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LA  lOlR  DK  l'EW-OLL. 

I 

--  Quelle  nuit  sombre,  qui 
point  un  lin  .  iù  nous  puissions  attendre  le  jour 

min? 

—  <Jue  me  fout  la  nuit  et  I '"M.'. ■!... 

—  Maître,  votre  manteau  mi-».-iie  et  le^  bords  de  votre  feutre 
Kir.'-  I  -  que  'a  r< >ul.-  où  n"U-  et»  »aui  bons,  L>-  »i  Dl  -'il 

tre  'Il  vil  h  cabre  à  la  lueur  de  la  foudre,  'l  le 
:  frissonner  le  arien  boo 

—  I  ra  mon  manteau;  je  remplacerai  ma  plume  bri- 
■**;  et,  quant  à  nos  chevaur,  si  le  tonnerre  et  les  rugi.semenU  de  la 


mer  les  épouvantent,  s'ils  u-  mettrons  pied  » 

ontinui  rons  notre  chemin  • 

—  Maître,  maitre,  au  nom       D 

—  i'  r  ceux  qui  le  servent.    Mais  souviens-toi  .qu'un 

de  l' r  i  si  »issi  ■!  la  botte...  L'heur  ttti  in. 

'     dialogue  ava  >  Bretagne,  courant  i  n 

rampes  brusques  't  raboteuses  entre  une  forêt  el  un 
-.  rte,  .m  pied  de  laquelle  la  nu  r  di  fa  l  ùl  pendant  une  nuil  orageuse 
du  mois  daoûl  15"  2. 

I  i  pluie  tombail  en  tout  I  urne  du  vi  m. 

dé  hiraii  ni  la  La  forêt,  t  de  -la 

l'effort  .1"  i  ■  h  tûtes  cimi  -  de  -  -> 

■  ipins,  qui  ji  laii  nt,  comme  u       intain  1 1  lugubre  <■•  li  ■>,  leurs 

gémissements  't  leurs  craquemenls  connu  sua  >< n».  coun  lucéesde 

i.  -  deux  cavaliers  ch<  minanl  ainsi  pu  ce  sentier  désert  .  et  d»nt 
les  montures  Irémissaienl  à  chaqui  éclal  du  i  ent  <iu 

leux  ou  Irsu 


.  Il  [\S    Dl.    I.\    M  II. 


. 


- 

—  ■. 

.  la  la- 

—  >  .  .  murmura  : 

—  •  i  pmir 

—  - 

I 

■ 

initiait  sur  un 

me  blanche,  hérissées  d'une 
niugis- 
-  qui 
f  P^  ■      ■ ,  ■  lu  Nord.     ,i 

JiniTi7Pn  nv  tnP 

parut  l^iv^iih-v^vi    wj     uiv 

qui,!'  j  l"j    2010    \A/lth 

se  par!  et  murmure  :        il  t   t.w  t  w    vviui 

—  N°n»  i-'  Italie  rj'eurent  par^ 

I  lni\/orcit\/ 
kj\  1 1  v ci  o  i  ly 

■   tantôt  d'un 

■nt  les 

. 

liquant 

l 

i 

- 
i 

—  Il 

i 

i  •     l'ezprl 
t 

—  0 

*VCC  I 

—  J'  .  i  mj& 
eond'..' 

—  J'y  vait, 

—  \ 

-   -  • 


—  \  inicr  cavalier  en  IrÉsi 

—  Oui 

—  Puo 

—  s 

■  .  us  allez  à  la  tour  de 

1 1 1  a  minuit 

m  nt  de  loin. 

—  I)    ' 

—  !  Penn-OU? 
_  i 

—  S  Ihomme,  puisqu'il  en  esl  ainsi .  pi  ut-otre 

le  duc  de  Mayenne. 
ii:  I  je  quittai  la  demeure  patern 

et  nd 
nir.  Il  y  .i  quinze  jours  un  inconnu  a  placardé,  .i  la  porte 
l 
_  i  ti  irompit  le  pn  mil  r  cavalier  :  -  Si 

nom .  le  nom  de  votre  pays ,  1 1 

d 
il  sonnant,  à  la  porte  de  la  tour  di 
in  cri. 

—  \  rit? 

—  I'  iv.  et 

iTi  c  la 
dtgue  qui 

—  C'i  !  mut  mura  le  cavalii  i 

al  le  gentilhomme,   ie  viens  de  le 

uviens 
maintenant,  (  pieds 

nus,  les  cheveux  au  i 

I     i  ivj  ierqui  venait  de  Lorraine,  ainsi  que  l'avait  !  i 
Napntil  i  cheval,  lui  t 

•  | 

1  .  pois  la  for  l  um  I  i  ■  n-l  ■  vi-ul  sanglotait  ,  —  il  laissa  une 
ntPrnP'T  >  ArPnrWP  ' ■>  cette  main  à  nn  front, 
1  iic.i  Mci^z-vi^v^i  Mny.p  ,  iintajns  el  les 

iix  du  passé,  el  cnfii 

T  to  m 

Il  \J  I:  I  I 

lisj  en  au  forél  che- 

'of   rlttdYA/21 

UJ  \VyllClvVa.  !  c'est  plus  qu'etra 

—  I 

ii,  un 
n  ruim  s...  l'i  it... 

—  Vi  i,  dont 

il. 

—  Oui,  oui ,  lit  mvi  mi  ni  I»;  Lorrain  ;  c'était  un  hnmVne  de  haute 

il  avait  une, 

i  un  nouveau  cri  ; 

—  I  i-il. 

ainsi. 

—  Et,  i  ontinua   le  Napolitain  dont  la 

'-il  pas  mainl 

front... 

nt... 

—  Oh!  lit  soudain  l'ilalii 

■ 

—  l  cheval!...  od 

nd  !... 

m. un  dans  la  m  lin ,  ainsi  qu'il  ce  us  du  mime 

b  luf" 

—  I  i 

—  "  -  t  l'oreille.  C'est  un 

l'um 

—  yui  donc  vcux-lu  qui  ohava  heure,  par  temps 
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i  |  chemin,  si  ce  n'est  celui  qm'  l'heure  presse, que 

ad  tusse, que  le  pi  de  l'inconnu  attire? 

—  C'<  -1  juste,  dit  le  Lorrain. 

Et  tous  deui,  mus  parla  mdtne  pensée,  s'arrêtèrent,  écoutant, 
e  galop  qui  se  rapprochait. 

dessina  suf  le  sillon  blanc  du  che- 
Jiin,  puis  cette  silhoui  He  cria  : 
■:  cavaliers? 
^-  Qui  et  -  tous?  répondit  l'Italien  frémissant. 

—  Un  gentilhomme]  i  sp  ignol  qui  a  nom  don  Paëz. 
Le  Lorrain  Ircss  ril 

—  i  i  i, .  si  pas  n  iti    frère,  murmura-t-il. 

—  Que  d  m  mdi  z-voitsî 

—  Mon  i ■iiemin. 

—  Oi 

—  A  la  t.mr  de  IVnn-OIl. 

—  Nous  v  allons...  vi  neï  avec  nous... 
L'Italien  in  mblait  en  parlant  : 

—  Mon  gentilhomme,  reprit-il  au  moment  où  le  cavalier  arrivait 
sur  eus,  vous  nommez-vous  bien  don 

—  Oui  certes,  car  c'est  moi  qui  me  suis  donné  ce  nom. 

—  lit...  vous  n'en  avez  pas  d'au 

—  Je  le  -aurai  dans  une  heure!... 

Un  d  mble  cri  échappa  aux  poitrines  oppressées  des  deux  gentils- 
homm  -  : 

—  C  est  lui!  murmurèrent-ils. 

—  Qui  lui?  lit  le  nouvel  arrivant. 

—  Notre  frère,  dit  le  Lorrain,  eu  lui  tendant  les  bras  par-di  >sus 
le  col  de  son  cheval.  Frère,  te  souvicnt-il  du  manoir  paternel?...  Te 
souviens-tu  d'une  vieille  salle  aux  plafonds  écussonnés,  d'une  tour 
croulante,  d'une  mer  rurîetise  qui  en  mordait  les  assises?  te  sou- 
viens-tu d'uni  où  nous  étions  qii  ttre  enfants,  à  nous  dé- 
fier à  !  : 

—  Oui,  dit  l'Espagnol. 

—  1.  tte  mer,  cette  grève?...  Vois-tu  dans  l'éloigne- 
roent  cette  masse  gigantesque  qui' se  dresse  plus  noire  que  la  nuit 
d'alentour?  1  ri  souvient-il  î 

Comme  les  deux  autres,  le  troisième  cavalier  tournais  tète  de  sa 
monture  vers  la  mer,  [mis  vers  la  furet,  puis  vers  la  masse 
tesque  aperçu  I       .on... 

Comme  eux  il  interrogea  le  passé,  la  main  sur  son  front,  et  il 
cria  comme  eux  : 

dut!... 

—  Hàtons-nous  doncl  ajouta-t-il,  car  minuit  sonnera  bientôt  et  on 
nous  att<  nd! 

Et  alors  ils  labourèrent  de  l'éperon  les  flancs  haletants  de  leurs 
vers  la  tour  de  Penn-Oll  qui  comni      i  l 
à  apparaître  au  travers  des  brumes,  et  qu'un  éclair  I.  ur  montra  tout 
à  eoup  solitaire  sur  sa  base  de  rocl 

p 
es  ils  étaient  i  l'elle,  n'ayant  pli 

re  que  1 1  br  is  inchir. 

—  ''  mêla  alors  l'écujer  du  gentilhomme  italien,  je  ne 

ne  nulle  part. 

—  Noschevaut  nagent. 

—  Martre,  la  mer  est  si  mauvaise... 

—  Ecuyer  maudit,  répondit  le  gentilhomme,  si  tu  crains  la  mort, 

:  n'as  point  de  seen  * 
n'ai  nul  i  !... 

Et  il  i  cheval  à  la  mer. 

i .  mais  l'éperon  déchira  son 
flanc,  et  furi  inté,  il  se  jeta  à  la  rencontre  des  \ 

- 
Le  Lorrain  suivirent  leur  ; 

l  lis  la  pluie  tombait  t  lujours...  et  sa 

gourde  était  vide!... 

le  de  croix,  im 
■ 
L'Oi  t  bien  d 

assi  /  té  ri  t  iiri  s  pour  le  braver  ainsi  ;  m 

mpe,  —  et  ils  I  tidii  ,  et  après 

minutes  d'une   lutte  terri!      . 

■  la  t'iur  de  Penn-Oll.  I 
antique  demeure  féod 
i  resté. 

—  Prcrrs!  dit  alors  le  cavalier  i 

i  ous  étions  qu  .  et  nous  ne  soi 

| 

—  Voici  1"  quati  lant  de  la  haute  mer. 

■  ■ 
à  i  .'de  laquelle  se  t<  nail 

un  gentilhomme  vêtu  de  noir,  avec  un    plu 
i 

—  i'  a-?  Frère,  d'où  viens-tu? 

—  U  c  ■  lit-il. 


i  n  ce  moment  le  beffroi  de  la  tour  retentit,  et  sonna  le  premier 
des  douze  coups  de  minuit. 
—  Entrons,  dit  le  cavalier  lorrain,  laissant  retomber,  sur  le 
ferré  de  la  porte,  la  main  de  bronze  qui  servait  de  marteau. 


Il 

Le  coup  de  marteau  retentit  à  l'intérieur  de  la  tonr  avec  un  bruit 
lugubre  qui  alla  se  répercuter  en  de  sonores  et  lointains  échos,  tan- 
dis que  minuit  sonnait. 

A  la  dernière  vibration  du  beffroi,  la  porte  tourna  sur  ses  gonds 
et  mit  à  découvert  les  ténébreuses  profondeurs  d'un  vestibule  au 
fond  duquel  blanchissaient  les  dalli  s  d'un  escalier  à  balujtrc  d  :  fer. 

Presque  aussitôt,  en  hanl  île  rel  i ■ -i-.i  1  n-r,  ritie  lumière  brilla,  éclai- 
rant une  tète  de  vieillard,  blanchie  et  ridi  e,  mais  d  ni!  les  yeux  en- 
fermaient un  rayon  de  jeunesse  et  de  mâle  énergie. 

—  Qui  ètes-vous?  demanda  la  voix  che\  rotante  de  ce  vieillard. 

—  Lie-  gens  qui  cherchent  un  nom,  répondit  l'un  des  cavaliers. 

—  D'où  vem  z  vous? 

—  De  loin. 

—  Enfin  !  murmura  le  vieillard  dont  l'œil  flamboyait. 
Puis  il  reprit . 

—  Lorraine,  ètes-vous  là? 

—  Oui,  dit  le  cavalier  lorrain. 

—  Naples,  ètes-vous  là  ? 

—  Ouivdit  le  Napolitain. 

—  Et  vous,  Espagne? 

—  Moi  aussi,  dit  le  Castillan  don  Paëz. 

—  Et  vous,  Ecosse? 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  puis  un  choc  eut  lieu  au  dehors, 
la  barque  qui  se  balançait  peu  auparavant  sur  les  lames  houleuses 
accosta  le  roc  de  Penn-Oll, et  le  quatrième  gentilhomme  sauta  leste- 
ment à  terre,  entra  dans  le  vestibule  et  répondit  : 

—  Me  voilà!... 

—  C'est  bien,  dit  le  vieillard;  suivez-moi. 

Et  il  remonta  les  deux  marches  qu'il  avait  descendues,  sa  torche  à 
la  main. 

L'escalier  était  large,  les  quatre  gentilshommes  le  gravirent  de 
front  et  côfe  à  rote. 

Au  bout  de  cinquante  marches,  ils  eurent  atteint  le  premier  repos 
et  se  trouvèrent  face  à  lace  avec  leur  guide.  Alors  ils  reculèrent 
tous  d'un  pas,  portèrent  la  main  à  leur  feutre  ruisselant  et  saluèrent 
ce  vieillard. 

Il  était  vêtu  de  noir,  il  était  de  haute  taille, —  son  feutre,  qu'il  te- 
nait à  la  main,  avait  une  plume 

—  Mon  père!  exclamèrent-ils  tous  ensemble,  et  ils  lui  tendirent  les 
bras  avec  la  spontanéité  passionnée  de  la  jeuni  3se, 

Mais  le  vieillard  fit  un  pas  de  retraite,  poussa  une  porte  devant  lui 
ei  répéta  froidement:  — Suivez-moi! 

Ils  traversèrent,  guidés  par  la  torche  du  vieillard)  "^r  première 
salle  dévastée,  sans"  meubles,  avec  des  boiseries  vermoulues  et  des 
lapisseri  -  iè  haute  lisse  tombant  en  lambeaux. 

Puis  I  vieillard  ouvrit  ane  seconde  porte  qui  livra  passage  à  un 
jet  de  Ii  gentilshommes  furent  introduits  dans 

une  autre  salli  nfumée  au  plal  nid,  m 

que  la  première;  un  [eu  colossal 
flambait  sous  le  manteau  écussonne  de  l'àtre,  jetant  de  fantasl 
ipx  tentures  et  au  vieil  ami  ublem  ut  gothique. 
Au  milieu  d  ,  sur  un  Ht  de  parade,  était  un  enfant  de 

quatre  l 'i    ii  |  ans,  dormant,  ti  u  tvètu,  de  ce  profond  et  calme  som- 
meil de  ii  était  hal  illéde  velours  noir  et  portait  au  col 
i    .1  or  massif. 

ix  d'un  blond  don;  ruisselaient  en  boucles  caprici 

sur  la  courtine  rouée  du  lit,  et  ses  mains  blanches  et  mig mes,  croi- 

,  se  détachaient  admirablement  sur  le  velours 
noir  de  son  pourpoint. 
Au  çhi  vel  du  ht,  d  v  avait  une  femme  vêlui  do  noir,  d'une  nier- 
Blé,  bl  ni'1 m'  l'entant,  et  si  jeune  qu'on  eût  dit  sa 

sœur  aln 

front  pâte  portait  l'empreinte  de  la  tristesse,  la  douleur  avait 
iris  coins  de  -i  -  lèvres,  1 1  la  queue  de  sa  I 
p  .  ramenée  sur  sa  tète,  annonçait  qu  i  lie  i  tait  en  demi, 
i  lui  doi.e  pleurait-elle? 

1  u  anneau  d'alliance  passé  à  sa  main  droite  et  brisé  selon  la 
du  t<  nui  qu'elle  était  veuve. 

A  l'angle  droit  de  la  cheminée  se  trouvait  un  large  et  haut  fauteuil 

de  cuir  de  Lord à  clous  d'or. 

Autour  de  ce  fauteuil  se  groupaient  quatre  sièges  pareils  mais 

Le  vieillard  gagna  lentement  le  premier,  s'y  assitret.  dit  : 

—  g  |  i  dort  ici  est 
votre  maître. 

Et  i  <  irds  se  portaient  avec  curiosité  sur  l'enfax '- rjuj 

sommeillait  uaisib!fi<aent,  le  vieillard  coutiuua 
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.  .l'un  billet  tracé  par  une  main  inconnue,  i 

-, .  n  m'appelanl  voti  tour, 

mer  vous  a  bei     s.> 
tis  su,  peut-être;  ce  nom, 
tout  .1  i'In ■■:■•    v  TOUS  rcssem- 

-  pour  que  nul  a  en  puisse  douter  en  voua 
■  tte  communauté  de  b 
sdisl  inces,  ont  vu  gi 
,  Vous  ili  pour- 

|ui  vous  .u  confii  s  à  quatre 
nant  quatre  i 
ls  en  des  climat  -  -  ml  de  vous  alun- 

un  ici  du  hasard, 
« 

.  nlilshom ! tement. 

_  i  I  nua  le  vieillai  i  -  Espagnol, 

i  sur  le  chemin  de  la  fortune    I  di  -  honneurs? 
i  .m  milii  u  i                     n  -.'n  manteau,  et 
i  d'un  riche  i rpoint  brodé  d'or, 

—  Mon  pëi 

jimenl  de  sesgardi  -. 
- 
un  crédit  illimité  sur  li  s  caisses  du  roi. 

i  re.Seyi  z-vous  à  ma  ; 

j .:,  i  ■  fils  .t  vous  ■ 

suivit  le  vieillai  il  au  Napolitain,  avi  z- 

manteau 

v    |  -    monira  vêtu  de  velours  noir  fané,  portant  fraisi 

taillée, -mais  d'une  garde  sûre  et  d'une  pointe 
sur  le  Qanc. 

—  Mon  pèn  ,  dit-il,  le  roi  de  Naples  m'a  souvent  confié  un  regi- 

oup  d'or.  J'ai  toujours  battu  l'ennemi  et  traité 

l'enm  mi  l'or  du  roi.  Le  vin  de  I  rs,  — 

S     mas,  ils  -  ml  nombreux!  —  les  dés,  li  ji  u 

.;  ordiiairi  mi  nt  pi  is  soin  de  vidi  r  mon 

itôt. 

Napolitain  secoua  la  bourse  qui  pendait  et  dans 

i     -      -  s'entrechoquèrent  avec  un  maigre  bruit. 

_  1 1  .  i     s  soyez  rii  he  ou  pauvre,  avare  ou  prodigue,  pi  u  m'ira- 

ntiel  est  que  \"U>  soyez  bien  à  la  cour  et  qu'un  j • 

.  veniez  puissant.  Seyez-vous  ,  dit  le  vieillard  Vous 

;  ■  Raoul. 

—  i  ressant  au  Loi  iain. 

■    m    pauvre  nirii  he,  ni  grand  seigneur 

ni  vilain.  Quand  ma  ooursi  est  pleine,  i Lavemier  me  versi  du 

di  -  Dacons  | Irenx  :  quand  elle  i  si  vide, 

ble!  i  Ile  1 1  st  souvent,  —  ilrei 

le  vin  de  Guienne  par  du  B  ns  poudreux  restent 

en  cave.  Quant  au  di  i    ers  en  qualité  d'écuyer, 

il  m. t.  il  me  sacri- 

»  ses  amis,  mais  il  m'abandonna  ra 

ni     n  dînei  servi  et  -  il  a  te 

.  nuilli  par  le  [umi  i l'un  sal- 

...  -i  un  homme  à  se  di 
lui-même  tout  cru. 

—  Et  le  duc  de  Gi  ,  con ni  vous  traite- t-il? 

—  Mal  :  il  m'accuse  d'aï  ival. 

—  (,'i  -i  bien,  mi  G  crois,  qu'on 

■  mesquin,  vous  avi  / 
ni.  l'on  se  dit  :  Bon 

.  le  quatrième,  celui 
qui .;.  ppé  dans  son  man- 

■ 

t  bruns, 
'  urnuie,  qui    i 

I,.  lui  U  n.ut  lii  u  de  manti  au,  et  la  p 

i 
i  père  I  invitât. 

—  Moi,  dit-il,  je  ne  suis  m  favori  di   i  de  duc   Ma 

-..l  lat 

moi  | i  les 

oi'a|  ; 

me  non ■  il  i 

t.t  le  q 

,  devant  la  tue  de  noir 

I  le  deuil  d' -  i 


Le  vi  illard  lit  un  geste  <l  assentiment,  demi  ura  silencieux  pi  ndant 
quelques  inst  nts,  puis  i  ontinua  : 

—  Il  fallait,  messires  mes  tïlSj  un  motif  hi  n  puissant  pour 

i  iver  de  si  b  qualri  i  s  faire  élevci 

-  les  uns  des  autres. 
i    motij,  tfous  alleu  le  comprendre  : 

i  ai  soixante-cinq  .m>,  je  suis  Breton  et  l'un  des  derniers  gentils- 
hommes de  ce  daysqui.se  souviennent  que  jadis  la  Bretagne  était 
une  Bère  duché,  libre  de  droit,  avant  sou\  I  sou- 

ut  duc,  comme  a  lui  de  France  était  roi, 
duc  de  Bretagne  el  le  roi  <!'•  France  marchèrent  d    p  dr  aux 
grandes  assi  mblées  de  l'Europe;  ils  avaient  tous  les  deux  couronne 
,  n  lête  et  dague  au  Qanc,  éperons  d  oi  el  vaillante  épée. 

i  ■    duc  ne  plaçait  point  ses  mains  dans  les  mains  .1 1  roi,  en 
di   vasselage,  —  le  duc  était  son  égal,  el  il  l'appelait 
cousin.  >■  Malheureusement  la  loi  salique  n'existait   pas  en  B 
gne;  i  s  femmes  régnaient.  Un  jour  vint  où  la  couronne  ducale  di  - 
Dreux  brilla  au  front  d'une  femme, et  cette  femme,  deux  fois  l'é| 

d'un  roi  de  France,  lui  vendit   le  tri le  Bretagne,  lui  livra  son 

manteau  d'hermine,  ses  clefs  vierges,  sa  liberté,  el  le  roi,  prenant 

tout  cela,  raya  le  n •  t ■  ■  1 1  Bretagne  du  livre  des  nations! 

Notre  lu  lie  duché  ne  fui  plus  qu'une  obscure  province  a  laq 
un  envoya  un  gouverneur  insolent  qui  s'établit  dans  le  palais  duc  il, 
et  substitua  au  loyal  1 1  paternel  gouvernement  de  nos  souverains,  la 
di  spotisme  1 1  l'exaction. 

o  l m  ~  gentilshommes  bretons,  quelques-uns  s'indignèrent  <  i  s'i  n- 
fermèrent  derrière  leurs  murailles,  protestant  par  leui  sQi  nce  contre 
cette  violation  du  «  1 1 ■  •  > t  des  peuples;  —  d  autres  fléchirent  le 

■  t  courbèrent  la  tète.  Ils  s'en  allèrent,  vêtus  de  bure  et  coi 

d'armes i  ciselées,  saluer  les  m  litres  nouveaux  dans  leur  Louvre; 

les  maîtres  nouveaux  l<  -  accueillirent  Iroidement,  cl  leurs  courtisans, 
qui  portail  nt  pouri ts  de  velours  et  manteaux  brodés,  se  moquè- 
rent de  leurs  grossiers  habits  el  de  leurs  I 'des  chaussures. 

«  Alors,  comme  la  vanité  humaine  parle  souvent  plus  haut  que  le 
véritable  orgueil,  1rs  lài  hes  retournèrent  chez  eux,  vendirent  leurs 

prés  ■  t  leurs  u lins,  puis  s'en  revinrent  à  la  coui  de  France,  vêtus 

c me  les  courtisans,  ayant  riches  justaucorps  et  collerettes  de  liue. 

dentelle. 

«  Et  puis,  d'autres  les  imitèrent,  et,  moins  d'un  siècle  après,  la 
i  !  i  ;ne  tout  entière  étail  vaincue,  garrottée,  b  jamais  dépouillée  de 
son  manteau  ducal.  L'étoile  des  Dreux  s'était  effacée  devant  I 

lies  \alols. 

«  l'ourlant,  la  ilin  liesse   \iine  était  morte  -  i'is  postérité;  le  tn   i 
de  France  étail  passé  aux  mains  du  roi  François,  et  il  i  ùl  été  juste  que 
la  duché  de  Bretagne  retournât  aux  reji  tons  de  ses  anciens  maîtres, 
si  ces  réii  Ions  existaient. 

«  Leduc  François  avait  un  bâtard,  un  beau  gentilhomme  qui  se 
nui ut  Robert  de  Penn-Oll...  » 

\  ce  nom,  les  quatre  cavaliers  tressaillirent  et  jetèrent  à  leur  père 
un  regard  éloquent  <le  curiosité. 

—  Attendez,  lit  le  vieillard  d'un  ireste. 
El  il  reprit  : 

"  Robert  de  Penn-Oll  était  un  vaillant  compagnon,  il  portait  haut 
1 1  ii  :•  - 1  -  ivail  quel  noble  sang  coulait  dans  ses  veines.  «  Raceof 
il  se  crul  obligé,  el  quand  la  reine  de  France,  Anne,  duchesse  de 
Bretagne  el  sa  sœur,  mourut,  il  revendiqua  hautement  lacoui 
de  son  père... 

«  Il  appela  à  lui  la  noblesse  de  Bretagne... 

I    i   noblesse  de  l'.i  i  l.unr   élut  i li  eoiiraL'ee  i m  ci >rmni| I.e  mi 

di  ii  ue.  avait  peu  à  peu,  el  sous  divers  prétextes,  rasé  ses  mu- 
ses, démantelé  si  s  places  fortes  ;  il  avait  arrosé: 
ilu  plus  pur  et  iiu  plu-  noble  -  ing  breton  la  terre  meurtrière  d'Italie, 
et  la  noblesse  de  Bretagne  demeura  sourde  à  la  voix  héroïque  de 
Penn-Oll. 

«  Il  avait  réi  lamé  son  bien,  la  couronm  qui  i  tait  la  sie -,  1 1  on 

l'accusa  du  haute  ti-aln-.ni.  Il  paya  de  sa  tète  l'audaci    d'avoir  usé: 

parlci  d Il  oit    ■'  un  fils  :  ce  Qls,c'étail n  père...  » 

Le  ch  ii'  lain  de  Pi  nn  011  pi  il  a  écouter  l"  mm 

inci t  et  d'orgueil  qui  souleva  les  poitrines  de  ses  qua 

révélation  d    li  ur  oi  igini  ,  de  mi  •  le  qu'un  vieux  cheval  de 
bataille  qui  se  traîne  dans  un  -  lion  In  ■  i     m  lain  la  tète  au  bruit 
lointain  du  clairon,  et,  l'oreille  tendue,  hennissant,  l'œil  en  feu, 
fi  -  .le  la  lanlarc  jucri  ière. 

—  Ecoutez,  "  prit  d  :  Mou  p  re  se  nommait  Guj  d    Penn  011. 

rc,  il  i  Lait  vaill  ml ,  i  ne  lui  il  i  tail  d  :  h  iule  taille 

■  t  poii.nt  noblemi  ni  la  lèti  en  an         i  ut i  loi  il  lit  ou  app  I 

a  la  n  iblcssc  de  Bretagne,  comme  lui  invoqua  la  justice  du  roi  de 
I 

is,  et  la  noblesse  lui  lit 

nomm  dl  Henri  II ,  et  il  avait  p  >ur  femme  I  i- 
therine  de  Medicis.  |  ■   .  la  i  eîne  fui  impla- 

don  i"  n  avail  pi  is  li     ai  mi  -  i i  fil    aîné,  âgé  de  vingl 

ans.  Moi,  j'<  u  avais  nuit  a  peine,  el  mon  corps  eût  ttechi  wus  le 

Molli,   . 


LES  CAVALIERS   DE  LA  NUIT. 


«  Mon  père  mourut  sur  le  billot  et  par  la  hache,  comme  c'était  son 
dr>it  de  gentilhomme.  Mon  frère,  protégé  par  un  gentilhomme  breton 
au  service  du  roi  de  France,  parvint  à  fuir;  il  gagna  les  côtes  d'An- 
gU  ii  rre  et  jamais  on  ne  le  revit. 

Mi.  je  demeurai  triste  et  seul  dans  le  manoir  do  Penn-Oll,  notre 
unique  héritage. 

-  parut  un  édit  du  roi  qui  ordonn  lit  de  raser  le  château,  et 
redit  fut  exécuté. 

«  Seulement,  comme  je  n'étais  point  coupable  du  crime  de  rébellion 
et  qu'il  me  [allait  vivre  et  avoir  un  abri,  on  me  laissa  un  c 
t  rre,  et  cette  tour  qui  demeura  <f  bout  sur  l'îlot  de  rochers  où  >e 
naguère  la  forteresse  de  Penn-OH. 

«  J'étais  du  sang  de  mon  père,  mais  je  compris,  en  devenant 
homme,  que  l'heure  n'était  point  vi  nue  de  r<  comm  nci  r  l'œuvre  de 
mes  an  nter  comme  eux  la  fortune. 

j    i  i   s solitaii    'i  ins  i  etti  i  ;     l'aile  du  temps 

labrait  d'heure  en  heure,  < ju<-  h  mer  rongeait  à  la  base,  comme  si 
la  mer  elle-même  eût  voulu  détruire  ce  qui  restait  de  la  race  des 
antiques  ducs  bretons.  Une  châtelaine  du  pays  de  Léon,  pauvre 
comme  moi,  ai  cepta  ma  main  et  mourut  en  donnant  le  jour  au  der- 
■.  .  -  ;  ■  is  i  irai  dans  I  nbi  i  el  le  silence  comme  une 
louve  allait'.'  ses  louvi  teaux,  et  je  me  dis . 

«  La  race  il  s  Dreux  ne  mourra  point  onn.ro,  et  peut-être  un  jour 
viendra  où  la  Bretagne,  se  drapant  de  nouveau  dans  l'hermine  du- 
cale, jettera  le  gant  aux  Valois  et  redeviendra  un  grand  pi 

«  Mai-  une  pensée  me  pn  occupait  incessamment: 

«Qui  sait,  medisais-ie,  lorsqu'ils  auront  vingt  ans,  s'ils  n'oublie- 
ront pas  leur  origine,  s'ils  ne  mentiront  pointa  leur  sang,  et,  sé- 
duits par  tes  promesses  et  les  flatteries  de  la  fortune ,  s'ils  n 

offrir  leur  épi  ■  rois  de  France  qui  les  ont  di  ■ 

ponillés?... 

«  Et,  comme  mi  s  cheveux  se  hérissaient  à  cette  idée  fatale,  je  pi  is 
uni  résolution  désespérée  : 

«  j'envoyai  l'un  de  vous  en  Espagne,  l'autre  en  Italie,  le  troisième 
en  Lorraine,  le  quatrième  en  Angleterre;  quatre  nations  où  le  nom 
de  France  est  détesté,  où  la  haine  de  l'oriflamme  devait,  vous  être 

«  Ils  grandiront,  pensai -je,  ils  haïront  la  France,  ils  di  viendront 
■vaillant-,  et  si  d'ici  là.  mon  frère  n'a  p  ts  rep  iru,  je  les  appellerai  à 
jnoi  et  irai-  recommencerons  l'œuvre  de  n  is  i  ères...  » 

Le  vieillard  s'arrêta  un  fois  encore  ,  et  spont  tn  iment,  \\  res  d'un 
cnthousiasmi  i  ivaliers  se  levèrentel  portèrent  la 

main  à  la  eard 

—  C'est  bien,  lit  le  vieillard  dont  l'œil  rayonna,  l'heure  viendra. 
Mais  ce  pn  mier  mouvemi  nt  de  Bi  1 1'  éteint,  le  regard  dos  cavalii  rs 

a  vers  le  lit. 

—  1,111  est-ce  que  a  t  enfant  ?  demanda  Alain. 

—  Votre  maître. 

f'.t   Cotte   I    : 

—  sa  mère.  Attendez,  et  écoutez-moi  : 

«  Il  y  avait  dix-huit  ans  que  vous  étic2  partis,  j'étais  demeuré  seul, 
qu  liant  rarement  celte  salie,  et  montant  souvent  sur  la  plate-forme 
de  la  tour,  la  nuit,  qu'elle  fût  étoilée  ou  orageuse. 

a  Alors,  1  irtail  alternativement  vers  le  nord  qui 

me  cachait  l'Ecosse,  vers  l'i  >t  où  est  la  Lorraine,  vers  le  sud  est  qui 
me  dérobait  I Italie,  et  vers  le  sud-ouest  où  se  trouve  l'Espagne,  — 

vus. 

i  cette 
le  m e,  la  I  iu  In   d  ■  hirail  li  -  Qai  imagos,  et  la 

i.  tentissail  d  -  -  tngl  ils  forii  in  il  s  lames  clapotant  - 1 
dant  SOUS 

n  luit,  je  demeurai  sur  la  plate-forme,  les  yeux  toi 
v     -                 [uand  un  ni  de  détresse  m'afriva.  Mon  œil  pi        a 
dans  l'obscurité,  et  au  milieu  des  ténèbres  j'api  rçus  fn  le  bar- 
que, suspendue  à  la  crête  d'une                 pi  te  à  venir  se  briser 
•  qui  servent                     l  mr. 
Dans  i  •  Iti    i  1 1 1  pie  r  continua  le  châtelain  de  Penn-(  111,  j'a] 

:    inche  ei  une  (orme  noire.   La  forme  blanche  étaii  une 

tenant  dans  -  -  br  is  u fanl ,  el  si  mblanl  invo  |uer  le  cii  I 

pour  lui.  La  forme  noire  était  <ui  homme  de  haute  taille  qui,  l'aviron 
en  main,  i  ssayait  de  lutter  contre  la  lame  en  fureur. 

.  malgré  son  sang-froid,  il  ne  p  luvait  par- 
par  le  vent,  an  iv  ijt 
-  rescifs  de  la  tour  avec  une  enrayante  vitesse. 
«  Jo  me  précipitai   vers   l'escalier  intérieur  qui  conduisait  à  la 
lis  de  toute  la  vitesse  de  mes  jambes  en- 
-...  J'amvai  trop  tard...  la  barque  ven  ni  de  ii  art  r  le  roc  et 

ii  Un  douille  cri  de  l'annonça  ce  malheur,  1 1 

ne  vis  plus  sur  les  I  i  un  di  bris  d'avi :t  l'hommi  q  li  luttait 

géant  d'une  main,  tenant  la  I 
itre 

mme,  à  demi  évanoui.',  s  rrait  son  enfant  sur  son  sein, 
saisir  la  femmi 
-.:  ut  épuisé  dé  i,  el  tandis  que  je 


retournais  au  rivage,  entraînant  la  merc  et  l'enfant,  l'infortuné  dis- 
parut en  leur  criant  :  —  Adieu!... 

•  le  dep  isai  les  di  ux  infortunés  sur  le  roc,  je  retournai  à  la  mer, 
j'essayai  de  rétro  ver  le  naufragé,  je  sondai  la  profondeur  do  i'a- 
bîme,  mou  œil  plongea  sous  les  lames...  Je  ne  vis  plus  rien!... 

routa  coup  la  foudre  retentit,  m\  éclair  jaillit  du  ciel  et  me 
m.  Mitra  a  cent  brasses  le  malheureux  qui,  parvenu  à  remonter  à  la 
surface,  se  débattait  dans  les  convulsions  dernières  de  l'ag i. 

»  Il  m'aperçut,  lit  un  suprême  effort,  sortit  la  tète  tout  entière  hors 
de  l'eau  et  me  ci  ia  :  —  Je  suis  le  petit-fils  de  Guy  de  Penn-Oll,  cette 
femme  est  la  mienne,  cet  enfant  est  le  mien! 

«  El  comme  je  n'avais  plus  qu'une  brassée  à  faire  pour  atteindre 
cette  tète,  une  lame  passa  dessus,  et  elle  disparut  pour  toujours. 

«  Cet  homme  était  mon  neveu,  le  fils  de  mon  frère, né  dan-  l'exil; 
il  avni  voulu  voir  la  terre  de  ses  pères  et  mettre  sa  temme  et  son 
fils  a  l'abri  des  murs  de  Penn-Oll. 

«  Cette  lu  unie  et  ci  t  enfant,  messires  nies  fils,  les  voilà!... 

«  Si  la  Bretagne  doit  jamais  reconquérir  son  indépendance  el  son 
irmi  les  peuples,  la  couronne  ducale  sera  placée  sur  le  front 
de  n  i  i  nt'iiil  :  il  est  le  chef  de  la  race.  » 

Le  châtelain  s'arrêta  el  croisa  les  lu-as  sur  si  poitrine;  alors, 

d'un  coi  in i  m  el  mus  par  la  même  pensée .  les  quatre  cavaliers 

se  levèrent,  tirèrent  leurs  épées  el  s'approchèrent  du  lit  où  feulant 

dorm  lil   tOUJOUl  S. 

El  comme  deux  heures  sonnaient  au  beffroi  <\r  la  tour,  don  Paëz, 
(pu  était  l'aîné  do  tous,  étendit  son  liras  et  son  épée au-dessus  do  la 
tète  do  l'cnlant,  et  dit  : 

—  Sire  duc,  notre  neveu  et  maître,  nous  te  reconnaissons  duc  sou- 
verain de  Bn  tagne,  do  plein  el  légitime  droit;  —  et,  notre  épée  ai- 
dant, nous  i'1  ferons  dui  do  fui  '....  Sire  duc,  notre  neveu  et  maître, 
j'espère  di  vouer  ma  vie  à  la  restauration  do  noir,'  race,  on  ta  per- 
so   -ne  le  trône  de  la  vieille  xrmorique. 

Lt,  ayanl  p. nie,  don  l'aoz  se  couvrit,  comme  ceint  l'usage  al  a-, 
après  avoir  tenu  discours  à  un  souverain,  et  il  lit  un  pas  en  arriéra 
avant  de  n  mire  son  epee  au  fourreau. 

Apres  lui  vint  Gaëtano,  qui  répéta  mot  pour  mot  le  même  serment, 
pms  se  couvrit. 

Les  deux  autres  cavaliers  jurèrent  comme  leurs  frères;  comme 
eux,  il-  remirent  rapière  au  fourreau  et  feutre  en  tète. 

Alors,  le  vieux  châtelain  de  Penn-Oll,  reprit  : 

—  J'avais  raison  de  croire  à  notre  antique  ad  ige  :  «  Bon  sang  ne 
peut  mentir;  »  vous  êtes  de  l'héroïque  race  de  Dreux,  messires  nu  s 
fils,  «  t  -i  je  meurs  avant  que  notre  tâche  soit  remplie,  je  descendrai 
calme  et  confiant  au  cercueil. 

u  Maintenant,  écoutez-moi,  car  si  je  n'ai  plus  la  force  qui  donne  la 
victoire,  j'ai  l'expérience  qui  conseille  les  batailles.  L'heure  n'est 
point  vi  nue  où  d  vous  faudra,  une  t"is  encore,  appeler  la  Bn  tagne 
aux  armes,  el  lui  montrer  son  manteau  d'hermine  comme  drapeau 
national.  Les  peuples  reviennent  tôt  ou  tard  aux  races  qui  firent  leur 
splendeuret  leur  iorce;  tôt  ou  tard  ils  tournent  les  yeux  vers  le  passé 
iprennent  que  le  passé  renfer les  gages  certains  de  gran- 
deur 1 1  de  prospérité  de  l'avenir,  Cette  heure  ne  tarder.',  pas  à  son- 
ner pour  l'Armorique ,  mais  il  la  fini  attendre.  Et  pour  être  fort  au 
jour  de  la  lutte,  il  faut  être  calm  i  el  prudent  la  veille. 

d  La  race  des  Valois  s'eti  in!    Le  roi  François  II  est  mort  sans  li- 
■  roi  Charles  IX  mourra  de  même;  son  frère  d'Anjou  el  son 
Fn  r    .i  Uençbn  s'i  teindront  pareillement,  si  j'en  crois  la  voix    ecrete 
de  l'avenir. 

«  Alors  ifux  nouvelle,  races  se  trouvi  ronl  en  présence  el  -    dis- 
puteront le  trône  :  —  Les  Guises  el  les  B  mrb  ms,  Lorraine  1 1  Na- 
ui  là  -i  d  ci  lui  de  notre  réveil  et  du  réveil  de  la  race 
bn      ni 
«  Que  chacun  de  vous  retourne  au  pays  qui  lui  a  servi  de  seconde 
que  chacun  de  vous  s'attache  a  la  fortune  du  maître  qu'il 
s'est  fait,  et  qu'il  grandisse  en  dignités. 

«  Plus  \  ms  -i  rez  haut  situés  dans  1 1  chelle  des  hommes,  plus  votre 
tâche  sera  lacili  , 

Le  p  mpli .  auqui  1  vous  pourrez  m  mtrer  à  la  fois  l'épée  qui  :  •- 
servitel  l'or  qui  enchaîne,  celui-là  sera  le  vôtre,  car  il  compr  mira 
que  vous  poss  d'/  les  deus  pn  stiges  les  plus  puissants  pour  domp- 
ter les  hommes  :  la  force  1 1  la  richesse. 
.'  Mai-  d'ici  là,  il  vous  faul  être  patients,  avisés,  circonspects. 

vons  pour  adversaires  trois  races  de  rois leprii 

Bourbons  el  Lorrains,  toutes  trois  intéressées  à  notre  perte,  toutes 
:  -  a  nous  détruire. 

«  Il  y  a,  de  par  le  monde  chrétien,  nue  in •  dang  reuse,  ter 

qui  la  morl  n'est  qu'un  jeu,  qui  emploie  ind  ffi  n  mm  ni 

fumé  des  Italiens  el  la  da  ;ui 

i,  mm     i  lue  mon  pore...  et  elle  se  nomme  Ca- 

' 

«  ||  j  i  peine  q  ic  c  I  i  ofanl  esl  csa  mère. 

Ni  !  un  ni  l'autre  n'çnl  traversé  la  mec  et  touché  le  continent  :  nu! 

kuitj  iui  .  d     caval        inci  n- 

iius  l  ■■  itenl  de  rapides  regardsaw 

1  :  tour. 


il  5  i  ^  \i.ni;>  de  i  a  m  ir. 


«  v 

I  •• 

dans  la 

- 

—  N 

\ 

_  i  suis-ja 

- 
_  j  ircrde 

—  Il  i 

—  I 

—  I 

—  M 

—  M 

ni  qu'il 
•  ns  doute 
I    .ut. 

in  laird 
celui  de 

I     .  ,  puis  il  parut  b 

—  >  .      ■ 

iul  et  franc. 

—  x. 

;  puis  mi   !  un 
I  Mit  que  colui-la  soit  <'*■  -un.-  par  I 

■ 

—  -.  G      ran. 
il 

—  Venez,  continua  don  Paëi .  en  lii  et  jetant  sur 

:  raine, 
■    lu  i      .    Naples, 
- 

.  il    itre  1 1  lus  rc- 

■    rnet. 

—  Mcssire  mon  père,  eontinua-t-il,  se  tournant  \ 

■t.  /.  la  main  ■  .  ,  ie  pièce  d'or. 

■    ,i  m'apparlii  I  un  souverain, 

:i  ramena  une 
ixieux, 
ie.    • 

—  I  -t-il. 
i  l 

—  le  n'ai  phis  de  nu,  murmura-l 

—  I  -■  lll. 

—  i  sourire 

quatre  liomn  .  deux 

■ 

liant 

■  en  I  ■ 
n.int .  el  «lit  : 

■ 

—  " 

I    • 

l  v,n  manteau  "t  *n  Couvrit  IV nfant  qui,  1 1 
ar». 


de  nouveau  el .  l'étendant 
sur  la  tète  du  futur  breton: 

.-  -. 

\ 
. 

,ii  la  soli  nnite  de  ci  t  acte, 
ravi      L  mil  un 
i  sa  mère  un  n 
-.  H  alla  vers  i  Ile,  lui  pril 
i  front,  lui  disant  : 
I  leure  pas.  . 

■  semblant  comprendri  que  1 1  destin 

i  ;!  .i  son  tour  > 

■  la  main.  A|  i 
ireillcmcnt  : 

,  i     e,  dit-il. 

Don  l'aëz  l'imita  et  sortit  après  lui. 

i       • ,  prit  de  nouvi  au  l'enfant  dans  s  -  bi  is,  et  les 

■    qui  pleurai!  toujours,  lui 
prit  les  mains  et  lui  dit  : 

—  Madani  .  >i  esdupaysd'E   — el  que  je  retourne 
sur  ci  tl                    .  ne  voul  z-vous  poil  I  ■ 

i     \  i  ■.    -,  va .  loui  la  un  n  ;ard  é|   rdu  vers  la  , 
de  disp  m  aitre,  pi   - 
ive.  muet,  attachant  son  o 

s'en  allaienl  Ions, 

u  ie  homme  si  fi  i  ;  ie  et 

une  homme  qui  venait  de  n 

i  con pour  j  verser  un  baume  1 1  en  ad  meir 

,:,  ,  — -el  elle  parul  hi 
i      les  ivj  irda  tour  à  tour,  l'un  ou  la 

douleur,  peut-èlre,  avait  déjà  rais  un  pli-;  l'autre  avec  son  front 
chauvi  et  ridé,  sa  I  :  puis, 

site  longtemps  entre  le  jeune  homme  qui  lui  parlait  de 
sa  patrie  et  qui,  d'un  seul  mot,  avait  rail  revivre  dans  son  souvenir 
les  touri  Iles  du  manoir  pal  —  et 

verni  il  el  monotone  r 

in  vo        vieillard,  porta 
lèvres,  1 1  lui  dit  : 

— Mon  père,  je  veux  vivre  avec  vous,  vieux 

ans,  comme  un  n  seau  de  I  n 

ment. 
Hi   ; lin  ;  la  ' 

—  Dii  u  .  dit-il. 

Et  avant  lui -r  comme  ses  frères  la  main  paiera  Ile,  il  sortit  le 

Alors,  le  vieillard .  courl  é  par  i 

cruellri,  com mère  cl  < 

—  Dii  u  pi 

Pi  ndanl  ce  temps,  an  m  -  au  ba    du 

tour. 
Les  I  se  tenaient  par  la  main,  leq 

i 

-ir. 
et  en  (en 

il  .lu  monde,  el  qui  suppôt  l 

\  lamentable,  ne  m 

■ 

—  Il  ;  ch  sval  1 1  de  n 
i 

upir. 
,i  ililé!  murinura-t-il. 

—  Maitre,  Bjoula-t-il  timidement,  "ii  allô  n  ni 

—  A 

_  <> 

I  n 

un 

—  Vli,  u.  i  <*m  ,  ei.lua 
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—  Frères,  murmura-t-il  d'une  voii  douloureuse,  l'amour  est  incu- 
quand  il  monte  trop  haut.  Le  aiien  est  sur  les  marches  d'un 

l 
Ht  il  -    .1,1  dans  la  barque  qui  s'éloigna,  l'emportant  lui  et  son 

I  s  trois  gentilshommes  se  remirent  on  selle  et  lancèrent  leurs 
cl'  vaux  à  la  nier. 

id  ils  eurent  atteint  la  grève,  il-  suivirent  le  sentier  par  où  ils 
i  l'embranchem  ml  di  s  deuj  routes  : 
ctlle  du  nord  et  celle  du  sud. 

—  Adieu,  frères,  dit  Contran,  nous  nous  reverre 

—  Adieu,  répondil  Pâëz;  moi  aussi,  j'ai  un  amour  au  cœur,  mais 

■or  est  le  l.-ère  de  l'ambition,  et  il  me  mènera  m  loin,  que  je 
replacerai  nuire  duc  sur  smi  trône!  .. 

—  A. lieu,  dit  à  Sun  tour  Gaclano;  j'ai  aimé,  moi  aussi,  mais  mon 

-  .    t  je  suis  devenu  philosophe. 

—  Et  moi,  lit  Contran,  je  n'ai  jamais  aimé,  et  je  n'ai  ni  douleur, 
ni  ambition,  je  suis  insouciant  et  brave,  je  ne  désire  pas  l 
commandement  dans  une  bataille,  mais  je  me  bats  comme  un  lils  de 

j'ai  la  tète  légère  et  le  bras  lourd  Maintenant,  le  hasard  vient 
de  fixer  un  but  sérieux  à  ma  vie;  je  marcl  terme  versée 

but;  j'élèverai  cet  enfant,  désormais  mon  seul  ai r  el  ma      ul 

pérance,  j'en  ferai  un  homme  vaillant  et  fort...  Adieu!  nous  nous 
reverrons! 

lit  d  quitta  ses  deux  frères,  qui  continuer  nt  leur  route  vers  le  sud, 
el  s.-  séparèrent  un  peu  plus  loin.  C'est  lui  que  n  «s  allons  suivre. 

M. --sire  Contran  etawun  uciant  gentil- 

homme, comme  il  l'avait  dit  lui-m  n  lant,  si  mère  elle  - 

n'eût  pas  été  plus  attentive,  plus  minutieuse  de  soins  que  ce 
rude  soldat  jie  le  lut  pour  ce  frêle  entant, 
yage  dura  six  jours. 

Le  ?  .il  entra  dans  Paris,  par  où  il  était  contraint 

de  passer,  et  il  alla  descendre  à  l'hôtellerie  du  »■  tgne, 

située  en  dessous  du  bac  de  Nesle,  sur  la  rivi  gauche  de  la  Seine,  en 
tac    du  Louvre. 

Tandis  que  son  cheval  était  aux  mains  des  varli  ts  et  palefn 
il  entra  dans  la  cuisine  de  l'hôtellerie  qui  en  était  le  principal 
réuni. m. 

II  y  avait  affluence  de  buveurs  dans  la  salle,  toutes  les  labiés 

I  occupées  et  chargées  de  Bacons  et  de  pots.d'étain.  Mais  ces 
buveurs  avai  ni  un  air  farouche  1 1  sombre  qui  ne  ressemblait  en  rien 
aux  i  Genovéfins  libei  tins  el  île 

francs  comp  -  u  nissaient,  à  cette  i 

res]  et  bien  ach  ilandé. 

m  entrée,  l'un  d'eux,  qui  paraissait  avoir  sur  les  autres  une  au- 
rai! : 

—  Etes-vous  catholique,  seigneur  gi  ntilhomn  nda-t-il 
à  voix  basse  en  attachant  sur  lui  un  regard  inquisiteur  et  perçant. 


m 

Le  23  août  de  l'année  1372,   our  de  l'arrivée  de  Contran  à  | 

ivir  in,  le  roi  Henri  de   Navarre  était  seul 
dans  son  appartem  nue  et 

qu'il  se 
s  du  temps,  une  epitre  galante  à  00.3 
Charlotte  de  s  ;ant  par  ces  mots  : 

«  Chère  ma  mie, 
t  \;  iyant  retenu  une  partie  de  la  journée  dans 

»  là  librairie  où   il   ;  I 

«  livres  rares  et  CUI 
«  de  chasse, 

'■  pour  forger  une  serrure  .et  sa  clef  en  forme  de 
«  tn  -■  me  pouvoir*  ■ 

«  autrement  .'à  vos  beaux  yeux  et  belles  mains 

■ 
a  Madame  Cath  rine,  la  reine-mère,  m'ayant 
ji 

p  irtumeur  et  gantii  r, 
tpa 
«lier  rendre  visite  que  demain, en  votre  i  Bimt- 

iin.  » 

Navarre  en  était  là  de  son  epitre  quand  on  frappa  douce- 

lète,  jeta  sa  plume  cl  alla  ouvrir. 

puis  le 

i 

;nt  droit  au  t&  et  lui  dit  : 


m'accorderez-vous une  confiance  entière? 
Le  Bi  ai  nus  attacha  son  œil  clair  1 1  perçant  sur  elle,  examina  les 
lignes  contractées  de  son  visage  et  lui  dit  : 

—  Je  vans  écoute,  madame. 

—  Me  croirez-vous? 

—  Mai-...  sans  doute... 

r.t  le  Béarnais  fronça  le  sourcil. 

—  Ci  si  que,  continua  la  reine,  si  vous  alliez  ne  pas  me  croire... 

—  Je  VOUS  Croirai,  ma. laine. 

—  Eh  bien:  sire,  il  faut  (uir. 
Le  roi  lit  un  soubresaut. 

—  Lt  pourquoi?  demanda-t-il. 

—  Parce  qu'on  en  veut  à  vos  jours. 

Le  roi  haussa  imperceptiblement  les  épaules  et  sourit  : 

—  Ma  mie,  dit-il,  je  n'ai  pas  d'ennemi,  que  je  sache.  Et  votre 
mère,  madame  Catherine,  qui  seule  pourrait  m'en  vouloir,  est  si  gra- 
cieuse avec  moi... 

Un  amer  sourire  glissa  5llv  les  lèvres  de  Marguerite  : 

—  Vous  ne  connaissez  pas  ma  mère,  murinura-t-elie. 

—  Oh!  si  lait  bien,  dil  le  roi  ;  mais  comme  je  connais  ses  petites 
manies,  je  prends  mes  présautions.  Pour  aujourd'hui,  je  suis  parfai- 
t.  ment  tranquille. 

—  Que  voulez-vous  dire,  sire? 

—  Oh!  presque  rien...  Vous  connaissez  Nisus,  le  chien  de  votre 
frère  Chariot?... 

—  Oui,  dit  la  reine  qui,  de  la  croisée,  jetait  un  regard  inquiet  sur 
la  rue. 

—  Eh  bien!  j'ai  caressé  Nisus  tant  et  si  souvent  qu'il  m'a  pris  en 
grande  amitié. 

—  Ah!  lit  la  reine,  distraite. 

—  Li,  m'aimant  ainsi,  il  ne  me  quitte  pas. 

—  Tiens  !  murmura  Marguerite,  toujours  penchée  à  la  croisée. 

—  Il  me  suit  en  toiis  lieux,  mais  surtout  à  table... 

Marguerite  attacha  un  regard  anxieux  sur  le  roi,  dont  la  physio- 
nomie  pleine  de  finesse  avait  revêtu  ce  manteau  de  bonhomie  qui 
ne  la  quitta  plus  dans  la  suite,  et  à  laquelle  tout  le  monde  6e  trompa. 

—  Or,  à  table,  il  se  place  toujours  près  de  moi,  le  menton  sur  mon 
genou. 

—  Eh  bien? 

—  Comme  j'ai  toujours  aimé  les  chiens,  et  celui-là  plus  que  les  au- 
tres, j'ai  coutume  de  partager  mon  repas  avec  lui... 

Margui  rite  regardait  toujours  par  la  fenêtre  sans  cesser  d'écouter 
le  roi. 

—  d,  im.iis  les  bizarreries  de  cette  excellente  ma- 

e  mère. j'ai ponr habitude  et,— dans  l'intention 
i,  „s,  —  de  donner  la  pre- 
h  ique  '•'  sts  à  Nisus 

—  Ah!  lit  Marguerite  winmençant  à  comprendre. 

—  s  '     lût,  continua  le  roi  avec  un 

icond  pour  moi  et  je  mange  en  toute  sé- 
:   et  cela  n'est  point  arrivé  encore,  il  faisait 
la  grimace,  je  repou  pour  taire  une  petite  malipe  à  mà- 

■         /  bien,  ma  mie,  que  j'ai  raison  d'elle  par- 
lait, mi  ! 

Mais  idre,  saisit  vivement  le  bras  de  son 

mari,  et  I 

■ 

Lanui  i        i    nu  ma  leau,  -  s  premières  bromes  sur  tes 

i    ,i.  qu'on  nomrao  Paris,  la 

leau*  .1  ■  Meud.cn,  dans  un  saur 

qui  semblait  attester  l'approbation  du  pV  l 

i  ml  le  prolog  ic  i  ommençait. 

Les  deux  I ■     ■  ic  i       i  rées  de  populaire;  au 

ette  foule  mouvante  brillaient  ça  i  t  la  le  canon 

p  iiin-aii.';  <  i  parmi  I  s  i - 

.  urs  parlai,  nt  un  linge  au  bra^et 
blam  he  sur 
G  -  h  aienl  les  un-  auprès  des  au,ti  i  1  .ur 

et  se 
ni  aux  groupes  divers*  formi  -  .t  dispersés â  tout  rpomeptavec 

Le  roi,  apercevant  cette  foule   ,  ij  et  se 

tourna  \  ■  i  -  Marguerite  :  -  ,         ,       . 

_  y  a_t_j|  ,  ivr  demain?  demnnda-t-i| 

_  ,  Barlhél  my,  répondil  Marguerite. 

,   i.  Pi  u  m  ... 

—  Sire,  dit  vivement  Marguerite,  voyez-vous  cette  foule? 

—  S  ui6  doute. 

_  i  |  .aies? 

—  Uni.  Lh  bu  n? 

—  Eh  bien!  c'est  uj  ' >tc  qui  s'apprête... 

_  (.,  a. ils.  ' 

Le  roi  fil  un  pas  en  arriére  et  mit  la  main  à  la  garde  <U  ton  épéej 
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—  mai?  un-    pensé    subite  lui  vint,  et  refoulant  son  épée  à  moitié 
i 

folle!...  dit-il. 

—  PoHi  ' 

_  Sans  doute.  I.i  frère,  qui  es!  catholique, 

ne  vous  a  point  mariée,  v"us  sa  sœur,  à  moi  le  roi  de  Navarre,  qui 
• 

—  Mon  tri  re,  'lit  Marguerite  d'une  voit  sourde,  est  l'instrument 
• 

i.    roi  remit  la  main  sur  la  poignée  cis  pée. 

—  L'amiral  sera  ,  artisans  massacrés;  \  >us  n 

; 

—  Car''  lit 

—  Car,  reprit  W  '  le  duc 
i                                                                      la  fête. 

—  i.  ia  le  roi  rai  tt  ni  rapii  re  au  v<  ni  1 1  perdant  une 
roinut'-  le,  nous  nous  défendrons,  rentre  saint- 

.  et  li  -  hugui  nota  de  u  France,  a  moi  l'amiral  ! 
Kl  il  fit  un  pas. 

—  Sili  Marguerite  le  i  itez! 

••  ille. 

murmun  s,  de  i 
isail  i  ni'  ndre  dans  les  i  orridors. 
iui  qui  s'arment,  BoufQa  Uargui  rite,  fuyez, 
• 

—  Fuir!  Mit  le  roi  dont  l'i  m  roi  fuir? 

—  i 

lait,  un  cri  n  l(  ntil  dans  les  con 
• 

ble  :  —  Au  B  ri     i  B 

A'i  deh  d'impatience,  venait  d'entendre 

1*  cri  di        '    ' 

.  —  M  '  .  ■"  ■ 


La  tête  du  roi  disparut  de  l'embrasure  de  la  croisée,  et  Marguerite, 
le  saisissant  par  la  main,  lui  'lit  :  —  Venez!  venez!  • 

En  ce  moment,  neuf  heures  sonnèrent  aux  paroisses  Saint-Ger- 

main-1'Auxerrois,  Sainte-Geneviève  et  Saint-Th as-du-Louvre,  et  te 

tocsin,  s'ébranlanl  s lain,  donna  le  signal  du  massacre. 

Au  même  instant,  un  coup  d'arquebu  >e  se  lit  entendre,  renversant 
un  bugui  ii"i  qui  passait  sui  la  berge. 

—  Venez!  venez!  lit  Marguerite  frissonnante. 

Et,  poussant  devant  elle  une  ,1  ees  |i' iili-s  secrètes  masquées  dans 
un  pan  de  mur  OU  de  limsene  et  rommuiies  au  Louvre  d'alors,  elle 
l'entrain. i  A, tu   une  gali  i  ie  obscure,  reformant  la  porte  après  elle. 

i  i  coud ,  t"U]"ui  ■>  la  main  sur  son  épée,  et  lecœur 

bouill i.ini  de  colère. 

Margui  rite  le  guida  ainsi  au  travers  des  ténèbres,  jusqu'à  une  se- 
b  .{m  .  Lait  [i  rmée,  mais  dont  elle  avail  la  cli  t... 

Et  elle  s'apprêtait  à  ouvrir,  quand  deB  cris  n  tentirent  derrière  cette 
porte. 

—  Mon  Dieu  !  fit-elle  dés  s>p<  rée,  l'issue  est  gardi  e,  par  ou  luir?... 
Venez!... 

Et  elle  lui  lit  rebrousser  chemin  h  moitié,  luvrit  une  .-mire  porte, 
ei  pénétra  dans  une  vaste  salle  mal  éclairée  par  une  lampe  a  aliat- 
jour  de  cristal  dépoli.  .  C'était  sa  i  hamhre  i  coucher. 

—  La  :...  Ii  !  dit-elle  en  l liquanl  l'alcôve  dbnl  les  rideaui  étaient 

use i  termes.  Couchez-vous  dans  lit.  On  ne  viendra 

point  vous  v  chi  rcher. 

i.,-  roi  ne  lit  qu'un  bond  vers  Pairie,  r  l>i. •< 1 11  jusqu'au  menton, 
l'épéc  nue,  sous  la  courtine  de  soie.  Mais  il  j  i  tail  à  pi  ini ,  et  Mar- 

n'avail  | i  encore  eu  le  temps  di  fermer  entièrement  les 

x,  que  la  porte  principale  de  l'appartement,  laquelle  donnait 
bu  r  l'un  des  grands  couloirs,  vols  en  éclats,  el  qu'une  troupe  de 
an  poing,  envahit  la  salle,  vociférant  : 

—  Mort  au  B  ti  nais!... 

Marguerite  jetauncri,    élança  vers" le  roi  qui    'était  levé  soudain, 
'  «t  qui,  un  oreUlea  aune  mam  en  guise  do  bouclier,  son  épee  d». 
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l'autre,  s'apprêtait  à  vendre  chèrement  sa  vie  ;  elle  poussa  une  nou- 
velle porte  secrète  qui  était  au  fond  de  l'alcOve,  entraîna  le  roi  par 
cette  porte  et  la  tira  après  elle. 

Cette  porte  communiquait  avec  un  étroit  escalier  tournant  mon- 
tant aux  petits  appartements  et  conduisant  en  même  temps  au  labo- 
ratoire de  Charles  IX. 

Ce  lut  là  que  Marguerite  fit  entier  le  roi. 

Le  laboratoire  ne  rentermait  qu'une  seule  personne,  un  jeune  Ita- 
lien de  vingt  ans,  ciseleur  florentin,  du  nom  d'Andréa  Pisoni,  et  fa- 
vori de  Charles  IX. 

—  Cache?  le  roi!  lui  cria  Marguerite;  cachez-le! 

Le  ciseleur  se  leva  tout  effaré,  cherchant  du  regard  un  rom  ignoré. 
où  le  roi  se  put  blottir;  mais  le  roi  n'en  eut  pas  le  loisir,  car  les 
assassins  de  Catherine,  après  avoir  enfoncé  .es  portes  à  mesure  que 
Marguerite  les  t'  i  niait,  apparurent  de  nouveau,  et  l'un  d'eux,  ajus- 
Ot  le  roi.  lit  leu. 

Plus  prompt  que  l'éclair,  Andréa  Pisoni  se  jeta  au-devant  de  lui, 
reçut  la  halle  en  pleine  poitrine  et  tomba  mort. 

Soudain  une  voix  tonnante  se  fit  entendre;  le  roi  Charles IX  parut 
sur  le  seuil,  ivre  de  fureur,  l'épée  à  la  main,  criant  : 

—  Mort  aux  huguenots! 

Hais  <i  |"  h ut-il  vu  le  cadavre  du  jeune  ciseleur  qu'il  aimait, 

gisant,  panMant  encore,  dan-  uni'  mare  de  sang,  qu'un  éclair  de 
ces  fureurs  terribles  auxquelles  il  était  sujet  jaillit  de  ses  yeux  en- 
tlammés  : 

—  Arrière,  assassin-!  arrière!  s'écria-t-il. 

Et  tandis  qu'il  se  penchait  Frémissant  vers  le  cadavre,  tandis  que 
les  assassins  reculaient  épouvantés,  la  reine  de  Navarre  prit  de  nou- 
veau la  main  du  Béarnais,  le  lit  passer  sur  le  corps  des  estafiers  et 
lui  fit  redescendre  avec  elle  cet  escalier  tournant  et  ténébreux,  qui, 
heureusement,  aboutissait  à  une  poterne  ouvrant  sur  la  Seine,  en- 
dessous  du  parapet. 

Marguerite  avait  la  •  .terne. 

•    —  Adieu,  dit-elle  au  roi;  fuyez-' 


—  Adieu,  dit  le  roi,  en  lui  baisant  la  main;  merci! 

—  Courez  à  la  porte  Saint-Jacques...  Demandez  le  chef  des  gardes. 

—  Quel  est-il  ? 

—  Montaigu. 

—  Très-bien. 

—  Demandez-lui  un  cheval  et  ne  vous  arrêtez  qu'au  point  du  jour 
pour  le  laisser  souiller. 

—  Merci...  adieu  .. 

Le  roi  n'hésita  pas  une  minute;  il  se  jeta  bravement  à  l'eau,  et 
comme  la  nuit  était  obscure,  il  atteignit  l'autre  rive  sans  qu'un  coup 
d'arquebuse  fût  tiré  sur  lui. 

Mais  au  moment  où  il  se  dressait  sur  la  berge  et  reprenait  6a 
course,  un  homme  le  heurta,  et  cet  homme  vociféra  : 

—  C'est  un  huguenot!  mort  au  huguenot.! 

Et  aussitôt  d'autres  hommes  accoururent  et  environnèrent  le  roi, 
qui,  l'épée  à  la  main,  s'apprêta  à  leur  tenir  tète. 

En  ce  moment,  une  rumeur  terrible  s'élevait  dans  la  direction  de 
la  rue  de  Béthisy;  le  Suisse  Besme  venait  de  jeter  à  M.  le  due  Henri 
de  Guise  le  cadavre  de  l'amiral  deColigny. 

Ki  venons  à  Contran  le  Lorrain,  que  nous  avons  laissé  à  l'hôtellerie 
du  Grand-Charlemagne. 

—  Etes-vous  catholique?  lui  avait  demandé  un  des  buveurs. 

Ce  buveur  était  un  gros  homme  ventru  et  bouffi,  ayant  sous  d'é- 
pais sourcils  des  petits  yeux  gris  de  mer  empreints  de  fanatisme  et 
de  férocité. 

Il  portait  la  moustache  en  croc,  comme  les  catholiques,  au  lieu  de 
l'avoir  pendante  comme  ceux  de  la  religion  réformée. 

—  Etes-vous  catholique? 

Il  fit  cette  question  àGontran  d'un  air  si  impérieux  que  Contran 
mit  la  main  à  s ipée  et  répondit  : 

—  Que  vous  importe  ! 

Le  gros  homme  lit  un  pas  de  retraite;  mais  après  avoir  jeté  un 
ri  gara  t'urtifà  ses  compagnons,  il  revint  à  la  charge  et  dit  : 

—  Messire,  je  me  nomme  Antoine  Pernillet. 
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—  Ah!  ' 

— 
— 

—  I 

—  -, 

—  i 

—  i 

—  v  ;  il. 

—  > 

—  P 

—  Alors,  continua  l'hôtelier  i  n 

—  S 

—  \ 

—  '  m'avait 

—  I 

—  I- 

—  i . 

—  Par  la  ' 

- 
sur  lui,  tt  mal  ne  lui  arrivi 

—  ■  ■  -t-il  donc? 

—  Oh!  pn 

—  y 

i 

—  I  .  t-il. 

—  1 

—  I 

—  I 
— 

—  I  ! 

—  I 

—  i  ... 

—  \ 

—  I 

«-  I 

—  Il 

—  I 

—  \ 

- 

—  ' 

,'   J  «ni 


i    i  bas  à  l'on  illr  .tu  gi  ntil- 
Irappante... 

—  \\  i  qui  '  lit  Gontran  inquii  i. 

—  ', 

idil  : 

—  Holà!  cria  l'hôu 

du  im  illi  ur  vin  qui  - 

i    - 

■n  ni  rnii  lui  avait 

iim- 

—  i;  i..,ir«-  mère  l  : 

l' i  un  homme  Min  mua  l'a 
lanl  que  maiti 

i.  nc- 

• 

■ 

i  Hit, 

d'un  ! 

i     i  Mii  est 

■  nir. 

d'or- 
i .  bien  qu'il  eût  soif  <  t  faim ,  il  to 
et  laissa  son  l)anap  demi-plein. 

i  ri 

—  A 

.  ; 

.  bour- 

n  front. 

—  G  mire  catholi- 

le... 

ur  l'enfant  qi 

murmura-t-il,  mon  ; 

I 

i 

i  -t 

H  vil 

ul  lente 

IV 

lai  in« 

m. ;i- 

u    lee 
il  avait  à  veiller  hur  l'orgueil  futur,  sur  le  rcs- 


LES  CAVALIERS  DE  LA  NUIT. 


Il 


tauratcura  venir  des  splendeurs  tombées  de  sa  race,— sur  l'espoir 
p..  ni  èlrc  de  l'in  h  |   ndancc  do  toul  un  peuple, 
ibleî... 
El  tandis  qu'il  Icrraillrrait  en  ch  imis  in- 

mis  prend  raii  ni  il  assaut  11  h  ilique 

.  de  même  t n n ■  1rs  c  itholiq  .  quai  lier  à 

personne,  eus  égorgeraient  femmes  cl  enfants, 
pas  davantage  l'I  entier  de  R  'I"  rt  de  Di 

en  lui  même,  lui  Gontran,  rccevrail  une  I  !  •  dans 

:  une  b  il!.-  il    mousquet  dans  1 1  lèto, — et  IVut  ml  dont 
\  rqu'on 

i   es  bretonnes,  loin  de  ses  oncles,  tran- 
dont  il 
lurrait  lui  rendre... 
i  était  I  I    murmure  qui  mon- 

da la  rue  i ■!  d  ubili  ment. 

\  il  la  foule  qui 
i  si  tubi  e,  par  1rs  rues  voi 
i . 

■  m1? 

ce  une  babilc  disposition  stratégique,  une  ruse  de 
d 

:  i  de  plusieui  dans  les  FI 

qu'il  :•■ 

''H  qui  avail  i 

de  qui  Iqu 
devoir  qui  l'eni  liai:  et  son  cœur  li  yal  qui 

irj  mais,  à  la  fin,  li 
l         irtanl  sur  la  ..  m  rosili  .il 
revint  au  chevet  du  lit. 

inl  dormait  profond  ment. 
Contran  pril  -  I  l'en  couvrit. 

Puis  il  in  a  -  t  la  table  et  se  plaça  au- 

fres  de  l'enfant  endormi,  veillant  sur  lui  et  prèl  a  le  défend] 
un  lion. 

■    ntran. 

—  In 

—  P 

—  '.  t-il  pas  donné  des  instruc- 

—  Oui,  t  G  ntran  à  tout  h 

—  h 

—  i  linua  1  hôte,  qi  hési- 
I 

—  Ah!  dit  Gontran  d'un  ton  haut  lin. 

—  I 

—  I. 

—  i- 

I  lui  : 

—  I 

—  \n  vi  ut? 

—  i  i 

—  Roi. 

—  Qu'est  l'amiral? 

—  D 

—  Le  roi  :  com- 

pai  le  roi. 

—  C'est  juste,  dil 
Et  il  s 

—  Ne 

—  .'■ 

i  it ion. 

—  Nais,  tua  Gontr  in,  q 

il... 

—  Bah!  il  •: 

—  H  illcr... 

—  l-  nmeil  dur... 

—  I  ■ 

—  i 

cire... 

—  i  mi    que  li    premier 

un  | 
L'IwU:  i  remit  : 


—  Il  ne  f;mt  |us  le  quitter,  messlre,  dit  il  avec  émotion. 

—  Je  ne  bougerais  pas  de  là  pour  un  royaume,  fut-ta  celui  de 
France  !... 

ic,  .-H  heva  l'hôte,  toute  réflexion  faite,  |a  \ais  vous  lais* 
i  di  m  -  hommes  p  m  hor  enfant. 

—  Bon,  p  -  ■  :iiiiiioiniiir\  voici  di\  bourreaux  qui  ne 

nuit. 
Puis  l"iil  haut  : 

—  J'ail.us  voi  s  les  demander,  dit-il  avec  flegme. 

—  Il-  sonl  P)  pnill      vivi  al  me   i  i  neu.i 

le!... 

ndit  et  ordonna  à  dix  de  ses  liomrrn  3,  lesquels 
ni  le  s  luper  du  e  mtilh  im  ne,  de  dem  urer 
dans  la  cuisiiic  de  l'hôtcll  du  préi  i<  ux 

enfant. 
En  ce  moment  la  première  arq  ntil ,  el  le  fou  ;ueiq 

!  i  tôte  de  ses  s<-ld  iti  .  arn>  •  p  mr  le  nui     icre, 
.  i  au  moyi  n  d'uni    [ro      et 
lourde  i' 
La  nuit  était  devi  p  ndant  i  e  temps  lit,  1 1  à  pi  Ine  si 

i.  qui  avail  repi  is  son  o,  dis- 

lui  et  le  Louvre,  illuminé  comme  pour  un   i       !     illon 
l'eau  qui  coulail  au  milieu,  Toul  a  coup,  il  vil  presque 
simultanément  un  point  noii  i  ce  -  lion  blanc  el  le.  couper 

ii  ut  en  deux,  el  quatre  ou  cinq  des  hommes  qui  étaient  de- 
sur  l  '  seuil  d  ii    pour  garder  1  enl  ml .  se  d 
.  sans  doute  parce  que,  comme  lui,  ils  avaii  nt  aperi  u 
le  poinl  i 

Le  poinl  noi  roi  de  'n  ivarre  <!,M.  ■•'|  sortant  de  l'eau  et 

se  rctrom  ml  sur  ses  pieds,  heurta  un  homme  armé, 
i     roi  avail  l'épi  e  nue  : 

—  11. m  e  !  cria-l-il. 

—  Qui 

—  Que  vous  importe  ! 

Et  le  roi,  poussant  unetei  rible  estocade*  n  avant,  renversa  l'horoaie 
qui  roula  sur  li  pevée  et  ji  tant  un  cri  sourd; 

Le  roi  fil  un  pas,  m  lis  un  autre  homme,  puis  un  autre,  el  i  n 

i  lui  barrèrent  le  chemin   el  tous  i  ru  rent  : 

—  C'i  -i  un  hu  i i  !  morl  aux  hugu  nots! 

Le  roi  lii  un  pas  en  lil  sur  le  plus  rapproché  de 

ses  ad '.  ci  et  l'i  tcndil  raidu  mort. 

—  Place!  cri  i-t-il  une  seconde  fois. 

qui  restaient  dans  l'hùli  II 
secours  di  s  autres  qui  leur  criaient  : 

—  D  .  appoi  i<  z  des  mousquets! 

Et,  par  la  roi,  si 

it  u  i .  pi  e  haut 

—  Arri 

Ce  p  irsonnage  était  Gontran  qui ,  oubliant  li  cet 
homme  qu'on  allait  égorger  sous  ses  yeux,  avail  sauté  par  ta  [ci 
mrae  1 1  foudre  au  milii  u  des  n 


i  lits,  1 1  reconnun  ni  I 
tilhomn  mon- 

tre Antoine  Perni 
cillant  de  taill     |  ni  leur 

s  sur  '  ux. 
ai  toul  tren 
L'un  d'eux  cepi  ndant,  plus  hardi  que  le  i  autn  -,  :  'écria  : 

—  i  uguenots! 

— 'Ta  i  irapérienï. 

i  r  intimidé  se  tut. 

—  \  not? 

—  Oui,  messirc. 

—  Vous  en  èti  s  bien  sur.' 

—  Dame!  lit  l    ma  |u'il  vient  du  Louvre. 

—  I  |  fil  n'y  ait  qu  'Le  roi, 
i                                                      ■  onc? 

—  .!  i   lis. . .  mais...  Au  la 

:  i  preuve  que  c'en  est  un,  cN  si  qu'au  heu  d'attendre  que  le 
ii  de  retour,  il  s'i  si  ji  té  à  I 

—  Cela  prouve  un 

—  I).-  lutr,  lit  le  massacreur,  qui  était  lenac  •  el  qui  avail  toujours 

i  .i. 

—  Non,  dil  Goirtran,  pas  d     i  lii  .  m  li 
niait:  ■ 

i  ùlli  in.  r  un  des  m. -il:  ai-  scr- 

a  i  i'  t  et  poussèrent  un 

—  i 

—  M, --ii   .  lement  Goritren,8'adressanrau  roi,  qui, 


13 


'   S   «   v\  1L1ERS  DE  \.\    M  IT. 


calme  il  le  fer  au  ;  >sue  de  la  nég 

(irdre 
,     ,  l)ii  n  convain- 

-  nu  niitit  une  bastonnade. 
Le  roi,  qui  avait  s 
j  .  lurmurcr  quelqu  s  mots. 

—  Ces  Su'1  MDoi! 

l  -  ,  suivi  «in  r. >i  quj  passa  la  tète  haute 

irs  tout  treaiblants. 
pparti  m»  ut  "U  il  avait  laissé  l'enfant  endormij  et 
vu  il  le  ' 

ferma  la  porte,  puis  revint  à  lui  : 

—  u<  ssirc,  lui  dit-il,  vous  êtes  désormais  ici  en  sûreté,  •  i  demain 

u  ou  il  y. .u?  plaira. 

—  Mi  rci,  dit  le  roi. 

Et  il  s'.assit,  -i  ■.  ,la  sueur  au  rront,  et  l'an- 

eur,  la  Qauime  rougi  qui  s'<  evait  au-dessus  des  t  lits 

i       sy,  cl  annonçant  l'incendii 
Dirai. 
Gonl  •  mtant  qu'il  êl  lail   revi  un  se  placer 

il  mit  li  quel  le  roi  n'avail  p  iiut  jeté  les  yi    i 
liambre  autan 
me  qu'il  venait  de  sauver,  mais  il  devinait  qu'il 
:  il  s'applaudissait  de  l'avoir 
m  'it. 
Le  roi,  lu  -  ■  menl  au  danger  ■]  l'il  vi  n 

■    l     a  i  point 
luveur  '  i  des  nnanls, 

impuissant  à  arrêter, 
v    ■    i     i  le  prévenir.  —  C'i  lai  n   ses  lï< 

i  sans  vieil  ami  I'. nuirai  dont  on  brûlait  1. i- 

■    :i  traînait  par  les  iut>  le  cadavre  mutilé.  .  C'était  pi  ut- 

i .  ■     :•  ssonnaàcelti   pensée  subite  et,  se  retournant  brusque- 
ment, vint  àGontran  qui  était  toujours  immobile  el  calme  a  son  poste  : 

—  Monsieur,  lui  dil-il,  i  -  mvé,  merci!...  mais  il  l'aut 

—  P 

—  J  .u  une  ma  tn  --•■... 

—  Ah!  Ma  Contran... 

—  i  qu'on  assassinera  peut-être  dans  une  heure... 
G      ran  tressaillit. 

—  Où  i  -i-i  Ile?  demanda-t-il. 

—  Monsieur,  continua  le  roi,  je  suis  un  gentilhomme  béarnais  atta- 

re  '-i  son  ami  i  mnait, 

•  avec  mon  m  -  lyaisde  I  lire 

pas  d  ma  la  i  laini  ment  ai  i 

rrémit. 

—  nr.  (■•iiiiiiiua  le  roi  d'um  voix  que  la  douleur  et  l'angois     ren- 

ithique  't  entraînante,  j''  ne  tiens  pas  à  la  vie,  moi, 
aime  ma  maîtresse  d'un  ard>  nt  amour,  et  je  veui 

'  IX. 

—  \  mo  isieur;  -i  j>-  ne  l'avais  vu  à  votre 

ni  a  votre  gi  ni  n  usi  inti  r- 
qui  !.■  ji   dois  m  >n  salut.  J'  -ni*  huguen  l 

ux,  et  je  m'a- 
■  i  je  vous  'li-  :  v  un    !  i  me! 

ran;  mais  comment? 

—  \ 

serviteurs  de  G 
elle,  I  ■  ici. 

—  Monsieur,  dit  Contran  dont  la  i  iix  tp  mblait,  vou^  voyi  z  cet 

—  Oui,  dit  le  i  mt  du  lit. 

—  i 

—  j.  i.  ■   ;  m'en  répondrez-vous  sur  la 

—  Sur  il ni»  •  • 

L  grave,  je  m                                       nfànt  pendant 
mt  qu'un  chevi  u  Uni 

(écai      l Contran,  se  mil  à  sa  ■  ■  ins  celte 

.  le  qui  lui  était  nal  i  nul  roi 

lui. 

—  I 

—  ' 

—  r 

;  •  ■     m  un'.' 

—  E 

/  .i  la  porte 
i  n'est  i  n- 


—  Bien,  dit  Gontran  prenant  son  manteau". 

—  \  ius  I  n  direz  :  n  Madame,  suh    -m  j .  Béarn  vous  attend.  » 

—  Est-ce  tout? 

—  I  mt. 

Gontran  i  iée,  enfonça  son  chapeau  sur  ses  yeux,  puis, 

au  momi  ut  de  passer  la  porti ,  se  retourna  el  dit  au  roi  :' 

—  Vous  me  repondi  i.  de  l'enfant,  a  est-ce  pas? 

—  Sur  mon  honneur!... 

Contran  frapp  i  le  soi  du  p  "A  ce  bruit,  deux 

des  homm  -  qi  i  étaient  c  munis  à  la  garde  de  l'enfant  el  buvaient 
aux  cuisines,  accourun  ni  : 

—  Vous  voj  homme?  leur  dit-il  d'une  voix  brève  et 
impérieuse,  il  me  remplace  ici.  Tandis  que  je  vais  chercher  des  or- 
dn  -,  obi  i--  /-lui  comme  u  moi. 

Les  massacreurs  s'in  linèrent'el  demeurèrent  i  n  dehors. 

Gn  Irai  partit,  emmenant  deux  autres  des  soldats  de  maître 
Pernillet. 

eu  soin  de  mettre  un  lin      i-'  in  à  son  bras,  el  ses  di  ux 
compagnons  portaient  la  croix  : 

Partout  ils  trouvèrent  le  passage  libre  j  la  foule  s'écartait  devant 
i  m\  avi  c  respect  où  l<  rreur. 

Ils  arrivèrent  ainsi  aux  Prcs-Saint-Germain,  et  aperçurent  la  maison 
ite  p  r  i    '  oi 

Les  pn  -  i  taienl  dcsi  rts,  silencieux,  la  maison  fermée  et  sans  lu- 
iux  croisi  es. 

Gontran  heurta  violemment  1 1  porte,  qui  n  sista. 

Il  In  m  ta  une  seconde  fois  em  ore. 

Même  silence  ! 

VI  ira  il  n'hésita  plus,  et  bien  que  la  porte  lût  en  chêne  ferré,  il 
appuya  coulrc  elle  ses  robusti  -  épauli  set,d  uu  i  fforl  suprême,  l'en- 

I     i:.    1. 

Il  pénétra  dans  un  vestibule  obscur,  gravit  un  |  égale- 

ment plongé  dans  les  ténèbres  traversa  deux  pièces  désertes  ;  puis, 
an  ivé  à  une  troisième,  il  trouva  agenouillée  d  ms  un  coin  une  femme 
blanche  et  [roide  que  la  terreur  rendait  muette,  et  qui  versait  des 
larmes  sili  ncieuses. 

Cette  femme  était  Charlotte  de  Sauve. 

Elle  avait  appris  une  heure  auparavant  ce  qui  sep  issait,  elle  avait 
voulu  courir  à  Pai  is,  péni  trer  jusqu  au  Louvre,  arriver  au  roi  :  elle 
avait  été  repoussée  el  refoulée  par  un  flot  de  populaire  qui  criait  : 
1/  ri  au  fli  ai  nais!  el  elle  s'était  réfugiée  dans  sa  maison  que  ses  si  i  - 
viti  m  s  venaii  nt  d'abandonner. 

i  i,  dominée  par  la  terreur,  elle  avait  vi  rrouillé  touti  -  les  p  irtes 

el  s'i  i  lit  n  fu<! au  coin  le  plus  obscur  p  ur  y  prier  ardemment  et 

demandi  i  à  Dû  u  le  salut  de  i  elui  qu'i  Ile  aim  lit. 

\  la  vue  dé  Gontran  et  des  deux  hommes  qui  le  suivaient,  elle 
poussa  un  cri  et  l  rma  les  yeux,  croyant  déjà  voir  sur  son  sein  la 
p. unir  îm  urtière  d  une  épée. 

Mais  Gontran  alla  vers  i  lie  el  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Ne  craignez  rii  n...  je  viens  vous  sauvi  i , . 

Et,  comme  <  lie  le  regardait  d'un  œil  plein  d'étonnement  el  d'épou- 
,!  poursuivit,  toujours  assez  bas  pour  que  les  massacreurs  ne 
le  pussent  entendre  : 

—  Béarn  vous  attend  ! 

—  Il  vit  dom  lli  di  lirante. 

—  Si  ■  ncez  pas  son  □ 

—  Mais,  où  est-il  ? 

—  Suivi  /  i -. i  et  ces  hommi 

Chai  lotte  se  li  va  avi  c  pi  ine...  i  Ile  était  >i  brisée! 

Iran  lui  jeta  s<>u  manteau  sur  les  épaules  el  lui  offiit  son  bras. 

—  Venez!  dii-il. 

Elle  le  suivit,  à  m  itrccoupés,  in- 

cohérents, que  Gontran  s'efforçait  d  étouffer..  Il-  rentrèrent  il  ois 

■  i  peu  près  sans  enc ore  ju  qu'à  l'endroit  où 

s'éli  ve  maintenant  la  i  m   i  icob.  Mais  là,  un  flot  •!'■  populaire  barrait 

le  chemin.  On  assiégeait  un.' mai- le  calviniste,  el   le  calviniste 

ndail  avec  l'énergie  du  désespoir;  les  balles  ricocl ni  des 

fenêtres  sur  le  pavé,  les  amis  cl  les  serviteurs  du  malheureux  as- 

I  •     qu  il-  avaient  sous  la 

b]       i  '  '      obi  i    di  |à  l I  . 

i  m   i,  rrible  p  u  la  distance  qu'ils  para  liraient 
dans  leur  chute,  frappaient  de  m  rdissaient  ceux  «ju  ils 

lient. 
--  Pla  G  ntran. 

Mais  la  fouli  ne  s'écarta  point;  la  fouli  avail  le  délire,  elle  voyait 
i  ivait  les  pii  'i-  da  i   roui  lit  du  sang  encore. 

—  Pla  I  il.  plai  e  à  l'éeuyci  du  duc  de  Mayenne! 

La  l  iule  entendit  ce  mol  n  iu  i ni  où 

ii,  portant  i  h;u  lotte  dans  -<    bras,  se  ti  mvail  a  demi  dé 
une  pierre  lancée  d'une  croisée  de  la  maison  vint  le  Irapper  au 
ii  nt. 
i  liarloiii  le  vil  chanceler  avec  un  nuage  de  sang  sur  le  visage,  puis 

■ le  et  toiui.i  r. 

l'n  u i<  nt  elle  fui  lentée  de  se  pencher  sur  lui.  d'essuyer  l(    ing 

'      i  di  nls  dont  seules  les  femmci 
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ont  le  secret;  —  mais  la  foule  hurlait  e1  piétinait...  la  foule  l'en  sé- 
para par  une  brusque  ondulation...  Elle  le  crut  mort. 

Alors,  comme  il  l'attendait,  comme  elle  voulait  le  voira  tout  prix, 
arro  r  a  tout  prix  jusqu'à  lui,  elle  se  crarap  mua  au  bras  des  deux 
hommi  s  qui  escortaient  Gontran  et  qui  l'entraînèrent,  croyant  servir 
M.  de  Mayenne. 

—  C'était  un  fier  soldat,  dit  l'un  d'eux  en  parlant  de  Gontran,  et 
■nesseigneurs  les  princes  et  madame  la  Vierge  perdent  gros  à  sa  mort! 

Telle  lut  l'oraison  funèbre  de  Gontran. 


VI 

Pendant  ce  temps,  le  roi  veillait  sur  l'entant  i|ui  dormait  toujours, 
it  de  temps  à  autre  il  se  penchait  à  la  croisée  et  regardait  avec 
anxiété,  tantôt  flamboyer  la  rue  de  Bethisy,  tantôt  étinceler  les  le- 
ii'  très  du  Louvre. 

Il  entendait  retentir  les  cris  de  mort  des  massacreurs,  et,  à  chaque 
minute,  son  nom  mêlé  a  de  terribles  imprécations. 

Puis  son  œil  s'abaissait  au  bas  de  la  croisée,  et,  sur  la  grève  tou- 
jours déserte,  cherchait  dans  l'ombre  une  apparition,  connue  s'il  eût 
voulu  hâter  de  ses  vœux  l'arrivée  de  sa  bien-aimee  Charlotte. 

Enfin  apparurent  trois  ombres... 

Le  roi  frémit.  Ils  étaient  partis  trois,  ils  revenaient  troisseul.  nient, 
où  donc  était  Charlotte? 

Tout  à  coup  il  aperçut  une  robe  blanche  et  il  poussa  un  cri. 

Cette  robe,  c'était  la  siei sans  doute. 

Mais  le  roi  avait  aux  moments  suprêmes  un  terrible  sang-froid;  il 
comprit  qu'il  devait  son  salut  au  quiproquo  établi  entre  le  gentilhomme 
et  les  hommes  qu'il  commandait,  et  modérant  soudain  sa  joie,  il  re- 
prit un  visage  impassil  le  et  calme. 

C'était  i  n  effet  Charlotte  qui  arrivait,  conduite  par  les  deux-  mas- 
sacreurs, et  qui  bientôt  alla  se  jeter  dans  les  bras  de  son  royal  amant. 
Les  deux  massacreurs  étaient  respectueusement  demeurés  sur  le  seuil. 

Par  un  sentiment  de  prudence,  le  roi  ferma  la  porte  sur  eux.  puis, 
le  premier  élan  de  tendresse  apaisé,  il  regarda  autour  de  lui,  chercha 
son  sauveur  des  yi  ux,  ne  le  \il  point,  et  dit  à  Charlotte  : 

—  Où  donc  esl  ce  gentilhomme? 

—  Mort,  dit  Charlotte. 

—  Mort? 

—  Tue  si.  us  les  fenêtres  d'une  maison  assiégée. 

Le  roi  chancela,  passa  une  m, nu  lié vreuse  sur  son  front,  puis  re- 
garda l'enfant,  dont  le  sommeil  paisible  n'  ivail  point  été  interrompu  : 

—  Pauvre  entant!  inurniura-t-il,  j'ai  juré  de  veiller  sur  toi.  Je  tien- 
drai mon  serment,  je  serai  ton  père! 

Et  comme  les  cris  de  mort  retentissaient  toujours,  et  que,  cepen- 
dant, l'aube  commençait  a  paraître,  le  roi  songea  que  peut-,  tre,  dans 
une  heure,  la  fuite  né  serait  plus  possible,  et,  appelant  les  deux  mas- 
sacreurs, il  leur  dit  : 

—  Accompagnez-moi  jusqu'à  la  porte  Saint-Jacques,  ou  je  dois  re- 
mettre cet  enfant  aux  mains  du  capitaine'  Hector  de  Montaigu,  ainsi 
que  madame,  qui  est  sa  mi  re. 

Les  deux  massacreurs  s'inclinèrent,  croyant  toujours  servir  la 
cause  de  M.  de  Mayenne,  et  le  roi,  prenant  l'enfant  dans  ses  bras, 
l'enveloppa  de  son  manteau. 

Au  li  ver  du  soleil,  la  maison  du  calviniste  était  rasée.  Un  homme 

se  dressa  parmi  les  morts,  passa  la  i n  sur  son  Iront  alourdi,  se 

souvint,  et  murmura:  —  Mon  Dieu!  l'enfant? 

Et,. tout  chancelant  encore,  cet  homme  se  mita  courir,  arriva  à 
l'hôtellerie,  pénétra  jusqu'à  la  chambre  où  il  avait  laissé  reniant  en- 
do-  mi  ■  t  p  ussa  un  c  i  terrible... 

I  ■  nfant  avait  disparu! 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LE    CUT    DE    II   REINE. 

I 

Quinze  jours  après  la  rencontre  des  Cavaliers  de  la  Nuit  à  la  tour 
de  Penn-Oll,  jour  pour  jour,  heure  pour  benne,  à  minuit  sonnant,  les 
fenôiresdu  château  royal  de  Glascow,  en  Ecosse,  s'illumin  irenl  comme 
par  enchantement,  et  la  ville,  paisiblement  endormie  déjà,  se  réveilla 
aux  notes  harmonieusi  s  d'un  brillant  orchestre. 

La  reine  d'Ecosse,  -  cette  belle  el  malheureuse  Marie  Stuart,  âme 
faible  et  grand  cœur,  dont  la  cruauté  d'Elisalieth  d'Angli  terre  lit  une 
martyre,  —  la  reine  d'Ecosse,  disons-nous,  donnait  un  bal  de  nuit  à 
sa  cour  pour  solenniscr  le  mariage  de  l'Italien  Sébastiani  (t)  avec 
Marguerite  Carwod,  une  de  ses  filles  d'honneur. 

(1)  Ce  Sébastian!  appartenait  à  une  familla  illustre  de  Corsa,  dont  une 


La  reine,  partie  la  veille  d'Edimbourg,  était  arrivée  le  soir,  la  nuit 
tombante,  à  Glascow. 

Elle  avait  (fine  en  tète  à  tète  avec  la  comtesse  de  Douglas,  sa  dame 

de  t pagnie,  et  était  demeurée  enfermée  avec  ses  ministres  depuis 

huit  heures  jusqu'à  onze,  pour  élaborer  les  bases  d'un  traité  avec 
l'Angleterre  touchant  la  délimitation  exacte  des  frontières  sur  cer- 
tains points  des  deux  royaumes. 

A  onze  heures,  Sa  Majesté  avait  renvoyé  les  ministres  pour  pro- 
céder à  sa  toilette. 

A  minuit,  les  portes  des  salles  de  bal  avaient  été  ouvertes  à  deux 
battants,  et  le  Dot  des  courtisans  s'y  était  engouffré  aux  préludes 
d'une  valse. 

Puis,  la  valse  s'était  éteinte,  et  alors,  en  attendant  la  reine  et  son 
époux,  cent  groupes  divers  s'étaient  formés,  remarquables  par  la  pit- 
toresqi 'iginalité  et  la  dillereuce  variée  des  costumes. 

Ici,  un  courtisan  vêtu  de  soie  abordait  un  lord  militaire  armé  de 
toute>  pièces;  —  là,  un  laird  des  montagnes  portant  au  liane  la  lon- 
gue claymore,  et  sur  l'épaule  le  plaid  rayé  blanc  et  bleu  ;  —  plus 
loin,  une  dame  d'honneur,  adoptant  le  costume  galant  de  la  cour  de 
France,  causait  avec  une  châtelaine  du  Nord,  ayant  conservé  la  jupe 
eeo-v  n-.-  et  la  coilture  nationale. 

Les  groupes  étaient  bruyants,  animés,  joyeux  ici,  là  soucieux,  car 
depuis  plusieurs  années  déjà,  de  sombres  nuages  pi. inaient  sur  le  pays 
d'Ecosse,  amoncelés  dans  le  lointain  par  la  politique  astucieuse  de  la 
renie  d'Angleterre,  qui  trouvait  toujours  un  sunore  écho  chez  les 
lords  et  les  bannerets,  dont  l'ambition  ombrageuse  s'accommodait 
mal  des  libéralités  de  Marie  Stuart  et  de  la  confiance  aveugle  qu'elle 
était  toujours  prête  à  accorder  à  des  étrangers,  de  préférence  à  ses 
propres  sujets. 

Le  sombre  drame  du  meurtre  du  chanteur  Rizzio,  assassiné  par 
Douglas,  Murray  et  le  roi  lui-même,  aux  pieds  de  la  reine  et  dans  son 
oratoire,  n'était  point  encore  oublié,  et  l'on  sentait  instinctivement 
que  ee  calme  momentané,  cette  l'été  de  l'heure  présente  ne  serait 
point  un  lien  de  sécurité  assez  fort  pour  prévenir  de  nouvelles  tem- 
pêtes. 

Parmi  les  différents  groupes  d'où  le  rire  et  la  discussion  s'échap- 
paient avec  une  sorte  de  volubilité  fébrile,  il  en  était  un  qui  attirait 
les  regards  plus  que  tous  les  autres  :  il  se  composait  de  trois  sei- 
gneurs éminents  par  leur  opulente  fortune,  leurs  titres  et  dignités, 
la  popularité  dont  ils  jouissaient  et  une  réputation  d'audace  bien 
connue. 

L'un,  et  celui  sur  lequel  les  yeux  de  tous  se  portaient  de  préfé- 
rence, était  le  comte  lord  de  Botlrwcll,  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
terriens  d'Ecosse,  j'  une,  beau,  quoique  d'un  aspect  farouche  et  cau- 
teleux, audai  ieux  jusqu  au  crime,  et  professant  un  souverain  mépris 
de  la  légalité,  qu'il  appelait  d'ordinaire  la  pierre  d'achoppement,  des 
7iiais. 

L'autre  était  son  beau-frère,  le  comte  de  Huntley. 

Le  troisième,  lord  Maïtland,  seigneur  des  Marches  du  sud,  vendu 
depuis  longti  mps  à  Elisabeth. 

Ces  trois  seigneurs  s'entretenaient  tout  bas  et  avec  feu,  et  ils  avaient 
eu  soin  de  se  placer  à  distance  des  autres  groupes,  de  manière  a 
n'être  point  entendus.  Seul,  un  jeune  homme,  un  page,  bien  plutôt, 
car  sa  lèvre  était  vierge  encore  de  tout  duvet,  ne  se  mêlait  à  auci  i 
attroupement,  ne  parlait  à  personne  et  se  tenait  à  l'écart,  à  demi  ap- 
puyé à  une  des  portes  d'entrée,  et  jetant  un  mélancolique  regard  s  ir 
cette  loule  bariolée  et  étiucelante  d'armes,  d'étoires  éclatantes  et  de 
pierreries. 

H  pouvait  avoir  dix-huit  ans  et  portait  le  costume  des  gardes  de  la 
reine. 

l'ont  à  coup  l'œil  rêveur  de  ce  jeune  homme  s'illumina  et,  quittant 
le  poste  d'observation  où  il  était,  il  courut  à  la  rencontre  d'un  gen- 
tilhomme enveloppe  d'un  long  manteau  brun,  et  qui  venait  d'entr  r 
dans  la  salle  de  bal  par  une  porte  opposée. 

Ce  gentilhomme  n'était  point  en  costume  de  cour  ;  ses  bottes  pou- 
dreuses, son  feutre  terni,  les  faveurs  de  son  justaucorps  fanées  an- 
nonçaient qu'il  venait  de  faire  une  longue  route. 

Il  tendit  la  main  au  jeune  homme  et  lui  dit  : 

—  Béni  soit  Dieu  qui  me  fait  te  rencontrer,  Henry!... 

—  Comment!  te  voilà,  Hector? 

—  J'arrive,  mon  ami, 

—  Je  le  vois  bien  à  ton  costume. 

Le  gentilhomme  eut  un  triste  sourire  : 

—  Mon  costume  est  peu  galant,  n'est-ce  pas? 

—  En  effet... 

—  Et  tu  trouves  que  je  suis  bien  hardi  de  venir  au  bal  de  la  rein  -  * 

—  Ainsi  costumé,  "in,  mon  ami. 

—  Pauvre  Henry,  lit  le  gentilhomme  avec  un  amer  sourire,  j'ai  i  n 
tant  de  chemin  depui  •  huit  jours  '  j'ai  crevé  dix  chevaux,  l  ni  n  i 
h  âge  -or  les  côtes  d'Angleterre  et  j'ai  failli,  à  deux  lieues  de  Pei  :.!> 

'         assinê  par  des  montagnards  qui  me  traitaient  de  papiste. 

—  Mais  qui  te  pressait  donc  ainsi?  Et,  d'abord,  d'où   viens  I    I 

branche  émigra  à  la  lin  de  la  Renaissance  et  viut  «'établir  eu  Provenoe,  un  1. 
en  existe  encore  des  descendant», 


l'I 
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_  i  il  .y.  mon  ami, 

| 

—  Et  tu  ci 

—  Je 

nplicité 

.   | 
•ut. 
P  î  u  : 

—  I  t  qu'entre  elle 

I  '. 
mai- ... 

i  dés- 
.11  pou- 
\ 

reprit 
i 

—  I 

.  mal- 
heur à  q 

—  i  -.  ami,  dit  le  i  qi  and  tu  dis  ne  pos- 

. 

—  I  -  années  de  plus  que  moi,  tu  m'as  ; 

:  d'où  la  mort 

de  lu:. 

—  i  ,  enfant,  Dieu  te  vi  inné  en 

qu'il  me  faut  lir  i  lie, 

Il  y  a  un  homme  ici,  un  homme  qui  porte 

un  IV  ' 

vil,  une  aine  crimil 

hoiiin  •  levant  le  poison,  ni  de- 

ume... 
r  ry... 

■ 

—  \ 

•  II... 

—  I 
H 

—  i 
i 

2. 

—  Il 

—  i, 

—  . 

i 

i. 

- 
: 

i 

'      : 

—  -' 
t  ■ 

\  mnail  un  bal.  i  n  m 

i 
; 

mon  àm».  •  itrement  allâmes  que  mon  cogm...  je  roulais 

U  voir. 


—  Eh  bien!  dit  Henry,  lu  tas  être  satisfait,  car  voici  le  lu  m  i 

■ .  itunts. 
I  chambellan  parut,  sa  hngu  lie  blan  h        i 

:     •  .  lit    dl- 

.  i  cria  à  voix  haute  i 

—  La  reine!... 

ut  alors  vingt-cinq  ans  environ;  elle  était  de  l 
.  un  pi  u  |  r  i  —  liili  tte.  s.'-  chi  veux  .  il  uni     dinira- 
itain  clair,  étaient  longs,  abondants  et  reli  vos 
il  la  mode  française  qu  elle  avait  adoptée  à 
; 
i      avait  à  la  K-\  : 

1 1  de 
reine. 
Ira  d'un  pas 

lu  comte  de  Lenox,  père  du  roi,  vii  illard 
vi  le  dont  l'œil  i  i         I    ;< 

un. mi nbragi  au  ni  un  visa  rides,  dont 

poids  îles  uni 
— Henry,  murmura  le  genlill  ppuyanl  sur  le 

et  tout  pâle  et  défaillant;  Il  i 

—  Du  aoll  Henry,  ' 

—  yj      |  e  d'une  voix  éi  iue,  |e  la  voyais  ce- 

ais  habitué  è  ne  plus  palii .. 
qu  il  \  a  huit  jours...  Mon  Du  a  '....  mon 
pj .  Ile  i  -t  i" 
Et  le  gentilhommi 

Mais  soudain  -^n  visage  s'empourpra,  son  œil  eut  un  éclair  «le 
Iri  ssa  hautain  el  fort.  Lord  Bolhwi  II  vi  i 

devant  laquelle  il  s'était  Incliné  profon- 
dément. 

Et  la  reine  lui  avait  souri. 

—  Henry,  murmura  Hector,— car  c'était  bien,  et  nos  lectcut 

i   i i-t  u  hes  i 

ir  les  instructions  paternelles  à  la  i 
Penn-Oll,  — Hi  nry,  l'as-tu  vu? 

—  Oui,  dit  11  ni  j  i;   m    >ant. 

_  :  i  Dieu!  si  i  Ile  ail  til  l'aii 

—  Oh!  fil  II 

—  <  iloux,  va!  ri  prit  II  et  ir;  l'amoui 

i  elle  I 
■  ni .'...  .  (iir.  malheur!  Henry,  eu?  l'amour  de  ci  t  lion  n 
souille  tout  ce  qu'ell 

nt,  le  grand  chambellan  ouvrit  de  nouveau  les  deux 
battants  de  la  porte  et  annonça  : 

Le  roi  élait  un  pâle  el  l'eau  jeune  homme  de  vingt  el  un 

i  d'une  malade'  mortelle.  I) 
c  l.i  reine  qui  ne  lui 

,    ",  solil  ire,  i  '  il 
irs  de 

■ 

i  portant  1"  n 

Le  i  u  i 

i  .  1    •:  .  BOI1    ] 

|t. 

a 
lai. 

.i    tma 

la  i 

—  \  |  main  à  1 

frit  sa  ma  n. 
La  n  ine  prit  a  tte  main,  la  pi 

roi  : 

—  'i'  eur. 

—  Vous  ne  m',  n  vonli  /  plus  !  demanda  timidement  le  roi. 

—  Non...  Henry...  fit -elle,  appuyant;  charmante 

mot. 

—  Von  b  ■  .n.  lusmura  t-il. 

r  la  li.  Ile  main  de  I 
I 

L'époux  était  un  grand  jeune  homme,  brun  |  fé,  por- 
tant haut  la  i                    riant  ai le  volubilité  gracieuse  de 

gestes  el  de  paroles  qui  trahiséart  son  ori  ■  lie. 


LES  CAVALIERS  DE  LA  NUIT. 


15 


L'épouse  était  blonde,  élancée,  l'œil  bleu,  les  mains  blanches,  rè- 
•>  liante. 

On  eût  dit  une  fleur  du  Nord  s'appuyant  à  un  vigoureux  arbuste 
du  Midi.    . 

L'orchestre  S'éveilla  alors  et  la  reine  dit  au  roi: 

—  Ouvrons  le  quadrille]  vouez!... 

Derrière  leurs  majestés,  lord  Botliwell  était  avec  lord  Maïtland. 
tweU  montra  alors,  avec  son  mauvais  sourire,  la  tôle  pâle  du 
roi,  et  dit  à  lord  Maïtland  : 

—  I    <  à  un  homme  qui  danse  et  qui  mourra  cette  nnit!... 
mots  avaient  été  dits  bien  bas,  mais  un  homme  1rs  entendit, 

et  ecl  homme  recula  et  porta  instinctivement  la  main  à  la  garde  de 
jnard. 
i  y,  le  jeune  garde  du  corps  ,1 1  la  reine,  Henry  recula 

:  qu'il  avait  lai— e  à  deux   ■ 
:;!  .in  regard  le  moindre  ^reste,  le  mom.lv.'  sourire  de  la  renie, 
et  devinant  qu'un  rapproch  royaux  époux  5 

ce  qui  écartait  Bothw.  11,  au  moins  pour  quelque  ! 

—  llect.ii-.  dit  Henry  d'une  voix  brève,  écoute  !... 

—  1  lue  veux-tu  ? 

—  Viens!  .. 

11  l'entraîna  loin  du  centre  destianseurs,  dans  une  embrasure  de 

—  Eh  bien?  fit  Hector. 

—  Tu  vois  le  roi? 

—  Oui. 

—  Il  est  bien  pâle,  n'est-ce  pas? 

—  Uni,  dit  Hector. 

*  —  II  a  l'air  souffrant? 

'  —  Je   I 

—  Lii  bien  '.  il  mourra  celte  nuit. 

ment. 

—  Que  veux-tu  dire?  murmura-t-il.. 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  mi  complot  ou  l'effet  delà  maladie;  je  ne 

coi  mourra  assassine  ou  succombera  à  quelque  brusque 
péripétie  du  mal,  mais  il  mourra  cette  nuit. 

—  lu  es  fou!... 

—  \  m:  di  mandé  plutôt  à  lord  Bothwell. 

—  Cet  lui  qui  l'a  dit? 

—  Oui,  à  1  ud  Maïtland. 
H. .(  ir  tressaillit. 

—  Ouand  cela?  demanda-t-il. 

—  1   ut  à  l'heure;  j'étais  derrière  eux. 

—  El...  lit  Hector,  dont  la  voix  tremblait  et  qui  porta  la  main  à 
.son  poignard  comme  Henry  l'avait  tait  lui-mêo  -  t  tu  es 

bien  sûr,  lu  as  bien  entendu? 

—  Ils  1  allaient  en  excellent  écoss 

vint  pale  et  les  muscles  de  son  visage  ?e  contractèrent. 

—  Ami,  dit-il,  la  reine  a  souri  à  Bothwell,  n'est-ce  pas? 

—  I  lui,  dit  Henry. 

—  Puis  elle  1  a  quitté  pour  aborder  le  roi? 

—  Oui. 

—  Eh  bi.n,  retiens  ceci  :  Bothwell  a  pris  ce  sourire  pour  un  cn- 
courai/ement... 

—  Bothwell  est  convaincu  que  la  reine  l'aime  ,,u  .-1  bien  | 
ftimer.. 

ry  que  la  colère  suffoquait. 

—  |:  .  1.  il  y  a  ici  plus  d'un  m  ml  ignftrd  avide, 
plu?  d'un  courtisan  ruiné  qui  ne  demandent  p 

•XHidre  leur  bo  c  la  pointe  de  leur  da 

—tu?  dît  Henri  frémissant. 
■ — Lui  h, t  !  mut  mura  Hector  avec  une  tendre  ;  . -imité 

du  jeun.-  homme. 

—  Lord  Bothwell  paieral'un  ou  l'autre,  s'il  ne  l'a  fait  déjà...  Lord 
Bothw.  1  1  cette  nuit... 

Henry  ne  répondît  pa-,  mais  il  mit  dé  main  sur  sa 

Hague,  l'antre  sur  son  épée  et  fit  un  pas  dans  la  direction  du  roi, 
.'.  voulu  se  ranj  poitrine, 

une  cuirasse  contre  !  -aïs. 

—  v  1  otite  : 
sais-tu                                                     n  ni? 

—  Que  rève-t-il?  fit  Henry,  dont  la  lèvre  enfantine  devint  mena- 
çante. 

—  Il  rêve,  poursuivit  Hector,  le  t: 

—  0  infamie!... 

—  !  1  l'aime...  il  le  eroiJ  du  moins...  et 
alors,  comme  pour                   Lies  tr  litres,  il  n  1  :ré,  — 

sa  main 

—  S 
dans  I 

L'a        !  ''iwell. 

—  Avec  qui  était-il  ?.  dsmanda-t-il  à  Hernrv- 


—  Avec  lord  Maïtland. 

—  Et  c'est  à  lui  qu'il  a  dit?... 

—  Oui... 

—  Où  donc  est  lord  Maïtland,  maintenant? 

Ils  le  chercher!  ni  .les  yeux  et  ne  le  virent  point;  ils  firent  le  tour 
du  bal,  plongèri  ni  dans  tous  les  groupes,  errèrent  de  salons  en  sa- 
lons... lord  Maïtland  avait  disparu!... 

—  Cherche-le,  dit  Hector,  fouille  le  château,  et  si  tu  le  rencontre* 
parlant,  une  bourse  à  la  main,  à  quelque  pauvre  diable,  tue-le  !... 
Moi,  je  reste  ici  et  je  veille  sur  Bothwell. 

Henry  disparut. 

Hector  demeura  à  sa  place,  épiant  les  moindres  gestes,  les  m 
dres  mouvements  de  Bothwell,  qui  causait  avec  lord  l  urray  de  Tul- 
tibardine,  se  suspendant  pour  ainsi  dire  à  ses  lèvres,  et  cherchant  à 
saisir  le  sens  des  paroles  qu'ils  échangeaient  à  mi-voix. 

Quelqui  fois  la  n  ine,  qui  valsait  avec  Douglas,  passait  près  de  lui 
emportée  sur  le  lu-as  puissant  du  vaillant  Ecossais;  sa  robe  l'effleu- 
rait, son  haleine  arrivai!  jusqu'à  lui... 

Et  alors  Hector  abandonnait  un  instant  de  son  tenace  regard  lord 
Bothwell,  pour  reporter  un  œil  d'envie  sur  cette  femme  qu'il  aimait 
et  qu'un  autre  emportait  dans  ses  robustes  bras,  aux  stridentes  mé- 
lodti  s  de  l'orchi  stre. 

La  reine  adorait  la  valse. 

La  valse  finit  enfin..,  Il;  ctor  respira. 

La  reine  prit  le  bras  de  Douglas  et  fit  avec  lui  le  tour  de  la  salle. 

Tout  à  coup  elle  essuya  son  Iront  et  murmura  : 

—  Dieu  !  que  j'ai  chaud!... 

Douglas  s'élança  vers  un  guéridon  et  revint  avec  un  plateau  de 
sorbets  et  de  confitures  d'Orient,  de  ces  confitures  noirâtres  dont 
Henri  111  avait  toujours  soin  d'emplir  son  drageon-. 

La  reine  se  déganta  de  la  main  droite  et  prit  son  gant  de  la  main 
gauche,  pour  saisir  le  hanap  d'or  ciselé  que  Douglas  lui  pies  niait. 

Mais,  soit  distraction,  soit  qu'elle  le  lit  à  dessein,  son  gant  lui 
échappa  et  tomba  à  terre. 

Un  homme  était  derrière  la  reine;  il  se  baissa,  prit  ce  gant  et  le 
cacha  I:  stement  dans  son  pourpoint. 

Celai!  Bothwell. 

Un  homme  était  derrière  Bothwell  et  le  vit  dissimuler  le  gant. 
Hector. 

Bothwell  alors  lit  un  pas  vers  la  porte  et  s'apprêta  à  sortir. 

Hector  devin!  pâle  décolère  et,  comme  Bothwell,  lit  également  un 
pas  vers  la  porte  .1  se  disposa  à  le  suivre.  M. us  la  reine  se  retourna 
par  hasard,  aperçut  Hector,  remarqua  sa  pâleur,  puis  son  habit 
poudreux,  ses  laveurs  flétries,  et,  intriguée  par  cet  étrange  costume, 
yini  a  lui: 

—  Comment  vous  nommez  vous,  monsieur?  demanda-t-clle  avec 
cette  faunliai  >i  bonne  des  souverains. 

Hecb  muet,  troublé,  tremblant...  Il  oublia  Bothwell,  il 

oublia  le  momie... 
La  reine  lui  parlait!... 


Jl 


Hector  demeurait  toujours  immobile  et  Rlui  t. 

—  Comment  vous  nommez-vous?  repril  la 

—  Il  idit-iî  1  nfin. 

—  N'ètes-\ 

—  Oui,  madame. 

—  tt  n  .t, , -\ous  pas  celui  dont  j'ai  Signé  un  congé  il  a  quinze 
jours? 

—  Oui,  madame,  balbutia  Hector  tout  tremblant. 

—  \.  |  Mti? 

—  Je  demande  humblémi  ni  pardon  à  votre  majesté,  j'arrive. 

—  Ah!:.,  flit  la  reine...  et  d'où  venez-vous? 

—  De  Bretagne. 

—  Lu  si  peu  de  jours? 

—  J'avais  hâte  de  revenir  auprès  de  Votre  Majesté. 
La  reine  sourit. 

—  Vous  êtes  un  brave  gentilhomme,  dit-elle.  Aussi,  puisqn 
arrivez  de  si  loin,  ai-je  le  droit  de  vous  soumettre  à  une  a  1 

'enhardit  et  osa  regarder  la  reine. 

—  Vons  allez,  continuà-t  elle,  m'accorder  une  valse. 

\  cet»  proposition  Hector  chano  la,  pâlit  plus  fort  encore,  et  faillit 
se  trouver  mal. 

—  Venez,  di!  la  reine,  venez,  moi 

ii  sa  Irlle  main  qu  il  osa  serrer  a  p.ine,  et  elle  l'en- 
traîna vers  l'orchi  stre,  ivre,  1 1 'di,  ne  sacb  mi  plus  s  il  rêvait  ou 

*i  .liait  ,   s'il  .  ■  rit,  SI   ré  lll  un  i.t  il  allait  val-er    .; 

reine,  ou  bien  s'il  était  le  jouet  de  quelque  hallucination^  d'autant 
e  que  le  réveil  en    1  rail  aflreux. 
La  n  ne  aux  musiciens,  et  se  mit  en  place  avec  son 

v  l-.iir. 

e  moment  le»  yeux  égarés  d'Hector  se  dirigèrent  machinale- 
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:  '.  ca  gaut  et  le  cacha  lestement  dans  sou  pourpoint.  (Page  15.) 


ni' m  \.-r-  la  tout  ausç  tôt  il  du!  un  brusque  mouvement 

ncxplicables  comme  en  lait  seul 
Ltendu. 
U  venait  daperc  ■  l  B    bwel  qui  quittait  la  salle  du  bal  et 

rait. 
•:  sortie  de  lord  Bothwell,  c'était  le  réveil  'lu  -nu.'.'  d'Hi 

i  iel  s'entr'ouvrant  sous  lui 
tt  le  laissant  choir  mit  la  v  ■  nstant. 

I      1  Bothwell  qui  -  !  levé  sur  le  roi,  le 

iuspendu  peut-être  sur  la  tel  ,  comme  une 

I  |   H  lui,  le  poignarder  dans  un 

corrid  infortu- 

lart,  qui  lit  tant  .,  ni  ,rMi- 

bla  t1  nier  •  t' i  m  llement  l'é- 

de  cet  bommi  . 
-  a  Lut  t.  oél  irait. 

Et  Henry  élail     ni  pour  courir  api  -  lord  Maïlland,      n 

I  u,  s  il  .  nt  été  l.i,  lui  indi- 
quer lord  Bothwell  ;  t  ce  geste,  H 
attaché  aux  p                     r,,  y,  l'eût  suivi  li  ntement,  'Lui-  l'ombre, 
comme  Ii                                 ■  .  ■  ■  t  bommi  aurait  ou- 
:  ■< i r  prononcer  larret  Mu  roi,  il  l'eu!  frapp  BÛre- 

■i-  trembler. 
,  Hector,  I  i -.t i r--  qu'il 

|ue  plus  'I  un  lord  puissant  •  ùt  demandi 
lilenir,  —  un  honneur  qu 

■ .  un  bonheur  unique  1 1  sans  li  ndi  m. un  pour  un 
amant. 

Et  pourtant,  puisque  il1  là,  puisque  Bothwell  sor- 

tait, |"!  il  i  ontinui  t  i 

vrer  au  bras  de  la  I  •  :  ieux  parfum  qui  •  -t  le 

fluide  de  l'amour? 


Ne  devait-il  pas  s'arracher  des  bras  de  cette  femme,  et  fuir  pour 
suivre  l'assassin? 

Hélas!  a  Ite  femme  était  une  reinr, —  celte  femme,  il  l'aimait,  — 
cette  femme,  il  l'enlaçait  de  son  bras,  il  sentait  sa  tète  penchée  sur 
son  épaule;  il  aspirait  son  baleine  avec  la  volupté  que  mettrait  un 
captif  des  plombs  de  Venise  à  respirer  enfin  l'air  libre  et  embaumé 
.1.  - .  h  imps;  —  cette  femme  I  éln  ignait  de  ses  mains  fébriles,  l'en- 
malgré  lui... 

ii  puis,  -  trrèter,  c'était  faire  un  scandale,  un  scandale  qui  profi- 
i  i.  !  peut-être  aux  conjurés  .m  lieu  de  leur  nuire,  m  les  avertis- 

i~  qu'on  pouvait  avoir  et  en  les  poussant  ainsi  à  se 

bâter. 

Hector  songea  a  toul  cela .  toutes  ces  n  I  irions  passèrent  rapide- 
ment  dans  son  i  -put.  il  capitula  avi  c  lui-même.,  -r  résignant  a  atten- 

dre  la  fin  de  cette  valse  infernale  qui  '  ùt  pu  .tir  poux  h te  heure 

de  bonheur  céleste;  ■'  cette  valse  lui  parut  durer  un  siècle,  l'or- 
chestre lui  sembla  B'éterniser  a  plaisir,  et  quand  enfin,  au  moment 

où  il  i  teignait  s-i  dernière  note,  - Ii  i  ait  i  1 1  sonore  soupir,  ii  porta 

plutôt  qu  il  ne  conduisit  la  reine  sur  un  sopha  voisin,  une  ombre 
reparut  dans  le  sillon  de  lumièn  qui  la  poi  t.-  des  s.dles  de  bal  pro- 
j.  t. ut  d.in-  les  anlichambn  -,  et  lord  Bothwell  rentra. 

il  1 1  r  piroui  tta  sur  lui-même  c ne  un  homme  ivre  :  il  lui  passa 

dans  la  goi  ge  1 1  dans  le  cœur  on  tel  i  clair  de  h, une  et  de  fureur  à 

l'endroit  'le  cet  homt pi  il  faillit  aller  a  loi  et  le  poignarder  sur 

place. Ce  fui  alors  que  Harii  Stuart, indisposée  sans  doute  par  l'atiuo- 
brûlante  du  bal,  sortit  au  bras  de  Douglas  et  se  retira  une 
demi  heure  i  hez  i  lie,  i  ongi  diant  son  cavalier. 

rendant  ce  temps,  Hector,  redevenu  maître  de  lui,  continuait  ai 
s'attacher  aux  pas  de  Bothwell,  épiant  ses  démarches  et  ses  paroles. 

M. u-  le  noble  lord  avait  une  g  m  lé  folle  et  une  l homie  qui  eus- 
sent d'  imite  un  i  lien  lieur  de  (''inspirations  moins  tenace  et  moins 
convaincu. 

Peu  après  lord  Haîtland  reparut,  —  puis  la  reine,  qui  rentra  et 
«*ansa  une  (cosiaist  avec  le  roi. 
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On  a  nssaesiné  le  roi  ! , . .  Et  savez  vous  qui  on  accuse  V  (Page  19.) 


Puis  enfin,  comm  sonnaient  à  l'horloge  du  château  , 

le  mi  se  couvrit,  demanda  sou  manteau,  fit  appeler  ses  gens  el  prit 
congé  de  la  reine. 

—  Vous  retournez  à  Kirk  ofField  ?  à  manda  la  reine. 

—  Oui,  répondit  le  roi;  j'aime  cette  retraite. 

—  Eh  bien  !  mon  prince,  je  vais  vous  rei  onduire. 

—  Ain    VOtP 

—  Oh!  non,  pn  sque  seuls,  comme  des  amants  du  petit  peuple. 

—  M'  --'  urSj  1 1 mua  la  reine,  s' adressant  à  ses  gentilshommes, 
dansez  avec  ces  dames  une  heure  encore;  dans  une  heure  je  revien- 
drai  et  nous  soup 

Puis,  avisant  Hector,  elle  lui  fit  un  signe. 
Hector  accourut. 

—  Monsieur,  lui  dit  elle,  vous  avez  été  mon  valseur;  vous  allez 
être  ma  sauvegarde.  Sa  majesté  se  retire  à  Kirk  of  Field,  je  l'ac- 
compagne, suivez-nous. 

Hector  s'inclina  et  prit  son  feutre  et  son  manteau. 

—  Cherchez  un  gentilhomme  des  gardes  qui  vienne  avec  vous, 
ajouta-t-elle. 

Hector  tourna  la  tète  pour  obéir,  aperçut  Henry  qui,  après  une 
course  infructueuse  à  travers  le  château,'  rentrait  dans  le  bal,  OÙ 
lord  Maitland  l'avait  précédé,  et  lui  fit  signe  de  le  suivre. 

Le  roi  et  la  reine  sortirent  accompagnés  par  Hector,  Henry,  le 
comte  de  Lcnox  et  Douglas. 

Le  vali  t  de  chambre  du  roi  les  précédait. 

Rothv>>  Il  et  Uaïlland  se  rejoignirent. 

—  Pourvu,  dit  B  rthwell,  que  la  reine  ne  s'attarde  pas  chi  z  îc  i 

—  Non,  dit  Maitland;  mais,  à  tout  hasard,  on  ne  mettra  le  1  là 
»  que  lorsqu'elle  sera  partie. 

—  Lt  le  gant? 

—  Il  est  placé. 

—  Croyez-vous  qu'on  ait  remarqué  la  première  absence  de  la 
reine? 

—  Ub!  très- certainement.  Cette  absence  nous  sert  a  »oulwit. 


Leurs  majestés  montèrent  en  litière  avec  Douglas  et  le  comte  d« 
Lennx,  père  du  roi. 

Hector  el  son  compagnon  enfourchèrent  les  premiers  chevaux  sellés 
qu'ils  trouvèrent,  et  se  placèrent  aux  deux  portières. 

Le  traji  t  du  château  à  Kirk  of  Field  était  court .  vingt  minutes 
au  plus  i  n  allant  à  pied. 

Le  convoi  royal  en  franchit  la  distance  en  un  quartd'heure;  leurs 
maji  ités  mirent  pied  à  terre  ù  la  grille  du  parc  et  laissèrent  leur 
litière. 

La  reine  donnait  le  bras  au  roi. 

Leroiétail  expansif,  radieux,  plein  d'espérance  malgré  ses  souf- 
frances continues. 

La  reine  s'abandonnait  à  une  causerie  charmante,  folle,  enfantine, 
qui  ravissait  le  vieux  Lenox,  dont  le  cœur  paternel  avait  soufTert  de 
la  rupture  momentanée  des  deux  époux. 

Les  deux  gardes  du  corps  cheminaient  derrière,  à  distance  res- 
pectueuse, au  pas  de  leurs  chevaux  et  penchés  sur  leur  selle  pour  se 
pouvoir  entretenir  à  voix  basse. 

—  Tu  n'as  donc  pas  pu  joindre  Maitland  Y 

—  Non. 

—  Où  le  misérable  est-il  allé  T 

—  Je  ne  sais. 

—  Et  comment  prévenir... 

—  Il  faut  rester  ici... 

—  Non,  non,  dit  Hector,  il  vaut  mieux  suivre  la  reine  à  son  retour 
à  GlasCOW  et  ne  pas  perdre  de  vue  Itothwell  et  Maitland,  ou  plutôt... 

—  Ou  plutôt?  lit  Henry. 

—  Tu  resteras,  toi;  tu  te  cacheras  dans  le  parc,  derrière  un  arbre 
ou  un  mur,  n'importe  où... 

—  Bien... 

Hector  mit  la  main  dans  ses  fontes,  en  tira  deux  pistol'  t-  dont  il 
vérifia  scrupuleusement  li    a 'ces, et  les  t'  ndit  à  Henrj  ; 

—  J'en  ai  aussi,  dil  H 

t 


i  !■  RS  DE  LA  NUIT, 


—  ; 

niant. 

—  \ 

—  |  m  i.  •.  1  oeil  fixé  sur 

.  - 

_  v  -je? 

—  i  |ti.ttrv  homm 

_  |  nt  dans  la  nu 

•  -  Oh!  dit  ! 

i  i.i  plut  minutieuse  de*  p< 

roi. 
demi  un-,  n 

ii  habitation  ! 
i\  rit  lui-même  la  porte  al  livra  i  ie,qui 

entra  la  pu  ■ 

»         t  allèrent  droit  à  la  i  hambre  k  coui  her  d 
m  un  moment  avec  le  vieui  i  ■  nox  1 1  Dou  riai,  tandis  que  les 
n.-i  ment  i  la  porte, 
ra  avi  c  son  beau  pèrt  et  le  lordi 

—  Hadanv  ,  dit  alors  H  ui  me  Caire  une  grâce? 

—  part  ■'.  ut  la  n  ine. 

—  i,'  Votre  Majesté  prépare  ses 

u  royal,  il  a  pour  habitude  de  laire  uni 
perquisition  des  celliers  sut  combles.  Me  permettrez  vous  d'en  faire 
:    OÎ 

—  j  ur,  «lit  la  reine  en  riant,  m 

parfaitenx  ni  mutile. 

—  Il  y  a  toujours  un  poignard  levé  sur  li  s  rois,  murmura  Hector 

v       t  «de. 
tressaillit  : 

—  \  i,  dit-elle.  Visitez  cette  maison. 

liront  a  cette  mesure;  elles  deux  [ 
i  be  d'une  main,  l'i  pée  de  I  autn  . 
rouillèrent  armoires  et  bahuts  ts  le  lit  du  roi. 

I.i  maison  était  entier. ment  ride,  et  la  reine  en  sortil  ai 

-  :it  le  roi  1 1  son  d  u  nés  dans  1 1  même 

. 
A  la  prille  du  parc  la  reine  monta  en  litière,  el    Hei  i  r  ri  mit  le 
l     l  à  l.tn.  r,  laissant  à  Henry  la  garde  de  l'ermitage  de  Knkof 
i 

I  i  reine  rentre  i  ms  la  bal.  Son  entrée  fut  accueillie  par  di  -  vi- 
vat •  t  d  -  I  lit-. 

Elle  dansa  une  heure  encore;    puis,  à  quatre  net 
comme  la  prime  .min  comn  mmets 

a  s,  les  portes  fk  la  salle  du  souper  furent  ou- 
vertes et  on  se  mit  u  tu  le. 
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fut  'I  une  gaieté  folle,  el  :   tliwell 

m  plus  die  Hector,  placé 

—  Le  roi  i  -t  bien  lord  D  ug\as,  et 
il  renonce  de  bon  gré  a  un  souper  i 

—  M}  ,  le  roi  n    veu   pa  a 

—  Il  mourra  cep  ndant,  d 

I  .illil. 

dire,  mylord? 

—  I  II  en  riant,  je  vêtu  dire  qu'un  jont  viendra  où  il 

—  i 

—  Ob!  dit  Bolbwi  •  ;  d'ailleurs, 

i  ;  un  1 1 1  m  .i  1 1  d 

—  I    is  êtes     i  :'  itti  ii ,  mylord. 

—  \ 
■ 

—  K'i  bien!  dit  la  i  !  Le  roi  d<  vii  ndra 

lui. 

lonjoui 
i  fracas  tel 

r  le  château 

lueur  immen 

•  t  u  ville  t  al 
G 

ut  dit  le  boa  d'un  bu  d'artiûce  «•  -r  1 1  dis  mains 

d 
i  i  Uirent  et  se  i< 

n  ut... 
al  b    lait,  il  fut  obligé 
d>se  crauip'jUL'.r  h  la  uLle  pour  nenoint  tomb  r  ala  rem 


i  i  i  t,  mier  moment  t  se  préi  ipitaaux  croi- 

b6  s;  "n  : 

M  i  -  la  il. mine  mystéi  ieusc  s'<  tait  i  ti  inte,  les  colline  . 
v  ombre,  1 1  l'on  n'api  rcevait  plu  i  d  ins  l 

d'autre  lumière  que  la  lueur  tr<  mblottante  de  laubc  i  arcs- 
*..mt  1 1  .  rnupe  frileuse  des  i  nies. 

lant  dix  minutes,  un  singulier  tumulte,  une  affreuse 
.  un  incohérent  1 1  hange  de  questions  préi 
le  commi  ntaires  de  toute  espèce... 
Et  comme  la  til  encore  la  plupart  des  convives ,  qucl- 

qui  s-uns  .i  peine  songèrent  a  s'<  lancer  au  dehors  et  à  s'enquérir  de 
[racas  el  de  w  tte  infernale  lueur, 
i  .i  i  ine  retrouva  bii  ntôl  son  sang-froid,  et  s'adressent  à 
gentilshommes; 

—  -  \  du  val  '  mes  i  ua  -,  a  i  hi  val  '.  dit  elle.  (  oun  z  dan 
directions  s'il  le  faut,  mais  apportez-moi  Bur-le-champ  des  rensci- 
gn<  menU  sûrs,  positifs!... 

On  et  précipitait  de  tous  cotés,  déjà  ons'i  ngouffrait  i  n  Bots  tumul- 
tueux sens  toutes  les  portes,  quand  un  jeune  homme  pâle,  défait, 
haletant,  i  ntra  1 1  ci  la  : 

—  La  maison  du  roi  vient  de  Bautt  r! 

La  n  ine  il  ta  un  cri,  ce  cri  trouva  un  profond  el  douloufei 
partout,  ot  Hector  chercha  des  yeux  lord  Botlrwell  pour  le  poignard*  r. 

Lord  Bolhwi  II  avait  disparu  '.... 

A  ci  tte  I  ludroyante  nouvelle  succé  la  une  minul 
rible  silence,  rempli  d'angoisse  et  d'oppression,  pi  ccr  i  : 

—  Le  roiT  le  roi  i  l  -il  sauvé? 

—  Je  ne  sais...  dit  le  ji  uni  homme...  Fai  vu  la  flamme...  lesdé- 
combres...  je  ne  sais  rien.  .  jesuis  accouru...  voilà! 

—  Mon  Dieu1,  mon  Dieu!  murmura  la  n  ine  i  n  délire, 

—  Mon  (ils!  burla  le  vieux  Lenox  en  s'élançanl  de  la  salle. 

mple  rendit  à  la  reine  abattue  un  | 
Elle  se  li  va,  suisit  le  vieux  Lenox,  demanda  un  chi  val  el  se  pré- 
cipita au  galop  vers  Kt'j  h  of  PieWava  une  trentaine  de genl 
mes  parmi  lesquels  était  lli  ctor. 

On  eut  atteint  en  dix  minutes  l'emplacement  où  B'élevait  naguère 
la  retraite  du  roi. 

Alors,  à  la  cl. nie  naissante  du  jour,  un  affreux  spectacle  s'offrit  aux 
yeux,  l.a  maison  avait  disparu;  àsa  place  el  sur  un  rayon  de  cent  mè* 
l.     .      ten    était  jonché^  de  décombres  fumants,  de  poutres  noù> 
inéi  s,  de  meubli  -  i  risés  el  ëpars. 
A  l'endroit  même  où  la  maison  était  bâtie,  apparaissait  une  cre- 
.  un  boyau  crevé  qui  allait  s'i  nterranl  à  plusieurs  mètres 
di  ur  1 1  >i  du    i  ail  vers  Gl  tsi  ow. 
Au  i  i  vasse  se  trouvaient  les  débris  de  11 

barils  qui  avaient  dû  être  remplis  de  poud    ,  I  :         m  avail  sauté 
u  d'une  mine  qui  communiquait  ai 
i  n  .  ri  de  vi  ngeance  et  de  réprob  iti  n  -  éleva  comme  un  ou 
parmi  les  spectati  urs  de  ce  lugubre  drame  :  -mi  se  di  m  ind  til  qui  I 
pouvait  '  tre  l'assassin;  — plusieurs  noms  d'exili  d  ins  la 

foule  ao 

changèn  ni  i  n  cris  de i  quand  on  i  ul  c  Ixouvc  dans  un  champ 

corps  du  roi  it  ta<  l,  mais  privé  de  via. 
A  i.i  i  ouït,  el  Hector .   qui  seul 

connaissait  le  la  soutint  dans  ses  bras. 

Le  v  ni. i.  .mu.  t,  cta  ombn  s  une 

cou)  abli  s. 
i...  M  pas  le  t'  n-i  u  Bis,  —  il  voulait 

avant  i 
D  mi  i  i    l'aidait  d  hen  bes. 

Ils  descendirent  tous  deui  tu,  puis  arri>  s  à  l'endroit 

où  la  et  enl  des 

toreb     '  uivis  par  1 1  roule  et  l'épi  c  a  la  inain.î'out 

Le  vieux]  la  ' .  àp  r- 

.i     ji  i  blanc  et  se  préi  tpita  d  -=us. 

ni  ! 

I 

—  A  qui  -i  tnt .' 

'  de  marque,  mais  i1  était  bien  pi  lit,  bien 

m. un  de  soldat  et  même  d< 
tilhomme.  C'était  un  gant  d 

i  a  chemin  pour  demander  h  la  clarté  du  jour  la 

i       bilité  d'une  enquête,  que  la  lueui  di  s  ton  hi  s  lui  n  fusait  ;  eU4 

il  tombi  •  évanouie. 
La  rein  es  si  ns. 

El li  i  vide  qu'elle  était  de  vengeance.  Comme 

ua...  '  t  jeta  un  cri.., 

1  ni  le  bal,  elle  avait  ôlé  pour  prendre  un 

ir  le  plati  au  pn  ■  nié  par  Douglas 
Elle  ne  li  rit,  mai    Douglas  le  reconnut. 

P  al   <  a  -  tire  m. un  ,  puis  il  mit  Ici 

d    I    ttre,  ël  dil  froidi  ment  : 

—  C'est  le  gant  de  la  leuic,  cl  peulnêtre  va-t-ellc  UOUS  expliquer... 


LES  CA\  Vl.li.i;.-'-   DE  LA  M  II. 


19 


—  Des  explications?  lit  la  reine  toadw»  pas.  ji  m 
comprends  rien  ..  j'ai  perdu  mon  ganl  dans  le  baj...  voilà  tout. 

Eté  reine,  sufl 

sïïenc  il  parmi  les  courtisans  et  les  spjgneurs  accourus, 

1 

;n  .  ..i  vous  aura volé  votre  gant...  on  bien... 
Doug  ass'arrèia,  e(  ce  sili  ace  d'une  s/  ponde  pesa  d'un  poids  terri- 
rimes... 

—  nu  bien,  n  pi  il  Douglas,  dont  la  paroleétail  brève  ^ 
tant  qu                              mboyant,  vpjis  l'surez  donné  vous  même 
à  celui  qui  a  pi  nétré  dans  ce  souterrain. 

—  Horreur!  dit  la  reine. 

Mais  un  troisième  personnage  intervint  alors  dans  le  cplloquej 
celui-là  était  terrible  daltitu  essajt  pouune  un  Dieu  epur- 

II  s'avança  jusqu'à  la  reine,  et  (ui  dit  : 

—  Moi,  '■    i    \.     ■  i  loi,  M?rie  Siuart ,  ri  in 

i,  top  n.  .m.  quj  était  mon  fils  ' 
Mai>,  à  ci  tt<  voix  foudroyante,  une  autre  \"i\,  non  moins  superbe, 
non  moins  ni.  utissaute,  non  moins  convaincue,  s'i  cria  : 

—  C'i  :-t  taux  !  la  i  nte. 

Et  comme  un  cava  i  la  du  parc,  le  gentilhomme 

qui  venait  d'élever  la  voix  1  aperçut  1 1  s'écria  : 

—  Attendez,  vous  tous  qui  accusez!  la  lumière  \;i  se  I 

Et  il  s'élança,  tète  nu  .  sans  armes,  mai;  l'œil  enflammé ,  à  la 
renconti  wi  il  qui  accourait. 

Cet  homme,  c'était  Hector. 

rv 

Lord  Bpthwi  11  avait  <ti  un  de  ceux  quj,  montant  à  cheval  au  mo- 
ment où  la  iriue  l'ordonnait  et  demandait  des  renseignements,  s'é- 
taient précipités  hors  du  château  et  dans  des.  à  i  ntes. 
!  :  d  i;oili\\  I!.  mieu!  vait  pu  la  ci  tasti  i  phe  avait 
eu  lieuj  il  avait  jugé  prudent  de  prendre  une  route  opposée  et  de 
n'arrivi  r  sur  le  tlieàlr.  du  drame  qu'après  le  premier  acte. 

Il  était  à  cent  mi  l  e  formé  autour  de  la  reine, 

lorsque  Hector  l'ail  ignil  et  sauta  brusquement  à  la  bride  de  son 

cbi  val,  qu'il  arp  ta 

Le  premier  mouvement  de  lord  Bothwel)  (ut  de  porter  la  main  à 

.    ùler  la  cervelle  à  l'homme  ni   pour 

i  bxide  de  sou  chi  va). 

m  le  pommeau  de  sa  selle,  et 
»ui  dit  : 

—  • 

—  Non,  dit  Bothwell,  baissant  invoto)  yeux  ^jus  le 
regard  ardent   .    -           pâme. 

—  0  e  roj. 

—  Ah!  lit  Bolhwell  feignant  une  surprise  deul  ureu  i  el  pro- 
fonde. 

—  -'I    l  fait  s  uter  au  moyen  d'une  b 

—  D»  u  : 

—  i 

l  :.    :  .u  ur  livide  monta  au  tronl  de 

—  .  ia-t-il. 

—  La 

—  I 

—  I;  Etsavi  /-vous?... 

—  Q  '.... 

—  Û  jj  souterr ,  à  l'i  ntu-e  delà  mine, 

en  a  Iro. 

BothweU  frissonna  sur  sa 

—  (.!■  -'..ni  i  tait  le  - 

—  Impossible  !... 

—  Et  ce  |  au  bal. 

Botbwi  11  in  p  i    ut  sur  Hi  1 1  ir  et  se  demanda  si  cet 

1 

—  Elle  l'avait  oie,  poursuivit  Hector,  au  moment  où  lord  Douglas 
lui  pu  -  ntail  un  soi  I 

Bothv  i  plus  fort... 

—  Pois  elle  l'avait  laisse  choir... 

BothweU  prévit  le  coup  qu'allait  lui  porter  Hector;  volontairement 
ou  no  le  -a  selle  pour 

li  ctor,  qui  lui  tenait  une  main  déjà,  saisit  celle  qui  restait  libre 
'  :  t  i|ue  le  lord  en  jeta  nu  Cl  i. 

—  Or,  conlinua-t-il,  sans  prendre  garde  à  ce  cri,  ce  gant  est 
t  un  homme  s'est  baissé  a  la  ramas  é...  e|  puis,  il  l'a  ca- 
che d  .ut... 

—  Et,  demanda  impudemment  BothweU,  quel  est  cet  homme? 

—  \  iuS  le  savez  bien,  mvlord... 

—  Moi?... 

—  ■■'  ,  .  \"'_;s!... 

—  El  con  m  nt  vouli  z-voua  que  je  le  sache? 

;—  D'une  façon  bu  ii  simple.;  cet  nomme,  c'était... 


1     i  ii!  '...  lit  lord  BothweU,  avec  un  calme  inouï... 

—  Mvlord,  dil  froidement  lleclor,  vous  êtes  un,  grand  misérable... 
i  ir  ci  i  nomme,  c  étail  vous!... 

—  Ver.:,  mentgz!... 

—  C'est  vous  qui  mentez!...  c'est  yqus-quj  êtes  l'assassin  du  toi... 
C'est  ■>  mi-  qui  n-  us  êtes  emparé  du  gant  de  la  reine  pour  le  jeter 

dan-  li    souterrain  ,  et  faire  planer  sur  elle  les  Soiipeoiis  qui  auraient 

pu  s'arrèt  c  sur  vous,.. 

—  Monsi  ur,  interrompit  Bolhwell,  devenu  tout  à  coup,  par  un  de 
ers  brusques  revirements  de  I  intelligence,  complètement  maître  de 
lui  ;  m  :i  ii  ur,  permettez-moi  de  me  défi  ndre  sur  un  point... 

—  L  quel  .' 

—  Ji  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  faire  ai  cuser  la  reine. 

—  Veus  êtes  un  lâche!...  Pourquoi  jeterce  ^.m t  dans  lesou- 
ti  i  rain  .'.  . 

l.ord  BothweU  eut  l'audace  de  regarder  Hector  fixement: 

—  Monsieur ,  lui  dit-il,  si  je  yous  avoue  que  ji  suis  l'a  sassin  du 
roi,  cl  qu'ensuite  je  vous  confie  un  secret...  me  croirez- vous? 

—  Vous  avouez  donc? 

—  Qui. 

—  Vous  êtes  un  monstre  ;  mais  pari    ,jei       croirai. 

—  Monsieur,  reprit  BothweU  avec  cause,  je  n'ai  pas  jeté  le  gant 
de  li  rejnj  dans  le  souti  rrain .  je  l  j  ai  laissé  torabei  en  m  enfuyant 
quand  j'ai  i  u  mis  le  feu  à  la  mèche  qui  devait  brûler  uni  heure. 

—  Ah '...  lit  Hector  soulagé. 

—  Ce  gant  que  la  reine  a  Laissé  choir  m'était  di  stiné... 
Un  ouragan  décolère  passa  dans  la  g  irge  d'H 

—  Vous  mentez!  s'écria-t-il...  vous  êtes  un  infâme!... 

—  C'était  un  signa],  dit  froidement  BothweU. 

—  Un  signal!  ..  mais  pourquoi,  dans  qui  I  but? 

—  La  reine  me  disait  par  la  que  l'heure  était  venue. 

—  Quelle  heure? 

—  Mais...  le  faire  sauter  le  roi... 

—  Infamie  et  calomnie!... 

—  Monsieur,  vous  êtes  jeune;  vous  ne  comprenez  rien  à  la  poli- 
tique... 

Ces  mots,  prononcés  froidement,  sans  aigreur,  avec  le  cal na- 
vrant de  la  conviction,  entrèrent  au  cœur  d'il' ctor  comme  uiiè  laine 
d'acier,  lu  instant,  il  pirouetta  sur  lui-même  et  chancela  foudroyé; 
—  un  instant  son  amour  se  trouva  mis  à  une  toiture  sans  pareille 
parcelle  n  vélation  inatti  ndue. 

Alors  il  se  souvint  que  la  reins  avait  souri  à  BothweU  plusieurs 
fois,  qu'ensuite  elle  s'était  montrée  bien  affectueuse  pour  le  roi,  si 
l'on  songi  ail  au  m  surtre  réci  nt  de  Ri 

Durant  quelques  secondes,  il  crut  aux  infâmes  paroles  de  BothweU, 
et  il  crut  voir  la  .terre  s'entr'ouvrir  ouî  •■  pieds  ;  air  l'engloutir, 
le  ciel  descendre  sur  sa  tète  pour  l'écrat  i  r.  .  Un  siècle  d  i  douleurs 
sans  nom,  de  brûlantes  angoisses,  de  thépi  is  terribles,  d?illu  ions  bri- 
sé s.  passa  devant  si  s  yeux  durant  ces  quelqui  s  si  condes.  Enfin  il 
s'écria  :  —  Mais  on  l'accuse,  monsieur,  on  l'accuse!... 

—  C'est  une  fat  dite,  dil  froidement  Bolhwell. 

—  Mais  elle  n'est  pas  coupable,  elle  ne  doit  pas  l'être!... 

—  Qu'y  puis-je  faire? 

—  Tout  avouer  et  prendre  tout  sur  vous*. 

—  Vous  voulez  doue  m'eiivoyer  à  l'éebafaud? 

—  La  reine  ira. 

—  Non,  c  irje  la  sauverai. 

—  \  ous  la  sauverez? 

—  Oui. 

—  Vous  détournerez  jusqu'au  moindre  soupçon? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Nul  ne  la  croira...  nul  ne  la  pourra  croire  coupable?... 

—  Non,  dit  tranquillement  BothweU. 

—  Tous  ces  h ;  nt,  tous  ci  i  sujets  hardis  dont  la 

voix  est  grosse  de  m  naces  et  d'insulti .-,  se  tairont  ? 

—  Ils  s''  jetteront  à  gi  noux  et  demanderont  grâce  et  pardon  ! 

—  Et  quand  àisculperez-vous  la  reine? 

—  Sur-le-champ;  —  venez  avec  moi,  et laiss  i  parler. 

Et  lord  BothweU  poussa  son  cheval  et  arriva  ju  qu'a  la  reine,  qui 
tri  ssaitlit  à  sa  vue  et  jeta  les  yeux  sur  lui  ainsi  que  sur  un  dc(  ni- 

Il  etor  l'avait  suivi. 

—  Mvlord,  et  messieurs,  dit  Bolhwell,  je  me  nomme  Georges  t\e 
Bothw.  Il,  je  suis,  par  les  femmes,  de  sang  royal,  et  m  t  pat  i 

té  mise  en  doute. 
On  le  n  "  irda  ai  c  i  tonnement. 

—  i'n  clrime  vient  d'être  commis .  continua-t-il;  notre  roi  bicq- 
aimé  vi  nt  de  i  et  ir,  »    tim   d'un    icii    ■ 

l  n  n, nui  n  tion  couvrit  ci      paroi   .  B  tli     II  con- 

tinua :  —  l  ne  fatalité  inouï  e  rein 

In  second  murmure,  n  spi  i  lui  ux  i  ncori    mai  ,  se  fit 

entendre. 

—  Eli  de  BothweH,  j'affirme  sur  la  foi  d 
nu  nt  que  la  reine  esl  innoci  hte  !•.'.'. 

Un  poids  énorme  sembla  être  enlevé  dt  chaque  poitrine,  la  reine 
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»  i  le  la  n  in  ,  Dou 

l  J,etl     ox,  • 

—  I  ;  mi  coupable...  il  3 

|i       •  •  le  la  reine...  car  il  est  bien  a  \"ii-, 

■ 

—  ■•  m    :..  |ui  l  angoisse  reprenait. 

—  1  ,■  -,nt .  dit  K  itliwellj  je  v.u>  vous  en  expliquer  l  01  igine.  La 

i    l  en  prenant  un  hanap  de  vos  mains,  lord 
u 

—  J.    : 

—  <  -  ■  i.  sol...  un  hommi  I'  1  ram  issé. 

thwell  un  œil  <  tonné  1 1  curieux. 

—  Cet  h  inmi  .  p  ursuivit  Bothwell,  avait  à  se  plaindre  du  roi, 

la  Bothwell  avi  c  enthousiasme  et  se  dit  : 
«  Il  a  plus  par  un 

—  C'  1  homme,  continua  l'implacable  Bothwell,  a  voulu  perdre  la 

a  la  perdant;  après  a  oir  mis  le  feu  à  la  mèche, 
l  .i>  la  i>  ine  dans  le  souterrain. 
In  ntit. 

—  Et...  in  Douglas  en  attachant  fur  Bothwell  son  regard  d'aigle, 

■ 

lans  le  ceri    .  puis  dit  li  ntement, 
ration  dans  la  ^    1: 

—  Sut  devant  Dieu  el  les  h 

s     1      ■  ,  en  lit  1 

te  aux  di  nts,  —  cet  homme, 

:      :  :.        ,  qui  reçu     foudroyé,  et  ne  put 

n  signe  pour  dir»  àcel  homme  : 

—  Tu  mi  as 

la  un  cri,—  un  cri  d'étonnemenl .  pri  sque  un  cri  de  joie. 
il  ctor :  —  mais  1  n  même 
1  rible,  un  grai 
au  sang-froid  atroce  de  Bothwell 
rite.  . 
■    •  ..  Que  lui  faisait  cette  ac- 
cusait tait  au  front  pour  ternir  sa  loyau- 
té ?..  El li                          .  U  pouvait  faim 

de  ci  ut 
i1  >ugjas  n'eût  •  ■  la  foule  et  lui  - 

—  J>-  demande  que  l'on  m'écout 

:  1  ai  la  : 

—  .'■'.  |u<  voilà  vousavans 

—  i  owell. 

—  El  vous  a-t-il  ditàqu  -  mps  il  .in. ut  in 

. 

—  '  .  roi. 

—  v 

—  1 

—  Eh  bien!  'lit  Douglas,  cela  nt  U\t\.  car  ci 

bal,  tai  'li-  que  la  n  ine,  tandis  que  vous- 
d  Bothwell,  >  ;  tour. 

■    ■     in     ssibl    D 

. 

La  reine,  pale,  I  elli  murmura  : 

—  J 

n  ■  II'  t.  qu'il  n 

l 
I 

—  V 

■ 

.  1  -■   i  iva  m  rront 

reine  I,  et  loi.  lord  Bolhwi  II, 

il  nrj 
1 
me  homme,!  1  |ui  1  un  lit  di 

jeune  homme 

•  :... 

- .  'n 
i..-  vit 
l'autre  qu  un  soutii  n.  Elle 
t  cin  .,  Douglas,  avec  une  il 


—  le  suis  :  Ire  devant  mi  -  jugi  s,  mylord,  el  je  vais 
tendre  sous  la  protection  de  l'homme  que  vous  appelez  mon 

complice,  et  qui  est  innocent  comme  moi!... 

Hector  j<  ta  un  cri  pn  ci]  ila  sur  la  reine 

pour  lui  parler,  pour  la  retenir;  —  et,  'appuyer  sur 

II,  u  si  ti'it  qu'elle  était  perdue  .. 

Niai-  la  reine  le  repoussa  et  Hector  revint,  anéanti,  rendre  son 

.  !    Tullibardine,  capitaine  des  gardes,  qui  l'arrêta, 

noment  Henn  s'approcha  : 

—  Ami,  lui  ilit  lout  bas  Hector,  tu  vas  monter  à  cheval  à  l'instant. 

—  Oui,  'i  '  le  jeune  b 

—  Tu  iras  a  Madrid  à  franc  étrier,  tu  demanderas  un  gentilhomme 
du  i"i  d'j  spagne,  nommé  don  Paëz,  el  tu  lui  diras  : 

«-    <  1    t  en  péril,  il  vous  attend, hâtez- vous!  » 

—  Bien,  dit  l'enfant. 

—  Ensuite,  tu  t-'  mbarqui  ras  pour  Naples,  tu  demanderas  un  autre 
gentilhomme,  nommé  Gaëtano,  el  tu  lui  diras  pareilli  ment  : 

0  —  Votre  frère  d  !  cosse  est  en  péril...  accourez,  il  vous  attend.  » 
Et  puis  tu  reviendras  par  la  1  orraine,  el  à  Nancj  tu  t'informeras 

du  logis  du  seigneur  Gontran,  l'écuyer  du  duc  de  Mayenne,  et,  quand 

tu  l'aura-  trouvé,  tu  lui  rép  leras  pareillement  : 
0 — Seigneur, votre  frère  d'Ecosse  est  en  péril...  accourez!...'» 

Oh!  presse-toi,  ajouta  Hector,  ne  ménage  ni  l'or  nila  sueur...  il  faut 

que  la  n  ine  soit  sauvée  !... 


La  n  ini  .  au  bras  di  Bothwell,  s'était  retirée  au  château  de  Glas- 
1  "U .  el  ■  Ile  3  '  lait  ren  a  ule. 

Cette  nuée  de  courtisans^  cette  foule  obséquieuse  't  attentive,  — 
fii  re  t'  ul  1  l'h  ure  de  sa  souveraine,  orgueilleuse  de  si  beauté,  ivn 
.ir  ses  sourires, —  s'était  dissipée  lentement  1 1  avec  terreur. 

Les  uns  la  croyaient  innocente,  les  autres  l'accusaient;  tous  la 
voyaient,  avec  une  tristesse  profonde,  aller  si  réfugier  sous  l'ép  1  d 
Bothwell,  et  comprenaient  vaguement  qu'elle  se  condamnait  elle-même 
par  ci  1  acte. 

La  reine  eut  le  cœur  serré  1  n  pénétrant  dans  ces  salles  tièdes  en 
core  du  bal  1 1  du  festin  .  à  travers  les  croisées  desqui  lli  s .  Ile  avait 
vu  soudain  flamboyer  les  monts  et  éclater  le  volcan  creusé  sous  la 
demeure  du  roi. 

1  '      illi  5,  1  mplies  naguère,  étaient  maintenant  désertes;  à  peine, 

.  voyait-on  accoi  dé  à  une  cheminée,  dans  nue  sombre  et  peu 

quelque  jeune  page,  fier  1  ni  ore    I  un  sourire  que  la 

reine  d'Ei     se  a\  til  I  tissé  tomber  sur  lui,  et  c 'oui  é  de  1  ai 

lion  li contre  elli  comme  un  défi. 

Puis  encore  c'étaient  quelques  f  mmes  de  sei  vice,  qui  Iqucs  dames 
d'honm  ur,  1  p  u  ses  par  les  salles,  errantes  à  travers  les  coi  1 
s'interrogeanl  à  voix  basse  't  d'un  air  consterné;  quelques  vieux 
11  -  du  vieux  roi  di  fonl  qui  avaient  vu  nai  re  Main-  Stuai  i, 
l'avaient  suivie  en  France,  en  étaient  revenus  avec  elle,  el  ■ 
celte  heure  fatale ,  se  demandaient  si  l'Ecosse  était  tombée  si  bas 
qu  1  Ile Il  -  1  ad  des, forfaits. 

Quant  aux  coui  lis  .  hannerets  et  lords 

de  la  pla  tns,  ils  avaii  nt 

disparu  du  chi  .  Iiôti  I  du  comte  di  Dou 

Lord  Douglas  et  lord  Darnley,  péri  de  la  victime,  étaient  deve- 
nus, s| lanémi  nt  cl  pel,  les  1  lu  .   tai  iti  -  d'une  insurrei  lion 

d  'Mt  l'altitude,  louti  i  encore,  avail  un  cara  ti  1 1 

[frayant,  plus  n  di  utable,  que  1  elui  qu  1  Ile  aurait  eu  les  1 
a  la  main. 

\ lieu  de  tous  ci  -  -  i  neurs,  dont  la  voix  était  unanime  a  for- 
muler une  tei  rible  aci  1  ri  ine  1 1  Bothwi  11,  Hecti 
■  t.i'   nue  et  sans  armes.  Mais  il  avait  bien  moins  l'atl 

d'un  prisonnii  r  el  d  m  chami forl  de 

-nu  miii'i   no  .  forl  de  son  amour,  et  qui,  a  lui  tout  seul,  sauverait 
1  elle  qui  tous  ai  cusaient. 

Du  n  ïte,  pi '  u\  qui  l'i  ntouraient,  nul  ne  1  roj  dl  &  son  avi  u, 

nul  n'i  tait  ai  |  tinaîtrc  en  lui  le  vrai  coupable  ..  Dougl  - 

avait  répondu 

—  Mon  gentilhomn  noble  i<  tJ  ,  1  entraînant  d  m 
embrasui 

—  Aucun,  i'  : 

—  Vo  reconn  iHre... 

—  1  du  roi 

1  n  ■   lair  d'à  I al passa  dans  les  y  iux  de  Douglas 

l'aimi  /  'i '  fit-il. 

et  l'accusai    n  foudroyante 
di  B  Ihwell  navaicnl  pu  produire,  ces  simples  m  ts    a  eurent  le 
II'  1  tor  pâlit,  chancela  et  faillit  se  trouver  mal. 
ulint. 

—  Avouez,  lui  'lit-il  lout  h 

—  J'av.Mi.  que  je  suis  le  meurtrier  du  roi,  ré| lit  Hector  se  n- 

1  ri  couvrant  lout    m    in|  fi  1  id 

—  Vo  fou!...  murmura  le  lord.  Mai   ji    vou    sauverai 

,,.u. 
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—  Sauvez  la  iviin\  mylord,  elle  esl  innocente. 
Dou{  ssa     >'i  paules. 

—  M v lord,  reprit  le  garde  du  corps  avec  un  accent  si  convaiui  u, 
si  sympathique, que  Douglas  en  fut  touché,  je  vous  jure  que  la  reine 
psi  innoci  nte. 

Douglas  le  regarda. 

—  Et  vous,  coupable,  n'est-ce  pas? 
il  cl  ir  ne  répondit  point. 

—  Voyons,  continua  le  noble  lord,  soyez  franc,  ouvrez-vous  .1 
moi;  sur  l'honneur  et  la  pureté  de  mon  écusson,  si  vous  avez  un  se- 
cret à  me  révéler,  je  garderai  ce  secret,  et  nul  ne  le  saura  jamais 
pie  D  eu,  *  ius  et  moi. 

—  Sur  votre  honneur,  mylord?... 

—  Sur  mon  honneur. 

—  Mi  me  £  1  entraine  ma  perte? 

3  tri  ssaillit. 

—  Vous  êtes  un  noble  et  fier  jeune  homme,  murmura-t-il.  Soit,  je 

jure. 

—  En  bien!  écoutez,  mylord,  un  homme  seul  esl  coupable  du 
meurtre  du  roi .  Bothwell! 

—  J'    le  sais:  niais  la  reine  est  Son  e.'iuplice. 

—  Je  vous  jure  que  n mylord. 

Et  Ile'  tor  rai  onta  brièvemi  ni.  mais  avec  une  lucidité  parfaite,  les 
faits  dont  il  avait  été  le  témoin  ,  et  les  paroles  surprises  par  Henry. 

—  Lli  bien,  'lit  Douglas,  Bothwell  seul  sera  accusi  1 1  c 1  imné. 

—  Bothwell  sera  absous,  milord. 

—  Qui!  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  qu'entre  le  seigneur  puissant  et  l'humble  et  obscur 
soldat,  les  juges  n'hésiteront  point. 

—  Mai?  VOUS  êtes  innocent? 

—  Sans  doute,  mylord. 

—  Et  vous  vous  défendrez? 

—  Nui,  mylord. 

eula. 

—  Pourquoi!  demanda-t-il. 

—  Parce  que  la  reine  vient  d'absoudre  Bothwell  en  se  retirant 
avi  1  lui,  comme  elle  vient  de  se  condamner  s'd  est  reconnu  coupa- 
bl  .  Pour  que  la  reine  soit  pure  de  tout  soupçon,  il  faut  que  Botlrwi  II 
soit  absous...  Pour  qu'il  soit  absous... 

—  I!  faut  que  vous  soyez  coupable,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mylord. 

—  Eh  bien!  fit  Douglas  avec  indignation,  périsse  Bothwell,  périsse 
l'honneur  de  la  reine,  mais  vous  serez  proclamé  innocent  et  je  vous 

h  ai! . 

—  \  "us  ne  le  ferez  pas,  mylord. 

—  Je  le  ferai,  vous  dis-je. 

—  J'ai  votre  parole.  La  parole  d'un  Douglas  est  sacrée. 
Le  lord  baissa  la  tète  avec  désespoir. 

—  Pauvre  insensé  !  murmura-t-il. 

—  N'avez-vous  jamais  aime,  mylord  ?  demanda  Hector  en  baiss  1 1 1 1 
les  yeux. 

—  Qui  n'a  pas  aime-?  répondit  Douglas  avec  mélancolie. 

—  Lb  bien!  alors,  vous  devez  me  comprends  31  ntir 
qui  je  s  Dp  bas  et  que  mon  amour  monte  trop  haul  pour 
qu'il  me  soit  permis  d'espérer  autre  chose  que  la  joie  immi  nse  du 
dévouement. 

—  Quel  homme!  murmura  Douglas. 

—  Mourir  pour  sa  reine,  reprit  Hector  avec  enthousiasme,  ce  n'est 
pas  un  supplice,  c'est  un  triomphe!  Que  me  fait  le  bourreau,  1 1  la 
torture  et  le  bûcher,  si  elle  est  innocente!  si  ma  mort,  à  laquelle  le 

peuple  applaudira,  rend  à  sa  souveraine  les  respects,  l'idolàtr 

peuple! 

—  Votre  reine,  lit  Douglas  avec  mépris,   votre  reine  que  vous 
.  '|ue  je  veux  bien  émue  innocente,  a  perdu  l'amour  et  la  véné- 
ration de  ses  sujets  à  l'heure  même  où  1  Ile  a  pris  le  bras  de  Bothwell. 
Les  jug  rit,  l'opinion  ne  1  absoudra  point. 

—  Bothwell!  murmura  Hector  frissonnant,  Bothwell!... —  Mylord, 
reprit-il  d'un  air  sombre,  vous  êtes  le  seigneur  le  plus  puissant  du 

1    plus  brave,  le  plus  loyal.  \  votre  voix,  sous 
votre  main,  les  portes  d'une  prison  peuvent  s'ouvrir... 

—  Oui,  lit  Douglas,  et  je  mais  sauverai! 

i  bocha  tristement  la  tète. 

—  Ce  n'est  point  ce  que  je  vous  demande,  murmura-t-il ,  je  veux 

are  de  liberté, une  seule...  pour  poignarder  Bulhwell,  el  pui    .. 
j'irai  au  supplice  la  tète  haute  et  le  cœur  vaillant. 

—  Nous  1  aurez,  fit  Douglas  étoutfant  un  soupir  dans  sa  rude  poi- 
trine di 

—  Merci!... 

1     dialogue  avait  eu  lieu  dans  une  vaste  salle  emplie  d 
Tous  avaient  suivi  m  pouvant  l'entendre,  la  convers  - 

I         lu  lord  et  du  soldat;  tous  étaient  convaincus  de  l'inn 

viner,  dans  son  attitud 
de  son  éti  an      1  onduite. 
vi  irent  et  un  héraut  d 
U  s'im  i  se  couvrit  *«  <-*i»  ■■ 


—  De  par  la  reine,  oyez  et  faites  silence'... 

Un  murmure  confus,  mêlé  d'éionnement  et  d'indignati  in,  couru1: 
parmi  la  noblesse  écossaise.  On  se  demandait  jusqu'à  quel  point  cette 
femme  qu'accusait  la  rumeur  publique  axait  encore  le  droit  de  par- 
ler en  reine. 

Cependant  la  curiosité  l'emporta  sur  tout  autre  sentiment,  et  le  si- 
lence s'établit  dans  la  foule. 

Le  héraut  déplia  oins  un  parchemin  scellé  du  grand  sceau  et  lut  : 

.'  Nous,  Marie  Stuart,  reini  d'Ecosse,à  nos  féaux  et  sujets,  nobles, 
ois  el  vilains. 
Le  soupçon  est  un  stigmate  qui  ne  doit  point  souiller  "le  front  des 
rois.  .Nuire  peuple  nous  accuse,  il  faut,  et  telle  est  notre  royale  vo- 
lonté, que  la  lumière  soi)  faite  à  1  m-taut.  Nous  avons  donc  résolu 
qu'aujourd'hui  même,  un  lit  de  justice  serait  tenu  par  la  noblesse  de 
notre  royaume  el  les  grands  leudataires  de  notre  couronne,  à  la  seule 
tin  de  rechercher  les  coupables  du  meurtre  du  roi,  notre  époux,  et  de 
les  punir  selon  la  rigueur  et  la  juste  sévérité  des  lois  du  royaume. 

«  Nous  J  comparaîtrons  en  accusée  et,  Dieu  aidant,  nous'en  sorti- 
rons innoci  ntée  et  reine. 

«  Le  lil  de  justice  sera  composé  de  douze  lords  du  royaume,  dési- 
gnés par  la  noblesse  elle-même;  il  s'ouvrira  dans  la  salle  du  trône 
de  nniie  1  hàteau  royal  de  Glascow.  —  Signé  :  la  reine  (1).  » 

Un  sourd  murmure  accueillit  cette  proclamation,  et  un  sentiment 
d'oppression  générale  pesa  sur  cette  foule,  devenue  juge  et  partie  à 

la  fois. 

Car  la  cause  de  la  reine,  c'était  celle  de  la  noblesse,  et  la  honte 
d'une  condamnation  devait  nécessairement  rejaillir  sur  elle. 

Un  seul  homme  redressa  la  tète  .  I  eut  un  lier  sourire:  c'était 
Hector  !... 

Un  autre  homme,  Douglas,  surprit  ce  sourire  et  frissonna.  Il  crut 
déjà  voir  le  bourreau  d<  pouillant  ce  bran  jeune  homme  de  sa  colle- 
1  tte  et  d  son  pourpoint,  et  levant  sur  lui  cette  hache  qui  était  au 
moyen  âge  le  latal  et  dernier  privilège  de  la  noblesse. 

VI 

A  midi  sonnant,  les  portes  du  château  de  Glascow  s'ouvrirent,  et 
le  pi  uple,  la  noblesse,  les  corps  de  métiers,  la  population  tout  1  n 
de  la  ville  fut  convii  e  à  cet  imposant  et  triste  spi  ctacle  d  un.:  reine 
el  jugée  pat    - 

La  salle  ou  se  tenaient  les  douze  lords  composant  le  lit  de  ju  tics 
était  eiitii  remenl  tendue  de  noir. 

i    s  jug    ii  taienl  présidés  par  le  comte  d'Argyle. 

Del i,  devant  leur  estrade,  se  tenait  un  vieillard  en  habit  de 

deuil .  grave,  sombre  .  1 1 

Ci  tait  lord  Darnley,  comte  de  Lenox. 

Puis  à  côte  de  Darnley,  il  \  avait  un  jeune  homme  triste,  grave 
le  vieillard,  mais  calmi  el  semblant  attendre  avec  impatience. 
C'était  Hector. 

Entre  l'estrade  des  juges  et  les  bancs  réservés  à  la  noblesse  et  au 
populaire,  se  trouvait  un  large  espace  vide. 

Au  milieu  de  cet  espace  on.avait  place  un  fauteuil  :  ce  fauteuil  était 
pour  la  renie,  —  c'est-à-dire  pour  l'accusée. 

la  reine  parut  bientôt. 

Elle  était  encore,  comme  le  matin,  au  bras  de  lord  Bothwell. 

Pâle,  mais  résolue,  elle  marchait  d'un  pas  ferme  el  jeta  un  regard 
de  calme  dédain  à  ses  juges  el  à  ses  accusateurs.  Eli  marcha  droit 
au  fauteuil  qui  lui  était  réservé,  et,  avant  de  s'asseoir,  elle  dit  aux 
juges  qui  di  meuraient  sur  leui      iég 

—  Puisque  vous  ne  m'avez  point  condamnée  encore,  puisque  je  sut» 
encore  voln  reine,  j'ai  le  droit  de  parler  connue  telle  ei  d  vous 
commander  le  respect.  J'attends  votre  salut,  mylor'ds. 

Les  juges  se  levèrent  sans  mot  dire,  s'inclinèrent  froidement,  puis 
se  rassirent. 

Alors  la  majesté  royale  s'effaça,  la  reine  disparut  devant  l'accusée, 
et  le  comté  d'Argyle,  s'adressant  à  elle  directement,  lui  dit: 

—  Comment  vous  nommez-vous  et  qui  êtes^vous? 

—  Je  me  nom Marie  Stuart,  et  je  suis  reine  d'Ecosse. 

—  Main,  reprit  le  président,  vous  et.  s  accusée  du  meurlre.de 
votre  époux,  sir  Henry  Darnley,  de  complicité  avec  lord  Bothwell, 
qui  se  trouve  debout  a  votre  1 

—  Qui  m'aci  use .' 

—  Moi!  dit  le  vieillard  qui  n'avait  plus  qu'un  fils. 

—  Nous  :  murmurèn  ni  cent  voix. 

'fous  les  yeux  se  to  irnèrent  vus  Douglas, comme  pour  lui  deman- 
der  son  approbation. 

i    Douglas  se  tut,  Douglas  parut  douter;  Douglas  sembla  reve- 

pi  mière   paroli    1  ar  ce  sili  w-  que  uni  ne  comprenait. 

H  avait  accusé  la  reine,  1 1  tous  l'avaii  ut  accusée  avec  lui;  il  avait 

ence  d'Hei  tor,  el  ton-  avaient  cru  à  cette  innocence. 

ut.  il  se  taisait  el  n'accusait   plu-...  beaucoup  se  tureat 

commi   lui,  beaucoup  sentirenl   l  ur  conviction  ébranlée  parce  si- 

5eul,  le  comte  de  Lenox  répéta  : 

1 1     :  1  du  1 
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i  rtdil  Un 

;  Hector  seul  coupable;  >t  le  condamnait 

imnation  ans  tressaillir,  sâi 

de  lui  et  lui  dit  toul 
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—  '      .  t  poi  mardi  r 
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-  :  l'un  ;'i  l'adi 

i 

i'tnpàs- 
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I 

i  dit  I 

—  \ 

—  D 

• 

i 

. 

-i  i  Ile. 

qui  I 

—  i 
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I 
lune. 

—  i  ■  trouvent  'poioi 

• 

—  i 

—  Alor.-,  «ht  la  reine  avec  un':  i 

<  uti  r  et  a  les  répandre  par  tout  le  royaume 


I  que  le  comte  de  I  jstemenl  accusa 

d  ms  le  meurtre  du  anl  en- 

faits 

•  sujets,  nous  luisons  le  lor  1  comte  m  Both-wéll, 
duc  d'Orkn  \.  lui  doini  ml  i  u  toute  pi  ipi  le  les  terres  ;  bit  ns  el 
honni  urs  attaclu  s  à  ce  litre  ,  et  le  i 

■ 

1 1  ntihuàni  à  i  fraser  la  tribunal  lotit  i  ntier 
ligiiàtlon  noetti  illit  ces  iiiar- 
!  à  Bbtlivrell. 

Mais  la  i tit  à  o  bi  uil  d  opposhRSnj  tjui  se  (ai    il 

Ile,  i  ontinua  : 

—  l.n  outn  .  onslord  Bi  i™  .1.  ductt'tWknoj  .■  I 

rtdfc  à  Idrd  Darnlej .  comte  de  Lei 
■  r  Inbald,  dm  du  D  i        Hui         laird  de  la  Tullihai  - 

lions, 

la  reine,  m  ui  Itcr  notr    cour 

ii  ir  ni  tre  colère  royale. :;  Lord  Bothti  II, 

t  un  pa     .i  i  |  se  retira,  déd  ligr  use  el 

urrouk,  le  mépris  sur  les  lè^  resi 
tort  'd  éel  tta  parmi  la  nobl       .  ■ . 

■i  i.i  : 

—  M  rt,  n  ints  de  la  no- 

-  la  guerre  '-t  te  rv  tirons  nus  ser- 
d  lilé. 
■ 

—  Vous  êtes  ici  chez  moi,  lui  dit-ellej  et  je  vous  ordonne  de  vous 

Puis  elle  ajouta  : 

—  Lord  II  nry  Damley,  1«'  roi  notre  ép  mx,  ayant  été  Ifehemcnt 

né,  notre  bon  plaisir  i  -t  que  son  ass  issin  ail  la  i 
D  ugla    iii  alors  un  pas  vi  rs  la  n  ine  et  lui  dit  toul  bi 

—  l'ii'ipi  /  gardé,  m,:..  .M,.  .  ..i  l  bp  recule*  l'bxéettHon. 

—  Que  vu?  importe!  lit-i  Ile  avi  c  di  d  in. 

—  La  lumière  pourrait  se  faire,  h  pbïtdtl  froidement  Dtiugtas,  qui 

lents. 
La  reine  ne  coturtrîl  point  ël  sortit. 

—  bit  it  Douglas,  je  vais  sauver  ce  jeune  homme  h  tout 

..  lui. 

vin 
l     .  achol  mi  l'on  conduisit  Hcct  r  était  un  s  privé 

d'air  et  il'  Ii"  i   nll'  KUinide  étl  ;.:    I.   Il  le  S 

n       .       is  écho,      mblaienl  J  t    er  de  loul  l 

leur  1 1 1  -  des  pi       rS. 

M.,n;  ,   .  I  .'I  ,1,  dfeVatfl   ni!''  m,'' 

: 

lète  à  la  h  iche  du  b  1 1 

!n  '. .   ■ 

qui  pri  physique,  ta  lie  irtott  del'âm    t\ im     la 

ci   i    plus  braves. 
il  il  r  sul  it  i  e  pertdanl  'il 

é  du  monde  Vivanl  i 

•  la  ivinr,  i|n:  n'avait  fcdttM  deviné  son  dé' 
'  qui  l'avait  accablé  d 

•  du  haut  i  iti  r 

le  pavé,  l  i 

, 

berté,  —  '  i  il  . 
i  i         r  mortelle;  lu  d 

,  ut   nu 
■    ,;,..'.'., 
i-    el  aiiiioiii 

mourant. 
M-;  lu  urtent  d'ordinaire 

ier,  —  il  -'■  souvint  de  son  voyage  Ma 

Pi  un  l  il!,  du  ■■    ■■  ■  l'a- 

il .il. ni  I    drO  I  >l      ."'nll   r 

on  i  "■  i  si  ni  •  ;  ail  en  (eu. 
—  les  i  ré  de  i  trône 

'  qui  lui  offrait  Dou- 
.    i  âiort,  qu  ind  il  p  invait  n  l  im  ni  r 

I  niiiiii,  quand  un  léger  bi  ull  ^e  fit 
e  lui  et  attira  Bon  attention.  Le  rayon  de  lumière  du  soupir*! 
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s'était  évanoui,  la  nuit  était  venue  etles  (aibles  bruits  extérieurs  par- 
ara  lui  limant  la  journée  •  i  graduellement. 
n  a  un  regard  ardent  dans  I  ne  vit  rien... 
Le  Diuit  augmenta  et  il  crut  distinguer  le  grincement  assourdi 

-  une  serrure  invisible. 
I!  courut  à  la  porte  de  so  La  porte  était  dose,  et  le 

bruit  paraissait  venir  d'une  direction  op| 

Bi  ntût  à  ce  bruit  de  clefs  un  autre  bruit  succéda,  plus  net,  plus 
distinct,  celui  d'une  porte  tournant  sur  si  -  gonds;  <  n  même  temps 
une  bouffée  d'air  moins  vicié  vint  lui  rai  ;e... 

Un  pan  de  mur  s'était  entr'ouvert  par  i  i    pan  de  mur 

jaillit  une  clarté  rougeàtre,  qui  se  projeta  au  milieu  des  ténèbres  du 
cachot. 

Un  homme  parut,  son  épée  d'une  main,  une  lanterne  sourde  de 
'autre. 

;  n  entrait,  c'était  Archibald  Douglas  lui-même. 
Ui   tor  étouffa  un  cri. 

,  I  |i  iugl  is;  venez,  et  pas  un  mot... 
Hector  s'inclina  et  -un it  le  lad. 

Douglas  le  prit  par  la  main,  l'entraîna  par  cette  porte  mystérieuse 
et  lui  montra  un  escalier  tournant  dans  I épaisseur  du  mur,  et  con- 
duisant sans  doute  au  premier  étage  du  château. 
Le  lord  gravit  la  première  marche,  Hector  le  suivit. 
Ils  montèrent  ainsi  pendant  dix  minutes,  puis  Douglas  poussa  une 
i  introduisit  le  jeune  li  imme  dans  un  corridor  si  vaste  que  la 
clarté  de  sa  lanterne  n'en  put  dissiper  entièrement  les  téni  bres. 

—  Vous  rec  -  '!  lui  demanda-t-il  à  voix  liasse. 

—  Oui,  répondit  11 

—  Et  au  bout  de  cette  galerie? 

—  Le  corridor  du  roi. 

—  Eli  bien!   reprit  Douglas,  vous  connaissez  alors  la  chambre 

qu'occupe  Bothwell. 

—  i     u,  dit  Hector. 

—  Maintenant,  lit  Douglas  en  hésitant,  réfléchissez  une  minute, 
une  seule.  Vous  avez  joue  et  perdu  votre  vie  pour  sauver  la  reine,  la 
reine  ne  vous  aime  pas... 

—  Je  le  sais,  murmura  Hector  d'une  voix  sombre. 

—  El  ilre  sacrifice... 

—  ,li  le  Sais  i  ncore. 

—  Et  si  elle  est  innocente... 

—  Elle  t'est,  mvlord... 

—  S  -,  elle  vous  méprisera  et  regardera  votre  mort 
comme  une  1 1  juste. 

—  J 

—  v.  ■  dans  la  vie  a  i 

La  vie  est  bonne  quand  on  a  l'avenir  devant  soi;  l'avenir,  horizon 
inconnu  et  sans  1>  rni  s!... 

—  La  vie  est  un  supplice  quand  on  aime...  et  puis... 

—  Et  puis?  lit  Dou 

—  s  I  nomme,  la  reine  est  perdue!... 

—  Eh  bien!  pn  n  La  prei 

fine  tivuipe;  elle  traverse  d'un  seul  coup  quai'  dur... 

•  ne  vous  trah  i  ?rè  la  cham- 

i  l'occupé;  il  y  est  à  i  •  ar  il  i  st  roi- 

!..  tu  /.-!■•... 

—  C'c-t  tout  ce  que  je  veux,  dit  Hector,  en  prenant  l'une  et  l'autre. 

—  El  ra  fait,  revenez  ici. 

—  Poui  quoi,  nrylord? 

—  Parce  i 

—  Avi  encore  quelque  chose  à  me  dire? 

Je  \'  u\ 

—  M.  M. 

—  Mais,  triple  in-  i  n'a*  z  dune  ni  sœur,  ni  mère,  ni 

—  J'ai  mi  père,  murmura  II  ctor. 

—  Ce  père  n'a  donc  pas  mis  en  vous  l'orgueil  et  l'espoir 

: 

:  il  se  souvint  de  l'enfant,  de  son  serment,  de  sa 

-.  •         d  z!... 

—  ■  rit,  moi  aussi;  j'ai  ao 

banni  b  immes  m'attendi  nt,  mes  i  I 

une  heure  DOUi 

Douglas  où  oui,  duc,  empereur  ou  roi,  n' i 

I  '  «jours. 

—  \  ius  av<  z  v„ulu  sauver  la  reine,  n'est-ce  pas? 

1. 

—  '  st  sauvée,  iux.j  ui  du  monde  vous  seul 

nt?  faut-il  qui    vol] 

I 
Lonu.,6  heures  de  lajeum  sse;  —  i  de  son 


père,  du  Bis  de  Penn-Oll,  de  cette  jeune  femme,  mère  et  veuve  éplo- 
rce,  qui  redemandait  aux  Ilots  son  époux,  à'1  espace  son  entant... 
Et  il  craignit  de  cédi  r. 

—  Mvlord.  dit  li  tout  à  coup,  n'est-ce  pas  que  parmi  les  seigneurs 
écossais,  il  en  est  qui  accusent  encore  la  reine? 

—  San-  doute,  répondit  Douglas. 

—  Même  après  mes  aveux  et  nia  condamnation? 

—  Comme  ils  l'accusaient  avant. 

—  Alors  il  faut  que  ma  tète  tombe. 

—  Folie!... 

—  Non.  mvlord;  car  si  vous  me  sauvez,  si  je  fuis... 
Hector  s'arrêta  et  passa  la  main  sur  son  front. 

—  Si  VOUS  lovez,  qu'arrivera  t-il  donc? 

— 11  arrivera  qu'on  répandra  le  bruit  que  j'étais  un  misérable 
pave  par  la  reine  pour  taire  des  aveux,  et  que  la  reine  m'a  fait 
évader. 

Le  lord  fronça  le  sourcil  et  ne  répondit  pas. 

—  Vous  nom/  bien  qu'il  faut  que  je  meure,  mvlord;  mon  sang1 
effacera  le  dernier  nuage,  le  dernier  soupçon  qui  planerait  encore 
sur  elle. 

Douglas  mit  la  main  sur  ses  yeux,  et  une  larme  jaillit  au  travers 
de  se-  d 

—  Adieu,  mvlord...  Merci!  murmura  Hector  faisant  un  pas  vers 
le  corridor  du  roi. 

Tout  à  coup  une  brusque  pensée  l'assaillit;  il  revint  vers  le  duc, 
lui  prit  la  main  et  lui  dit  avec  émotion: 

—  N'est  ce  pas,  mvlord,  que  lorsque  la  réprobation  universelle 
pès  ra  sur  ma  mémoire  et  que  l'histoire  aura  inscrit  sur  ses  pages 
immortelles  mon  nom  a  cote  du  nom  des  i,  eicides,  vous  protesti  rez 
tout  bas  d  ois  le  fond  de  votre  àinc  contre  l'erreur  des  nommes  et 
l'erreur  de  l'histoire  ? 

—  Je  vous  le  promets,  noble  cœur,  murmura  Douglas  d'une  voix 
brisée.  Von-  êtes  le  plus  héroïque  soldat,  l'aine  la  plus  grande  que 
j'aie  rencontrée  jamais. 

—  Merci!...  Je  ne  suis  qu'un  soldat,  vous  êtes  un  grand  soigneur; 
mais  VOUS  savez  si  ma  main  est  loyale;  ne  la  serrerez -vous  point. 

Douglas  étouffa  un  sanglot  et  pressa  Hector  sur  son  çœtlT. 

—  A  moi  Bothwell,  maintenant!  s'écria  le  jeune  homme  ivre  d'en- 
thousiasme. 

Et  il  s'élança  vers  le  corridor  du  roi,  laissant  Douglas  immobile  et 
consterné. 

IX 

Heclor  connaissait  parfaitement  les  dispositions  intérieures  du 
château. 

La  reine  venait  souvent  à  Glascnw  avec  sa  maton  militaire,  i  :  le 

ji  a      garde  avait  fait  faction  l'épée  à  la  main  dans  toutes  lés  salles 

us  les  i  orridors, 

Il  gagna  sans  nulle  hésitation  ce  qu'on  nommait  le  Corridor  du 

roi  va  à  la  port"  il    la  chambre  rouge. 

Un  fil  td     umii       li    ùt  au  travers  des  interstices  et  un  bruit  de 

o  éi  happait. 
H  !Ctdt  retint        hal  line  et  écouta. 
Un  di  li    ne  animé,  brusque,  semé  d'interruptio      lequel  avait  lieu 

i  i  nomme  1 1  une  G  mme,  lui  arriva  paf  lambeaux. 
Ea  voix  de  femme,  il  ictôr'  la  recoririut  et  châtia  la  ;  é'i  I  tit  cj  II  i  àc 
la  reine. 

La  voix  de  l'homme.,  il  la  reconnut  aussi,   et  sa  main   se  roidit 
ulii  incruster  chacun  de  ses  doigte  dans  le  man- 
che de  son  arme. 
ËolhWi  11  parlait  en  maître,  et  d'un  ton  impérieux... 
La  reine  suppliait. 

ht  un  ouragan  de  colère  crisper  sa  gorge,  et  son  rieur, 
bondissant  dans  - 1  poitt  me,  essaya  d'en  briser  ItS  parois. 

—  Mvlord,  disait  la  reine  avec  l'accent  de  la  prière,  je  ne  puis,  je 

-  e  oùter... 

—  Madame,  répondait  Bothwejl,  maudit  soit  le  destin  qui  m'a  jetf, 
sur  votre  route,  car  cette  di  stiriée  non-,  sauvera  ou  nous  perdra  tous 
les  deux. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  mvlord. 

—  Vous  allez  me  comprendre,  madame;  je  vous  aime... 

—  Oh  !  tai-ez-vou-!  de  grâce... 

—  .levons  aime,  continua  Bothwell  aveechaleur,  depuis 

i    op  ...  depuis  le  jour  où  vous  êtes  revenue  de  Erance...  depuis  te 
où,  dans  une  réception  solennelle  des  grands  feudatafres  9é 

-,  tre  i  iur.oi ,  vous  avez  laissé  tomber  sur  moi  un  sourire  banal, 

I  mtn  -  en  ont  vu  ;'éch  ippi  r  de  vos  lèvre-.. 

—  Monsieur,  dit  la  r  Itle,  vous  êti  s  mon  sujet!... 

—  Oh!  .  madame;  mais  le  roi,  celui  qui  vient  de  mourir. 

—  Paix  aux  mort-!  .. 

_;-,',  jet,  avant  de  devenir  votre  époux? 

,  .  au  nom  du  cii  M... 

—  Il  idant,  reprit  Bothwell  avec  amer- 

bj   .. 

—  tais  z-vous!... 


n 
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—  Je  roua  aime  d'un  ardent  cl  Lerrifali  ji    ne  connais 
pas,  j'  m  troori    .               si  icle... 

M.: 

Et  en  pi  Dooçant  ces  mots,  la  n  ine  trembla  si  fort  qu'Hector  i  n 
♦ressaillit 

—  Vous  m  vi  i  di  G  ndue  quand  on  m'accusait,  reprit-elle, 
allô;  .1  >■  us...  )i  tous  .il  pris  le  bras,  je  me  suis  mise  sou 
toetion     al  ■••  rez-i    is  ai  - 

—  Non,  madame;  mais  j<    rousl'ai  dit,  je  vous  aime  en  itu 
je  suis  capablr 

La  i  "..  :i  un  i.  gard  ép  i du  : 

—  Mon  Dû  u!...  s'éi  ria-t-elle,  mon  Dii  u 
i  ' 

—  Q  .  madame,  et  que  vouj  ai  je  donc  dit?  Bt 

M  lit. 

—  lu.  n,  dit-elle:  tuais  ce  mot...  de  crime... 

—  Eh  bien?  lit  Bothwell. 

•  un  ricanemi  ni 

—  \ii  :  madame,  lit-il,  ji-  ne  croyais  pas  'ni'-  vous  ta  pussiez  faire 
pareille  injure!... 

tr  et  lui  lendit  spontai nt  la  m. un. 

uni  z-moi,  dit 

—  '.  •  •  ■■  os  qui  di  ■■■  /  n-    pardonni  t .  ma  : 

well  arec  une  humilité  by|  ai  cruellement  etind 

...    • 

—  N 

—  Oui,  ;  nua   Bothwell  dont  ;  rite  et 
f«.<tnj,r                   ni,  autant  qu'elle  était  bn 

»  je  i 
dnnnez-moi... 
Et  Bothwell  &>  mit  «  genoux  et  prit  li  -  mains  de  la  ri 

•iHÏIT*.    . 


Tandis  qu'il  les  approi  hait  de  ses  lèvres,  une  larme  tomba  de  ses 
yeux,  it  cette  larme  brûla  les  mains  de  Marie,,  qui  1rs  retira  vive- 
iii'  ni  '  I  [i< «ussa  un  cri. 

Mais  ce  cri  était  si  alarmé,  si  vibrant  d'effroi,  que  Botbwell  tres- 
saillit d'espérance  et  comprit  que  le  premier  pas  était  fait,  et  que 
-..  n, ut  il"  trembler  pour  son  propre  cœur. 

—  J'ai  été  un  téméraire  et  un  insensé,  madame  :  un  téméraire, 
car  j'ai  osé  vous  parler  d'amour;  un  insensé,  car  j'ai  cru  nue  l'amour 
d'un  grand  seigneur  comme  moi  pourrai!  être  écouté  d'une  reine 
comme  vous.  Je  me  suis  ligure,  fou  que  j'étais!  que,  rois  ou  ducs, 
les  nobles  étaient  égaux,  et  que  l'un  <!<*■  gentilshommes  1rs  plus 
riches  et  les  plus  nobles  d'un  royaume    pouvait,  puisque  tel  était 

i  la  reine...  Je  me  suis  trompe,  pardonnez-moi, 

m.i'l.i 

t;t  Bothwell,  a  genoux,  avait  une  voiz  la  cinatrice  et  voilée,  ca- 
chant  d<  el  une  douleur  intraduisibli    sous  son  apparente 

douceur. 

i  etti  ;  li  u  dans  la  chambre  roui ,  ,  el  le  i  h&teau  i  tait 

endormi  du  faite  a  la  base. 

i  lit  tète  nue,  pâle,  les  cheveux  rejeti     a  irrière,la  lèvre 
douloureusement  crispée,  les  mains  jointes  el  tendues  vers  la  reine. 

La  reine  était  debout,  ados  ée  au r,  dans  un  état  de  perplexité 

déci  ire.  Son  œil  était  hagard.      -  lèvres  tri  mi  ssaient... 
i         un  mi   tng    d  effroi  et  di  tendresse. 

I      wi  II,  dont  la  passion 
■  i    front ,  '  tut  beau  i  n  ce  moment .  1 1  touti   reine  qu'elle 
i  immençait  à  iaiblir. 
'  Bothwell,  vous  m'avez  fait  duc,  n'est-ce  pas? 
,  dit  l.i  reine. 

—  \  er  piSistre? 
i              .  t-elle  i  ncore. 

—  Eli  bien!  et  di  duc,  reprenez  ces.  lettres  di 
pn  mit  i                e  n'en  vi  uj  pas! 

—  Vouv.    n'en...  voulez  | 
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—  Nom,  car  je  vais  partir  à  l'instant  même,  je  vais  me  retirer  dan-, 
mes  terri  -.  loin  de  la  cour,  loin  de  vous...  Je  vais  m'imposerun  exil 
volontaire...  je  vaisessayerde  mourir  vite...  et  je  réussirai,  madame, 
car  je  ne  vous  verrai  plus... 

Bothwell  mit  la  main  sur  ses  yeux,  et  la  reine  vit  couler  deux 
grosses  larmes  au  travers  de  cette  main  crispéi  . 

—  Monsieur,  monsieur...  fit-elle  chancelante,  si  je  vous  fais  du 
mal...  pardonnez-moi... 

—  \ous!...  me  faire  du  mal,  murmura-t-il  avec  un  sourd  ricane- 
ment!... Oh!  vous  ne  le  croyez  pas,  vous  ne  pouvez  le  croire,  ma- 
dame?... 

Et  Bothwell  écarta  ses  mains  et  essaya  de  sourire. 
'Je  sourire  navra  le  cœur  de  la  reine. 

—  Monsieur,  reprit-elle,  vous  dites  que  vous  m'aimez,  n'est-ce 
pas?... 

—  Si  je  vous  aime!.. 

—  Mais  vous  ne  me  l'aviez  jamais  dit... 

—  Le  pouvais-je,  il  y  a  vingt-quatre  heures?... 

—  C'est  juste,  vous  êtes  loyal. 

—  Je  souffrais,  madame,  silencieusement  et  dans  l'ombre,  vivant 
dr;  v,.tre  sourire  et  de  votre  regard,  me  trouvant  sur  votre  passage 
pour  effleurer  votre  robe,  heureux  quand  par  hasard  vous  d  > 

me  n  marquer...  J'étais  sur  vos  pas  sans  cess-;,  loujuiii  -  pn-i 

pour  vous  défendre,  car  autour  d  inc  no- 

blesse turbulente,  insoumise,  qui  supporte  diffici! 
femme... 
La  reine  eut  un  goste  d'inquiétude. 

—  L'avez-vous  vue,  naguère,  continua  Bothvt 

vous  accuser  du  plus  grand  des  crimes,  quand  ce  crim .  était  l 
d'un  misérable  obscur? 

—  Oh!  oui,  fit  la  reine  pâlissante. 

—  Eh  bien!  parmi  elle  nul  ne  s'est  levé  pour  vous  défendre  et 
venger  l'honneur  outragé  de  sa  souveraine!  il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
teufnoble  d'Ecoss*... 


—  Vous  vous  trompez,  mylord ,  murmura  la  reine  émue ,  il  s'est 
trouvé  un  grand  seigneur,  un  cœur  loyal  et  fidèle,  qui  a  mis  son 
épée  et  sa  voix  à  mon  service...  C'était  vous!... 

Et  la  reine  lui  tendit  la  main. 

Bothwell  prit  celte  main  qui  tremblait,  la  porta  à  ses  lèvres  et  la 
couvrit  de  baisers  .. 

—  Mon  Dieu!  murmura-t-il  avec  transport,  dites-moi  qu'un  jour 
viendra  où  vous  ne  refuserez  pas  mon  amour.  Madame,  dites-le-moi... 
par  pitié... 

La  reine  hésitait  encore;  mais  elle  allait  succomber,  quand,  sou- 
dain, elle  jeta  un  cri  d'effroi... 

La  porte  venait  de  s'ouvrir  lentement,  et  un  homme,  l'œil  étince- 
lant,  apparut  sur  le  seuil! 

11  était  pâle  et  froid  comme  une  statue,— son  regard  seul  vivait  et 
-  imblait  écraser  Bothwell. 

Bothwell,  à  sa  vue,  recula  involontairement  et  porta  la  main  à  son 
i  ;  i 

—  Quel  est  cet  homme?  s'écria  la  reine  troublée. 
Elle  ne  reconnaissait  pas  Hector. 

—  Cet  homme,  lit  Hector  en  allant  vers  elle,  cet  homme,  madame, 

I    lUS  -Hiver. 

—  Le  meurtrier  du  roi!  fit  Bothwell. 

Il  ctor  se  tourna  vers  lui  avec  un  dédain  suprême  : 

—  Vous  savez  bien  que  non,  lui  dit-il. 

—  L'assassin!  l'assassin  chez  moi?  exclama  la  reine  effrayée. 

—  Madame  ,  dit  Hector  avec  calme,  je  supplie  humblement  Votre 

ni  r  m  écout  r. 

—  Ne  I il'  /  pas!  la  Bothwell  frémissant;  c'est  un  lâche'  et  un 

Hector  ne  répondit  pas...  mais  il  leva  son  poignard  sur  la  poitrine 
de  Bothwell  et  lui  dit: 

—  Si  lu  ajoutes  un  mot,  je  te  tue! 

La  reine  poussa  un  cri  et  se  précipita  pour  sauver  Bothwell. 
Hector  recula  d'un  pas,  mais  n'abandonna  point  son  poignard. 
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_  >•  .u  demandé  doux  minutes,  me  les 

pris. 

:  ithwell 
va  mur...  la  reine  jeta  un  nouveau  cri. 

—  Pariez,  murut  iusï 
_  \                        nome,  mad  u 

—  i  welL 
— 

—  lu  Ihwcll. 

—  Vous  :i  que  non,  :  r  avec  un  calme  ter- 

Dtinua-t-il,  ji  -  -.  seul 

-  : 

uvement  d'<  ffroi. 

—  '  Se  craignez  rien, 

■     I 

i  la  n  ine  : 

—  i 

iultcr,  appelez,  je  serai  la  pour  vous 
■ 
Et  BothweU  sortit. 


fut  refermée,  puis,qi 
.  reine,  il  lui  dit  : 
—-Madame,  i   i.t  dans  la  mine. 

—  Je  le  sais,  dit  la 

—  i  i  il  u  au  bal. 

—  J' 

1  !!   , 

■  : 

—  ■  MS? 
— 

—  \ 

—  i  ira  II  '!>>r:  cai  Ihwetl  ne  sc- 
■ 

-  ta  U  p  ine. 
.    n  : 

—  E.-t-ce  la  jalousie  qui  vous  fait  parler,  monsieur î  demanda-t- 

U  main  à  ><  ■! i 

—  v-  -  mal...  madame,  murmura-t  il  avec  douceur. 

niai? 

—  i  i   th»  Il  '|iu  aassi  doutez- 

f  ai       lé  de  .  j'ai  re- 

ut  à  l'heure,  et  ce  n'est  point  ma  grâce  <;::■•  j'-  -.nus 

—  >.'  eurî 

—  J'.-  vi  nais  y  tuer  lord  Bolhwell. 

—  I-    : 

—  '  ur  loulé  aux 

d'An- 
well... 

—  Assez,  ra-t-clle ,  je  i 

—  i 

■ 

ircm- 

.1  : 

t  et  B  ithwi  11 

<i 

n,  — elle  ne  1 1 
i 

l  l'ai      r  avait 

• 

ire  uni  l'amenait  ici,  | 
I... 
I 
• 

Ile  le  vovait. 


•  n  eut  presque  pitié;  et  Bans  l'arrivée  subite  de  Bothwell, 
i.-  lui  eût-elle  tendu  la  main  pour  le  relever. 
M.us  Bothwell  entra  lui  sourcil  froncé.  Bothwell  le 

1 1  leur  «lu  : 

—  Em  I   "i  homme!... 

I!-  soulevèrent  Hector  toujours  affaissé  sur  lui-même;  il>  le  gar- 

Hector  n'opposa  aucune  résistance. 

—  Madame,  dit  alors  Bothwell,  ce  misérable  vous  a  offi  nst  e,  mais 
pardonnez-lui,  il  est  loul... 

.i  pardonne,  dit  la  n  doi  «ur. 

in;  Hector.  Use  redressa  soudain,  jeta  un  re< 
e,  un  n  gard  i  a  haine  s>u 

Bolhwell,  et  voulut  i  él  incer 

:  était  garrotté,  it  il  n'avaii  nard. 

—  Oùdi  sirez-vous  qu'on  !■  I  ithwell. 

—  Au  chàtt  .m  de  Dunbar,  n  pondit  la  reine. 
Puis,  la  nitii 

rhwell  iiàlit. 

—  \  ;  n-'  /  -.  .'  murmura  Bothwell. 

—  Il  .  -I  si  ji  une... 

—  i  du  roi. 

u  nail  femme. 

—  M;  i  il  il  ■  lor  fièrement,  j''  vous  ai  'lit  !  : 
n'avez  poinl  voulu  me  croire...  Je  voulais  vous  sauver, 

:...  11  faut  que  je  meure  maintenant,  car  i 
Wttre  honncui ,  et  I 

m  nul'    ni  pardon  j  ni  pitii 

;  nie... 

El  il  .  ihwcll  iln  n  gàrdi 

—  Oet  homme  est  un  lâche  et  un  assassin  !  poursuivit-il,  eel  i 

imer... 

—  l  i    z-vous!  dit  impérieusement  la  reine. 

,  son  cœur  se  ferma. 
ij  tout  na  le  doi  et  dit  à  Bothwell. 

—  Donnez-moi  votre  liras  c  i  appi  i  z  mes  femmes. 

—  Montez  à  cheval!  brd  i        ■     >,  et< 

Sur  l'heure  ce  prisonnier  au  château  de  I)  est  l'as- 

lu  roi...  vous  i     répon  i'  •    ur  ■■  tre 
La  ri  ine  s'appuya  au  liras  de  Bothwi  il  et  lit  mi  •  ■ 

i;i  Hector  qui  l>s  sarvil 
irmurant  avec  désespoir  : 

—  Kilo  ne  me  croit  pas!...  elle  ne  me  croit  pas!... 


—  Mylord,  dit  la  reine  à  Bothwell, vous  m'avez  fait  ce  .- 
aveux... 

—  - 

i       roiri .  m  lis  il  faul  vou   éloigner. 

—  i 

■  de  douleur  dans  la  voix. 

—  Il     ! 

—  \  '       voyi  /  bii  n  qi  md  je 
voulais  m'exil 

—  \  ml  ■■  -i  i'. "u- 

—  Vol 

—  !•■  tivel 

—  Pai  tour. 

—  l.li  i 
i 

—  Eh  bi  u  '  di  manda  Bolhwell. 

nuriniira-t-i  I,   . 

comme  si  >  Ile  i  ùi  i 
1"  mot  fatal  qui  lui  i  eha 

en  feu. 

Il  |"  :  i'  lit  la  main  a  son  i 

—  Le  trône  i  si  à  moil». 


XI 


Le  château  de  Dunbar  di  .lissca 

:  dominait  la  mer. 

imhrei 

I  '  mer 
I 
suri  s  jail  ■  troitea 
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meurtrières  qui  ajouraient  les  cachots  et  retombaient  bot  les  pri- 
sonniers en  pluie  glacée. 

Ce  fut  là  qu'on  conduisit  Hector,  là  qu'il  fut  enfermé  quelques 
lu  m  i  s  après  avoir  quitté  la  renie. 

s  11  nouveau  cachot  était  moins  obscur  Bt  plus  large  que  le  pre- 
i       ,  le  grand  jour  y  pénétrait  assez  franchement  par  en  haut  :  mai 
il  était  plus  humide  encore,  et  le  jour  où  il  y  entra,  la  mer  était 
mauvaise  et  y  pénétrait  goutte  à  g  mtte, 

ii  y  entendait  distinctement  les  clapotements  sourds  et  les  mugis- 
sements, —  et  cette  voix  gigantesque  qu'il  reconnut  tout  d'abord 
parvint,  pendant  quelques hi  ures,  à  lui  uire  oublier  sa  position  mi- 
sérable  pour  lui  rappeler  ses  souvenirs  d'enfance,  sa  jeunesse,  puis  la 

tour  de  l'eim-Ull,    revue  il  y   avait   quelques  JOUIS  à  peine,   et  son 
père...  et  si  s  frères... 

Henry  franchirait-il  assez  vite  l'espace  pour  qu'ils  arrivassent  à 
temps,  "pour  qu'il  pût  les  voir  avant  son  supplice  et  leur  recommander 
la  reine,  que  lui-même  n'avait  pu  sauver'.' 

il  était  brisé  de  fatigue,  la  faim  lui  donnait  le  vertige;  il  s'endor- 
mit avant  la  nuit. 

l.e  lendemain  il  s'éveilk  ans  premières  clartés  qui  lui  arrivaient 

du  eiel  par  sa  meurt]  il 

l.e  sommeil  avait  assoupi  sa  faim  et  réconforté  son  corps, 
s.  .h  i  spril  était  plus  libre,  il  pouvait  réfl 
11  réfléchit,  il  songea  avec  délices  aux  Quelques  mots  de  pitié 
échapp  -  i  nger  que  s'il  ta  pouvait  voir  encore, 

peut  être  finirait-il  par  la  convaincre. 
ir!... 

ut  la  pensée  du  prisonnier  et  l'occupèrent 
'ont  entier. 

lière  fois,  une  seule,  et  puis  mourir!  c'était  tout 
„v  qu'il  d  comm  n(  la  voir .' 

Un  homme  lui  apporta  à  manger. 
I1  v  uâm  lui  poli  v.  cet  Iionhme  lui  imposa  silence  d'un  geste,  et  se 

n  -  avoir  pron  >m  é  un  seul  mot. 
Alors  il  se  souvint  de  Dougias  qui  lui  avait  offei  '  1 1  viey  i-1  Douglas 
qui  l'aimait  et  voulait  le  sauvera  qui,  suis  dûul  til  bien- 

I  :  lit  pas  mort;  que  lui  ,  Ile'  ti  nue,  et 

qui  mettrait  tout  en  œuvre  pour  le  !  I 

fois   libre,  il  irait  à  I  irdes, 

donner 

ut... 

Un  i  rd  sauverait  :  [ue  ces  aver- 

iteis 

Et  il  espéra  eu  Do  glas,  et  il  demeura  toute  la  journée  sous  la 
meurt  loindre 

bruit  eti. :n  1 1 .  Nul  ne  suit...  la  nuit  tomba,  le  jour  s'e, 

Il  s'étendit  sui  lap  ommeil. 

l.e  -  u  venir. 

l.e  ,  I  s'éveilla  plein  ntinua 

t  ,  '  .  .  -i  : 

—  Ce  sera  <!  main. 

I  eût  vu  d\ 
■ 

I 

I  de'  la 

- 

sla  lass  i  .  I  I  ■  : . 

;    ...  E  .    ■ 

i  .U  ont  enfin  I  ■  ■         ■  I 

iù  il  ne 
sortait  qu'à  demi  pour  pi    i  Bothwell 

et  de  la 

Parfois  il  avait  un  moment   de  Caire  ■. 
effroi  les  murs  de  s  sa 

situation  effrayante,  et  il  demandait  la  m 
tu  jour  il  dit  à  son  geôlier  ; 

—  Vous  savez  que  tort? 

—  Qui,  lit  le  geôli  r  tl'ti  i  - 

—  Quand  dressera -t-on  mon  échafaud? 

nt  d'épaules  qui  signifiait  : 

—  J 

—  Le  boni'  -I  il,  qu'on  m.  livre  au  hour- 

veux  mourir! 
geôlier  eut  un  «tié  et  s'en  alla.  Hector,  demeuré 

mba  d  os  son  délire. 
Enfin  Ii  jour  de  sa  captivité,  tas  lis  que  l'œil  hagard, 

I'       .  tendu,  il  écoutait  av 

i  mer,  exposant  son  front  i 

itendre 
celle  île  la  mer,  et  à«j 
bi  mt.  à  cette  Tois, 
Il  i  c 
i 
11  éc"c  ibile... 


La  nier  seule  lançait  au  ciel  bruineux  ses  rugueuses  imprécations. 

Alors  il  se  laissa  tomber  sur  sa  couche  de  paille,  il  étreignit  son 
front  dans  ses  mains  el  se  pm  à  pleurer. 

Les  prisonnii  r>  redeviennent  entants. 

Mais  tout  à  coup  le  même  bruit  se  lit,  la  même  voit  aigre  retentit 
dans  I  éloignement,  et  cette  voix  prononça  un  nom  : 

—  11. 

Et,  à  i  e  i le  captif  bondit  sur  ses  pieds  et  courut  à  la  meur« 

trière. 

La  mi  urtrière  était  à  dix  pieds  du  sol;  le  mur  était  poji  par  l'Iui- 
midité;  —  mais  Hector  retrouva  îles  forces,  Hector  enfonça  ses  on- 
gles dans  le  mur;  Hector  se  Bissa  avec  des  efforts  inouïs  |usqu'aux 
épais  barreaux  qui  fermaient  sa  prison;  il  s'y  cramponna  de  toute  la 
force  de  -  s  ongl  -  saignants  et  de  ses  doigts  brisés,  et,  dressant 
enfin  la  tète  à  la  hauteur  de  la  meurtrière,  il  plonj  a  sur  fa  mer  un 
œil  enflammé! 

A  crut  brasses  du  soupirail,  une  barque  louvoyait  et  courait  des 
bordées  sous  les  murs  du  château. 

Il  était  presque  nuit,  et  un  brouillard  épais  couronnait  le  rocher 
qui  si  rvait  de  base  à  la  forteres  è. 

La  l  donc  à  la  faveur  de  la  double  obscurité  du  broui  - 

lard  et  de  la  nuit,  et  un  œil  moins  exercé  aux  ténèbres  que  l'œil  d'un 
prisonnii  t  fie  l'eùj  certainement  pas  ai  etçue» 

Un  jeune  homme  tenait  le  gouvernail;  ce  jeune  homme  inspectait 
d'un  œil  ardent  la  base  de  la  falaise  el  les  soupiraux  des  cachots. 

—  Hector  !  répéta-t-il. 

—  Henry  !  répondit  la  voix  délirante  du  prisonnier. 

A  '  e  nom  deux  ombres  se  dressèrent  du  fond  de  la  barque,  et  ces 
deux  ombres  crièrent  : 

—  Frère!  nous  voilà! 

Hi  ctor  se  sentit  défaillir,  Mais  il  appela  à  son  aide  le  nom  de  la 
reine,  et  à  ce  nom,  ses  doigts  sanglants  semblèrent  ypuloir  s'incruster 
aux  barreaux  de  la  meurtrière. 

Lt,  meurtri,  saignant,  il  eut  le  courage  d'attendre  que  la  barque, 
i  bordées  vers  la  plage,  vînt  à  effleurer  enfin  le 
e  soupirail. 

llonn  lais  a  tomber  l'aviron  et  saisit  à  deux  mains  les  grilles  de 
fer.de  la  m  urtrière, servant  ainsi  d  amarre  vivantes  là  barque. 

Les  .li  ux  fri  res  tendirent  alors  leurs  bças  au  captif;  mais  le  captif 
était  épuj  e.  ses  mains  crispées  se  desserrèrent» <çt i[  retomba  sans 
fon  ■   tir  la  t' rre  humide  de  so|>  cachot. 

Henrj  lenail  toujours,  les  grilles  et  maintenait  la  barque  immobile. 

—  Frère,  dit  alors  Gaëtano  à  l'Espagnol  don  l'ae/,,  faut-il  attendre 
encore?  faut-il  le  sauvi  r  sur  l'h.  tire  ! 

Don  l'ai'/,  parut  réfléchir  : 

—  Le  brouillard  est  i  pais,  murmura  t-il,  à  l'œuvre! 

Gaël  uio  se  baissa,  saisit  au  fond  de  la  barque  une  Iiuk  eiioi  me  et 

aux. 
Le  1er  jn-inça  sur  le  fer;  pendant  quelques  minutes,  on  entendit 

Un        •  i'    de  Blfjlerp enl  aigu  qui  domina  la  voix  sourde  des  flots,,  puis 

i-  m    'éti  ignil  ..  Le  b  irreau  était  scie. 

—  Frère!  frère!  répéta  Gaëtano  ,ep  se  penchant  à  l'ouverture  du 

e!  Nous  sommes  la,  nous  allons  le  rendre  la  liberté  et 

la  vie. 

i         ni     ment  éti  ufi    répondit  seul  à  la  voix  de  Gaëtaao. 

Alors  don  Paëz  n'hésita  plus,  il  s'élança  i   I    ntablemcut  du 

soupirail,  et,  se  glissant,  non  sans  peine,  à  travers l'étroite  ouver- 
ture ménagée  par  le  bai  n  au  scié,  il  se  laissa  coiiV  t"  dans  le  i  achot. 

Hector  était  sur  ses  genoux,  mourant,  hors  d'haleine,  faj  an)  de 
vains  eliorts  pour  se  lever,  pour  se  tasser  une  Cois  êni  n 
grill  >  ou  se  tendaii  ni  les  mains  libi  ratrices,  et  ne  le  pouvant  plus, 

Don  Paëz  le  prit  dans  ses  bras  robustes,  l'y  pressa  longtemps,  puis 
;  appela  :  —  Frère!  frère! 
PU! 'ire  u'.  sp.ur  passa  sur  les  lèvres  d'Hector,  qui  murmura  : 

—  .le    1,1  l'eVe!  i  Ml  .|ol,e  ! 

—  lYi  e!  appela  de  nouveau  don  Paëz,  s'aârèssant  à  Gaëtano  qu'i 
avait  lai      dans,  la.  barque,  a  qu'il  s'attendait  à  vpjjr  paraitru  à  l'o- 

ii  i  soupirail  pour  lui  venir  en  aide,  (rère! 

.Nul  ne  répondit  d'abord,  puis  un  faible  cri  se  ht  entendre  et  parut 

Ce  cri 

—  Silence!  silence  !  silence! 

Don  Paëz      I  inça,  comme  l'avait  lait  Hector  naguère;  il  se  cram- 
a  r,  barreaux  que  la  lune  n  avait  point  entamés...  il  regarda... 

La  barque,  Henry,  Gaëtano,  —  c'est-à-dire  le  salut,  la  liberté, 

i  .         n  m   ni  de  .u  para  tre  el  de  -.  perdre  dans  le  brouil- 

.  peine,  au  travers  des  brumes,  apercevaà-on  un  poinl  sombre 

qui  s'éloignait,     eflàçanl  à  mesure;  ce  point  sombre,  c'était  la 

I 

Don  Raëz  eut  un  mouv<  d  ige;  il  ne  comprit  pus  d'abord, 

:  le  ses 

.;  |  it chercher  le  i 

jours.  Don  Paëz,  épuisé  comme  l'était 
Hector,  se  lais  au  Gond  du  cachot. 
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i  l'espace,  une  chanson  lui  arriva  par  lam- 

:  ml  voici  la  traduction  : 

Du  soir  jusqu'à  l'aube  nouvelle 

olle, 
icelle,  — 
Qu'auc  :a  esquif  n'aborde  irait  le  point  du  jour! 

_  i  ia  don  Paëz,  remontant  de  nou- 

.  irque  av. ut  disparu  dans  l'éloignement,  et  un  silence  profond 

—  y  :i  Dit  u!  mon  Du  n!  murmura  don  Paëz,  qu'est-il  donc  arrive? 

■us  train»?  Y, us  aurait-on 
La  même  v,,ix  reprit  aussitôt,  quoique  plu>  éloignée  : 

Mais  la  sentinelle,  épuisée, 

Doit,  — 
Prisoniii  r»,  ùont  lime  est  brisée, 
Avant  que  tombe  la  rosée, 
Avant  que  d'une  aile  lassée 
La  cuit  cède  la  place  au  jour  prochain  qui  luit. 

rame  don  Paëz  écoutait,  haletant,  h  voix,  qui  s'affaiblissait  de 
plus  •  n  plus  dans  l'espace,  continua  sans  s'inti  i  rompre  : 

La  sentinelle  austère 
Fermera  la  paupière, 
Folle  m 

Prisonniers,  nyex  bon  courage... 
La  dernière  heure  d'esclavage 
iiube  de  la  lit 

—  M  irdi<  u!  murmura  don  Paëz,  par  saint  Jacques  de  Compos- 
:  •  irue  les  sentim  II  -  ont  api  rcu  la  b  irque. 

—  Ah!  lit  Hector  arec  insouciance,  brisé  qu'il  était  par  tant  d'é- 

• 

Paëz  vint  à  lui,  le  prit  dans  ses  bras,  considéra,  à  la  faible 
clarté  du  jour  qui  tombait  de  la  meurtrière,  son  visage   lià\  ■   et 
amaigri,  a  s  yeui  étiocelauts  de  lièvre,  et  il  lui  dit  avec  une  tristesse 
ode  : 

—  Tu  l'aimes  donc  beaucoup*  tu  as  donc  bien  souffert? 
Il  i  lor  ti.  ssaillit  et  regarda  son  I 

—  J,-  souffre  borribleinenl,  murmura-t-il. 

—  Frère,  continua  don  Paëz,  Henri  nous  a  I 

ius  sommes  accourus  tous  deux,  moi  di  M  tdrid,  lui  de 

.  ■    ntran,  il  n'a  pu  le  trouver,  mais  il  viendra  .-  il  te  sait  i  n 

—  Iiieu  le  veuille!  murmura  Hector.  Il  est  bien  tard  déjà! 

—  En  effet,  dit  don  Paëz,  il  est  bien  lard  ! 
Il    torfi  --••iina. 

—  Que  veui-tu  dire  ?  fit-il,  sais-tu  quelque  chose  ?  parle  !  parle, 

■  âge  "' 

—  Parle!  s'écria  Hector,  tu  me  rais  mourir. 

—  Mon  Dieu  I  murmura  ému;  je  ne  voudrais  pas  te 

liant... 
avait  à  son  flanc  une  gourde  de  marasquin,  Hector  Pa- 
■ 

—  Tiens,  dit-il,  Pceil  enflammé,  j'ai  repris  des  forces; 

lit  don  Paëz  tout  bas,  la  reine  aime  Bolhw-ll... 
Il  1 1  r  an  pendait  à  la  ceinture  de  don  Paëz  et  l'ap- 

—  v  -'-il,  ne  dis  pas  cela,  ou  je  me  tue! 

—  Fou!  eut  l'Espagnol  en  lui  arrachant  l'épée.  Rienn'esl 
■ 

—  \|  m  D 

rrai  liez  que  je  fouille  la  i 

■t     puis    In- 

i  roue  "u  la  po  en<  e,  que  m  importi  : 

lalion  : 
i  paya  de  fi  Ions  1 1 

—  I 

d  un  i  omplot. 

—  El  i;  Lia  voix  tremblait  de 

—  le  k 

■  .  parle  dune  ! 
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presque  nuit  quand  nous  avons  aperçu  dans  le  lointain  les  flèches 
di  la  vil  ille  fort!  resse.  Il  était  trop  lard 
pour  que  nous  pussions  prendre  les  mesures  nécessaires  à  ta  déli- 
lu  étais  enfermé,  il  ne  l'était  point  assez  pour 
ville,  i  ne  foret  était  au  bord  de  la  route,  nous 
nous  sommes  i  nfoncés  dans  la  loi,  t  :  un  Rlel  de  fumi  e  tremblottai* 
au-dessus  des  arbres,  indiquant  une  hutte  de  bûcherons,—  ni 
Il    hutte  el  demandé  l'hospitalité  pour  la  nuil  : 
„  —  \\,  sseigrn  tu  s,  nous  .1  rép  mdu  le  bûcheron,  si  vous  avez  sort 
et  faim,  voici  un  pot  de  vii  ille  aie  el  un  cuissol  de  venaison;  buvei 
et  mangez...  Mais  quanl  &  coucher  ici,  c'est  impossible  ' 
«  —  Et  pourquoi,  maroufle  ! 
a  —  Parce  que  je  n'ai  qu'un  lit. 

«  —  Lii  bien  !  nous  dormirons  sur  le  sol,  plies  dans  nos  manteaux 
et  les  pii  ds  tournés  vers  le  1  u. 

«  —  Impossible  ei  m<  urs,  n  pi  il  le  bûcheron  :  je  suis 

un  pauvre  diable  .1  rend  lavii  dure:  une  occasion  se 

moi  de  faire  fortune,  ne  me  l'enlevi  /  pa=.  Dunbai  •  -t 

proche ,  vos  chevaux  ont  !■  t  solide ,  poussi      tsqu'à  Dunbar. 

«  —  Tu  attends  don<  qui  Iqu'un  ici? 

«  —  Chut  '.  ci  1  n'i  -1  pas  m  in  secret. 

«  —  C'est  possible,  dit  Gaëtano  qui  fronça  le  sourcil  soudain; 
mais,  à  coup  sûi .  a  sera  le  nôtre, 
a  Et,  comme  le  1 1  trdail  étonné,  il  tira  son  épée  qui 

11. 1  à  la  lueur  il"  fbyi  1 . 
«  Le  pauvre  diable  fit  un  ,G  ëtanoun  pasen  avant. 

n  —  Grâce  :  exi  lama  le  bûcheron  avec  U  rreur. 
u  —  Parle!  dit  Gaëtano  avi  c  autorité. 
c  —  Ce  11',  -1  |i;is  n  '  .  c,'.  monseigneur! 

■   Gaëfc ppuya    légèrement  et  piqua  la  gorge  du  bûcheron, 

qui  poussa  un  cri  de  douleur. 
«  —  Je  parlerai,  dit-il. 
«  —  Parle  donc,  mécréant  ! 
1,  —  Lh  bien!   messeigneurs,  il  y  a  à  Dunbar  un  riche  seigriîur, 

il  tscorw  une  grande  dame Le  riche  seignem  el  la 

-aiment,  mais  il  parait  qu'il  y  a  des  empêchements 
amour,  car... 
0  Le  bûcheron  hésita.  Gaëtano  fronça  le  sourcil,  et  il  continua  : 
«  —  Us  se  don  vous  ici...  la  nuit.., 

«  —  Hum  !  lit  Gaëtano,  quel  est  ce  riche  seigneur? 
«  —  Je  ne  sais  pas  son  nom. 
«  —  El  sais-tu  quelle  est  cette  grande  dame? 
a  —  Pas  ,l  ivantage. 
«  —  Sont-ils  \  nus 
«  —  1  '  r,  d  ux  1  is. 

«  —  Et  il-  viendront  celte  nuit? 
«  —  Oui,  monseigni  ur. 

<i  —  Eh  bien!  puisque  tu  ne  sais  pas  leurs  noms,  nous  les  sau- 
rons, nous... 

on  frissonna  : 

«  —  Car -  el  nous  les  verrons. 

Le  bûcheron  tomba  à  genoux  : 
«  —  Que  vous  ai-je  donc  fait,  messeigneurs,  supplia-t  il  les  mains 
u    vous  me  voulii  1  ain  1  n 
Nous  ne  voulons  pas  te  1  uim  r. 
«  —  Qui  vous  vouliez  causer  ma  mort?...  Ces!  un  puissan 

:  m,  fera  pendre  comme  un  chien. 
«  —  Il  ne  saura  rien,  el  nous  ne  voulons  poinl  ta  mort. 
«  —  Mais..,  si  vous  restez  ici... 
,  —  Nous  nou  S         inquille. 

bûcheron  jeta  un  coup  d'oeil  rapide  autour  delui.  La  hutte  était 

■  n  avait  qu  un  1 1  ige.  Dans  un  coin,  attai  hé 1  - 

chant  râtelier,  un  cheval  sommeillait  sur  sa  Ion  u  op- 

trouvait  un  monceau  de  litière. 
u  —  >,, n-  nous  cacherons  là,  dil  Gaëtano. 
«  —  Vous  n  v  poui  n  1  tenir  tous  trois. 
ii  —  L'un  de  nous  s'y  placera;  les  deux  autres  s'en  imnt. 
u  — Mon  Dieu  I  mon  Dieu!  murmura  li    bûcheron  tremblant,  je 
suis  un  homme  p  rdu. 
i,  —  Tais-toi  donc,  imbécile,  lu  feras  ta  fortune  double,  car  nous 

t,  paii  r,, u-  larg t. 

«  L'œil  du  paysan  s'alluma 

«  —  Dites-vous  bii  n  vrai .'  demanda-t-il. 

d  Je  lui  jetai  ma  bout  .  et  nous  dit  : 

Qu'il  soit  doni  fait  1  oramc  \"n-  le  d 
u  —  a  quelle  le  un  vii  ndront-ils? 
«  —  A  onze  heures. 

.1  —  Et  quelle  h  un  1  st-il  maint  nant  ' 
1  hit  li  seuil  di  1  les  étoileâ 

■■•  liai  ni  1  travi  1-  le  ciel  brumeux,  1 1  répondit: 
«  —  Il  est  dix  h,  ni,  -  environ. 

n  —  More,  1     il    G        o,  il  n'j  a  pas  de  temps  à  perdre.  Toi, 

êz,  vous,  Henry,  voi  mus  1  mmèoerez 

mon  '  h,  val,  et  -1  je  pousse  un  cri,  .-1  1  appelli  el  demande  aide  et  se- 

•u»  aJTIWtrw'. 
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«  —  Frère,  dis-je  à  GaPtano,  nous  forions  beaucoup  mieux  de  ga- 
gner le  fourre  ions  trois  et  d'y  attendre  le  jour.  Que  nous  importent 
les  ainours  d'un  gentilhomme  et  de  sa  maîtresse? 

«  —  J'ai  un  pressentiment,  répondit-il  d'une  voix  profonde. 

«  Nous  lui  obéîmes,  emmenant  les  trois  chevaux  ipie  nous  atta- 
châmes dans  le  bois;  puis,  nous  revînmes,  en  rampant,  nous  blottir 
dans  une  hroussaille,  à  dix  pas  de  la  hutte. 

a  Pendant  ce  temps.  Gaëtano,  avant  de  s'enfouir  dans  le  monceau 
de  litière,  avait  dit  au  bûcheron  : 

«  —  J'ai  l'œil  sur  toi,  au  moindre  geste  équivoque,  au  moindre 
signe  de  trahison,  malheur  à  toi  ! 

«  —  Vous  m'avez  payé,  dit  le  bûcheron;  j'ai  touché  le  prix  du  si- 
lence, je  serai  honnête. 

«  Quelques  minutes  après,  le  pas  d'un  cheval  se  lit  entendre  sous 
le  couvert  et  vint  s'éteindre  au  seuil  de  la  hutte;  le  bûcheron  ouvrit 
sa  porte. 

«  L'n  homme  entra  enveloppe  dans  son  manteau  et  le  visage  soi- 
5  ment  caché  sous  les  larges  bords  de  son  leutre,  il  jeta  la 
loule  au  bûcheron  qui  plaçait  cheval  près  du  sien,  et,  sans  pro- 
noncer un  mot,  il  s'assit  près  du  feu  sur  un  escabeau,  approcha  ses 
jambes  engourdies  des  tisons  brûlants  et  parut  attendre  avec  impa- 
tience. 

«  Presque  au  même  instant,  un  autre  piétinement  de  cheval  re- 
t<  utit,  un  étalon  s'arrêta  sur  le  seuil,  une  amazone  mit  pied  à  terre 
et  entra. 

«  Un  grand  voile  tombait  sur  son  visage  et  le  dissimulait  entière- 
ment. 

«  Le  cavalier  se  leva  vivement,  alla  ;\  sa  rencontre,  lui  prit  respec- 
tueusement  la  main  et  la  baisa. 

«  Puis  il  montra  la  porte  au  bûcheron  : 

«  —  Va-t'en,  lui  dit-il. 

«  Le  bûcheron  sortit. 

«  —  Merci,  madame,  merci  d'être  venue!  murmura-t-il  avec  émotion. 

«  —  Mylord,  dit  la  dame  d'une  voix  tremblante,  c'est,  je  le  crains, 
notre  dernière  entrevue. 

«  —  Que  dites-vous,  madame? 

«  —  Je  dis.  mylord,  qu'il  vous  faut  renoncer  à  me  voir... 

«  I  e  cavalier  tressaillit. 

« — C'est-à-dire,  murmura-t-il,  que  je  dois  appuyer  un  pistolet 
sur  mon  front... 

«  —  Vous  êtes  fou!  dit-elle  avec  émotion. 

«  —  Ou  un  poignard  sur  mon  cœur,  continua-t-il,  et  mourir. 

«  —  \  /  pas  !  Je  vous  le  défends! 

«  —  Je  le  [ferai,  m  idarae,  car  je  s 

«  —  Et  moi,  fit-elle  frémissante,  je  ne  puis...- 

«  —  V.uis  ne  pouvez? 

«  —  Non,  mylord;  car  il  m'est  impossible  de  vous  accorder  ma 
main. 

«  —  Q  -  ■  donc,  madame? 

a  —  La  noblesse  •  itière  de  (non  royaume. 

o  G  lêlan  i  In  ssailtit;  il  venait  de  roconn  litre  la  reine  d'Eross.-. 

«  —  Ah  1  lit  le  cavalier  avec  un  ricanera  nt  de  colère,  la  nobl  ssc 
comme  elle  s'opposa,  sans  doute,  à  votre  union  avec 

o  —  Oui,  mylord. 

«  —  pendant... 

«  La  reine  tressaillit  el  se  troubla. 

•  —  Je  l'aimais,  murmura-t-elle. 

«  Le  cavalier  attacha  sur  elle  un  regard  perçant. 

«  La  reine  baissa  la  tète. 

«  Il  lui  prit  la  main,  la  main  de  la  reine  tremblait. 

n  —  Madame,  dit-il  d'une  voix  humble  et  suppliante,  ne  refusez 
i  lernièn  grâce  a  un  homme  qui  va  n 

•i  —  i,i  -  '  dent  mda  la  reine  frissonnante. 

« — Madame,  reprit-il  d'une  voix  qu'étranglait  l'émotion,  votre  front 
si  pur  rougit,  votre  main  tremble  dans  la  mienne,  votre  cœur  bat  à 
mon  oreille... 

«  —  Eh  bien?  demanda  la  reine  qui  chancelait. 

«  —  Ce  h  -ni  qui  rougit,  madame,  cette  main  qui  tremble,  ce 
our  qui  bat,  me  révèlent  un  secret. 

■  —  Que  voulez-vous  dire,  mylord? 

„  —  je  veux  dire  que  vous  m'aimez,  madame.  Tenez,  je  vais  mou- 
T.r...  par  pitié!  laissez-moi  emporter  l'aveu  de  votre  amour  dans 
féternité...  dites-moi  que  vous  m'aimez?.* 

u  —  Je  vous  aime...  murmura  la  reine  d'nne  voix  éteinte. 

«  —  Ah  !  s'écria  le  cavalier  se  redressant  et  changeant  soudain  de 
ton,  vous  avi  ■■■  i  que  vous  i  'aimez  el  vous  me  refusez  votre  main  ' 
Vous  meta  refusez, à  moi,  lord  Bothwell,  ducd'Orcni  \,  quand  vous 
'  accordée  jadis,  malgré  vos  pairs,  malgré  votre  nobli  sse,  mal- 
gré les  Guises,  vos  oncles,et  les  princes  de  France,  vos  beaux-frères, 
a     i  Bh  ury  Daraley? 

■  —  On  m   brave  poml  l'opinion  deux  fois,  balbutia  la  reine. 

«  —  Ehbienl  .  i    tri pherai  de  l'opinion,  je  la  braverai, 

moi,  et  nul  ne  | ira  ni  vus  accuser  ni  vus  blâmer. 

«  —  Je  ne  vous  comprends  Dlua-^lord. 


«  Le  cavalier  se  pencha  h  l'oreille  de  la  reine. 

«  —  Je  vous  enlèverai,  fit-il  tout  bas. 

«  La  reine  tressaillit. 

«  —  Vous  ne  l'oseriez  pas  !  s'écria-t-elle. 

«  —  J'oserai  tout. 

«  —  Mais  ce  serait  infâme  ! 

« — Non,  puisque  vous  m'aimez. 

«  Elle  se  prit  à  frissonner. 
—  Que  dira  l'Europe?  murmura-t-elle. 

«  —  L'Europe,  répondit  tranquillement  le  cavalier,  l'Europe  dira 
qu'une  reine  est  femme,  et  qu'une  femme  compromise  dans  son  hon- 
neur doit  lui  sacrifier  de  mesquins  intérêts. 

«  La  reine  était  rêveuse  et  ne  répondit  pas. 

«  Alors  il  prit  à  Gaëtano  une  furieuse  tentation  de  casser  la  tète  à 
ce  misérable,  il  appuya  le  doigt  sur  la  détente  de  son  arme,  il  éleva 
le  canon  à  la  hauteur  du  front  du  cavalier.  » 

En  ce  moment,  Hector, qui  avait  écouté  patiemment  le  récit  de  son 
frère,  l'interrompit  brusquement  : 

—  Et  il  lit  l'eu,  n'est-ce  pas?  s'écria-t-il. 

—  Non,  répondit  don  Paéz. 

—  Oh!  vociféra  Hector,  pourquoi  donc? 

—  Parce  que  la  reine  était  là,  parce  qu'il  s'arrêta  et  trembla  à  la 
pensée  de  commettre  un  meurtre  sous  les  yeux  d'une  reine. 

—  Fatalité!  exclama  Hector  anéanti. 

XII 

«  Quand  la  reine  eut  entendu  ces  brutales  paroles,  poursuivit  don 
Paéz,  quand  elle  eut  baissé  la  tète  et  gardé  un  silence  plein  d'irré- 
solution et  de  honte,  le  cavalier  parut  comprendre  qu'il  devait  se  con- 
tenter de  cet  aveu  tacite.  Il  se  leva  donc  et  lui  dit  en  s'iuclinant  : 

«  —  Adieu,  madame...  au  revoir,  plutôt. 

«  La  reine  lit  un  mouvement ,  se  leva  à  demi;  et  peut-être  allait- 
elle  encore  résister... 

«  11  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  il  s'inclina  une  fois  de  plus  et  sor- 
tit précipitamment,  demandant  son  cheval  au  bûcheron. 

n  La  reine  demeura  auprès  du  loyer,  absorbée  dans  une  médita- 
tion pénible,  remplie  d'incertitudes  et  de  terreur.  Gaëtano  était  tou- 
jours à  son  poste  d'observation,  et  il  eût  bien  voulu  suivre  le  cavalier 
qui  venait  de  sauter  en  selle,  si,  pour  cela,  il  n'eût  fallu  sortir  de  sa 
retraite  improvisée  et  faire  jeter  un  cria  la  reine. 

■i  Henry  et  moi  nous  nous  étions  traînés  presque  au  seuil  de  la 
hutte,  et  si  nous  n'avions  point  vu  le  \i  âge  du  cavalier,  si  nous 
n'avions  pu  surprendre  son  entretien  avec  la  femme  arrivée  après  lui, 
du  moins  soupçonnions-nous  une  partie  de  la  vérité.  Au  moment  où 
il  monta  à  cheval,  nous  étions  a  deux  pas,  dans  une  broussaille. 

«  Nous  ne  vîmes  point  son  visage,  mais,  à  sa  tournure,  Henry 
tressaillit  et  murmura  : 

«  —  Dieu  !  quel  soupçon'.... 

«  L'inconnu  poussa  son  cheval  et  s'éloigna  au  trot. 

«  Nous  le  suivîmes  en  rampant;  une  coulée  d'arbousiers  nous  pro- 
tégea bientôt.  Uors  nous  ne  rampâmes  plus,  et  nous  mimes  à 
courir. 

«  Il  avait  toujours  sur  nous  une  avance  de  trente  pas.  Tout  à  coup 
nous  rencontrâmes  une  couche  de  feuilles  sèches  qui  crièrent  sous 
nos  pieds  et  nous  trahirent    Soudain  il  lit  volte-face  : 

«  —  Qui  va  là?  cria-t-il. 

«  Nous  nous  liions  arrêtés  et  demeurions  immobiles.  A  tout  ha- 
sard, il  tira  un  pistolet  de  ses  fontes  et  lit  feu  dans  notre  direction. 

«  La  balle  sima  au-dessus  de  nos  tètes;  mais  à  la  lueur  jnstanta- 
néc  de  la  poudre  s'allumant  dans  les  ténèbres,  nous  aperçûmes  eu- 
fin  son  visage  et  Henry  jeta  un  cri  :  —  Bothwell! 

«Cette  exclamation  lui  parvint  sans  doute,  car  il  enfonça  l'éperon 
au  il  me  de  son  cheval  et  le  mit  au  galop. 

«  —  Feu!  feu!  me  cria  Henry,  l'ajustant  lui-même. 

«  Quatre  coups  partirent  ;  mais  le  cheval  continua  de  faire  retentir 
le  sol  sous  ses  ongles  de  foret  le  cavalier  répondit  à  notre  déchaj  ;e 
par  un  ricanement. 

«  Presque  au  même  instant  Gaëtano  nous  rejoignit  : 

—  L'avez- vous  tué  ?  nous  demanda-t-il. 
«  —  Non,  il  était  trop  loin. 

«  —  I onnaissez-vous? 

«  —  Oui,  c'est  iinlhwell,  répondit  Henry. 

«  —  Eh  bien!  continua  Gaëtano,  cette  femme  qui  était  avec  lui... 
c'était  la  reine! 

«  —  Je  m'en  doutais,  murmura  Henry,  elle  l'aime. 

«  —  Et  il  doit  l'enlever. 

«  —  Malédiction!  et  quand,  où,  comment? 

«  —  Je  ne  sais  pas,  il  ne  l'a  pas  dit. 

«  —  Et...  fit  Henry  tremblant  de  fureur,  elle  y  consent? 

■  —  Oui. 

« —  Oh!  cela  ne  sera  point.  Je  vais  courir  après  elle,  je  vai-... 

«  — Trop  tard,  répondit  Gaëtano,  elle  est  partie! 

«  —  Nous  allons  la  poursuivre! 
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.  ;  i  lontles  vei  :  i.;.  u- 

tôt  sur.  ' 
D     P  al  au]  <»y  de  lui  et  cher 

I    ! 

avi  c  Laquelle  le  pi  isonnù  r  était  trait 
1  manti  au,  1 1  la  paille  de  son  grabat  éla 

■  ii  que  le  temps,  de  se  blottir  dans  cette  | 

i.  m. iut'  au  sur  lui, 
i   .     i  sitôt  la  porte  s'ouvrit  et  plusieurs  hommes  entrèrent. 

C'i  un  homn  r,  top  tpl  a  [a  m. un  un  pais 

chemin  d 
Puis  il  us  sold  its  a  d    S    '  paissant  si  rvir  d'es- 

-  •  i  homme. 

..::.■  i,     .  . 

Enfin,  un  troisii  me,  vi  tu  de  roù  te  des  pic  Is  à  1 1  tête,  comnic  les 
autres  l'i  ■■•■>.  sueflcieux 

comme  la  Fatalité. 

Le  pn  iiiier  de  ces  trois  homm  lits  de 

haute-justice,  —  le  s  n  on  1,  un  prêtre,  —  l  .  li  b  lurrcau 

Xlll 

i  i  greffier  entra  le  premier,  appela  troi  innier  par  son 

■  nt  I  vé,  il  lui  lut  i'arrêl  qui  le  c  in  laimiajj  à  la 

iiti  rait 
rte  d'un  voile  noir. 
.  puis,  quand  d  eu!  fini  : 

—  je  dit-il,  à  quoi  b  n  ni  tte  li  i  turc? 

—  Parce  que,  répondit  b  procéder  ainsi 

I  :  d  ■■■  P  -  uit  dans  sa  main  conyulsive,   la 

—  Et  ce  jour?...  demanda  H 

—  I   t  vi  un.  répondit  le  gn  [fier  en  bail  sapl  là  ti  i  . 
Et  ils  al  le  prêtre  qui  s'avança  un  crucifix 

Hect  I  i  n;  .  i .  m  n     il   ■.  '     de  la 

,    ur<  lli ,  et  ci  ti  Li  li  ue  pouvait  tomber 

i  -  écria  : 

—  Je  n  i  veux  pas  i 

!      reffier  haussa  le:  épaules  e,t  ne  répondit  pas.  Mais  un  des 
,  dit  d'une  voix  dure  : 

—  Il  n';,  a  point  de  grâce  i 

■    ;  '  I 

i  ■  .         t  qui  p    lait  d       nti  nce  in  soi  celle  d'Henry. 

El  |  our  qu'ils  n'en  r,  Henrj  lit  un  pas  en  avant  et  se 

trouva  il  lumière  décrit  par  la  torche  du  greffier. 

Ime,  un  imperceptible  sourire  démentait  le  ton 

lin  .  i  pour]    sauvi  r,  l'<  spoir  revipt  à 

ation  : 

i 
i,  [fieraji  uta  : 

—  Lord  I  trégenl  du  n  yaupicd'E e,  m'a 

I 

—  Le  lord  >ie  an- 

i  .a  Pai  z  i  \    pi 

—  n  ,  et  j'ai  prdre  du  vous  conduû    i 

aveux. 
Iiir  : 

—  i  .  dit-il. 

mpénij)  ni  1 
Hector  inl  du  regard.  B  nr\  hésita,  n 

le  luaui  au,  il  devina  La  pn  i  Pai  i,  util  répondit . 

—  M  i  ciiii- 

—  Attendez,  dit  Hi  ni  y;  à  p  irt'u  du  mom  ni  i  ù  un  i 

supplice,  il  ne  tapi  plus  li   la,--  r    cul.  Ji  du 
i  ■  ii  ndrai  à  l'<  i  art. 

Laj  pretfe  et  lleni 

mpé. 

i  ,  •  ..  .  ;      >  ,  i nmcpça  une  \ 

muit  : 

—  a     /.  mon  pi  •  .         .  i        inutile. 

I  lait. 

i  a  i  péc  ■  i  La  lui  p  a  ta  tranquillemeoj  au  i    i 

i.  t  face  à  la, ,  ,ii  c  don  I'.hv  api  Muait 

i  ut  avec  la  caune  lenteur  d'uu  mort 

curtant  a  minuit  de  son  sepulcic. 
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—  Mon  père,  dit  alors  Henry,  tous  êtes  de  haute  tailla,  vous  avez 
une  grandr  barbe  brune,  un  large  chapeau  ralaitu  sur  les  yeux;  si 
■vous  ramenez  un  pan  de  votre  manteau  sur  l'i  pajjle  gauche,  on  b'#- 

i  |  resque  plus  votre  visage. 

—  Eh  bien?  demanda  le  prêtre  tremblant. 

—  Eh  bien!  ce  cavalier  que  vi  us  v  >yi  ,<  là  et  doutas 
soupçonniez  pas  la  présence,  ce  cavalier  se  nomoat  don  Paëz.  lia 
comme  vous  la  voix  proton  omme  vous,  il  est  de  liante 
1 1     .  :    mme  vous  il  a  la  barbe  b  u 

Le  prêtre  i  ëz  it  ne  parut  point  comprendre. 

—  ur,  poursuivit  H  -t  point  un  sacrilège  que  nous  vou- 
lons commettre.  Nous  n  avons  nullement  l'intention  de  vousman- 
querde  respect,  mon  père;  mus  nous  voulons  sauver  un  innocent. 

—  Je  comprends,  murmura  le  p 

—  Vous  cdKz  donc  changer  d'habit  avec  don  Paëz;  il  rabattra  sur 
ses  yeux  votre  large  chapeau;  il  mettra  votre  surplis  et  U  sortira  avec 

•  • .  sterez  ici. 

—  Un  mot?  demanda  le  prêtre. 

—  Parji  i,  mon  père. 

—  Juiez-iuoi  sur  ce  Christ  que  le  condamné  est  innocent,  et  j'obéis. 

—  .Nous  le  jurons,  répondirent  Henry  et  don  Paëz. 

Le  1 1  assi  aliment,  changea  de  vêtement 

don  Paëz,  se  coucha,  a  sou  tour,  sur  la  paill  -  et  dans  le  manteau. 

Al  '.';•  Henry  heurta  à  la  porte  du  pi  mmeau  de  an  é]  :  un  gui-. 
cln  lui  accourut,  suivi  du  second  garde  de  la  reine,  et  Henry,repre» 
nant  sou  ton  dur  et  rempli  de  dédain,  dit  : 

—  Mai 

Dos  Paëz  avait  su  prendre  la  tournure  du  prêtre  et  murmurait  une 

a  fermant  la  marche. 
Hei  :  s  et  le  g  irde  étaient  placée,  l'épée  nue,  aux  cotés  du  con- 
danmo,  I  cédait,  une  torche  à  la  main. 

t  ainsi  les  cent  marches  humides  et  glissantes  d'un 
r,  ils  arrivèrent  sur  la  plate-forme  el  :  milieu 

d'une  douhle  haie  de  soldats  des  g  !  i  pour  intimid  il'  le 

condamne  it  Un  enlever  tout  espoir  de  salut,  t"  il  rasion. 

Hector  était  aimé  parmi  ses  cam  le  plai- 

gnaient, quelques-uns  osaient  murmurer  tout  I  '■  inno- 

—  le  plus  grand  nombre  prétendaient  qu'il  était  atteint  de  folie, 
et  qu'i  lo  chaude  avait  seul  pu  le  port  r  a  l'i  xécution 

d'un  pareil  forfait. 
Lu   morne  silence  accueillit  son  passage,  —  m  I  ind'é» 

empathie.  Quelqm  s  mains  fui  o 
p  mr  serrer  la  - 
Il  remi  rcia  d'un  n  -Tard  et  passa  le  front  haut, 
nu   le  conduisit   ainsi  j  ,  w   lord 

Bothwell 
i    t  appartement  se  composait  de  trois  pièces,  —  toutes  t; 

me. 
La  salle  où  d  nuit  et 

jour; 

toujours  pn  t  à  e  mchi  r  sur  le  parchemin  un  i 
'  dau:>  la  pn  m 

■ 
pasaant  près  de  lui  sans  affectation,  il  ajouta  t"'  '■ 

—  Pas  d'emportements,  du  calme,  au  contraire,  I 
■ 

t  sur  un  banc  et  attendit. 

ignit  de  l'entr 
Henry  alla  s'asseoir  à  distance,  l'épée  nue  et  i  ■ 

rapprocha   de   son  compas-non,  l'autre  garde  qui  l'a- 
vait ..■  i,      il  lui  dit  : 

—  N  i  or  /.-\ous  pas  de  garde  cette  nuit? 

—  I  aire  heures  du  matin,  mon  gentil? 
homme, 

—  ia;  qui  fait  (pie  vous  n'avez  point  dormi? 

—  Je  tombe  de-  lassitude,  etslje  trouvais  un  camarade  qui  roula* 
faire  ma  faction... 

—  I   I    :  -lit  Henry,  j'ai  votre  homme. 

—  Lu  . 

ite,  un  garde  enrôle  d'aujourd'hui. 

—  Que  vous  nomi 

—  Gai  lano:  un  Napolitain  recommandé  par  la  BoUV 
vell,  et  arrive                    matin. 

—  Cordieu!  murmura  le  garde  en  bâillant,  s'il  me  vi 

: ,  d  me  rendra  un  faca  .AI  h  ure  qu'il  i   t,  je  don- 

.;    lo  h!    d'l.11  bÛ 

—  Vous  i-ous  offrirez  bien,  en  •  on,  un  pot  0 
glaise? 

—  Ii  de  vin  de  Guienne,  au  contraire  Mon  onde,  lo 
laird  do  Kiik-Will,  vient  de  mourir,  et  j'hérite. 

—  Qu  I  âge  avait  votre  i  n 

—  L'âg m    n  i   [>art  pour  l'autre  mou 

Henry  frappa  -ur  la  porte  du  pommeftMle  son  énee. 

—  Holà!  Gaètano?  cria-t-d. 


Gaëtano,  en  costume  do  soldat  :mv  gardes,  quitta  un  moment  ses 
nouveaux  camarades  au  milieu  desquels  d  pérorait,  sur  la  plate- 
forme, avec  sa  verve  toute  méridionale,  et  accourut. 

—  Veux-tu  monter  la  faction  de  monsieur? 

—  Hum!  dit  Gaëiano  m  faisant  clapper  sa  langue,  c'est  selon... 

—  Dix  bouteilles  de  vin  de  (imenue! 

—  Pecairel  murmura  l'Italien,  tout  de  suite. 

Le  garde  prit  son  mousquet,  remit  sonépéeau  fourreau,  salua, 
sortit  et  ferma  la  porte. 

Uors  Hector  se  trou\  i  seul  avec  Henry,  Gaëtano  et  don  Paëz. 

Henry  alla  vers  la  p.rto,  colla  son  œil  au  trou  île  la  serrure,  puis 
revint  a  Hector  et  lui  serra  vigoureusement  la  main. 

—  Nous  voici  maîtres  du  terrain,  murmura-t-il.  A  nous  Bothwell  I 
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Hector  regarda  ses  deux  frères  et  Henry  avec  un  étonnement  pro- 
fond. 

—  Que  signifie  tout  cela  ?  demanda-Hl. 

—  'Joui  cela  est  tort  simple,  dit  H  rtry  à  voix  basse.  Tu  sais  com- 
ment don  Paëz  est  devenu  ton  aumônier.  Il  n'est  pas,  très-étonnaril 
que  l'on  m'ait  confié  la  surveillance,  à  moi,  qui  suis  garde  du  corps 
de  la  reine,  puisque  c'est  ma  compagnie  qui  fait  le  service  intérii  ur 
du  i  bateau. 

—  C'est  la  ce  que  je  ne  comprends  pas  bien. 

—  Attends  donc,  un  avait  aperçu  notre  barque  du  haut  des  rem- 
parts; l'évejj  donné,  il  était  plus"  que  certain  qu'une  surveillance 
active  serait  exercée  toute  la  nuit.  Alors,  nous  laissant  aller  à  la  dé- 
rive, nous  avons  disparu  derrière  un  môle,  jeté  l'ancre  dans  une 
crique  déserte,  abandonné  la  barque  et  gagné  la  forêt,  où  étaient 
demeurés  nos  chevaux.  A  la  nuit  tombante,  nous  avons  fait  notre 
entrée  dans  les  murs  du  château,  comme  des  voyageurs  harassés  qyi 
viennent  de  loin.  Alors  encore,  je  suis  allé  seul  trouver  Bothwi  11  et 
lui  ai  dit  : 

«  — ■  Je  suis  soldat  aux  gardes  et  je  reviens  de  congé  ;  j'ai  appris 
quoi  forfait  avait  enlevé  à  l'Ecosse  le  meilleur  des  rois  et  j'ai  soit'  de 

m  ngeance.  L't  eo ie  Bothwell  ouvrait  de  grands  y  ux,  i'aj  a; 

Mou  pèpe,  que  Pieu  fasse  paix  à  sou  âme!  était  attaché  à  la  maison 
de  Lenox,  il  était  l'ami,  presque  le  père  du  roi. 

«  —  Eh  bien  ?  m'a  demandé  Bothwell. 

«  —  Mylord,  ai-je  répondu,  j'ai,  pour  le  meurtrier  du  roi,  une 
haine  si  violente,  que  je  voudrais  lui  pouvoir  planter  ma  dague  dans 

«  —  Cria  ne  se  petit,  il  mourra  de  la  main  du  bourreau. 
«  —  liélas!  mylord,  je  lo  sais;  mais,  au  moins,  vous  ne  me  refu- 
serez pas  une  gr'àcei  —  Ma  i  du  çh      ■    : 

i  mé  au  supplice  ;  je  d 

l'eu  accès  deux  gardes,  et  a  son  heure  dernière,  —  pui  se  cette 
t!  —  je  veux  cracher  à  1 1  I  tee  du  n  gicide  et  le 

Il  imprimé  à  ma  physionomie  une 

de  h  une  il  au  ù  lut  frappé. 
u  —  H  en  sera  comm  l    dit-il; 

«  —  Oh!  merci,  mylord!  merci,  m'écriai-je  avec  l'accent  de  la 
joie. 

«  —  l.ii  n  impatience,  ajouta-t-il,  est 

;.    | 

«  —  0  tte  nuit  lurtù  ,  poursuivit^!,  le  traître  mourra  du  dernier 
supplii  —  te  n. 

«J'avai   eu  le  1  mi  ter  mon  émotion,  j'eus  le  courage  (}e 

Ill'iel  |;  r  : 

«  —  Dieu  soit  loué  ! 

«  —  Il  est  un  vieil  u  agi  .  r,. ni  mua  Bothwell,  un   usage 

,  les  les  plus  recul  is  :  .li     « 

a  supplice,  demande  un  enln  tien 

i  a  nu  au  com  n 

!  i  si  enferm  i,    oit   pour  faire  i 
soit  pour  implorer  sa  grâ 

«  —  Je  i  irmurai-je  avec  un  frisson  4'espé> 

rance. 
«  _  Or,  poursuivit  Bothwi  11,  le  i  wd  un  lé  r  doute 

di  mandi  ra  a  être 
c  un  de  vos  cam  irad  lausson  cachot.  Il  se 

il  le  veut,  et  puis,  vou    m  i  l  amèneri  /  ii  i. 
«  —  Vous  sen  /  ol  ëi,  mylord. 

n—  Mu-.:  otb\*  il. eo  n'est  pas  l  ut.  L nd  unné, 

:.  ,  n'a  pu  trouver  un  mot  pour  les 

r.  Plus  calme  dans  :    lu  ,  un  di  :■  stable  moyen 

.  ui >■  i   ii  pic,  s'il  eu  fut-.. 

«  —  Quel  est-il,  mylord  ? 

,i  _  Ce  malheun  m  ai  na  t  la  i    i       on  ampw  l'a 

ibli  i  a  Loi;  la  jalon  àen  a  nameitre  un  autre 

non  moins  grand  :  il  ni  a  ac  "  -mat  du  roi. 
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■  Je  fia  un  geste  d'indignation.  ,!„,.„. 

«_  j'espère  qu'il  •  bsurd   '''  >a- 

nendan     Xnme  .1  était  aimé  parmi  Bes  camarades 

!re^eTp\ssar.t  parmi  eux,  espérera-t-d  les  soulever  en  sa 

f 

.  —N'imoorte!  écouta  bien  L'ordre  que  |e   vous  d 
prononce  ur  ,:'"ri-  s'il  essaie  de  formuler  un 

salion...  , 

s'arrêta  el  me  regarda  : 
.  _  Je  vous  comprends,  niylord,  repondis-je  avec  enthousiasme. 

Je  k  (' 

—  I 
.lit  Bothwell  : 

iezi 

«  Je  lis  i;n   i    - 
pour   sortir: 
le  seuil,  je  m 
tooraai  : 

o  —   r . 

foubliais  d 
plir  une  m  -- 
A  une   tient 
Dunbar,  j'ai  ren- 

italien  qui  vouait 
- 

,  el   por- 
tait ••  - 

unandation 

ilu  roi  des 

ne  d'Ecosse.  Il 
croyait  la  reine  à 
Dunbar  et  désirait 
obtenir  son  incor- 

u   l! 

t-ll? 
—  D 
antichambres,  mj- 
lord;  il  ni 
de  l'introduire  au- 
g- 
ura    se 
B   ■ 
tfavrell  - 

m  ad- 
I  gar- 
d<  - 

moindre  défiance. 

Il  lui  (ii 

rne  il-   in  : 
dan-  l 

■ 
que  Gaê- 

:■  rau- 

•  -[.rit 

weu.  Maint'  liant, 
acheva  M    ry, tu 

Bomm 


—  Oui,  répondil  B 

; 

—  Cesl  inutile,  dit-il. 

Il  le  prit  parla  main  et  le  conduisit  à  la 

r  brillaient  di  '    -  lueur 

2  .  une  dizaine  iFb  immes,  comm 

rougo 

—  \     --:  i  '    lit  H 

—  Oui, 

—  L       :ilanjiic  y  doit  monter  a.  trois  heures  du  matin. 


_  Eh  bien  t 

—  Eh  bien  '.  mon  maître,  lit  Henry  avec  un  ricanement  sinistre,  ce 
n'est  point  toi  qui  \  monteras. 

—  Et  qui  donc?  demanda  Hector  tressaillant. 
_  Lo  véritable  meurtrier  du  roi.  Bothwelll 
_  in  .  -  fou,  Henry? 

\  -m-  hardi,  voila  tout,  C'est  pour  cela,  frère,  que  tu  ne 

point  Bothwell:  c'est  pour  cela  qu'il  faut,  à  tout  prix, 
que  tu  le  contiennes  devant  lui,  et  que  tu  lui  demandes  ta  grâce  eu 
,nt  .m  |ii  h  de  le  menaa  r  encore. 
LlSoit    lit  11    lor:  mais  comment  opérerez-vous  cette  substitu- 
tion? 

—  Il  est  noiii 
heures ,  poursui- 
vit Henry;  Both- 
well va  venir. 
Nous  te  laisserons 
si  ni  avec  lui.  \ 
dix  heures,  il  te 
rendra  à  notre 
garde  et  se  nu  t- 
ira  au  lit,  dans 
i  |u,  ce  voisine, 
o  donnant  .  sans 
doute,  qu'on  l'é- 
v  il  heure  de 
ton  supplice. 

—  Après? 

—  Bothwell,  je 
le  sais  de  source 
certaine,  boit  cha- 
que soir ,  en  se 
mettant  au  lit,un 
verre  de  vin  d  Es- 
pagne... Mans  Ce- 
lui qu'il  prendra 
c  soir,  son  va- 
let ,  gagné  par 
mon  or,  a  versé 
d  uxgouttesdela 
liole  que  voici; 
,,  ite  noie,  nous 
l'avons  achetée  à 
r.ni-,  il  y  a  cinq 
jours,  sur  le  pont 
SaintrHichel,dans 
la  boutique  de 
maître  René  le 
Florentin,  parfu- 
meur et  gantier 
de  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis. 

—  Du  poison? 

—  Non,  mais 
du  hatchis;  une 
pâte  noirâtre  dé- 
layée, un  bretfva- 

ii  tentai  qui  en- 
gourdit les  mem- 
bres, troul'le  la 
raison  et  trans- 
porte l'esprit  dan- 
un  inonde  imagi- 
naire. 

—  Je  commen- 
ce à  comprendre. 

—  Ah  !  tu  com- 
prends enfin , 
D'est-ce  pas?  Tu 
comprends  que 
les  régicides  vont 
à'l'échafaud  latè- 

lecouv,  ooir,el  que  ce  voile  ne  tombe  qu'avec  la  tôte? 

qui  dans  quatre  beun   ,c'e  t-à-direune  heure  avant 

le  supplice    i -  pém  trer  !    dans  la  chambre  au  no- 

;     que  nous  te  couchemns  dans  son  lit,  tandis  que   nous   le 

habits  du  condamné?  Tu  comprend»  en- 

m9  doute,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  l'homme  qui  va  mou- 

riravoii  latêu  en  délire  et  les  m  mbres  affaiblis,  et  quon  mettra 

i  rreur  les  mots  incohérents,  les  phrases  ma- 

roix  i  tranglée  de  cet  homme  que  nous  serons  obliges  de 

ifaud. 

il:  ctor  i  loufl rugissement  de  joie: 

_   ,,i   .-    un  homme  de  génie  !  murmura-t-U. 
—  Silence  !   fit  soudain  don  Pacz,  on  vient  I 
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Henry  poussa  son  cheval  vers  le  lord,  et  lui  jjoit»  un  terrible  coup  d'épéc  au  visage,  (Page  39.) 


Et,  en  effet,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  secrétaire  de  Bothwell  parut 
sur  le  seuil  : 

—  Sa  Grâce,  dit-il,  est  prête  à  recevoir  le  condamné. 

—  Quand  il  sera  garrotte,  toutefois,  dit  Henry. 

Et  il  ha  fortement  les  mains  du  prisonnier,  le  fouilla  minutieuse- 
ment pour  s'assurer  qu'il  n'avait  aucune  arme  sur  lui. 

Hector  marcha,  d'un  pas  ferme,  vers  le  secrétaire  de  Bothwell  et 
Je  suivit. 

Celui-ci  referma  la  porte,  et  le  condamne  se  trouva  en  présence  de 
lord  Bothwell,  duc  d'Orcney  et  régent  d'Ecosse. 

XV 

Le  duc,  vêtu  de  velours  noir  des  pieds  à  la  tète,  portant  au  cou  la 
chaîne  d'or  massif  des  grands  dignitaires  de  la  couronne,  reçu)  le 
condamné  debout,  comme  c'était  la  coutume  :  —  debout  et  le  chapeau 

en  tète!  Debout,  parce  qu'il  convient  d'être  courtois  | r  ceux  qui 

■vont  mourir;  couvert,  parce  que  l'on  ne  doit  aucun  respect  à  ceux 
qu'attend  le  dernù  c  supplice. 

—  Laissez-nous,  dit-il  impérieusement  à  son  secrétaire. 
Celui-ci  sortit,  et  le  condamné  demeura  seul  en  face  du  vrai  ré- 
gicide. 

—  Monsieur,  dit  alors  Bothwell  avec  calme,  vous  usez  de  votre 
droit  en  me  demandant  audience.  Je  vous  écoute,  que  voulez-vous  ? 

—  Mylord,  dit  Hector  à  voix  basse,  vous  savez  que  je  ne  suis  point 
coupable  :  vous  savez  encore,  poursuivit-il  d'une  voix  sourdi  el  brève, 
quel  est  le  vrai  meurtrier  du  roi? 

—  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

—  Pardon,  mylord.  Vous  savez  encore  pourquoi  j'ai  dédaigné  de 
me  détendre,  et  ce  qu'il  y  a  d'héroïsme  dans  mou  >i|eiiec  el  mou  .1,  - 
vouement.  Mylord,  j'en  appelle  à  un  reste  de  loyauté  qui,  peul 
n'est  point  éteint  chez  vous. 

Bothwell  ricana  et  ne  répondit  pas.. 
— ■  Mylord...  supplia  le  condamné. 


Bothwell  fit  un  geste  d'impatience  : 

—  Que  voulez-vous?  deniaiula-t-il  brusquement. 

—  Ma  grâce,  mylord,  rien  que  ma  grâce! 
Bothwell  haussa  les  épaules  : 

—  Vous  aimez  la  reine,  n'est-ce  pas?  iit-il  avec  dédain,  et  vous 
vous  êtes  dit  coupable  pour  qu'on  ne  l'accusât  point? 

—  C'est  vrai,  murmura  Hector. 

—  Eh  bien  !  si  je  vous  fais  grâce,  savez-vous  ce  que  l'on  dira  ?  On 
dira  que  c'était  une  comi  die  '.  et,—  continua  Bothwell  implacable, — 
que  la  reine,  désormais  lavée  du  soupçon,  fait  grâce  au  gentilhomme 
qui  s'est  dévoué  pour  elle. 

—  Mon  Dieu!  lit  Hector,  toujours  calme  dans  son  rôle. 

—  En  sorte  que  si  la  reine  a  été  renvoyée  de  l'accusation  par  le 
lit  de  justice,  elle  n'en  sera  pas  moins  accusée  et  condamnée  tout  cas 
par  le  plus  chétif  de  ses  sujets. 

Hector  poussa  un  soupir  : 

—  Les  paroles  que  vous  venez,  de  prononcer,  mylord,  murmura- 
t-il  avec  accablement,  sont  mon  arrêt  de  mort. 

—  A  moins  eue  vous  ne  préfériez  accuser  la  reine?  ricana  lord 
Bothwell. 

Hector  lui  jeta  un  regard  d'indignation. 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter,  dit-il  avec  dédain  ;  je  me  retire, 
mylord. 

Bothwell  fit  un  geste  d'assentiment,  ouvrit  la  porte  et  cria  : 

—  Gardes,  assurez-vous  de  la  personne  du  condamné  ! 
Henry  s'avança  : 

—  Votre  Grâce  peul  reposer  tranquille,  dit-il  en  s'inclinant.  Le 
condamné  atlendra-t-il  ici  l'heure  de  son  supplice? 

Bothwell  parut  réfléchir. 

—  Soit,  fit-il;  qu'il  s  i  ntretienne  avec  son  confesseur. 

Don  I'.hv,  agi  u  luilléet  tournant,  par  précaution,  le  dos  à  Bothwell, 
semblait  prier  avec  recueillement, 

Bothwell  rentra  dans  sou  appartement,  appela  son  valet  de  chambre 
'  t  -e  lit  déshabiller. 
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_  ju  ,„-.  ,  --•■/  haut  pour 

ma  fe  • 

: 

:  jusqu'à  la  i  œil  à  la  ser- 

sur  un  guérid 

■    ht  : 

—  I 
i 

moment,  du 

Wl 

;' 
on  ,,,  tendait  '    qui  'es  lil  tressaillir 

.     i ;  h.  i  -   par 
- 
:  s;  mais  il  fut  impossible  aux  quatre  ca- 

^  mar. 

B  ctor  dit  à  il  nry  : 

—  .\?-tu  I 

_    .  l'affaire  du  bourreau  :  il  va  nous  l'ap- 

1 

—  M  tra  Bofhwèllî 
— 

—  1  re  complice? 

—  Il  ! 

Près  '.  la  porte  qui  donnait  sur  la  plate-forme  s'ouvrit, 

■  utra. 
11  ■ 

f 
la  li  i,  -  leur  poitrine  I  ;  lis  leùf 

cœur  tout  mouvemi  nt  de  pitié. 

—  Je  viens  vous  chercher,  dit-il  à  Bed  r  avec  une  sorte  de  respect 
doulun      \. 

—  Asseyez-vous  une  minuté,  lui  dit  Henry. 
! 

—  v  lez  bien 
1 

B  i  tor. 

h  mme,  au  front  si  calmé,  à  l'œil  si 
: 
r  l'expiai   m  du  |uel  il  va  mourir. 

—  i  ■  •:        '■  -ii  ent;  s'il  e?t  innocent, 

liera  point,  d  i  dimbourg,  dit  fruide- 

:  nry. 

I  illit. 

—  Lui  au  '        ihda  t-il  vivement. 

—  orra  a  sa  place. 

—  Dites-nous  ,  qui  lie  i  -t  votre  arme 

—  i  in.  ut  l'homme  rouge. 

—  E  i    ur. 

—  \ 
— 

—  re;  car  si  vous  n'a- 
î  nous. 

—  El  i  ci  inturé 

.  qui  ri  i  ula  stupi  tait, 
i 
■ 

i . 
! 

—  i  i  y  a  un  prôl 
i 

■ 

irmura-t-il  ■ 

■     • 

—  I  ■ 

nions  la 
t 
. 

—  '  t-il. 

il  su]  pUce  la  tète  cou- 


vrir d'un  voile  noir,  n'est-ce  pas?  Vous  coupez  cette  tète  avec  la 
i 

S    s  doute...  balbutia  le  bourreau. 

—  El  vi  us  m  la  pouvez  examini  r  que  détacto  e  du  tronc? 

—  Eh  bien!  donnez  votre  voile,  monsieur  «I  Edimbourg,  nous  al- 

in  uns  un  homme  qui  en  sera  coûvi  it... 
\  .   .,    pro|     ..i  h  inattendue,  le  bourreau  tressaillit  et  demanda 
ot  : 

—  Qui  1  est  a  i  homme? 

—  \ ,  I  sa  tête  sera  i  ou] 

—  m  ..  je  ne  veux  pas... 

—  Vous  a\./  ledroil  de  refuser,  nous  avons,  nous,  celui  de  vous 
tuer. 

Et  II'  nry  ajusta  le  bourri  au  : 

lissant. 

—  Le  voile!  le  voile!  demanda  impérieusement  Henry,  je  vous 
Donne  trois  secondi  s  pour  vous  di  i 

—  Mon  Dieu!  murmura  le  bourreau  en  tendant  le  voile  funèbre, 
faites  qi  li  l'inconnu  que  je  vais  verser  soit  un  sang  cou- 

- 1  :  qu'il  m  n  jaillisse  point  sur  m  i  tèti  . 

—  Cet  homme  est  coupable,  murmura  don  Paêz  ! 

Pour  le  1 rreau,  don  Palz  était  un  prêtre...  un  prêtre  né  ment 

point.  I.  i  foi, 

—  Ole  ton  pourpoint,  Hector,  dit  ensuite  Henry,  Don  Pacz,  pour- 

suivil  il.  prenez  ce  j rpoint  et  ce  voile,  et  allez  en  couvrir  l'homme 

qui    nous  avons  condamné.  Non-,  nous  demeurons  ici  pour  tenii  en 
r.  -p.  cl  m  msieur  d  Ëdimbi  u 

le  boum  au  tremblait, 

h  ii  Pàëz  prit  le  pourpoint  et  le  voile,  ouvrit  sansbruil  la  porte, 
la  referma  sur  lui  el  se  dirigea  vers  le  lit  de  Bothwell  à  travei 
ténèbres,  mais  guidé  par  la  respiration  bruyante  du  dormeur 

i     m  ci  continuait  son  rêve  et  murmurait  d'une  voix  entrei 
et  assourdie  par  l'étrange  ivresse  du  hatchis: 

—  J  suis  le  roi...  lé  roi  d'Ecosse,  parbleu!  et  j'ai  des  milliards 
dans  mes  caves. 

—  Mort-Dit-u  !  grommela  don  Paêz,  voici  un  futur  roi  d'Ecos  ■ 
bien  riche  et  qui  bâtit  des  châteaux  i  n  I  spagne,  comme  s'il  était  le 
roi  de  ce  doux  pays. 

Et  il  secoua  le  dormi  ur. 

—  Que  me  veut-on?  fit  celui-ci. 

—  Sire!  dit  don  Pacz. 

—  Ah  !  ah!  je  suis  bien  le  roi,  n'est  ce  pas? 

—  Certaini  ment,  stre. 

—  Et  i|uol  motif  \ous  amène  prèfj  de  rnoi^ 

—  Jo  vfeAs  vous  prendre  pour  vous  conduire  à  l'église  où  l'on 
doit  sacn  r  Votre  Uaji  slé. 

—  Très-bien,  je  me  lève:  habillez-moj. 

Dori  l'ai'/  prori  ila  'lu  il. mie  monarque,  qui  se 

laissa  taire,  incapable  qu'il  étail  '1  aider  son  valet  de  chambre  impro- 

ant  ses  yeux  toujours  fermés,  du  reste,  't  poursuivant   son 

rè\r  'i 

i  >    oui  il  fut  habillé,  don  Paèz  l'àssil  sur  le  lit  el  déplia  le  voile. 

En  ce  momi  nt,  un  rayon  de  lune  se  di  eagi  a  des  nuages  pi bés 

qt vi. m  ni   le  ciel,  des  vitraux  de  la  salli  et 

niour. 

L'i  xpn  ssion  en  i  tail  lourde,  sans  dignité,  sans  aucune  empreinte 
de  passion  autre  que  la  cu|  i 

—  Cordieu  !  murmura  don   Paêz,   cette  \>h\  plutôt 
celle  il  i                     |ui    d'un  scélérat    de  génie,  Comme  l'ivress 
change  un  homme!  Voil t.  li                     mhle  plus  du  tout  à 

la  moi  di  mii  re,  à  la  lueur  instantanée  d'un 
coup  de  pistol  l  c'est  la  même  ! 

XVII 

n.  si  peu  Qatti  use  pour  un  homme  qui  se  pré» 
I  iPacz  lui  i  lapon  li  voile r. 

—  i,i  Ia7  m  lé  futur  monarque,  et  pourquoi  me  cou- 
vre- t-oii  i 

Don  f  n  avait  toujours  li  -  yeux  I 

votre  .  oiffurc,  sire,  dit-il. 

_   Mu 

—  Celli  qui  :  jmtre  sai  re. 

—  Singuhèri  coiffure,  murmura,  le  nouveau  roi  d'Eco  e,pa  sanl  ses 
mains  I  ant  :  on  .lirait  w\  voile... 

■  il.  t. 
i  '  p  iurq i 

—  !.. 

loi... 

Et,  s  n  nvi  i  -.mi  -m  -..il  oreiller)  il  se  reprit  a  ronfler  : 

—  Bon        01 

—  Vous  ne  rêvei  pas,  -u. ...  Vous  êtes  parfaitement  éveillé. 

—  i  '  i  m.  ni ,  c'est  I  in  lire  de  mon 

-.VI.     ',;  l|     i  ,i  (|jt, 

—  Je  suis  donc  bien  réellement  lé  roi...  l'époux  de  la  reine? 
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—  Poiaveï-Yous  en  douter,  sire?... 

—  lliiin  '....  fit  le  faux  roi.  c'est  Batteur.. .  elle  est  beftè  la  reine... 

—  Très  belle,  sire.  . 

Le  faux  roi  lit  un  soubresaut  : 

—  Ah!  dit-il,  vous  trouvez? —  Ali!  tu  trouves  que  la  reine  est 
belle,  misérable! 

—  Mon  Dieu!  tit  don  Paëz  d'une  voix  tremblante,  aurais-je  offensé 
Votre  Majesté? 

Le  roi  parut  réfléchir,  les  veux  toujours  fermés. 

—  Au  t'ait,  murmura-t-it,  puisque  tu  la  trouves  belle,  c'est  qu'elle 
l'est. 

—  J'allais  le  dire  pour  ma  défense  à  Votre  Majesté. 

—  C'est  profond  cela,  fit  le  roi  avec  gravité. 
Don  Paëz  i  toufl  i  i  grand  peine  un  éclat  de  rire  : 

—  Que  ce  scélérat-là  esl  i  ète  dans  l'ivresse!  pensa-t-il. 

—  C'est  que.  vois-tu,  reprit  le  roi  après  un  silence  entrecoupé  de 
baitlemi  uts,  trouver  la  reine  belle  est  presque  un  crime...  Et  le  dire 
au  roi'... 

—  N'en  est  pas  an,  sire. 

—  Ah!  et  pourquoi? 

—  Parce  que  c  est  lui  avoui  r  qu'on  est  son  sujet  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  dévoué,  en  osant  lui  dire  la  vérité. 

—  Tu  as  do  l'esprit,  dit  le  roi  en  essayant  en  vain  d'ouvrir  les 
yeux  s.ms  son  voile. 

—  Je  vole  Votre  Majesté. 

—  Et  je  désire  faire  ta  fortune. 

—  Elle  csi  faite,  puisque  Votre  Majesté  daigne  y  penser. 

—  Qui  lies  sont  tes  fonctions? 

—  Je  Miis  votre  valet  de  chambre,  sire. 

—  Eli  bi  n!  je  te  fais  premier  ministre. 

I>>  h  Paëz  haussa  imperceptiblement  les  épaules  : 

—  Quel  singulier  pays  que  l'Ecosse,  où  i :s  niais  de  ce  genre 
jouent  de.-  rotes  importants!  munnura-t-il.  Allons,  sire,  reprit-il 
tout  haut,  on  vous  attend.  Venez,,  voici  mon  bras.     . 

—  Tu  me  disais  donc,  reprit  le  loquace  monarque,  que  la  reine 
était  belle? 

—  Encore  !  pensa  don  Paëz  impatienté. 

—  C'est  très-bien  de  le  penser,  mais  il  ne  fout  pas  le  dire  trop 
haut...  car  enfin,  vois-tu,  il  faut  que  la  reine  soit  respectée*.. 

—  Sans  doute.  Venez  donc,  sire. 

La  faux  roi  prit  le  bras  de  don  Paëz  et  essaya  de  faire  un  pas,  tout 
en  continuant  de  p  nier. 

—  ...  Cai  -i  '  Ile  ne  l'était  pas,  on  pourrait  murmurer  dans  notre 

.  et  puis,  notre  noblesse  est  fière,  et  i  Ile  la  dépo- 
serait en  vertu  d'un  lit  de  justice...  Or,  comprends  bien,  cela  me 
serait  parfaitement  égal  qu'on  déposât  la  reine,  si  l'on  ne  dcvail  pas 
oser.  .  je  ne  l'aime  pas,  moi,  et  ne  tiens  qu'aux  milliards  qui 
sont  dais  mes  cave-  de  Glascow  et  d  Edimbourg;  —  mais  comme 
la  déposition  de  la  rehi    enTraîro  rail  la  mienne...  tu  comprends 

—  Oui,  oui,  je  comprends,  sire...  mais  venez...  on  vôiis  attend... 
Le  faux  roi  chancelait  ^ur  ses  jambes... 

—  Je  mus  ému,  murmura-t-il;  I  heure  est  si  solennelle  .. 
Don  Puez  le  put  dans  ses  bras  et  le  porta  pour  ainsi  dire. 

—  Ce  voile  m  étouffe... 

—  Attendez,  sire,  jevais  l'arranger. 

Et  d"ii  Paëz,  au  lieu  de  le  dégager,  noua  solidement  les  coins 
du  vdile  ant  iur  du  cou  du  faux  rdi,  afin  qu'aucun  mouvement  ne.  le 
put  .r  rangi  r  1 1  mi  ttre  à  di  co  rv<  ri  li  visa  :  . 

Puis  il  continua  à  l'emporter. 

ba  brusc/ue  transition  des  ténèbres  à  la  lumière  fit  éprouver  une 
ion  douloureuse  au  faux  monarque,  qui,  la  tète  couverte  des 
plis  épais  du  voile,  s'écria  : 

—  Sommes-nous  dune  déjà  à  l'église? 

—  Pas  i  ticore;  ri  pondit  don  Paëz. 

Hei  t  r  et  ses  comp  ignons  interrogèrent  don  Paëz  du  regard. 

—  11  rêve  qu'il  est  roi  d'Ecosse,  lit  l'Espagnpl,  et  je  le  conduis  à 
la  cathédrale  où  on  le  doit  sacrer. 

Us  échangèrent  tous  quatre  un  sourire.  Quant  au  bourreau,  il 
:  i  et  se  signa. 

—  Et  où  sommes-nous  donc?  demanda  le  faux  roi. 

—  Dans  la  salle  d'honneur  du  château. 

—  C'est  étrange...  murmura  Henry,  sa  voix  n'est  plus  la  même 
dans  l'i\ 

—  J'avais  déjà  fait  la  même  remarque,  ajouta  Gaëtano.  C'est  bien 
lui,  cependant... 

—  Pardieû! 

—  Allons  donc  à  l'église  !  poursuivit  le  roi. 
Henry  tressaillit  : 

—  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  voix,  murmura-t-il  en  fronçant 
le  sourcil. 

Et  le  soupçon  grandissant  dans  son  esprit,  il  s'avança  et  prit  un 
coin  du  voile  pour  le  soulever. 

Hais  so  idain  il  vil  briller  une  bague  qu'il  se  souvint  d'avoir  vue 
au  doigt  de  BothweU  dans  la  soirée  même,  et,  haussant  les  épaules, 
il  ktiui  le  voile  sans  daigner  regarder  dessous. 


—  Sire,  dit  don  Paëz  d'une  voix  railleuse,  vous  voici  au  milieu 
des  officiers  d  ■  votre  maison. 

—  Ah!  1res  bien!... 

—  Rien  ne  vous  retient  plus,  et  votre  bon  peuple  d'Ecosse  se 
presse  sous  les  nefs  de  l'église  pour  s'enivrer  de  la  vue  de  son  sou- 
v  rain. 

—  Allons  donc,  messieurs!  11  ne  faut  pas  que  mon  peuple  attende! 
Et  comme  il  chancelait  toujours,  Gaëtano  se  joignit  à  don  Paëz  et 

le  soutint. 

Alors  Henry  dit  à  Hector  : 

—  Entre  dans  cette  pièce,  désihâbflle-toi  et  mets-toi  au  lit,  l'heure 
approche.  Quand  on  viendra  t'oveiller,  tu  auras  le  dos  tourné  et  tu 
ordonneras  qu'on  te  laisse  seuil.  Alors'  tu  revêtiras  ses  haibits  à  lui, 

nuisqu  il  vient  de  revêtu   les  tiens,  et  tu  t'approcheras  de  la  fenêtre, 

le  i  h  1 1"  .m  sur  les  yeux,  un  pan  de  ton  m  mteau  sur  le  visage. 

Hector  ne  rép ht  pas,  il  entra  dans  la  chambre  de  Bomwell,  se 

coucha  dans  h  lil  encore  tiède  et  attendit. 

Dix  minutes  après  le  valet  de  chamlue  entra  : 

—  Que  me  veut-on?  fit-il,  déguisant  sa  voix  et  la  tète  enfouie  sous 
la  courtine. 

—  Votre  Grâce  a  ordonné  qu'on  l'éveillât  pour  l'exécution. 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  Près  île  troi  ;  heures. 

—  C'est  bien,  (.'.non  me  laisse! 

Le  valet  sortit.  Hector  revêtit  les  habits  de  BothweU,  et  s'approcha 
de  la  croisée  qu'il  ouvrit. 

Les  premières  lueurs  de  l'aube  glissaient,  indécises,  sur  la  crôte 
des  montagnes  voisines;  et,  au  travers  des  ténèbres  qui  enveloppaient 
encore  les  plaines  et  les  bas-fonds,  Hector  put  apercevoir  son  ccha- 
fuid  dressé  au  milieu  de  la  cour,  et  autour  de  son  échàfaud  un  cor- 
don de  gardes. 

Pendant  ce  temps,  le  faux  roi  descendait,  en  chancelant,  —  appuyé 
sur  les  bras  de  Gaëtano  et  de  don  Paëz,  qui  portait  son  costume  de 
prêtre,  -  les  marches  du  grand  escalier  qui,  des  appartements  su- 
périeurs, conduisait  au  lieu  du  supplice. 

Henry  et  le  bourreau  fermaient  la  marche. 

—  Ah!  murmura  enfin  celui-ci,  donl  mie  sueur  glacée  inondait  le 
front,  je  commence  à  deviner  quel  est  cet  homme! 

—  Que  vous  impôt  te  ? 

Le  bourreau  hésita  une  minute  : 

—  Won,  jamais!  dit-il  enfin,  jamais  je  ne  me  rendrai  complice  d'un 
pareil  forfait  ! 

l'ouï  huitc  réponse,  Henry  lui  appuya  le  canon  de  son  pistolet  sur 
la  tempe. 
A  ce  froid  contact,  le  bourreau  eut  peur  et  dit  sourdement: 

—  J'obéirai  ! 

—  Fais  bien  attention  à  ceci,  mon  maître,  dit  alors  Henry;  c'est 
que,  foi  cl  gentilhomme,  si  tu  nous  trahis,  si  tu  dis  un  mot,  si  tu 
fais  Un  geste,  je  te  tue! 

Le  bourreau  tremblait  de  tous  ses  membres  : 

—  La  hache  me  tombera  des  mains,  murmura-t-il. 

—  Tu  touilleras  sur  elle,  maitre.  Marche! 

—  Ah  i;.;i,  tit  le  taux  roi,  pourquoi  diable  ce  voile? 

—  Je  l'ai  dit  à  Votre  Majesté,  c'est  l'usage. 

—  Je  ne  savais  pas.  De  quelle  couleur  Cbt-il? 

—  BI  ne,  sire. 

—  Les  rois  vont  donc  se  faire  sacrer  sous  le  voile,  comme  les 

montant  à  l'autel  nuptial? 

—  Oui,  sire;  comme  elles,  les  rois  doivent  être  purs  de  toute 
souillure. 

— le  comprends.  Y  aura-t-il  beaucoup  de  monde  à  mon  sacre? 

—  Oui,  sire. 

—  A-t-on  convié  ma  noblesse? 

—  Sans  doute. 

—  Et  le  clergé? 

—  Le  clergé  aussi. 

—  Et...  qui  me  sacrera? 

—  Monsieur  d  Edimbourg,  sire. 

Don  Paëz  pion- \i  cette  atroce  parole  avec  tant  de  sang-froid,  que 

Henry,  Gaëtano  et  le  bourreau  en  frissonnèrent. 

C'était  une  comédie  solennellement  terrible  que  celle  de  conduire 
a  t'échafaud  vin  homme  qui  croyait,  être  roi    qui  croyait  aller  au 

sacre,  1 1  que  I' ntretenait  dans  cette  erreur  létale  par  un  respect 

si  tragiquement  ironique. 

—  Ah!  reprit  le  faux  roi,  c'est  monsieur  d'Edimbourg  qui  va  me 
sacrer? 

—  Oui,  répondit  don  Paëz. 

Et  don  Paëz  ne  mentait  point.  Seulement,  au  lieu  de  parler  de 
l'an  le  vèque  d'Edimbourg,  ce  que  le  patient  comprenait,  don  Paëi 
parlait  du  bourreau.  C'étail  le  plu-  terrible  jeu  do  mots  qui  se  lut 
jamais  fait  jusq là  ! 

Le  faux  roi  marchait  avec  une  difficulté  extrême. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  la  cour,  l'air  frais  du  matin  lui  fouettant 
le  vi  a;   .  il  demanda  : 


•  \\  MERS  DE  I  \   NUIT. 


—  Où  soi 


—  s 

—  C'est  drùle,  iminmir.i-t-il,  j.   n  :  le  populaire  crier  : 

' 

—  A-t-on  Eût  ta 

—  \     ,  sire,     i  a  •  i  1 1  au  peupli 

—  un  .1 1  i  n  tait  I.-  m  ii .  -i  pas  i  mvn  ,  mais  il  •  >l  aval 
\  -  milliards... 

Le  Taux  roi  traversa  les. 

ins  entendin  nt  ses  >  cl  s'en  éton- 

,  Henry  n 

■■■  qu'il  est  I 
■ 

—  I  t-ils. 

Le  fu  irriva  ainsi  au  basde  l'échafaud. 

—  \ 

—  Pourqu 

—  i 

Et  :  ;  tries  robusl 

! 

ura  au  bas  d 
i  •        .       -  1.1  direction  de  la  •  - 

.   rd  et  comme  lui  aperçurent  un  humrac 
\.  i  nvi  loppé  dans  son  manl 
•  .lu  supplice. 
)      -  ; 
rumeur  publique  avait  accusé  cet  bommi  a  autre  allait 

■ 
Il  y  eut  même  comme  un  murmure  dans 

murmure  fit  tressaillir  Henry  qui  cria  au  bourreau  : 

—  I>  d'Edia  bourg  '... 

lant  ce  temps  I'    faux  roi  était  parvenu  sur  la 

de  l'échafaud,  et  il  avait  été  entoun    par  les  trois  ai 

leur. 

—  J    ..        .-  bi  soin 
de  vous,  -       sur  Ci  strade  fatale,  a 

—  -  dernii  r,  il  faut  vous  mi  ttn 

—  \  . 

—  r    ri  rier  Dieu  devant  votre  peuple,  sire. 

—  '  le  1  humilité. 

l-t  '•    !  Il  illlla. 

'•  au. 

—  Yi.ii-s.iv.  /,  n  i'|      ni g,  lui  dit-il  tout  bas,  qu'il  y 

mort  le  bourreau  maladroit 
qui  manque  s..n  patient. 
Le  I  i  hache  dans  .-■  -  m  lins  n .  r- 

—  J.  le  sais,  dit-il  sourdi  ment. 

—  El  '.  poursuivit  froidement  don  P     t,  la  loi 

p.  J'ai  une  daj 
l'enfoncerai3  jusqu'à  :  s  la  poitrine. 

—  M  in  Dieu  !  murmura  le  bourreau ,  pardonnez-moi  !... 

—  >:r. ,  continua  don  Pa 

.  huile-  sainte. 

—  I.li  bien!  dit  I 
■ 

tppuya,  sans  !  vie  sur 

.n  leva  le  bras,  la 

' 

—  Voilà,  munnui 

1 1  i|ui 
milliai 

t.- 

1 

'         I    '' 

Hei  ' 


ntes  duquel  le  s  tièdect  goutte  à  goutte  sui 

lugubre  bruit, 
i  -nt  .i  . .  up,  H  an  se  frappa  le  fi 
_  \  des  niais  !  dit-il .  il  faul  partir! 

_  Nosi  hevaux  sonl  s.  liés  !  répondit  t.  ii 

Oui,  tu  don  Paëz;  et  quand  nous  serons  partis,  monsieur 
d'Edimb  tdra. 

—  Jamais!  murmura-t-il.  Ce  serait  vendre  ma  propre 

—  ]|  y  a  un  moyen  bien  simple  de  mettn  les  nôtres  ù  l'abri,  dit 
l'astuci 

—  Lequel? 

—  11  faut  .e  du  supplicié:  tous  les  cor|  e  i  -sem- 
blent; celui  de  lord  Bothwell  netail  pas  fait  autrement  que  celui 
.;  n  clor. 

—  Ceci  est  tort  ingénieux,  répliqua  Henry  ,  mais  il  serait  conve- 
nable al  ii  •  di  lui  ôti  r  sa  b  i  ue. 

—  Qu'à  eela  ne  tienne  :  lit  don  P 

Et  il  remonta  sur  l'échafaud,  découvrit  le  cercueil  et  y  prit  la  tête, 

ia  di  >  lambeaux  du  voile  el  n  manu  au. 

i     -  il  souleva  li   corps  à  di  mi .  prit  la  main  di  oitt  .1  tns  sa  main 

—  Ai  h.  n,  i isieur  d'Edimbourg,  .lit-il  ironiquement  au  bourri  au; 

quand  vous  serez  vieux,  vous  écrirez  vos  mémoires,  et  vous  racon- 
terez con tnt  trois  gentilshommes ,  n'ayant  que  la  cape  et  l'épée, 

-  .le  la  veilli  .  -  paj  •  '  i  u'\  ayanl  aucune  intelli- 

i  un  et  l'audace  .le  substituer  sur  l'éi  hafaud  .  à  un  condamné 
obscur,  un  homme  qui  se  nommait  lord  Bothwell,  .lue  d'Orcnej  .  1 1 
I  d 
i     b  mi  n  au  se  tut  et  demeura  appuyé  sur  sa  hache. 

—  N'ayez  nul  regret,  monsieur  d  Edimbourg,  poursuivit  don  Paëz; 
le  noble  i  m  il  était  le  vrai  meurtrier  du  roi.  Quand  nous  serons  moins 

qu'aujourd'hui,  nous  vous  raconterons  cette  histoire. 


1 1  -  trois  gi  ntilshommes  rentrèrent  dans  le  château  par  une  porte 
dérobée,  gagnèrent  les  appartements  de  Bothwell,  t ruinèrent  il.  ctor 
toujours  appuyé  à  l'i  ntablem<  ni  de  la  croisée,  el  l'i  n  train  i  rent. 

Hector  avail  la  môme  taille  que  Bothwell,  il  était  revêtu  di 
habits  ;  il  se  couvrait  '  on  manteau.  On  le  pril  partout 

pour  le  duc,  et  il  travi  rsa  le  château  sans  i  ncombre  ,  suivi  de  ses 
deux  frères  el  d'Henry;  l'un,  sous  son  vêtement  scclésiastique,lcs 
deux  autres  portant  toujours  le  costume  di  -  gardes. 

Il-  montèn  ni  b  cheval  1 1  partirent  au  galop. 

Hun  Paëz  avait  toujours  sou-  s nt<  au  la  tête  sanglante. 

—  Ah  çà,  dit-il,  qu'allons-nous  fair   de  cei    ! 

—  Nous  le  jetti  rons  i  n  pl<  un  nui',  rép lit  II.  orj  ■ 

—  du  :.  i.i  il  ctor. 

—  .).•  n.'  -.ù-,  ni  Gaëtano;  mais  i>  

Hector  tressaillit. 

—  I  ..m  d'i  Ile  !  lit-il  sourdemi  m. 

—  Frère,  murmura  don  Paëz,  vi  i  ne;  is  t.'  ferons, 

n  | r  p  irler  de  ton 

ii  aile;  —  tu  -.la-  ainlia --a.leur,  el  alors... 

—  (  ■  di  bonheur  !...  lit  Hector. 
i  i  i .  motion  1 1  mpi  i  ha  d  ai  hevi  rsa  pensée. 

En  i  it  oude  du  i  ht  min,  un  i  avalier  apparut  el  poussa 

un  cri. 

—  Frères  !  fr<  res!  dit-il. 

—  Gontran  il  ilii  i  s.  Ci  tail  Gontran  ,  <  n 
efli  t  :  -  Ltue,  mourant. 

Hais  ce  n  était  pi  mt,  à  la  lèvre  rosée, 

à  l'oeil  mutin  ,  au  li  .un-  - ;  —  c'était  un  h  triste , 

■    ■     ■ '    ii  ■  :  i   ndanl  .  au  .  i   li  ;ai  i  adé. 

—  i  ia-t-il,  I  malhi  m  i  si  tombe  sur  Penn  OU... 
IN  niant  i  si  |n  rdu  : 

i  rrêtèrenl  bru  squi  ment  leurs  cbi  vaux .  .-t  pi 

rent  un  rugiSSi  ne  i  t  'I 

—  L'enfant  i  -t  pi  rdu  !...  i  iclan  i  n  nt-ils. 

•  la  t.  le  et  ni    i 
Don  Paëz  lut  le  premier  qui  sauta  au  b  is  de  son  chi  val,  courut  à 
ivi t  li  bras  •  i  lui  .lit  avi  c  fureur  : 

—  Mais  parle  donc,  malheun  ux  !  p  ni.  : 

—  II-.  ura  que  je  ne  dors  ni  ne  vis,  répondit  Gontran  ; 

i  vaux  .  t  demandant  pai 

t  .lit  mon  .ut mt...  Frèri  -,  ne  m'ai ■  abli  z  pas  de  votre  c toux,  car 

lire  milli    tortures,  el  pai     jr  je  suie  tenli  di  me 

i  01  |i-, 

—  \'  ici  hui la  don  r  où  el  comment  !  a--tu 

—  a  Paris,  dans  la  i  l-B  irthi  li  my. 

—  Oh! 

n  in  ! 

—  Qu  i 

—  On  mi  i  a 
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—  Volé  ! 

—  Ecoutez,  frères,  écoutez-moi...  quand  vous  m'aurez  entendu, 
peut-être  ne  me  condamnerez-vous  pas  : 

—  Par  la  mordieu!  exclama  don  Paëz,  aussi  vrai  que  le  soleil  nous 
éclaire  à  ortie  heure,  si  tu  ne  retrouves  pas  l'i  nfant,  quoique  tu  sois 
mon  frère  de  sang  et  de  cœur,  je  te  tuerai  ! 

—  Trappe,  lui  dit  froidemi  ni  (entrai). 
Et  il  lui  présenta  sa  poitrine. 

—  Fou  !  murmura  don  Paëz. 

Ils  descendirent  tous  de  cheval,  ils  s'allèrent  asseoir  à  la  lisière 
d'un  bois  <  t  ji  lèn  nt  la  tète  du  faux  roi  dans  un  fossé. 

XYlll 

Alors  Gontran  leur  raconta  d'une  voix  bri   e,  saccadée,  entrecoup 
de  sanglots,  les  détails  de  celte  terrible  nuit  de  la  Saint-Barthélémy . 
nuit  pondant  laquelle,  nos  lect  ors  s'en  souviennent ,  l'enfant  avait 
été  i  nîl  vé  par  le  roi  de  Navarre. 

Ils  l'écoutèrent  avec  recueillement,  sombres,  pensifs,  la  main  sur 
leur  épée,  —  et  quand  il  eut  Un:,  don  Paëz  s'i  cria  : 

—  Nous  sommes  quatre,  tous  quatre  jeunes  el  forts,  vaillant-  el 

-:  nous  avons  pour  nous  l'aud  ice  qui  i  nte,  ta  foi  qui  guide, 
le  droit  qui  triomphe  ;  nous  allons  parcourir  l'Europe  en  tous  -eus , 
■  ciel,  terre  el  mers  dans  leurs  moindres  replis,  et  si  nous  ne 
retrouvons  point  l'enfant  notre  maître .  c'esl  que  Dieu  refusera  son 
appui  à  notre  cause,  —  et  Dieu  assiste  toujours  ceux  qui  croient  en 
lui  et  ne  réclament  que  li  ur  droit  1 
Henry  s'était  tenu  à  l'écart,  il  s'avança  vers  le  milieu  du  groupe  : 

—  Vous  êtes  quatre,  avez-vous  dit,  don  Paëz? 

—  Oui. 

—  Vous  vous  êtes  trompé,  m. '--ire,  nous  sommes  cinq!  dit  Henry. 
Et  il  tira  son  épée  comme  eux,  puis  ajouta: 

—  J'ignore  quel  est  votre  nom  réel,  j'ignore  quel  est  cet  enfant 
que  von-  appel./,  votre  maître;  mais  nous  sommes  frères  depuis  dix 
jours,  car  nous  combattons  côte  à  côte;  frères  depuis  notre  liai--  niée, 
car  l'un  de  vous  a  passé  sa  jeunesse  sous  le  toit  de  mon  père;  nous 
avons  partagé  le  même  lit,  bu  au  même  verre,  rompu  le  même  mor- 
ceau de  pain.  Vous  étiez  quatre  fri  res,  soyons  cinq  ,  n'ayant  qu'une 
vie,  qu'une  pensée,  qu'un  but....  retrouver  cet  enfant  ! 

—  Henry,  dit  don  Paëz  d'une  voix  grave  et  solennelle,  je  sûisl'aîné 
de  tous,  j'ai  la  parole  le  premier;  c'est  mou  droit.  Au  nom  de  mes 
cadets,  lis  pour  notre  frère,  j'accepte  ton  épée  et  ta  vie, 

sont  à  toi. 

—  Partons  donc,  fît  Gaëtano;  cette  terre  d'Ecosse  mepè 
les  pieds  canine  si  elle  était  renversée. 

—  Oui,  répondit  don  Paëz,  partons  :  mais  avant,  jurons-nous  aide 
et  -i  cours  mutuel.  Hector  était  en  péril  et  nous  sommes  accourus  ; 
d. m-  lent  jours,  demain  peut-êtTe,  i'  n  de  nous  sera  aux  prises 

ni  passion  violente,  amour  on  ambition,  et  il  aura  à  lutter. 

—  Eh  bien!  dit  Gaëtano,  nous  ferons  pour  lui  ce  que'  non 
tait  pour  lli  ctor. 

—  Vous  le  juri  i  '.  . 

—  Ton-  :  s'éi  rièrent-ils. 

—  Frères,  murmura  Hector,  mon  vœu  le  plus  cher  est  que  vous 
n'éprouviez  jamais  li  >  tortures  qui  m'ont  brise. 

—  11  est  une  passion  qui  guérit  l'amour,  répondit  don  Paëz. 

—  Laquelle,  frère? 

—  L'ambit 

■ —  Est-elle  moins  ai 
ssaillit. 

—  Frère,  murmura-t-il,  tu  viens  de  prononcer  un  mot  ti  rrible  : 
l'amour  vaut  mieux,  sans  doute  ! 

—  Bah!  dit  Gaëtano,  il  n'y  a  qu'une  passion  réelle  en  ce  inonde. 

—  Quelle  est-elle? 

—  Un  vieux  flacon  vidé  auprès  d'une  beauté  qu'on  n'aime  pas. 
Quand  on  n'aime  aucune  femme,  on  les  aime  toutes. 

—  Gaëtano,  murmura  don  Pai  i,  toi  seul  a  ras  hi  ureux! 

—  Parbleu!  répondit  l'Italien,  une  seule  chose  sut'tit  pour  cela:  — 
la  foi!  J'ai  la  foi  grande  quand  mon  escarcelle  e-t  pleine;  moindre 
quand  elle  est  maigre;  sans  limites  quand  elle  est  vide.  Je  suis  lazza- 
r -.  frères;  grand  seigneur  aux  heures  d'opulence,  poêle  et  philo- 
sophe quand  viennent  les  mauvais  jours.  Seule,  la  médiocrité  m'i  - 
touffe,  car  si  je  n'ai  plus  d'or  pour  ètri  galant  gentilhomme,  j'en  ai 
trop  encore  pour  improviser  des  verset  méditer  sur  le  n  i 
vanités  humaines.  —  En  r  leurs;  ce  ciel  brumeux,  i   - 

mont  -  ras  , ne  rai h  i  .  ne  valent  pas  le  ciel  de 

Napli  iuriers-1  oses,  et  son  Vésuve, 

dont  le  fronl  11 

Heet  \  ers  ces  montagnes  et  ce  ciel  insulti  -■ 

et  leur  dit  avec,  émotion  : 

—  Vous  avez  abrité  ma  jeunesse,  vous  ave? 

i  ;  vous  remercie  et  vous  regretterai  toujours. 

iiit  et  murmura  : 

—  Tu  n'es  pomi,  r,  terre  d'Ei  -  '  un  pays  don-  du  soleil.  La 
neige  couvre  tes  montagn  ont  sauvagi  ■  el  pauvresj 


mais  tes  fils  sont  loyaux  et  braves,  généreux  et  hospitaliers.  Sur  ton 
sol  est  née  ma  famille,  mon  père  y  repose  du  dernier  sommeil,  et  je 
te  quitte  en  pleurants  A  lieu,  patrie,  je  te  reverrai! 

—  Terre  d' Ecosse!  cria  à  son  tour  don  Paëz,  moi  aussi  je  te  veux 
faire  mes  adieux,  et  te  laisser  un  souvenir. 

Et  sans  ajouter  un  mot,  il  abattit  du  revers  de  son  épée  une  branche 
de  chêne,  l'affila  des  deux  bouts  comme  un  épieu,  et  la  planta  en 
terre. 

Puis  il  alla  ramasser  la  tète,  la  débarrassa  de  son  voile  noir,  et  la 
ficha  dessus  comme  un  sanglant  trophée. 

Alors  il  se  découvrit  et  murmura  avec  un  ironique  sourire  : 

—  Roi  imaginaire,  je  te  salue! 

Mais  trois  iris  lui  répondirent,  trois  cris  indicibles  de  stupeur,  da 
t  igi .  'l  étonnement... 

—  Quelle  esl  cette  tète?  hurla  Hector. 

—  Pardieu!  répondit  don  Paëz,  celle  de  Bothwell. 

—  c'est  faux  :  s'écria  Gaëtano. 

—  Faux!  s'écria  Henry  h  irs  de  lui. 

—  Bothwell  était  blond...  ci  tte  tête  est  brime,  liàlee,  reprit  Hi  i  lor 
en  courant  vers  elle,  et  l'examinant  avi  c  une  avide  attention. 

Henrj  s'appi  cha  comme  lui  et  jeta  \m  nouvi  au  cri  : 

—  Le  secrétaire!  murmura-t-il. 

11  y  eui  parmi  ces  cinq  hommes  une  minute  de  terrible  silence, 
pendant  laquelle  il-  se  regardèrent  presque  avec  terreur. 

Ci  t  homme  qu'ils  avaii  ni  conduit  au  supplie'',  cet  homme  dont  la 
tète  sanglante  étail  là,  devant  leurs  yeux,  ce  n'était  pas  Bothwell  ! 

Enfin,  Henrj  s'écria  : 

—  Je  I  avais  bien  dit  :  ce  n'était  plus  la  même  voix  ! 

—  Moi  aussi,  fit  Gaëtano. 

—  .Mais  tu  ne  l'as  donc  pas  VU,  frère? 

—  Jamais.  Je  lui  tournais  le  dos  cette  nuit  quand  il  est  entré. 

—  Malédiction  !  hurla  Hector,  la  reine  est  perdue  '. 

—  Non!  fit  don  Paëz  avec  force,  car  nous  sommes  cinq,  cinq  épées 
vaillantes  qui  pourraient  conquérir  un  royaume,  et  nous  la  sauve- 
rons ! 

—  .Mais  où  donc  est  Bothwell? 

—  Bothwell  ?  dit  Henry,  il  n'était  pas  à  Dunhar  cette'  nuit. 

—  Et  son  secrétaire  était  dans  son  lit,  ajouta  don  Paëz.  A  cheval, 
frères, à    cheval! 

MX 


11  est  nécessaire  de  revenir  sur  nos  pas  pour  i 
méprise  donl  Hector  et  ses  frères  venaient 


xpliquer  cette  étrange 
■e  victimes,  et  de  nous 


remis  1 

■  condamné  aux 

i  appai 

eut,    le 

ibiller 

tement. 

lord  appela  son 
•t  mettre  au  lit. 

e  l'exé 

ait  mu,  et  qu  en 

reporter  au  moment  où  Bothwell,  apresavoir 
mains  d'Henrj  1 1  de  Gaëtano   rentra  dans  soi 

Quand  la  porte  sefut  refermée,  on  s'en  souv 
valet  dechamhre  etse  lit  ostensiblement déshi 

Puis  il  ordonna  qu'on  l'éveillât  à  l'heure  de 
attendant  on  le  laissât  seul. 

On  avait  bien  placé  sur  son  guéridon  le  verre  de  vin  d'Espagne, 
mais  le  lord  oublia  d'y  tremper  ses  lèvres.  11  avait  bien  antre  cliose 
en  tète,  vraiment:  car,  a  peine  le  valet  fut-il  parti,  qu'il  souffla  sa 
lampe,  sortit  du  lit  sans  bruit,  se  traîna  à  pas  de  loup  jusqu'à  la 
porte  de  la  troisième  pièce  où  travaillait  son  secrétaire  et  frappa 
doucement. 

Le  secrétaire  ouvrit,  et  Bothwell  entra. 

Le  secrétaire  était  un  homme  d'environ  quarante-cinq  ans,  as^^^ 
maigri  .  as  bien  pris,  et  absolument  de  la  même  taille  que  Both~- 
well. 

La  tète  seule  différai!  ;  elle  était  brune  de  peau  et  de  cheveux,  tan- 
dis qui   Bothwell  étail  blond  et  avait  le  teint  rosé. 

—  Maître  Wilkind,  dit  le  lord  en  refermant  la  porte  avec  précau- 
tion, vous  êtes  ambitieux,  n'est-ce  pas? 

—  Certes,  mylord,  répondit  Wilkindavec  un  sourire  béat  ;  il  fallait 
l'être,  ei  beaucoup,  pour  -  rvir  Votre  Honneur  comme  je  l'ai  fait,  en 
mettant  moi-même  le  feu  à  cette'  mèche  soufrée,  qui  a  dû  procurer 
au  l'eu  roi  d'Ecosse  un  très-vilain  quart  d'heure. 

—  Et  votre  ambiti l'esl  point  satisfaite  encore? 

—  Votre  Honneur  songe  à  moi,  j'en  suis  sur. 

—  Vous  voulez  faire  votre  fortune,  n'esl-ee  pas? 

—  La  plus  grande  possible.  Par  exemple,  si  Votre  Honneur  devient 
roi  <l  Ecosse,  il  me  semble  qu'il  pourrait...  m'octroyer...  un  porte- 
feuille. . 

—  Un  portefeuille?  Oh!  oh!  maître  Wilkind. 

—  Oh  !  celui  des  finances...  ci  lui-là  seulement. 

—  Raillez-vous,  messire  Wilkind? 

—  Mou  Dieu!  mur ra  ingé in1    Wilkind,   lord  Douglas,  par 

exemple,  s'il  me  refusail  un  portefeuille,  medonnerail  beaucoup  der, 
j'en  suis  sur,  si  je  lui  faisais  quelques  confidences... 

Bothwell  se  mordit  les  lè>  ri  s. 

—  Silence  :  dit-il,  tu  seras  ministre...  Mais  si  c'était  à  recommencer, 
je  ferais  i      nu  .  Cesi  en  i  n'est  plus  le  mien. 

—  Il  ,-i  le  nôtre,  D'ailleurs,  vous  avez  fort  bien  l'ai* 
de  me  confii  i  le  soin  des  poudres;  On  ne  sait  pas  i  e  qui  eûl  pu  arri- 
\.  i ...  i  ni  i  \,.i  ■    m  Irop  prompti .  un  grain  de  fumée  sur  votre  vi- 


.'.rs  <;vY\ur.ns  dk  l.\  nuit. 


m??...  11  n'v  a  qui  i.  ;  pauvres  d  ible s  comme  moi  qui  réu 
- 

—  \--        •  •  Passons  aux  choses  importantes. 
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—  n 

—  S.MI»  doute.  M  n-  il  >  a  des  précaul 
me  di  •  Iront  .i  outrai 

—  I  m  i  umbal  1 

—  San;  i  ret  pour  cela  que  j'ai  demandé  à  la  reine,  i 

-   ompagnii  -  d  turbu- 

G 
v\    i 
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1  tuse  1 i  qui  m  i  i 

i  la  r<  ine  pi  i- 
i 
II--  i  m'ép  n-'  i  a 

avi  rt. 

—  A  >     kind. 

—  bwell,  les  niais  ries,  les  riens  sonl  d'ordinaire 

i 

;  ie  j  n  ici  s  ml  bien  moins  à  un  s 
. 

■    i 
-  me  =ui\  cont 
et  Qi'épk  ronl  de  loin,  lonn     nt  I  alarme  1 1  pi  rdronl  loul  ! 

.        iv|u|'(l. 

—  Ci  -t  pour  cela  que  j'ai  pris  mes  précautions,  Tu  sais  qu'il  y  a 
une  loi  éouss  lise  qui  enjoint  à  tout  gouverneur,  o  rao lant  de  for- 

-  capitales  î 

—  Snn-  doute,  m' 

—  <  cela  que  j'ai  d  ami   ordre  que  le  pré- 
tendu meurtrier  du  roi  lui  exécuté  au  point  du  jour;  rien  qu 

a  1 1,  enti 

—  M  i  mi  m  assisti  i  à  1 1  sécution 
puifquVHe  part? 

—  Non,  mais  tu  \  a 

—  Moi? 

—  v  ■  I    t'envi    pperas 
du-. 

n  te  laisse,  li 

i  1 1  pair  'l  i 

à  la 

—  I  11  mu  ur. 

—  Voi,  dit  Bothwi  11,  je  i  et;  — 
à 

—  S  .  ministre  ? 

—  I 

— 

ubla. 

tique. 

—  i  Bothwellen  riant.  U 

i  voix  I 

—  Q         ux-tu? 

—  \        G  I  habitude  de  pr  ndre  nu  \  i    pagne 

• 

—  E  '         fléchis  que  pui  '■  rôle 

ut  m'i  tic  nuisible. 

:  passait  au  travers 
i  ileux  mains 
«t  le  rida  d'un  trait.  P  raot  : 

—  le  serai  o  i  hum-  ! 

ropor- 
-    ni  : .  aces  qu'il  i 

i  eotôi  roi  i   I 
i  d'innombra 

&av<  ni  le  reste,  1 1  c  immi 
ion  révi  i 

1  '  •  -  h  ibils, 

'  rne.  Il 

fbemin  da  travti^  tt  enira  dvis  la  Corel, 


Là,  il  se  dii  i.  i  vi  r<  la  hutte  de  ce  bûcheron  qui  L'avait  deux  (ois 
lit,  l.i  -  de  ses  renooulri  -  avi  c  la  reine. 

Il  \  avait  nombreuse  compagnie  dans  la  hutte  :  m\c  douzaine  de 
ili.i.    ts  4*1  Cavalei  (Taiout  à  l'cntour  de  l'àtre,  tandis 

que  li  m-  du  van*  pioilaicnt,  attachés  aux  arbres  * 

Bothwell  ne  pril  point  le  temps  de  mettre  pied  à  terre. 

—  A  i  hi  val,  m.  ssieurs  !  ilii-il. 

I .  -  dragons  se  levi  n  nt  aussitôt,  mirent  le  pied  a  l'étrii  r,  et  so 
rangèn  nt  aux  côtés  du  régi  nt  d'Ecosse. 

lioll  par  eux,  reprit  ni  route  au. galop,  à  travers  les 

hauti  si  Ibrôt. 

Bii  ntôl  à  la  forèl  -  cci  da  une  petite  plaine,  puis  une  valli i  iit< 

aissant  un  torrent,  enfin  une  -.  conde  forêt  plus  épaisse 
mbre  que  ci  Ile  de  Dunbar. 

i  sans  ln'-ii.  r.  gagna  un  carri  four  et  s'j  arrêta. 
Alors  il  lit  un      il  -i  i  un  .i.'  si  s  homuu  -,  qui  avait  ung  trompa 
de  .  liasse  sur  1 1  paule,  et  le  dragon  sonna  une  fantare.  \  cette  fan- 
fare ré| lit,  dans  le  lointain,  un  hallali  bruyant. 

—  Ecosse  est  là!  dit  II  ithwi  II. 
I  i  il  pouss  i  son  cheval. 

Au  boul  d'une  di  mi-lu  ure,  en  i  ffet,  le  futur  mari  de  la  reine  al- 
lés avant-postes  du  camp  improvisé  par  i   régim  ntd'Ei 
i  n'.  Il  était  alors  troi6  heures  du  matin,  le  jour  naissait   •  i  c'é- 
tait à  i"  u  près  le  icnt  où  le  malheureux  Wilkiud  recevait  cet 

■  vous  savez  di  -  mains  de  monsieur  il  Edimbourg. 
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s.  M,  la  n  ine  d'Ecosse  était  sur  pied  a  deux  heures  du  malin,  etle 
i  ...  il  .i    Glasi  iw,  où  >e  sonl  passées  les  premières  scènes  de 
il .  i  i.ni  .  n  i  moi  dès  cette  heure  matinale. 
i  i  n  ni  partait  pour  Stirling,  où  elle  allait  \  •  <  i  r  son  Dis,  le  luttir 
roi  .i  i  cosse  1 1  d'Angleterre. 

i  m  litière  étail  prête,  une  compagnie  des  gardes  à  cheval  rangée, 
le  pistolet  au  poing,  des  deux  côtés  de  la  litière, 

La  reine  ne,  descendait  point  •  m  ore,  cependant,  et  demeurant  pen- 
sive et  irrésolue,  pâle  et  frémissante  devant  la  glace  où,  à  l'aide  de 
lérières,  i  Ile  vi  nail  di  terminer  sa  toili  Ite  de  voj 
B  tsy,  dit-elle  enfin  à  la  plus  jeune  de  ses  femmes,  vous  ne 
/  pas... 
La  jeune  ladj  1 1  p  garda  avec  étonnement  : 

—  Pourquoi  cela,  madame? 
La  reine  hésita  : 

—  Parce  que.je  ne  le  veux  pas!  dit-elle  brusquement  en  détour- 
nant li 

i'  i-  i  nnmi  Bets  un  œil  effrayé,  l'interroger  sur  cette 

j  sévèn    I  .  elli  ajouta  : 

—  Laissi  z-in   .  i    seule. 

I  i     jl    l:    ||      1     '    | 

-r- Pauvre  enfant  !  murmura  Mari.',  pourquoi  l'iti-je  grondée?  Je 
-.  pas  qu'elle  me  suive,  mai  que  jg  laime,  parce 

qu'il  y  aura  un    tutti 
La  i.  n  dain. 

—  Du  el  i'i  -i  moi  i|ui  en 

,  .i...  e'csl  moi  qui  vai    -ai  i  ifiei  mes  meil- 

'■ 

i    mm  un  ni  SUT  un    ii 

—  Non, 

lai e  . 

leva,' celle  de  son  amour;  —  dewaul  son  œil  éperdu,  une  oi 
il... 
i.i  i  i  manteau  i  oui  i  :  puis 

•  '... 

.  la  sueur  de  i  ai  t  du  i I    iu 

Ile  allait  li  n  pousi  i  c,  quand  1 1  poi  l    -  ou»  rit,  el 

—  On  .in.  ml  Voti     M       lé,  •'■■'  il 

—  j>-  \ 

II  lui  offi  il  so  nt.  Pi  ndanl  la  tra- 
jet qn  .  ii  amour- et 

m  fui 

vaincue,  1 1  avi  -  i  Ile  I  huma  iiti    oi  Itc.vortu  i         i  amour,  ou 

habileté  de  U  ilbwclltitiompli  iii  nt.  1. 1  litière  b'<  hrunla, 

i  i  i  uni   trentaiu 

Loi    >i. .m. ,  la  mine  ;"  re  et 

lit  à  Ces  -..Mais  il'i':- 

i  rdur  les  rois. 

d   i.i.i     iw,  et  sortit  de- la 
ville. 

i  ,  olitudi  ,  unie  au  Bili  m  ■■  de  la  nuit,  que  troublait  seul  le  paa 
'-■  il  cli  i..  vaux  i'"  in  vinrent  bom 

Uarie. 
n-,  ses  n  mords  la  n  pi  n  nt  plus  b  naees  et  plui  irn- 
placable»;  vingt  foi»  elle  lut  nui  le  point  d'm d/mmir  la  retour  sous 
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prétexte  futile  'l'une  indisposition;  vingt  fois  elle  fui  dominée  par  la 
passion.  Au  jour  naissant,  la  litière  royale  el  sou  escorte  s'engagèn  ut 
dans  la  Vallée-Noire. 

i  ;'i  tait  mi'1  gorge  étroite  et  sombre,  empruntant  s.i  qualification  à 
deux  forêts  de  sapins  étendant  leur  manteau  non-  sur  les  flancs  i  3- 
carpés  de  deux  hautes  montagnes  qui  l'enserraient  tout  entière. 

Un  torrent  roulait  au  milieu  avec  un  lugubreel  strîdi  it  fracas.  Ce 
torrent  était  bordé  à  droite  el  à  gauche  de  grandes  tôutli  s  .1 
sb  rs  1 1  de  bail'  s  grimpantes  qui  entrelaçaient  leurs  réseaux  de  l'une 
à  l'autre  rive. 

Ces  touffes  gigantesques  cachaient  une  moitié  des  dragons  d'E- 
coss  -i  avalerie. 

—  Où  sommes-nous?  demanda  la  reine,  que  ce  site  sauvage  im- 
pressionnait. 

—  Dans  la  Vall.  e-Noire,  répondit  un  garde. 
I  i  i    ne  tressaillit. 

—  Mou  Dieu!  murmura-t-elle,  ayez  pitié  de  moi 
Presque  au  même  instant  un  coup  de  feu  se  lit  entendre,  le 

qui  courait  en  éclajreur  tomba,  et  une  escouade  de  dragons  se  mon- 
tra hors  d'un  fourre. 

La  reme  acheva  de  perdre  la  tète... 

Le  c  ipitaine  des  gardes  accourut  : 

—  Madame,  dit  il,  nous  sommes  enveloppes. 

—  Par  qui?  tit-i  Ile  avec  terri  ur. 

—  Par  le  régiment  des  dragons  d'Ecosse-Cavalerie. 

—  Que  me  veut-il? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Qui  le  commande? 

—  Je  l'ignore;  et  j'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté. 
La  reine  poussa  un  cri  sourd. 

—  J'ai  la  tète  perdue,  murmura-t-elle,  rendez-vous,  rendez-vous 
san-  coup  férir! 

Le  capitaine  des  gardes  était  un  gentilhomme  français,  un  vieux 
soldat  trempe,  aux  luttes  héroïques,  et  qui  avait  suivi  en  Ecosse  la 
jeune  veuve  du  roi  de  France.  A  cet  ordre  de  la  reine  :  Rend,  z-vuus! 
il  haussa  les  épaules  et  répondit  : 

—  Vous  savez,  madame,  que  le  gentilhomme  qui  se  rend  est  dés- 
honoré... 

Et  comme  la  reine  ne  répondait  pas  et,  le  front  dans  ses  mains, 
était  en  proie  aux  angoisses  du  remords  et  de  la  terreur,  il  ajouta  : 

—  Et  vous  savez  aussi,  madame,  que  vos  gardes  sont  tous  gentils- 
homnii  s. 

La  reine  frissonnait  et  se  taisait. 

—  Gardes!  ordonna  le  capitaine,  formez  le  carré,  flamberge  au 
vent,  pistoli  t  au  p 

La  manœuvre  s'exécuta  avec  une  promptitude  admirable,  la  litière. 
fut  placée  au  centre  du  carré,  et  les  soldats  de  la  reine  atten- 
dirent, calmes  et  forts,  le  choc  de  l'ennemi. 

Alors,  le  capitaine  dépêcha  l'un  d'eux,  avec  un  mouchoir  blanc  au 
bout  de  son  épee,  en  ligne  de  trêve,  et  le  garde  courut  ventre  à  t.  rre 
jusqu'aux  pn  mières  lignes  des  dragons,  qui  s'étaii  nt  lenli  ment  rangés 
en  bataille,  aux  ordresd'un  chef  inconnu  et  masqué,  et  se  déployaient 
dan-  I  ■  milieu  et  sur  les  flancs  dé  la  vallée. 

—  Qui  \  lulez-vous?  demandèrent  les  dragons  au  parlementaire. 

—  Et  yous-mèmi  s?  lit  le  garde. 

—  Vous  interdire  le  passage. 

—  Savez-vous  qui  nous  escortons?  reprit  le  garde  avec  colère. 

—  Oui,  dit  un  officier;  —  la  reine. 

—  EH  bien:  re|  rit  le  g  irde,  puisque  vous  le  savez,  retirez-vous! 

—  Non  :  dit  i  -  solftment  l'officier. 
Le  garde  pâlit. 

—  Comment  se  nomme  ce  régiment?  fit-il  avec  dédain, 

—  Ecosse-Cavalerie. 

—  C'est  donc  un  régiment  écossais? 

—  Oui. 

—  Alors  il  est  au  service  de  la  reine? 

—  Nous  ne  le  nions  pas. 

—  Eh  bien!  quand  la  reine  ordonne,  ceux  qui  mangent  son  pain 
lui  doivent  obéir.  Arrière  ! 

Nul  dragon  ne  bougea. 

—  Vous  êtes  donc  rebelles? 

—  Peut-être... 

Le  garde  n'ajouta  pas  un  mot,  il  éperonna  son  cheval,  npi  i  au 
galop  la  route  qu'il  avait  suivie^  rendit  compte  de  soi)  infructueuse 
mission  et  rentra  dans  le  cari  é 

Alors,  comme  les  dragons  continuaient  à  demeurer  immobjjli  -  à 
leur  poste,  et  ne  fai-ai  nt  huHénti  nt  mine  de  vouloir  attaquer  les  pre- 
miers, —  ce  furent  les  gardes  qui,  malgré  leur  petit  nombre,  mar- 
it  à  leur  rencontre,  laissant  la  litière  en  arrière  a\<       inq 
d'entre  eux  pour  la  garder. 

Le  cl  oie.  Les  deux  troupes,  dédaignant  le  pistoli 

'■nt  l'epee  à  la  main,  comme  deux  murailles  d'acier  qui  mar- 
cheraient l'une  vers  l'autre. 

La  vallée,  nous  l'avons  dit,  était  étroite;  les  dragons,  quoique  bien 
«meneurs  en  nombre,  ne  pouvaient  s'y  déployer  aisément,  et  le  com- 


bat qui  s'engagea  alors  fut  semblable  a  une  nouvelle  bataille  des  Ther- 
mopyles.  Le  capitaine  des  gardes.se  fit.  tuer  le  pn     ier;  mai 
d'expirer,  il  dit  à  celui  de  ses  hommes  qui  le  soutint  dan    -  ■    :    ■ 

—  Cpurs  vers  la  reine,  fais  la  rentrer  au  galop.  Ce  n'est  plus  une 
fuiti  ,  c'est  une  ri  ■ 

Le  garde  partit.  Au  lieu  de  cinq,  la  reine  avait  désormais  six  dé- 
l'i  urs.  Ils  entourèrent  étroitement  la.  litière,  et  tandis  que  leurs 
ca  irades  se  faisaient  tuer  un  à  un  sans  pouvoir  entamer  cett 
d'airain  que  les  dragons  avaient  formée  sur  les  d'  u\  m  3  (lu  tor- 
rent, ils  rétrogradèrent,  lentement  d'abord  puis  plus  vite,  et  pri- 
rent '  niin  le  galop.  Nais  aussitôt  un  gros  de  dragons  d'une  vingtaine 
d'hommes  se  détacha  du  premier  escadron,  ayant  à  sa  tète  le  per- 
sonnage masqu  qui  avait  constamment  donne  des  ordres,  et 
à  leur  poursuite.  Un  moment 'ils  luttèrent  de  yiii  se,  mais  enfin  les 
dragons  arrivèrent  à  portée  de  pistolet  et  firent  feu. 

!   s  gardes,  dont  aucun  ne  tomba,  riposti 

Six  liomines  contre  vingt!... 

El  ci  pi  ridant,  la  lutte  qui  s'engagea  i  n  cet  instant  dura  vingt  mi- 
nutes; sep!  hommes  tombèrent  pài  mi  I  i  i  ul  p  irde  ffit 
atteint  en  pleine  poitrine  1 1  tomba  eh  criant  :  —  Vive  la  reme  !... 

i  lomme  au  premier  en;  a  cernent,  le  pistolet  fut  laissé  pour  l'i  ée. 
Cinq  dragons  torobèri  ni  ,  gai  I  s  moururent  comme  eux, 

sans  reculer  don  pa  . 

Restaient  trois  hommes  contre  huit. 

Mais  trois  liomm  is  1 1  es,  bl  es,  déjà  couverts  de  sang.  La  reine 
s'était  évanouie  dès  le  comme-ncemeht  du  combat;  elle  reprit  ses 
sens  pi  ndant  une  seconde  et  cria  aux  gardes  : 

—  Rendez- vous...  je  le  yeuxl... 

Mais,  au  lieu  d'obéir  à  la  reine,  les  gardes  écoutèrent  l'ardent  ga- 
lop de  chevaux  qui  arrivaient  sur  eux,  et  la  voix  tonn 
cavaliers  qui  leur  criaient  :  — Ne  vous  n  nd  z  pas!... 

C'étaient  cinq  hommes  vaillants  et  loris,  dont  les  >.  pées  nu  is  hi  il- 
I aient  au  soleil  levant  et  dant  les  yeux  flamboyaient  comme  d 
nues. 

Le  premier  avait  une  robe  de  prêtre,  —  te  second  et  le  troisième 
portaient  l'uniforme  des  gardes;  les  autres  étaient  vêtus  com 
simples  gentilshommes.  Est-il  besoin  de  les  nommer? 

—  A  la  litière!  g. ml  z  la  litière!...  cria  don  i  aëz  aux  trois  gardes 
chancelants,  el  lais.-ez-noiis  la  besogne. 

La  bespgni  dont  il  se  chai  ;  ;  ■•••  ig  3  tro  frère  et  Henrj  fut 
rude,  car  vingt  autres  dragons,  passant  sur  le  ç  I  'iris  de 
l'escorte  royale,  accouraîi  nt  au  secours  du  chi  f  m  is  |ué. 

Ce  n'était  plus  contre  huit  que  ces  cinq  hommes  allaient  combattre, 
c'était  contré  trente!  .. 

Et  pourtant  ils  ne  reculèrent  point,:  ils  fondirent  bravement  sur 
eux.  ils  entamèrent  d'estoc  et  de  taille  ce  mur  d'acier  qui  s'épaisis- 
sait  de  minute  en  minute. 

—  Allons'  hurla  le  chef  masqué,  dépêchons  cette  canaille  et  que 
tout  cela  finisse!... 

—  Bothwell  !  exclama  Henry. 

Il  poussa  son  cheval  vers  le  lord,  et  lui  porta  un  terrible  coup 
d'épée  au  visage. 

—  Traître!  s'écria  Bothwi  il  en  le  reconnaissant. 

I!  évita  le  coup  en  baissanl  la  tète,  et  riposta  parmi  coup  de  taille 
qui  atteignît  le  jeune  garde  à  l'épaule. 

Un  flot  de  dragons  les  sep  ira  un  moment.  Ils  se  cherchèrent  des 
yeux,  ils  essayèrent  de  se  rejoindre. 

—  A  moi!  à  moi!  s'écri    Hector,  qui  •' ison  tour  reconnut  Bothwell. 

—  Le  condamne!.  .  '  il  stupéfait. 

Et  tandis  que  don  Paëz,  Uaëtano  et  Contran  crevaient,  en  dix  se- 
condes la  poitrin"  de  dix  dragons,  les  deux  ennemis  se  joignirent  et 
s'att  iquèîenl  avec  u  telle,  que  1rs  combattants  qui  les 

entouraient  s'arrêtèrent  comme  dans  ces  luttes  que  chante  Homère, 
ou  les  deux  im  i  lient  labdaillc  pour  voir  l'héroïque  com- 

bat de  leurs  deux  chefs. 

Cinq  fois  l'epée  de  liithwcll  atteignit  la  poitrine  d'Hector,  cinq  fois 
H.  et' ii-  riposta  i  i  rouf  it  la  sienne  du  -  wg  de  lioihwell. 

Enfin  le  lo  ur  ses  eincr.,,  prit  son  épéeà  deux  mains 

etlaiai  sari  tomber  de  toul  son  poids  iur  la  tète  d  Hector. 

Hector  esquiva  li     ■■  atteignit  son  cheval  à  l'épaulé  j  et 

ranimai,  se  cabrant  de  douleur,  renxewa  son  cavalier  sous  lui. 

Bojhwell  allait  mettre  pied  à  erre  pour  l'açheyer,  quand  un  autre 
:   i  l:n.   C'était  Henry. 

La  lutte  r  coi  en  at,  s'entre-choquèrent,  se 

in  ni  ;'i  plu-  en;    i  afin- un  éclair  il  umifla  lapefi- 

la  main  gauche  à  ses  fontes,  en 
tira  un  pistol  il  èl  SI  f  u. 

H'iiry  poussa  mi  en  et  tomba  dans  les  bras  d'Hector  qui,  s'etant- 
.  revi  nait  implacable  sur  Bothwell. 

—  Adieu,  frère...  iiiiiriiiura-l-il. 

Soudain  un  cri,  une  voix  de  femme  retentirent.  C'était  la  reine 
qui  s'était  jetée  pale,  éperdu  ,  hors  de  la  litière  et  demandait  qu'on 

l'entendit. 
Les  bras  levés  retombèrent,  les  épées  rentrèrent  dans  le  fourreau. 
La  reine  jeta  uu  regard  consterne  sur  le  champ  de  bataille...  tous, 
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If*  cardes  étaient  morts:  il  n.-  restait  plus  de  Bes  d(  feus  urs  qi 
-  6èn  -,  dont  le  trois   me,  Hector,  était  a  pied. 

—  M n-    nr,  «lit  la  reine  à  Bothwell  toujours  masqué,  que  VOuleZ- 
VOUS? 

—  M    -    •■  •  .]••  votre  personne,  madame. 

—  Si  ]••  me fii  àvotn   loyauté,  laisserez-vous  libres  cesgentils- 
bomra  'iirs? 

—  uni.  .l.t  l!  tir.'.,  u  arec  joie,  et  oubliant  un  moment  Hector. 

—  Je  me  rends,  dit  la  reine. 

Hector  la  vers  la  reine. 

—  V  i'  t  pas,  madame!  s'écria-t-il. 
La  r                                nt  et  recula  avi  c  effroi  : 

—  L'assassin  du  i  •  rabli  '... 

Bector  ai  prononça  i ■■!•  un  mot,  n'exhala  aucum  plainte;  —  mais 
il  prit  son  épee  et  l'appuya  lourdement   ur  sa  poiti  ine  : 

—  Adieu,  i.  n  mura-t-il. 

Et  il  allait  -•  tu-  r  sou  li  -  y<  ■  »x  de  cette  femme,  à  laquelle  il  avait 
.  -<.n  honni   ' .  nir,  — 

si  un  bra-  vigoureux  ne  lui  t  ïit  arrai  hé  l'épc    di  -  m. un-. 

utrari ,  ipn  le  saisit  ensuite  par  les  cheveux,  le 
rrj<ta  •  et,  peron  aux   Dani 

va),  prit  du  champ  et  -  •  i-.itrna  au  galop,  criant 
Gaètano  :  —  i  •  ms  plus  rien  à  fain  in. 

Don  P  •  n'avaient  point  atl  m  li  Buivre; 

int  Bothwell,  la  reine  el  li  - 
dragons  stu|  ùte. 

—  t  r-  r  ,    lii  al  r-  Hector,  laisse-moi  mi  finir;  lavii   m'. -t  à 

ebar/ 

—  n  r  i.       m,  1 1  l'enfant 
n'est  poirii                            i  appartient  i 

\\i 

■  i  du  -huit  mois, 

allant  du  >ord  au  Sud  et  de  l'Out  st  à  l'Est,  s'arrl  Uni  dan 


ville  importante  et  demandant  >  tous  les  échos  le  nom  du  lieu  qui 
!■  <-■  ; . 1 1 1  leur  enfant.  I'.'  cherches  vaincs!... 

—  l.'<  nfant  n'i  -t  plus,  mun m  don  Paëz  lassi . 

—  Non!  s'écria  Contran  avec  énei   ie;   non,  l'enfant  n'est  pas 
mort,  j'en  jurerais  sur  ma  ' 

—  Alors,  répondit  don  Paëz,  le  hasard  seul  peut  nous  le  rendre 

désormais,  t fions-nous  au  hasard,  el  si  dix  .mur.,  s'écoulent 

sans  qu'il  ait  reparu,  il   era  inutile  de   le  chercher  plus  longtemps. 

—  Soit,  murmura  Gontran;  mai  int,  je  le  retrouverai, 
moi  !... 

—  i;i  si  nou    échouons  encore,  observaè   on  tour  Gactano,  que 
ferons-i 

i  iirr.nl  tous  quatre;  puis  Hector  murmura  de  sa  voix 

mélancolique  1 1  grave  : 

—  Le  ?rand-pen   de  l'i  nfant  i  tait  !•■  frire  aîné  ib   nntre  père;  no- 

■  .1 ■  esl  l'héritier  de  1 1  nfant,  c  esl  lui  que  nous  ferons  duc. 

—  Et,  demanda  don  Pal  lillit  soudain,  si  notre  père 

i  i,i? 

—  Eli  bien!  ce  sera  l'ainé  d'entre  nous,  toi,  don  Paëz,  qui  sera  duc 
ii  i:i  tagne. 

I"iifri--'.n  (I'ctl'ui  il  pa-«a  dan-  l.-s  veines  du  Castillan. 

—  Peut-être  monterai-jc  plus  haut,  murmura-t-iL 

lillirent. 

—  Tu  i  -  donc  bien  ambitieux  '  fin  nt-ils. 

—  Moi!  répondit  don  Paêz,  ji  i Irais  i voir  prendre  le  inonde 

dans  m  i  main  1 1  l'y  enft i  loul  entier. 

—  Pauvre  fou  '.  murmura  G  ti  tano. 

—  Appelli  '  i  t   ii  vaul  mieux  viser  loin  que  près;  si 
l'on  n'atteint  li  but,  au  moin<   on  s'en  approche.  L'amour,  le  vin, 

d  i  ni. mi  i  t  de  r  une  homme!  Le  souffle  de 

la  vingtième  année  les  fait  éclore,  le  pi  n ride  du  front  les  em- 

I  '     i   au  i  Mili  tire,  c'est  la  pa    ion  froide  et  calculée 

de  l'avt  mûr,  la  rai  on    upn  mi  ,  la  sagesse 

i  i  n  pied  les  vanités  puériles  et  les  aa« 
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Le  roi  se  tourna  et  dit  froidement  :  —  Messire  don  Paëz (Page  !o.) 


pirations  de  la  jeunesse,  se  faire  des  hommes  et  de  leurs  passions  un 
marche-pied,  monter  toujours,  monter  sans  cesse,  guidé  par  une  vo- 
lonté de  fer,  et  arriver  ainsi  jusqu'au  faite;  alors  les  hommes  et  [es  pas- 
sions vous  paraissent  si  petits,  qu'on  en  lève  les  épaules  de  pitié  !.. 
Frères,  voilà  la  poésie  vraie,  le  côté  réellement  prestigieux  delà  vie! 
Les  trois  frères  frissonnèrent  d'inquiétude. 

—  Toi,  Hector,  dit  don  Paëz,  tuas  lame  ulcérée,  parce  que  tu 
aimais  une  reine  et  que  cette  reine  ne  t'aimait  pas?  dans  quinze  ans, 
t:i  pleureras  sur  ton  amour  tout  comme  aujourd'hui. 

—  C'est  vrai,  interrompit  Hector. 

—  Seulement,  ce  ne  sera  point  la  femme  que  tu  regretteras... 

—  Et  que  sera-ce  donc?... 

—  Le  trône  d'Ecosse  !  dit  froidement  don  Paëz. 
Hector,  étonné,  ne  parut  point  comprendre. 

—  Ecoute,  continua  don  Paëz ,  qu'était-ce  que  lord  Bothwell  ?  — 
Un  grand  seigneur  d'Ecosse,  rien  de  plus!  11  n'aimait  pas  la  reine, 
mais  il  l'a  poursuivie,  menacée,  et  il  l'a  épousée...  il  est  devenu  roi! 
—  Qu'étais- tu,  toi  ? — Un  gentilhomme  n'ayant  que  la  cape  et  l'épée; 
mais  un  gentilhomme  issu  des  ducs  de  Bretagne,  et  qui,  pour  la 
naissance  et  le  courage,  égalait  au  moins  Bothwell...  Pourquoi,  le  sort 
aidant,  n'eusses-tu  point  été  roi? 

Hector  baissa  la  tète. 

—  Je  ne  sais,  murmura-t-il ,  si  dans  quinze  ans  je  changerai  de 
langage;  mais  ce  que  je  sais  aujourd'hui,  c'est  que  le  jour  où  notre 
frère  Gontran  m'arracha  à  l'épée  de  Bothwell,  fut  un  jour  maudit. 

—  Frère,  répondit  don  Paëz,  expose  ton  front  au  vent  de  l'ave- 
nir: le  temps  cicatrise  toutes  les  blessures,  celles  de  l'amour  avant 
les  autres.  Viens  avec  moi,  je  retourne  auprès  du  roi  mon  maître; 
ma  vie  sera  la  tienne,  et  si  je  suis  heureux  tu  le  seras. 

—  Soit,  dit  Hector,  je  te  suivrai  ! 

—  Frères,  dit  à  son  tour  Gontran,  je  ne  suis  moi,  ni  amoureux, 
ni  ambitieux  ,  mais  ma  vie.  a  un  but,  un  but  unique;  —  je  veux  re- 
trouver l'enfant!  — Je  vais  continuer  à  marcher  vers  mon  bu  t. 

Gontran  salua  ses  frères,  mit  l'éperon  aux  lianes  de  sou  cheval  et 
partit. 


—  Moi,  fît  enfin  Gaëtano  avec  son  railleur  sourire,  j'ai  laissé  |à 
Napies  une  contessina  que  les  gens  du  roi  disent  aussi  belle  que  In 
madone;  elle  a  de  l'esprit  comme  le  majordome  de  Satan  ;  le  contessi- 
no,  son  vénérable  époux ,  vient  de  mourir  en  lui  léguant  tout  son 
bien,  qui  se  compose  d'un  palais  au  bord  de  la  mer  et  d'un  coteau 
aux  il, mes  du  Vésuve,  ou  pousse  le  Lacryma  Christi.  J'aimerais  as- 

1  i  nu  palais,  j'aime  plus  encore  le  jus  divin  du  Vésuve;  je  n'ai  nul  be» 
soin  d'aimer  la  contessina  pour  l'épouser.  —  Frères,  adieu  ! 
1:1  Gaetano,  piquant  >a  monture,  partit  à  son  tour. 
Alors  don  Paëz  et  Hector  se  trouvèrent  cheminer  seuls,  et  le  Cas-; 
tillau  murmura  ce  court  monologue  : 

—  Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  mon  départ  d'Espagne,  et  l'In- 
fante est  aujourd'hui  dans  l'âge  où  l'on  aime.  Allons!  don  Paëz,  mon 
ami,  l'heure  va  sonner  où  il  faudra  redresser  votre  taille  galante, 
avoir  de  frais  rubans  au  justaucorps,  le  poing  sur  la  hanche  et  l'œil 
fascinateur...  Il  y  va  d'une  vice-royauté,  et  vous  aurez  à  lutter  contre 
une  douzaine  de  grands  seigneurs,  contre  un  roi;  et,  de  plus,  contre 
un  tribunal  secret  dont  les  arrêts  sont  sans  appel  et  qu'on  nomme  la 
sainte  Hermandad  !  N'importe,  j'arriverai  au  but. 

Cinq  jours  après  don  Paëz  était  à  Madrid. 


DEUXIÈME    PARTIE. 
LES   MARCHES   D'UN   TRONE. 


I 

—  Juan! 

—  Votre  Seigw  une?... 

—  Tu  «  llei  a    V  liined,  mon  cheval  mauresque,  le  plus  beau  de  me^ 
écuries. 
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—  Oui,  r1 

_  |.  tde  retours  n  àr  et  or,  el  mon  feutre 

ii.  nr. 

—  ;,  -  plus  MU  s  bagues,  mes  écharpesd'O- 
r,.  ni,  unes,  mes  manchettes  de  poinl  de  Ve- 

.    mie  damasquinée  el  à  fourreau  de  diamants. 

—  i  ■  n  .mil  Juan:  maintenant,  parfume 

il  les  Muni  - 
Ji  :-  iil>  d'or  ri  de  soie  la  blanche  >  rii  ièrc  .1  \<  Im»  d. 
-ilt.  i  qui  parlait  ainsi  et  demandait  si  snmplupi 
son  cheval  et  pour  lui,  n'etail  autre  qui 

•  il  des  i/ar.l.  s  de  Sa  !  atholique  le  i 

Le  valet  auquel  il  donnai!  ses  ordres,  était  un  jeune  Mai 
t>  i ut  iux  cheveux  lustrés,  à  l'œil  I  >  cils  et 

d'une   répression  mélancolique  et  malji  p   dents 

lieur. 
-.  m,  \i  ,  jadis  nommé  Zagal;  l'inquisition 

le  saint  J   in-BaptUte. 
Mi  -  us  une  magnifique  salle  du 

i  Madrid.  0  Ite  salle  faisait  partie  du  logis 
.  li  roi  aimant  a-?'  /  à  avbii  , 
lui  ci  -  u>  la  main  lès  oflii  iers  de  sa  mais  n. 

-'.  lait  place  dans  un  grand  fauteuil  en  face  d'un  miroir 
•  mdis  que  Juin  lui  parfumait  fés  cheveui  el  la  barbe,  il 
t  .i  un 

ireric:    p  Is,   si   Loijette  terni  i  m  i .  il 

là    -  -n  Banc  ili.'it  si  dajguc  •<  fourn  iu 

-■  -  mains  Main  lies  et  Ijnes  de  gants  parfumés, 

mit  li  hanche  et  se  mira  longuement  el  àvei  complai- 

■  i  unen  minuti  ux  et  I  in  allai!  s'oci  i  - 
cheval  .n. il.  .  don  Parâ  murmura  : 

—  Par  S  i  urodost  lie,  p  itron  d  •  Esp  igni  -.  s'il  se 

ur  du  roi  PJiilippe  II  plus  galant  gentil|i  nime  qnc  moi, 
■  mon  ii-iii  il'-  don  Pi  lui  du  premier 

Et  frisant  sa  moustache  d'un  noir  d'ébène,  don  I' 
d'un  balcon  donnant  sur  (es  jardins;  il' s'accouda  *-ur  |abalustrâdi  et 

Il  .  lu  soir 

al   .iii.i     n ■--  mner  le  feui 
chalei 
à  l'horizon  occidi  ni. il.  couraienl  ça  et  là  quelqi 

ites  et  vaporeusi  -  d  stim  es  à  i  nvi  loppi  r  le  solî  il 
l  •  t  poétique  linceul. 
i  terminait  sa  sii  -t.'.   li  s  jard 

confus   de   quelques 

■  i  tant  à  droite  et  à  g  iu  he  lan 

i        ■  :-.  puis 

[ui  cou- 
|i   l'éternité. 
.  i  [ni  nrti  doil  être  pi 
t  Ju  in  r.  iitr.i  el  .lit  : 

—  vi:-'    ;  ■  l  h  n 

—  i.   ■•  ■   ■  Paëz;  appelle  le  capitaine  des  gardes. 

■  .rut. 
I  lat,  n-.-  dans  les  camps,  bjancju  sous  lr  har- 
uii  lier. 

—  Moftsii  ur,  lui  d  ius  alli  /  faii nu  r  àchi  \.il  votre 

• 

l 

—  I 
de  1 1 

d 

—  P 

- 

saillit. 

:     . 

—  i 

I  un  il. 

. 

—  j.  rmura  pi  losopbiqui  mi  ni  li  i  ipitaim  ;  li  roi 

! 

—  i  ■  in- 

i 

—  AU  '■  oui,  «lit-d  avec  dédain,  (    ,  ,  Usé,  ce  descendant  des 


rois  maures  qui  a  abjuré  l'année  dernière,  et  qui  est,  dit-on,  le  plu» 
iu  lu  seign  ur  di  la  court 

—  Vous  l'avez  dit,  messire. 

- 1  !  n  Paèa  avec  une  sourde  ironie,  que  don  Fer- 

naiiil  de  A  lacera  à  la  portière  de  l'inl 

—  Oui,  m 

—  Lli  l '  iii  le  colonel  des  gardes  avec  un  sourire  hautain,  M 

niche,  alors  ;  ci  Ile  de  droite  m'appartient. 

—  £n  effet,  ht  le  capitaine;  les  gardes  ont  le  pas  sur  les  geudar- 

n  riant.. , 

—  Eh  bien?  lit  don  I 

pendant  il  nie  semble  que  si  d  nFcrnand  se  plaçait  à  lai 
de  riiil'inii'  .ni  lieu  de  se  |  ui  he,  il  n'j  aurai)  là  aiu  un 

mol  fdequen  lleJ 

—  C'i  st  ce  que  nous  vi  rrons,  murmura  don  Paëz.  A  cheval,  mon- 
sieur!... 

I  é  capitaine  sortit,  don  Paëz  derneura  seul. 

—  Toujours  ce  Fernand  de  Valcr,  niurmUra-t-il  avec  colère,  tou- 
jours Im!.  .  Il  esi  beau,  il  est  riche  :  nul  né  sait  le  nombre  de  ses 

■  ;  il  a,  comme  moi,  la  parole  hardie,  le  gi  ste  hautain,  comme 
moi  il  pourrait  lui  plaire...  lit  je  ne  le  (ocrais  pas?... 

Vu  bruit  confus  n  Ici  lit  alors  d  ms  les  coûta  intérieures;  don  Paëz 
ouvrit  d  il        t  lace  iu  l  •■  1 1<  ■  h  où  dague ir  il  était  ap- 

rmiïs;  arrivés  de  l'Es- 
cunal  quelques  minutes  auparavant,'  se  inettic  dp  bataille  sur  deux 
;  i,  aux  ordres  qe  son  i  hef. 

Ii  m  u\  bouc  es  naturel- 
li  nient,  à  l'œij  pr  i  ud  fJ  ii  re'séi  ieuse,  au  sou- 

rire charmanj  i  ; 

Moins  grand  que  don  Paëz ,  sa  tailje  avait  les  molles  ondul 
du  tigre,  son  I    fraeieiixl  et   souple,  ef  "il  maniait  un  étalon 

:   i  avec  la  iantastiqiu   habileté  di  -  anciens  chevaliers  mauves. 

—  Saiu  Dieu!  i  \i-laiua  don  Paëz  avec  fureur,  déjà  les  gendarmes, 
el  pas  i  m  un  les  gardes1!...  ou  sonl  les  gardes!...  Il  mil  la  main  à 
son  épee  et  s'ëlani  i  liers  il  corridors  jusqu'à  la  cour 
d'honneur. 

Li  -  gardes  y  ai  rivaient  à  leur  tour,  mais  trop  tard  pour  se  pouvoir 
i   ngei  avaW  que  L'infante  parût. 

—  M"H  cheval!  exclama  |e  ci  1  m  1  hors  de  lui. 

Ou  lui  amena  le  bel  ^cjtmed;  mais  il  était  à  peine  en  selle,  qu'il 
\ii  don  Fi  m  un)  de  Valer  un  lire  pied  à  terre,  s'avancer  \  rs  le  per- 
ron eu  liant  duquel  l'Inthiile  venait  il'apparaitre  en'  'e  la  camercra- 
mayor  et  la  duebessé  de  Medina-Cœli,  sa  femme  d'honneur,  el  lui 
offi  n-  son  |"  ing,  selon  la  mode  du  temps. 

Don  Par-/,  rugit  cl  déchira  de  Lureui  la  dentelle  de  sa  manclu  Ite. 

L'Infante  remercia  don  Fernarid  d'un  sourire,  el  se  laissa  c  induire 
jusqu'à  sa  litière. 

Don  i  i  alors  et  voulut  se  placi  r  à  la  portière  de  droite; 

mais  don  Fernand  le  prévint  el  lui  dit  avec  nue  courtoisii  exquise  : 

—  Pardon,  monsieur;  mais  puisque  je  viens  d'être  le  cavalier  de  la 

tous  ne  me  n  Cusen  i  pa    ci  poste... 
i.i  voix  di   don  Fernand  de  Valer  était  harmonieuse,  caressante] 

persuasion  .. 
H.. u  Paëz  si  util  sa 

|u  une  étini  i  Ile  en  pùl 
mordil  les  lèyt  s'inclina  sans  mot  dire,  et 

alla  se  placer  à  la  p  •  ■•  he. 

Le  coi  ■  oit»  aussitôt,  traversa  lentement  les  rues  de  Ma-? 

.ii  id  1 1  -•  di  roula  peu  api  es  sur  ci  IU  route  i Ireuse,  longue  de  -n 

ép  ire  la  capitale  di  -  E  p  i  ;ni    du  palais  de  I  Escurial. 
I.'lni  :  ule  dans  sa  litière,  les  deux  dames  qui  l'accom- 

uivanl  a  quelque  distant  e. 

I.  lui  1 .11  ii  .le  dix-huit  ans,  un  peu  |  aie, 

mutini  .  avi  i  mi  grain  de  mélancolie.  Elle  s'était  ren- 

verséi  sui   es  coussins  <le  sa  litièri  ,  et,  les  yeux  demi  clos,  elle  rè- 

ndri  auili  g  içde  ibx  deux  gentil  n.. mines  qui 

chevauchaient  à  ses  portières,  mais  leur  jetant  alternativement,  et 

i  i  u  Paëa,  de  capidi  -  et  uirtUs  coups  d'oeil 

le  t.  rops  de  surprendre, 

I!-  la  i    ;ardai  ni  i  •  p  ndanl   tous  deux    mais  ch  ique  l  >is,  leura 

el   deçi  i.  -  ne !  dl  ii  dlii  ui  e  1 1 

Don  P  lèz  m  pouv  n  ojll  ar.|.  ni  dans  la  Litii  re 

d  et  i  aime  de  don  Fi  ni  md,  dont  la  porliôie 

lucoliqi  e... 
:■,    d    i  i    ■  ■   pn  liait  à  considérer  lïn- 

i  a  .1.  un,  il  -i  ni  ni  ai  m  i     -m  lui  I  oïl  hautain  dt 
don  l'a.  /  qui  !    di  ti  it. 

au  i  ...  he,  It  cortège  atteignit  un  I root 

d'plivi  i  llnuiiiu;  témoigna  le  désir  d'y  Caire  une 

halle. 
Elle  di  a  ndil  même  de  la  litière,  prit  le  bras  de  la  i  am 
r,  el   e    rdit,  sautillante  et  pi  ijcuse,  dan  i  les  mas  ife, 

tandis  que,  sui  un  ordre  di  leurs  cheui,  t    gardes  et  li    gendunnes 

mi  liaient  pu  .1  a  II  ri.    un   uiuiii'  lit. 

L'Infante  avait  oublie  dans  la  litière  son  éventad  el  sou  mouchoir. 
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Don  Paëz  s'en  souvint  et  y  courut.  Don  Fernand  l'avait  devancé  et 
tenait  déjà  les  deux  objets. 
Cette  fois,  don  PaSz  se  plaça  fièrement  devant  lui  et  lui  dit  : 

—  Voudriez-ypus,  monsieur,  me  cédercèt  éventail? 

—  Avec  plaisir,  monsieur;  à  la  condition  toutefois  que  je  conser- 
verai le  mouchoir. 

—  Pardon,  reprit  don  Paëz,  je  désirerais  aussi  cet  objet. 

—  Impossible,  monsieur,  répondit  don  Fernand  avec  courtoisie. 
Don  Paëz  5  mi  lina  i  I  n  prit  avec  un  sourire  : 

—  Pourriez-vbus,  aux  étoiles,  deviner  l'heure  qu'il  est? 

—  Sans  doute;  ii  est  huit  heun  s. 

—  Nous  arrivt  rons  bien  à  dix  au  palais  de  l'Escurial? 

—  Je  l'es|  ère,  monsii  or. 

—  El  nous  aurons  sans  doute,  avant  le  coucher  du  roi,  une  heure 
de  liberh  ? 

—  Très-certainemi  id. 

—  A  merveille!...  Voici  l'Infante  qui  revient;  faites-moi  doue  un 
arabe,  monsieur  de  Valer? 

—  Soit,  messire  don  Paëz;  je  vais  vous  faire  celui  des  Deux  Che- 
valiers maures  qui  aimaient  l'un  et  l'autre  la  sultane  Namouna. 

—  Le  conte  est  de  circonstance,  répondit  don  Paëz. 

n 

L'Infante  prit  le  poing  de  don  Paëz  pour  remonter  dans  sa  litière, 
comme  elle  avait  pris  celui  de  don  Fernand  en  quittant  Madrid. 

Les  deux  rivaux  se  trouvai*  ni  dès  lors  sur  la  même  ligne.  Seule- 
mi  nt  don  Paëz  tressaillit  profondément,  car  il  lui  sembla  que  la  prin- 
cesse s  appuyait  sur  lui  avec  plus  d'abandon  qu'elle  n'en-  avait  montré 
pour  Fernand. 

—  Colonel,  dit  l'Infante  tandis  que  lecortége  se  remettait  en  marche, 
il  me  S'  mble  que  don  Fernand  allait  vous  faire  un  conte,  tantôt? 

—  En  eflet,  balbutia  don  Fernand. 

—  Eh  bien!  reprit  l'Infante,  pourquoi  don  Fernand  ne  continue- 
rait-il pas? 

—  Le  respect  qu'on  doit  à  Votre  Altesse... 

—  Bah  !  dit  la  princesse  en  souriant,  en  voyage... 

—  Don  Fernand,  rit  le  colonel  des  gardes  d'une  voix  railleuse,  puis- 
que Son  Altesse  le  désire,  faites-nous  donc  ce  conte. 

—  M'y  voici,  répondit  don  Fernand.  Mon  conte  est  une  véridique 
hi-toire.'.. 

—  Comme  tous  les  contes,  murmura  l'Infante. 

—  Naturellement.  C'est  l'histoire  de  la  sultane  Namouna,  fille  du 
roi  de  Grenade  Aroun  IV. 

—  Voyons. 

—  La  sultane  Namouna,  reprit  don  Fernand,  était,  au  dire  de  ses 
contemporains,  un  peu  plus  belle  à  elle  seule  que  les  trois  cent 
soixante-treize  houns  du  paradis  de  Mahomet;  ses  ch  veux  étaient 
ni  n-  eoirime  la  plumé  luisante  du  corbeau;  ses  dents  avaient  la  blan- 
chi   r  du  marbre  d    l'Alhambra,  et  ses  yeux  étaient  jaunes 'comme 

illettes  d'or  qui  miroitent  au  soleil  du  désert.  I 
mouna  :  irrl  i  Ile  n'âva'îi  |  oiiil  en  ore 

r.  tjla  tenait  à  ce  que  le  roi  Arbun,  son  père,  l'aimai!  avec 
net  ne  voulait  point  s'en  séparer. 
«  Namouna  lui  demandait  souvi  nt  ; 
«  —  Quand  donc  me  mârierai-je? 

«  Lo  r  ii  répondait  :  —  Quand  tu  trouveras  un  mari  qui  t  aime  plus 
que  moi. 

«  Et  i  imme,  jusque-là,  la  i  hose  parai— ait  impossible,  la  belle  sul- 
tane Nan  oai  iail  point. 
«  li                      i  ml   autour  d'elle  di  ux  chevaliers  maures  qui 
:  donné  la  moitié  de  leur  turban,  la  garde 'fle  leur  cimeterre 
et  la  crinière  dé  leur  cheval  favori  pour  ériouser  la  b  Ile  Nan  ouiia. 
n  L'un  était  un  Abencerrage  du  nom  de  Yamoud;   l'autre,  un 
le  appelé  Hassan. 
:   us  di  n\.  do  n  ste,  beaux,  vajeureux  et  jeunes. 
«  L'Auassidc  avait  la  taille  majestueuse  comme  les  cèdres  d'Orient; 
l'Abencerrage  était  moins  grand,  mais  ses  membre^,  fr'èJés  en  àppa- 
I  Ii  de  l'acier. —  L'A basside  était  pauvre, 
ichc. 
«K'Abenc  rrage  aimait  la  sultane  pour  elle;  l'Àbasside  l'aimait 
pour  son  or  ,1  le  tronï  du  coi   Vroun,    (n'il  espérai!  avoir  en  épou- 
sant sa  fille. 

-  les  di  ux  pi  nsaii  nt  ■  igeraent  :  celui  qui  'tut  pauvre  était 
au.eitii  ux  ;  c  lui  qm  étah   i  sbii  que  d  un,'  chose,  te 

bonheur. 

«L'Abasside  vendit  les  derniers  champ  desespèr  etvi/lasader- 
niere  bourse  pour atvoir "dé  riche:  habits,  des  ccintui  s  de  soie,  dés 
turban-  de  C  ich  myre,  dos  ifià'm  ints  de  1 1  pli  5  belle  1  au,  en  un  mot 
tout  ce  qui  éblouit  et  fascine  les  femmes. 

n  L'Abencerrage,  au  contraire,  dédaigna  ces  parures  luxueuses 
qu'il  pouvait  avoir  à  profusion  ,  — il 
q  1  - 1'.  :i    leur  c  xnrnun  amour,  se  disait  :  Hass  tn  1  si 
eest  le  plu?  élégant  cavalier  du  royaunii  de  m,  uad  ; — ¥amou4  est 
fiche,  mais  il  n'y  parait  guère.  —  Lequel  cuoisirui-je  ? 


«  Et  comme  elle  hésitait,  elle  songea  qu'il  serait  toujours  temps  de 
trancher  cette  question  et  que  IVsm  nticl,  le  plus  pressant,  était  iI'oIk 
tenir  le  consentement  du  roi  Aroun. 

«  Elle  l'alla  doue  trouver,  et  lui  dit  : 

«  —  Père,  tu  sais  qui'  j'ai  bientôt  dix-sept  ans? 

«  —  Oui,  répondit  Aroun;  eli  bien? 

«  —  Eh  bien!  lit  Namouna,  je  vieillis. 

«  —  Bahj  je  ne  trouve  pas. 

«  —  Je  vieillis,  père,  ri  je  leste  fille,  cependant. 

«  —  Que  t'importe!  puisque  je  I  aime  et  que  tu  es  sultane? 

«  —  Je  comprends,  reprit  la  rusée  Namouna.  que  pi  -la  t'importe 
peu  à  toi,  et  même  à  moi,— mais  il  n'en  esl  pas  de  mémo  de  tout  lo 
monde  .. 

«  Aroun  fronça  son  sourcil  noir. 

«  —  Et  qui  donc,  deniauda-t-il,  oserait  trouver  mauvais  que  la 
sultane  ma  tille  ne  prenne  point  un  époux? 

«  —  Un  grand  personnage,  mon  père. 

«  —  .le  voudrais  bien  savoir  sou  nom'.'  ricana  le  roi. 

«  —  11  se  nomme  Mahomet. 

«  —  Quel  Mahomet? 

«  —  Le  prophète. 

«  Le  vieil  Aroun  lit  un  soubresaut,  et,  stupéfait,  laissa  échapper 
de  ses  lèvres  le  bout  d'ambré  de  sa  marguUeh. 

«  —  En  vérité?  s'écria-  -il. 

«  —  Comme  je  te  le  dis,  petit  père,  répondit  iroperturhahlement 
Namouna.  Hier,  lorsque  le  muezzin  appelait  à  la  prière  du  soir  et  que 
je  faisais  mes  ablutions  *  une  des.  hourisdu  prophète  m'est  apparue  et 
m'a  dit  :  «  Sultane  Namouna,  ma  mignonne,  la  volonté  de  Mahomet 
«  est  que  tu  te  maries  au  plus  vite  —  Et  pourquoi?  ai-je  demandé. 
«  — Parce  que,  a  répondu  la  houri.le  roi  ton  père  se  fait  vieux,  et  que, 
«  s'il  mourait  demain,  le  trône  de  Grenade  n'aurait  pas  de  roi,  ce 
«  qui  serait  un  grand  malheur  pour  le  peuple  maure...  n 

ii  Aroun  fut  frappé  de  cette  réflexion,  ii  interrompit  aussitôt  sa  fille 
et  lui  dit  : 

«  —  Cherche  tout  de  suite  un  époux,  je  veux  te  marier. 

«  —  J'en  ai  un,  répondit  Namouna. 

«  —  Ah'  vraiment?  lit  Aroun  en  souriant. 

«  —  J'en  ai  même  deux,  continua  Namouna. 

«  —  Hum!  fit  le  roi,  il  y  en  a  un  de  trop,  ce  me  semble;  le  pro- 
phète n'a  point  permis  que  les  femmes  eussent  un  harem. 

«  —  Aussi  choisirai -je... 

«  —  Eh  bien!  choisis... 

«  —  C'est  que,  dit  Namouna,  je  suis  bien  embarrassée... 

«  Et  elle  conta  à  sou  père  le  sujet  de  son  embarras. 

«  —  Lequel  aimes-tu?  demanda.  Aroun. 

«  —  Je  Ile  sais  pas:  tous  deux  peut  être... 

«  —  Alors  d  fini  choisir  celui  qui  t'aime  réellement. 

«  —  Comment  le  savon-? 

«Aroun  caressa  >:i  barbe  blanche,  demanda  à  Allah  une  par- 
celle de  ses  lumières,  et  finit  par  mander  devant  lin  les  deux  cheva- 
liers  maun  s. 

«  Quand  ils  l'un  ni  en  sa  présence,  il  leur  dit  : 

«  —  Nous  aimez  ma  tille  tous  di  ux,  n'est-ce  pas? 

«  —  Oui,  ri  pondirent-ils. 

«  —  Eh  bii  11  !  poursuis  il  Aroun,  comme  je  veux  que  ma  postérité 

seule  me    Stll  CI  de.    VOÎCi  a   qill  II1'  G llll"U    Vous   fepousereZ   :  QlKlIld 

m  1  fille  aura  un  lil-,  je  t  rai  trancher  la  tète  a  son  époux...  » 
I)  >i  Fi  phatul  cncl  tit  là  de  son  conte,  quand  la  litière  s'arrèla  aux 

guii  \i>  1-  de  l'Escurial. 

—  Eh  bien!  <  1 .  manda  vivement  l'Infante,  que  répondirent  les  deux 
chevalier-  mauri  s? 

—  Madame,  repondil  don  Fernand,  nous  voici  arrivés;  permettez 
que  je  renvoi,'  à  demain  la  lin  de  mon  histoire. 

—  Vous  111e  pn Ile/  de  la  continuer,  iiY-t-re  pàsî 

—  Sur  ma  parole,  madame  :  du  reste,  ajouta  mélancoliquement  le 
gentilhomme,  m  le  hasard  voulait  que  je  fusse  absent  du  palais  de- 
main, mon  ami  don  l'aez.  à  qui  je  compte  linir  mon  reeil  cette  nuit, 
vous  le  répéterait  fidi  lerai  ni. 

L'Infante  s'inclina  en  signe  d'adhésion,  et  la  litière  entra  sous  les 
voûtes  de  ce  sombre  palais  que  s'était  l'ait  bâtir  Philippe  IL 

m 

Le  colonel  des  gardes  et  le  commandant  des  gendarmes  escortèrent 
l'Infante  jusqu'à  la  chambre  du  roi,  où  le  monarque  jouait  avec  le 
due  d'  Ube. 

Il-  -'arrêter,  nt  sur  le  seuil,  se  regardèrent  d'une  manière  signifi- 
cative et  se  prirent  mutuellement  le  bras. 

—  Un  étouffe  ici,  dit  don  Fernand. 

—  C'est  assez  mon  avis,  répondit  don  Paëz. 

—  En  ce  cas,  1 Ions  sur  les  pi  aie-  tonnes,  si  bon  vous  semble; 

non-  v  respirerons  1 1  causerons  à  l'aise. 

Les  deux  gentilshonwies  gagnèrent  les  remparts,  renvoyèrent 
deux  si  niinellcs  dont  le  voisinage  les  gênait,  et  s'allèrent  asseoirsur 
le  parapet. 
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—  Il  hnl  !>!■  d,  d  t  alors  tous  ai  hi  ve  l'ins- 
toire  de  la  sultane  Namouna. 

—  J.  \     . 

Don  nonchalamment  sur  le  parapet  et  reprit 

— Les  deux  cheval  rent  un  moment,  puis 

l'Ai-  lit: 

a  —  Un  .m  s'écoutera  avant  que  tu  aies  un  héritier,  r.a  troun;  la 
sultane  m'aimera  donc  un  an..   I 

■  —  Et  toi?  il»  manda  Aroun  a  I  \b  isside. 
«  —  Moi,  répondit  l'Abasside,  j'aimerais  mieux  rivre  • 
«  —  Tu  n'épouseras  point  ma  Bile,  répondit  kroun. 
«  Puis,  quand  l'Abasside  lut  parti,  il  ■  1  it  à  l'Ai  —  Tu 

•  réellement  ma  fille,  ta  l'épouseras  cl  tu  \im.i-.  le  n'ai  nu!  bc- 
non  béritii  r  1 1  mon  sucj  i  sseur.  » 
Don  Keniaïul  s'arrêta;  dot  !  dit  : 

—  \  gentilhomme,  que  votre  conte  ro 

singulièrement  à  notre  hisl 

—  0  S  t  il  y  a  une  li  gère  difl 

—  Laquelle? 

—  '                     tous  le  chevalier  pauvre,  qui  probablement  ai- 
ne z  la  sultane,  tandis  que i... 

—  Ali!  bah!  lit  don  Paëz,  j<  i  royais  que  tous  l'aimiez... 

—  J'essaie,  murmura  philosophiquement  don  Fernand.  Mai»  vous 

qu'à  la  guen  il  il    bon  al. m.  L'Infante  aui 

l'allusion,  j'ai  voulu  qu'elle  crùl  a  mon  amour. 

—  Et,  demanda  don  Paèz,  vous  ne  l'ami./  donc  pas? 

—  \l a  foi,  n  .h! 

—  El  «  us  voudrii  /.  l'épousi  r? 

—  I'  mrqui 

—  Hais  vous  èt<  s  riche... 
Don  Fernand  hésita. 

—  Bah!  dit-il  enfin,  puisque  l'un  de  nous  sera  mort  dan-  une 

is  i  onfier  i  e  seen  t. 

—  I  i  lilhomme. 

—  Vous  savi  /  ■  j tj« ■  je  -m-  Maure  d'eri  i  .1.  sc<  ndant 

des  Abencerrages.  si  les  Maures  se  refai- 
Baii  nt  un  r.>i.  c'est  ni"i  qu'ils  choisit 

—  J'  li    sais;  et  vous  voulez  le  devenir,  sans  doute,  en  épousant 
une  induite  d  Espagne  ? 

—  Non,  répondit  don  Fernand  avei  n  pasam- 

■  i    nvei  n 
a  la  lumière  du  christianisa  •  .  je  n'ai  renoncé  m  a  l'orgueil  de  ma 

iala|M,\.  m  au  bonheur  du  peuple  sur  lequ 

mai-  sont  aujourd'hui  la  population  industrieuse,  in- 

;        ne,  ils  tiennent  dans  leurs  mains  l'agriculture, 

L-  arts  et  les  I  •  plus  des  conquérants  fanatiques 

rvir  les  peuples  à  leurs  lois  et  à  leur  religion.  —  Leur 

i  abjun  r  comme  moi,  et  tous  ne 

i- nt  qu'une  en :  exercer  librement  leurs  professions  di- 

-,  a  l'ombre  du  -'■■  ;  I  I  Espagni  .  donl  ils 

volontiers  les  plu-  fidèles  sujets...  Eh  bien,  cependant,  ma  mallicu- 

'i  ition  est  pei  ■  i  inquisition  la  pout 

oipôts,  !<■  roi.  toujours  tr  impé .  i  n 
alinn  ;  '  t-fi  .m.  |  aime  mon  pi  uple  avanl  toul .  i  i  y  ne 

■  i  ii  que  pour  le  prol      i    I        poui  cela, 
urne,  que  j--  voudrais  me  faire  aimer  de  l'infant 
1  union  d.  -  di 

—  I  rasa  Bile,  mon  gentilhoi 

—  Pourquoi?  demanda  fièn  ment  don  I  •  rnand,  ne  suis-je  pas  Gis 

.nt  que  don  I  livit  : 

—  \  traire,  vous  aimi  /  l'Infant  pour  elle... 

—  '•■'*:     i     i  trompe,  interrompit  brusquement  don  PaSz, 

. 

—  EstrO    'pi'',    Bl-U,   V  VOU- 

—  J  ntilbomme. 

land  !•  i  nia. 

—  Vous  êtes  .  ,l  faut 

raine. 
•  i  orgueil  arqua  les  li  Pai  /. 

—  Qui  voua  dit  « | ■  j < -  j--  ne  le  mm-  pas  '  fit-il. 

i  ■•■  i  un  •  lonnemenl  1 1 

I    .    la  : 

—  '■'  !•■  temps  de  i 

Dîmes  ambi  un  but 

il  F  atteindre;  il  faut  donc  qne  l'un  de  nou 

Sur-le-        ip,  dit  froid    m   •  don  l  ernand  i  n  tuant  son 
ni  ava  une  froide  il 

mcauiaut  lwl'ii- 1..  ,  .  •  'ii.-iii-.ni'.-,  l'œÛ  terri- 


sux  lèvres.  Des  myriades  d'étincelli  s  jaillirent  de  leurs 
fois  il  faillil  <  [fleurer  li  ur 
poitrine,  t  ingl  fois  il  fut  di  tourne. 

Après  vingt  minuti  -  de  combat,  aucune  goutb  de  sang  ne  t< 
encore  leur  pourpoint. 
Il-  -'.m.  t.  renti  ssouffli  s  etn  >piri  renl  q  ndes. 

Puis  ils  se  remirent  en  garde  et  le  combat  recommença. 
Il  recommença  sans  autre  issue  que  celle  de  lasseï  le  bras  et  le 
i  des  deux  champions.  Quant  à  leur  poitrine,  elle  paraissait 
invulnérable. 
Toul  a  coup  don  Fernand  lit  iu>  saul  en  arrière  1 1  ji  ta  son  épée. 

—  Mon  gentilhomme,  dit-il  ù  don  Paëz,  puisque  nous  nous  heur- 
tons vainement  sans  nous  pouvoir  entamer,  vouli  z-vous  essayi  rd  un 
autre 

—  J.  le  \.  m  bien,  mon  maître.  Quel  est-il? 

—  J.u  chez  moi,  dans  le  logis  qui  le  roi  me  donne  en  son  palus, 

plulûl  qu'il  i»'  tue. 

—  Après?  dil  Froidement  don  Paëz. 

—  J'ai  pareillement,  poursuivit  don  Fernand,  un  cornet  et  des  di 

—  Très-bien!..,  Je  compri  nds. 

—  I  ne  -i  ulc  n  irtie,  1 1  la  fiole  pour  le  vaincu. 

—  J'accepte,  ht  don  Paëz  impassible. 

—  Alors,  suivez-moi. 

Ils  remirent  l'épée  au  fourreau,  rappelèrent  les  sentinelles  't  sa 
pur.  ni  la  ma  ux  amis  qui  vii  nnenl  d.  vidi  r  une  que- 

relle d'amour  el  lont  la  paix. 

Ils  gagnèrent  ainsi  la  i  hambre  de  don  Fi  rnand. 

Là,  celui-ci  alluma  un  Dambeau,  ouvrit  une  armoire,  j  pril  li  -  dés 
el  la  fiole,  posa  le  tout  sur  une  t  ible  1 1  avança  un  siège  à  don  Paëz. 

Don  Paëz  s'assit  à  la  table,  jeta  les  .1'  -  dans  le  cornel  et  dil  à  son 
adversaire: 

—  Voulez-vous  que  je  comm 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  celui-ci. 

Don  Pai  /  agita  le  cornel  el  lança  les  dés  sur  la  table. 

—  Neuf!  dit-il:  j'ai  des  chances... 

Don  Fernand  s'empara  du  cornet,  sans  pâlir,  et  le  renversa  à  son 
t  air. 

—  Onze!  dit-il. 

—  Vous  êtes  heureux,  lit  <\"n  Paëz  avec  un  froid  sourire. 

Il  déboucha  la  fiole,  i  n  versa  lentement  le  contenu,  it  ajouta: 
— [lest  vraiment  bienlàcheui  que  ce  verre  de  poison  se  trouve  sur 
tua  roule,  je  crois  que  je  serais  allé  bien  loin  :  j'avais  de  l'ambition 
u  l'empereur  Charles-Quint. 
Et  saluant  don  Fernand  avec  courtoisie  : 

—  Je  Luis,  dit-il,  à  l'infante  doua  Juanita  ' 

Il  leva  si  n  verre  sans  précipitation  ni  lent. air  à  la  hauteur  de  ses 
èvres,  et  s'apprêta  à  le  vider  d'un  trait... 
Mais  don  b  ernand  le  lui  arracha  vivement,  le  jeta  loin  de  lui,  ri  dit  : 

—  Je  il •  veux  pasl... 

Don  Paëz  haussa  les  épaules. 

—  Vous  êtes  un  noble  cœur,  dit-il  avec  calme,  mais  vous  oubliez 
que  l'Infante  ne  peut  nous  épouser  tous  deux.  Si  vous  m'offrez  la  vie, 
e  ne  vous  cédi  rai  pas  la  femme. 

—  Eh  bienl  dit  don  Fernand,  l'Infante  choisira. 

—  Par  exemple!... 

— C'est  toul  simple,  reprit  l'Abenccrrage;  celui  de  nous  deux  •qui 
aura  quelque  i  hani  e  de  Pi  | si  r,  c'est  i  elui  qu'elle  aimera. 

—  Vous  croyi  i  donc  qu'elle  aimera  l'un  de  nous? 

—  Je  crois  qu'elle  l'aime  déjà. 
Don  Paëz  pâlit. 

—  s.  rait-ce  vous?  dit-il. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  don  Fernand;  mais  ce  que  je  sais  c'est 
que  nous  sommes  les  deux  cavaliers  les  plus  éli  mi  de  la  cour,  et 
qu'à  moins  qu'<  Ile  n  it  ... 

—  Pas  de  (aussi  modestu .  dil  simpli  mi  ni  don  Paëz. 

—  Lli  bienl  reprit  don  Fi  rnand,  d  y  a  un  moyen  infaillible  de  sa- 
voir  qui  I  est  o  lui  di  nous  A  ui  qu'elle  aime. 

—  Lequel? 

—  Demain,  au  départ  pour  la  chasse,  un  gentill me  lui  tiendra 

I  un  grand  honni  ur,  1 1  celui  à  oui  il  est  n  fusé  quand  il 

l'a  dem  imme  disgracié.  Noua  noua  présenterons 

t.. n-  li  -  deux  en  même  temps,  tous  di  ux  nous  étendrons  la  main  vers 

Pétrier,  3i  bien  'pi  au  lieu  de  le  saisir,  nous  serons  obligés  de  nous 

'  de  l'œil  d  un  air  de  di  fi,  el  puis  d  •  n  appi  1er.  d'un  re- 

i  décidl  ra.  L'Infante  éprouvera  un    violent  dépit, 

elle  souffrira  d'avoir  à  offense)  un  gentilhomme:  mais,  à  coup  sur, 
elle  n'ofli  nsera  poinl  ci  lui  qu'elle  aimi  :  1 1  lui  lu  si  ra  le  vainqueur, 

—  S   I   dit  d   i  Pai  ,j'aco  pti  l'épn  uve. 


Il 


I     •  nand  parut  |.  e 

—  Ltc-Mju.  mon  eam  mi  1  demanda-l-il  enfin. 
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—  Je  l'étais:  je  ne  puis  plus  l'être  depuis  que  je  vous  dois  la  vie. 
Don  Fernand  sourit. 

—  Prenez  garde,  dit-il  :  la  fiole  n'est  point  vide  encore. 

—  C'est  juste,  lit  don  Paéz. 
Et  il  la  prit  dans  la  main. 

—  Fou!  dit  don  Fernand  en  la  lui  arrachant. 

—  Mon  gentilhomme,  répondit  don  Paéz,  voire  générosité  m'est 
lourde. 

—  En  quoi,  s'il  vous  plaît? 

—  En  ce  qu'elle  me  rappelle  que  je  suis  vaincu. 

—  Vous  êtes  la  victime  du  hasard,  pas  davantage. 

—  Et  je  ne  vois  qu'une  manière  d'en  adoucir  l'humiliation. 

—  l  aquelle? 

—  C'est  de  vous  demander  votre  amitié. 

—  J'allais  vous  l'oflrir. 
Don  Paéz  lui  tendit  la  main. 

—  Maintenant,  que  le  sort  décide  en  nia  laveur  ou  me  soit  con- 
traire, dit-il.  peu  m'importe!  je  serai  votre  ami  à  toujours.  Mon  épée, 
nia  bourse  el  ma  vie  vous  appartiennent.  Disposez-en. 

—  Ne  VOUS  aventure/  pas,  don  Paéz. 

—  M'aventurer!  non,  de  par  Dieu! 

—  Si  l'Infante  m'aime,  vous  ne  pourrez  oublier  que  je  suis  la  pierre 
d'achoppement  où  votre  ambition  s'est  brisée. 

Don  Paéz  htussa  les  épaules. 

—  L'ambition  est  un  are  à  plusieurs  cordes,  répondit-il;  si  je 
n'épouse  pas  l'Infante,  je  trouverai  un  autre  marchepied. 

—  Vous  êtes  cependant  attaché  au  roi. 

—  Oui,  comme  à  un  bienfaiteur. 

—  Vous  ne  le  trahiriez  point? 

—  Non,  à  moins  que... 

—  A  moins?...  fit  don  Fernand. 

—  A  moins,  reprit  don  Paéz  froidement,  que  le  roi  ne  me  heurtât 
injustement  de  front  et  ne  me  voulût  briser  sans  motifs. 

—  Ah  !  fit  don  Fernand  rêveur. 

—  Et  enece,  ajouta  don  Paéz,  une  trahison  est  une  lâcheté  in- 
fâme, et  je  suis  trop  lier  pour  m'abaisser  jusque-là.  Le  roi  m'a  re- 
cueilli généreusement,  je  l'ai  servi  avec  bravoure  et  lovante,  nous 
sommes  quittes.  Si  le  roi  me  voulait  briser,  je  dirais  au  roi  :  Je  ne 
suis  point  votre  sujet,  je  ne  suis  pas  né  en  Espagne,  je  ne  von-  ap- 
partiens qu'en  vertu  d'un  pacte  particulier,  vous  déchue/  le  pacte, 
je  suis  libre;  vous  voulez  me  punir,  moi,  je  vous  déclare  la  guerre; 

les  un  des  monarques  les  plus  puissants  du  inonde:  moi,  je 
suis  un  simple  gentilhomme,  mais  un  gentilhomme  de  race  souve- 
raine, aussi  noble  que  la  vôtre,  et  noblesse  vaut  royauté,  les  no- 
bli  -  sont  les  pairs  du  roi. 

Don  Fernand  écoutait  gravement  don  Paéz.  Quand  il  eut  fini,  il  re- 
pondit :   —  Supposons  que  l'Infante  vous  aime  au  lieu  de  in'aiincr... 

—  La  supposition  n>c  plaît,  dit  don  Paéz. 

—  Et  que,  vous  a.mant,|elle  m'insulte,  comme  celajarrivera  inévita- 
ble ment  pour  l'un  de  nous.  Je  serai  forcé  de  me  retirer,  n'est-ce-pas'' 

—  Sans  doute. 

—  De  fuir  la  cour? 

—  Comme  je  la  luirai  si  je  suis  outragé. 

—  Très-bien.  H  est  probable  qu'alors  je  gagnerai  les  montagnes, 
où  mes  compatriotes  se  trouvent  en  grand  nombre,  les  Alpunares, 
par  exemple... 

—  Soit.  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  il  peut  arriver  qu'un  jour  ou  l'autre  les  persécutions 
redoublent  contre  marace,  et  que,  lassée  enfin,  elle  se  soulevé... 
qu'elle  cherche  un  chef,  que  ce  chef  soi)  li  di  scendant  de  ses  rois... 

—  Vous,  n',  st-ce  pas  ? 

—  Précisément.  Alors,  comme  l'affront  de  l'Infante  m'aura  con- 
traint d'envoyer  au  roi  la  démis-ion  de  mes  charges  et  dignités, 
comme  je  serai  franc  avec  lui  de  tout  lien,  de  tout  vasselage,  do 
toute  obéissance;  que  l'insurrection  mef  aisant  roi  à  mon  tour,  me 
rendra  son  égal, —  je  me  trouverai  le  rival,  l'ennemi  de  celui  qui 
sera  demeure  votre  maître. 

—  C'est  juste. 

—  Et  si  votre  maître  vous  donne  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  destine  à  me  réduire,  que  ferez-vous? 

—  Eh  bien  !  on  peut  être  amis  et  se  combattre. 

—  D'accord,  mais  si  nia  tète  i  si  mise  a  prix,  si  je  tombe  entre  vos 
mains? 

—  Diable!  murmura  don  Paëz. 

—  Si  malgré  cette  amitié  que  nous  venons  de  nous  jurer,  votre 
devoir  \  ■  is  oblige  à  me  faire  trancher  la  tète? 

—  Je  le  ferai...  si,  auparavant,  je.  n'ai  pu  réussir  à  vous  faire 
évadi  r. 

—  A  merveille!  s'écria  don  Fernand,  nuis  pouvons  être  amis  dé- 
soi  mais. 

—  Et  à  toujours,  ajouta  don  Paëz.  Mais  venez,  la  partie  d'échecs 
du  roi  doit  tirer  à  sa  tin,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  remarque  notre 

tre  de  chancelier  De/a  profi- 
teraient de  la  mienne  pour  la  commenter. 

—  Venez,  dit  don  Fernand  eu  lui  prenant  le  bras. 


Le  roi  Philippe  II  était  vieux  déjà  ;\  l'époque  où  commence  notre 
récit. 

(.'était  un  homme  usé  par  les  soucis  de  l'ambition  et  de  la  poli- 
tique, chauve,  amaigri,  sujet  à  de  fréquents  accès  de  goutte. 

Son  œil  seul  avait  conserve  le  leu  de  la  jeunesse  et  semblait  être 
devenu  le  foyer  de  cette  intelligence  aussi  grande  peut-être,  quoique 
moins  brillante,  que  celle  de  Charles-Quint. 

Le  roi,  au  moment  où  les  deux  gentilshommes  entrèrem  chez  lui, 
jouait  encore  avec  le  duc  d'Albe,  son  féroce  et  hardi  lieutenant. 

Le  duc  était  conseillé  par  don  Franceseo  Mûnoz,  chanoine  de  Ma- 
drid et  aumônier  de  Sa  Majesté. 

Le  chancelier  Déza,  debout  derrière  le  roi,  se  permettait  quelque- 
fois une  observation  bien  respectueuse,  que  le  roi  écoulait  d'un  air 
distrait.  Sa  Majesté,  en  effet,  était  fort  peu  à  la  partie  et  s'occupait 
d'une  conversation  étouffée  qui  avait  lieu  derrière  lui,  au  lieu  de  pa- 
rer un  échec  et  mat  que  le  duc  d'Albe,  un  des  plus  habiles  joueurs 
de  son  temps,  lui  préparait  en  sourdine.  Cette  conversation  avait 
heu  entre  le  marquis  de  Mondéjar,  vice-roi  de  Grenade,  et  le  grand 
inquisiteur  don  Antonio. 

—  Marquis,  disait  le  grand  inquisiteur,  le  roi  faiblit  sans  cesse  à 
l'endroit  de  cette  race  maudite. 

—  Le  roi  est  sage. 

—  Sau'o  ! ...  Pouvez-vous  dire  que  le  roi  est  sage  en  cette  occasion? 

—  Sans  doute.  . 

—  Sage  !  quand  il  laisse  cette  race  de  mécréants  et  de  païens  vivre 
en  paix  auprès  de  nous? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Comment!  pourquoi  pas?  Des  hommes  qui  professent  secrète- 
ment le  culte  de  Mahomet,  des  hommes  qui,  il  y  a  trois  siècles  à  peine, 
étaient  encore  les  maîtres  de  l'Espagne. 

—  Ils  en  sont  devenus  les  sujets. 

—  En  apparence,  marquis. 

—  En  realité,  monseigneur.  Paisibles  et  résignes  aujourd'hui,  ils  ne 
demandent  plus  qu'une  chose  :  vivre  en  paix  selon  leurs  coutumes  et 
leurs  mœurs,  payer  les  impôts  et  travailler. 

—  Payer  les  impôts  et  travailler,  d'accord;  mais  vivre  selon  leurs 
mœurs  impies  et  leurs  abominables  coutumes... 

—  Monseigneur,  murmura  froidement  le  marquis,  la  politique  ne 
doit  point  marcher  de  front  avec  la  religion,  elles  souffrent  toutes 
deux  de  ci'  voisinage.  Les  Maures  sont  des  mécréants,  dites-vous?... 
convertissez-les  par  la  douceur,  la  persuasion,  non  par  l'effroi  des 
supplices. 

—  11  faut  des  exemples  terribles. 

—  Il  faut  de  l'indulgence,  monseigneur.  Quant  à  la  question  poli- 
]  tique,  la  voici,  je  crois  :  Si  les  Maures  quittent  l'Espagne,  l'Espagne 

reculera  de  cent  ans. 
Le  grand  inquisiteur  lit  un  soubresaut. 

—  Que  me  dites-vous  là?  fit-il. 

—  Oh!  presque  rien;  la  vérité.  Les  Maures  sont,  et  c'est  un  dur 
aveu  à  faire  pour  un  Espagnol,  —  les  Maures  sont,  ici,  la  population 
intelligente  et  instruite,  laborieuse  et  infatigable.  Les  arts,  les  lettres, 
les  sciences,  l'industrie,  l'agriculture,  le  commerce,  ils  tiennent  tout 
en  Espagne,  et  ils  emporteront  le  secret  de  tout  avec  eux.  Ce  sont 
eux,  monseigneur,  qui  impriment  les  livres  saints  de  nos  moines  et 

di-  nos  prêtres,  eux  qui  cultivent  nos  terres  et  les  rendent  fée les, 

eux  encore  qui  produisent  ces  statues  de  marbre  de  nos  jardins,  ces 
tableaux  qui  ornent  nos  églises,  ces  armes  ciselées  dont  nous  nous 
servons,  ces  tissus  moelleux  qui  deviennent  nos  vêtements  de  luxe. 
Chassez-les!  et  puis  demandez  au  Castillan,  au  Léonais,  à  l'Arrago- 
nais  de  vous  remplacer  ces  chefs-d'œuvre... 

—  Monsieur,  dit  brusquement  l'inquisiteur,  nos  pères  n'avaient  ni 
statues,  ni  tableaux,  ni  armes  ciselées ,  ni  tissus  précieux.  Croyez- 
vous  que  sous  leurs  habits  grossiers  et  avec  leurs  épées  d'acier  brut, 
ils  fussent  moins  fervents  et  moins  vaillants? 

Le  marquis  haussa  imperceptiblement  les  épaules  et  ne  répondit 
pas. 

C'est  à  ce  moment  de  la  conversation  que  don  Fernand  et  don  Paéz, 
se  tenant  par  la  main,  entrèrent  sans  bruit,  pour  ne  point  troubler 
la  partie  du  roi. 

Don  Fernand  se  mêla  à  un  groupe  de  courtisans  qui  causaient  dans 
le  fond  de  la  salle;  don  Paëz  s'approcha  de  la  table  du  roi  et  se  plaça 
derrière  le  marquis  de  Mondéjar. 

Le  grand  inquisiteur  l'aperçut  et  lui  lit  signe  d'approcher. 

—  Tenez,  don  Paëz,  dit-il,  ie  marquis  et  moi  sommes  en  querelle. 
Savez-vous  pourquoi  '.' 

—  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  monseigneur,  que  je  le  sache  bientôt. 

—  Eh  bien  !  je  soutiens  que  les  Maures  sont  la  plaie  et  la  perdition 
de  l'Espagne. 

—  Et  moi,  ajouta  le  marquis,  je  réponds  à  Sa  Grandeur  que  le» 
Manies  sont  la  fortune,  les  arts,  le  coniimtrce,  l'industrie,  l'opulence 
de  l'Espagne. 

—  Moi,  fit  don  Paéz  avec  un  sourire,  sans  vouloir  approfondir  Itt 


Û6 


LES  CAVALIERS  DE  LA  NUIT. 


di  iir  je 
I   M.  le  marquis 

i 
i    .  do  la  bouche  de  d  m  P; 

,  ar  son  j>  u  et 

2- 

—  " 

-  le  r.«i. 

I 
— 

—  pu  .'..lin? 

—  i 

—  Lu  lin  n' 

IDC. 

.  !  voulut  balbutii  r  quclqm  - 

•  urnarit  de  nouvi  au 
[Mit,  ii.iii'.  : 

—  Mon  chi  r  duc  dit-il,  la  partie  est  perdue  pour  vous..,  Ti  di  /. 
• 

D  '.'.i  à  pas  li  nts  jusqu'à  la  port  . 

t  le  dépit  au  cœur. 

VI 

Don  Paèz  dormit  mal  ou  plutôt  nedormil  pas  du  lotit  Les  heures 
une  lenteur  di  il  les  entendit 

.  depuis  le  m  n i'  ni  -il  il  se 
mit  an  lu  jusquau  premier  rayon  du  jour.  Son  imagination  i 
isit,  détruisit  et  rein  -  le  drame  muet  du 

.  drame  ten  r  de  s  d 

l    -    rappi  la  a  grai  .1  |"  ine  ,  i  n  intern  ivcnirs, 

■  li,i  -'.  tait  passéi  ntn  lui  et  l'Infante  «i.  poisson  r-  tour,  chaque 
lYait  rencontn  i  |i  plus  mince 

:  il  compta  mi  a  un  I'  -  ran 
lin.  .  t  puis  i  ami,  ivail 

':  il  analysa  les  g  st< .-,  les  demi-mots,  le 
i  ii\-i  n. .Mm-  ,i.  ..  u«  enfant,  lu. i  '•■  I''  un  .  sans 

i  u.  ut  ainsi  passa  s  au  creusi  t. 
.  .  ùt  été  un  .!<•  r.  s  hommes  qui,  trop 
a  u,-,-  l'advi  i  nt  s'i  ndormii  avec  de 

n 
i  ;  re  : 
_  i  |'(  m.  v.  m. .i  qui  serai  vainqui  ur! 

.  ut  le  froid  g<  nie  d.  l'ambili 

di  chi- 
brave,  il  eut 
i  trembl  t. 
Du  m  ■■   al  où  il  <  ut  tn  mblé,  le  fii  r  jeune  i 

-  di  tails,  la  position  que  lui 
.  l'issue  lui  en  si  rail 
—  .,u  tu.  r  don  Fi  rnand  en  dm  I. 
-  Tuer  don  I  lit   impossible, 

.     Illl   -.Il  .11111. 

I     pul  'II" n    .l'un 

d'ambition;  autre  ai- 
ment imp  - 

_  . , 

.  leva  la 

.ut  t  : 

—  i  hier 

I  lant 

.  maintenant  qu 

lui  di  mandi  i  fuser  l'é- 

j 
i  .ut  «u 

. 

Puis, 

i  lies  ii  fanti  s 

n... m' 

it  aussi  les  pages,  et, 
;  .  moquer,  Iroacërent  leuiD  épais  sourcils. 


-.  ut  avec  latuité  li  ura  moustaches  nais? 
et  ur.  m  pour  Jes  m. m-. .  umnic  il-  avaii  ni  fait  pour  les  duègnes. 

.   peu  à  peu,  l  -  pnrU'S  s'ouvrirent,  les  corridors  -    .i- 
r.  nt.  les  -,  ntilshomni  I  l' s  gardes  du  nu  s'ei  he- 

lonnèn  m  sut  I.  pas  Sa  1 

l       .i  s'habillait,  I.  roi  -  i  lisait     tel    re... 

ti .  plus  1.  ste,  avait.  .L  -  le  point  du  jour,  éveillj 
la  cami  |ui  rêvait  de  sa  jeunesse  évanouie,  et;  ses 

I.  Hun.  -  de  chambre,  qui  -  *  es. en  <*oi  d  un 

d'un  inii'-'aiit  gi'iidarme.  I  Ile  a\.ut  gourmande  tout  le 
monde,  1 1  .1.  mandé  qu'on  l'habillât  an  plus 
> i  i..:!.  m.  .i\.ui  .-u  termini  e  ■  n  in  ".n-  .1  um  heure. 

—  \.  n.  /.  duchesse,  venez  vite,  avait-elle  dit,  je  veux  arriver  amiu 

ix  surtout  le  plus  beau  gentitl ne  de  la  cour  pour 

il  son  genou  ■  i  un'  tenir  P<  m.  r. 

—  Voici,  avait  grommelé  la  camérera-mayor,  qui  est  à  l'adi 
d.1  don  Paèz. 

VII 

Tan. li-  que,  la  veille,  don  Pa5z  regagnait  son  logis  de  l  Escurial, 
I.  s  dents  si  rrées  p  vc  la  colère,  l'esprit  agité  des  plus  lugubn 
sentiments,  .1  ipsail  de  la  chambre  royale 

et  rentrait  chez  lui. 

Non  qu'il  eût  fiâte  'I.'  se  trouver  seul,  mais  il  i  ût  pn  féré  peut-ètrs 

um  leux  heures  encore  de  causerie  insignifiante  aux  an| 

il.'  l'isoli  m.  il  qui  .l'A  .p  ni  s'emparer  d.'  lui  aussitôï  que  rien  ne  le 

i  p.  u-i"  d inante  <\r  l'épreuve  b  i rrble 

du  lendemain  Pourtant,  don  Fernand  .lui  un  loyal  adversarfe;  té- 
moin .1  iieiitancc  d    .1  n  Paëzj  il  lé  voyait  sortir  pâle 

ri  liant. mi  comme  sont  lus  grands  c r-  blessés  .lui-  leur  oigueil; 

sortir  sous  les  yeux  de  l'Infante  qui  avait  tout  vu,  tout  entendu,  — 
ri  il  .  i,:  mme  uni'  lâcheté  de  demeurer  auprès  d'elle  et  de 

faire  un  pas,  un  geste,  de  prononcer  un  mot  qui  pût  être  fatal  à 
l'homme  qui  venait  de  lui  offrir  son  amitié,  ri  dont  cepi  ndanl  il  i  tait 
encore  le  rival. 

Don  Fernand  unira  chez  lui.  et,  non  moins  homme  do  sang-froid 
que  don  Paëz,  il  procéda  méthodiquement  etavfc  le  plus  grand  calme 
a  -,i  i  .il.  n-  de  nuit. 

Tandis  qu'il  s.'  déshabillai^  on   frappa  doucement  a   une  p  tite 
porte  .1.'  servici    donnanl  mu-  un  escalier  dérobé,  qui  reliait  secrè- 
nents  des  officiers  du  roi. 

—  Qui  est  i  '  '  .i.  m  inda-t-il. 

—  Dieu  seul  est  grand,  rjép  >ndit  une  vont; 

d.  n  Fernand   parut  étonné,  mais  il  ouvrit  sans  renouveler  sa 
question. 
lui  un  regard  furtif  autour  de  lui  pour  s'assurer 

que  don  Fi  rnand  était  bien  si  ni.  souftla  sur  la  lanterni  i 'de  qu  il 

t"  n.'  i  a  1 1  m  in,    i  .  ni'.'  avi  c  préc  ration. 
in,  i.i,i  r,  |n  j,i  mi  n.  un  aigu  ./il  cauteleux  turetanl  a  droite  ri  à 
poui  .1  '   uvi  ir  un  voleur,  ni  un  alcade  superbe,  ni  un  inqui- 
siteur terrible,  m  in  I  ir  que  l'ambition  priva  t  Ar  som- 

u\,  m  un  courtisan  'ai  I". fortune m  page 

lit,  m  '  i  .i  '  qu'un  pauvre  diable  de  foui 

portant  live  .  i  cas  tque  mi-partie  verl  et  jaune,  n'ayant 

.  arme  qu'un  gant  di  peau  rembourre  et  tenant  ■>  1 1  main  smi 

bonnet,  comme  un  humble  vassal,  u  I    n  qu'il  était, 

Il  , -i  vrai  que  sous  ce  modeste  costume,  on  devinait  un  homme 

me,  intelligent,  brave  et  hisoue'rcux.  Sa  barbe  noire,  son  oài 

îles hi  i, ■uir.'iiii. ■-.  la 
hi  de  -■■-  poignets,  et  la  nobl    sim| 

I    ■  ii  m,    ,i  celle  qu'il 
e 

humilité,  et  lui  dit  : 
m  ur,  pouv>oz»voos  m'i  i  outi  r  une  hi  un'.' 

■  que  m.  vouli  z-vous  '  demanda  le  gentilhomme 
.  n  l'cxam  nanl  avec  um  attention  i  ité. 

_  Ce  que  j'ai  a  vous  dii  nom,  il  vous  est 

tro    '    ■      ittacl     i  la  vénerii  du  roi. 

—  Voyons  i 

h      i   ■     ,,i  B'assil  dans  un  fauteuil  il  lai  ■    dossii  r,  croisa  1rs 
u  vi  u,  ur. 

—  ji  i        .  ■  ■  lui  ,  i,  pan  c  que  l'Inquisition  m'a 

i  '  onnii  i  du  roi,  parce  qu'il 
n    d'êtren  puté  richi  oa 

i  ou  I  autn  indistinctement,  c luil  au  bùi  her. 

\l,M   ..  .  connier,  j'i  lai  ;      cplptaisdesooupi  , 

I,  —  comme  avant  de 
m,  u, ,iuiii,  i  Pedro,  je  me  nommais  Aben  Farax. 
Don  Fei  and  Ht  un    -       d'i  tonnemont. 

—  I.i  que  vi  in  /  von    n,.  di  rnand'  i  .'  lit-il. 

—  l'niir  moi,  rii  n;  i  ■  .  i     m  oup. 

—  \..\..n-,  q  ' 

—  levons  ai  dit  que  je  me  nommais  Aben-Karax,  comme  vous. 
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avant  de  prendre  le  nom  de  don  Fernand  et  le  titre  de  marquis  de 
Val t.  vous  wms  appeliez  Aben-Humeya  >  i  vous  vous  laisii  i  gloire  de 
descendre  de  nos  derniers  rois. 

—  C'est  vrai,  et  je  suis  toujours  fier  de  ma  rare. 

—  Merci  pour  cette  parole,  monseigneur;  elle  double  la  confiance 
que  i  ai  mise  en  von"?,  et  je  vais  remplir  ma  missù  n.  Les  Maures 
Boni  malheureux  en  Espagne;  sur  cette  terre  autrefois  leur  conquête 
et  leur  bien,  ils  sont  maintenant  esclaves.  On  leur  interdit  la  carrière 
des  armes  et  répée;  ils  se  son)  résignés  et  sont  devenus  artisans  1 1 
laboureurs;  puis  on  leur  a  défendu  Pexi  rcice  de  leur  culte,  el  ilsonl 

courbe  le  front;  mais  aujourd  hui,  don  Fernand,  il  court  d'é- 
tranges bruits  à  la  cour  d'Espagne... 

—  Ah  !  lit  lien  F.  rnand  attentif,  et  quels  sont  ees  bruits? 

—  On  dit  qu'on  défendra  aux  Maures  de  porter  leurs  vêtements, 
qu'un  1rs  baptisera  tous  de  force,  qu'eux  seuls  désormais  paieront 
l'impôt,  et  qu'on  leur  interdira  de  r  sideï —  dans  la  ville  de  Gre- 
nade —  aux  environs  de  l'Albambra. 

—  Après?  dit  don  Fernand. 

—  S'  gneur,  reprit  Pedro,  les  Maures  sorti  à  bout  de  patience,  ils 
s  nt  las  clé  souffrir,  de  pleurer,  de  fléchir  le  genou  et  de  subir  le  joug 
d'un  peuple  insolent  et  ingrat.  On  nous  a  défendu  de  porter  des 
ai  mi  s,  m  us  nous  en  avons  dans  li  s  caves  dé  nos  demeures;  on  a  es- 
sayé de  nous  ruiner,  mais  nous  possédons  plus  tfor,  de  rubis  et  u"é- 
meraudes  que  dix  rois  d'Espagne  n  unissant  leurs  richesses. 

—  Je  le  sais.  Que  compti  z-vous  faire? 

—  prendre  li  s  annes,  don  Fernand. 
Le  gentilhomme  tressaillit  : 

—  Folie!  dit-il. 

—  Et  puis,  continua  Aben-Faràx,  chercher  parmi  nous  un  homme 
qui  descende  en  ligne  directe  de  nus  anciens  rois,  et  lui  dire  :  11  nous 
faut  un  chef,  veux-tu  l'être? 

—  Ah!  et  ce  chef...  l'avez-vous  trouvé'?...  Quel  e-t-il? 

—  L'un  de  nous  deux,  dit  froidement  le  fauconnier. 
Don  Fernand  se  leva  brusquement  : 

—  Moi,  peut-être...  dit-il;  —  du  moins  ce  serait  mon  droit... 
mais  toi,  quels  sont  tes  titres? 

—  Je  suis  le  dernier  descendant  de  la  race  royale  des  Abassidcs, 
comme  toi  le  dernier  de  celle  des  AJbencerrages,  répondit  Pedro. 

—  Tu  es  presque  mon  égal,  dit  don  Fernand  en  saluant. 

—  Je  serai  ton  sujet  ou  ton  ennemi,  don  Fernand,  ton  roi  ou  ton 
lieutenant. 

—  nue  veux-tu  dire? 

—  Je  vi  ux  due  que  dans  huit  jours,  si  les  bruits  sinistres  qui 
circulent  à  Madrid  sur  notre  race  se1  confirment,  Es  Maures  se  lève- 
ront en  armes,  secoueront  lé  joug  odieux  qui  les  accable,  et  évoquant 
l'ombre  de  Boubdil,  leur  dernier  et  malheureux  souverain,  se  referont 
cnlin  un  roi. 

—  Et  ce  roi?  demanda  don  Fernand. 

—  Ce  sera  toi  m  tu  acceptes  la  couronne,  moi  si  tu  la  refuse?. 

—  Je  ne  refuse  niaci  pte,  di1  froidement  don  Fernand. 

—  Que  signifient  ces  paroles? 

Don  I  oina  le  sablier  qui  coulait  sans  s'arrêter  dans  un 

coin  de  la  chambre,  el,  étendant  la  main  : 

—  Il  est  une  le  ure  du  matin,  dit-il.  A  huit  fieùri  3,  je  te  n  pondrai. 

—  Pourquoi  ce  délai? 

—  C  est  mon  secret. 

—  Est-il  donc  Besoin  de  réfléchir  pont  accepter  une  couronne? 

—  Oui,  quand  cette  couronne  doit  être  âchi  tée  au  prix  d'vJn  tor- 
rent de  sang. 

—  Ce  rfyrs. 

—  Sa  -  hélas!  ne  sul'lira-t-il  point  pour 
fatl  rmir  sur  ma  tèt<  :  peut-èti  i  sera-t-H  impuissant  a  faire  le  Don- 
keur  du  peuple  qui  m'aura  choisi  pour  son  chef'. 

—  Don  Fi  rnand,  murmura  Aben-Farax,  tu  paries  bien;  mais  on 
voit  à  tes  discDurs  que  tu  vis,  toi,  de  la  vie  espagnole,  et  que  tu  ne 
souffres  | 

—  Je  souffre  plus  qu'aucun  d  eux,  Aben-Farax,  murmura  '  >n  Fi  r- 
nand;  il  n'est  pas  néi  égner  pour  être  roi,  d'i 

et  respecté  d'une  nation  pour  aimer  tendrement  le  peuple.  Je  suisroi 
moralenu  nt,  frère  ;  je  mè'souvièn&que  mes  peresent  tenu  un  sceptre, 
et  je  verse  une  larme  à  chaque  larme  qui  laisse  échapper  le  peuplé 
de  mes  p 

—  Eh  bien!  alors,  don  Fernand,  pourquoi  hésiti  i  .'  Nos  domina- 
teurs se  font  bourreaux,  prenons  les  aruii  »! 

—  J'ii  peut-être  un  moyen  dedélivier  les  Maun  -,  livre,  un  moyen 
pacifique,  une  alliance  qui  leur  rendrait  lur  antique  splendeur  .-ans 

m  r  de  I l.-p  i-'ne. 

—  Ce  -t-d  ? 

—  Je  ne  puis  te  le  dire  encore,  car  peut-être  ne  nu-  -ira-t-il  point. 
Demain  Bellement,  Aben-Farax^  je  saurai  si  je  dois  être  roi. 

—  Suit  ;  —  à  demain. 

—  Et  si  je  ii  fu.-e  demain  la  couronne? 

—  Eh  bien!  tu  me  diras  ton  secret.  S'il  est  efficace,  les  Maure3 
s'uie  ineront  et  auront  foi  en  ta  sagesse,  smos... 

m-  Sinon?  lit  dor  lernand  inquiet. 


—  Sinon,  je  serai  roi.  —  Adieu... 

Et  Aben-Farax,  saluant  don  Fernand,  disparut  avec  la  rapidité 
d'un  fantôme. 

Don  Fernand  se  mit  au  lit;  comme  don  Paëz  il  ne  dormit  pas, 
comme  lui  il  examina  froidtment  la  situation,  et,  le  malin  venu, 
quand  le  tm2}u  I"  des  cours  intérieures  lui  apprit  que  l'heure  de  l'e- 
pn  uve  fatale  allai!  sonm  r,  il  dit  : 

—  Allons  voir  si  je  serai  gendre  du  roi,  ou  roi  moi-même. 

Mil 

L'Infante  avait  le  plus  charmant  costume  de  chasse  qui  eût  jamais 
été  porté  à  la  cour  de  France,  cette  reine  des  cours.  On  etfl  dit  que 
madame  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  et  la  plus  habile  des 
princesses  en  matière  de  mode?  el  de  travestissements  de  femme, 
avait  préside  à  son  ajustement  après  avoir  conseillé  les  fournisseurs. 
L'Infante  avait  une  plume  blanche  à  son  chapeau,  de  grosses  éme- 
raudes boutonnaient  son  amazone  bleu  clair,  un  gant  de  peau  jaune 
d'or  enfermait  sa  main  délicate,  et  elle  portait  sur  l'épaule  une  trompe 
de  chasse  avec  la  grâce  charmante  d'un  page  mutin  et  babillard. 

—  Duchesse,  disait  elle  à  la  camérera-mayor,  tandis  qu'elle  pas- 
sait au  travers  des  escaliers  et  des  corridors  jonchés  de  courtisans; 
duchesse,  je  veux  aujourd'hui  voir  la  mort  d  :  l'oursde  si  ores,  qu'un 
puisse  dire  que  pour  le  courage  et  la  hardiesse,  les  infantes  d'Es- 
pagne valent  les  gentilshommes  d'ailleurs. 

Au  moment  où  la  jeune  princesse  achevait,  elle  se  trouva  sur  le 
seuil  de  la  cour  d'honneur,  où  piaffaient  aux  mains  des  varlels  le 
cheval  du  roi  it  le  cheval  de  l'Infante. 

—  Quel  bonheur!  dit  l'infante  en  battant  des  mains,  j'arrive  la 
première...  avant  le  roi. 

Et  sans  attendre  qu'un  seigneur  lui  offrit  la  main,  elle  courut  à 
son  cheval,  magnifique  étalon  d'Afrique,  qu'un  Arabe  eût  paye  un 
empire,  s'il  Peut  eu. 

Au  même  instant,  simultanément,  deux  gentilshommes  à  cheval 
déjà  mirent  pied  à  terre  el  s'avancèrent,  des  deux  extrémités  de  la 
cour,  vers  la  monture  de  la  prino  sse. 

Ils  se  placèrent  l'un  devant  l'autre,  auprès  de  l'étrier.  liers  et  hau- 
tains tous  deux,  semblant  attendre  que  le  choix  de  l'Infante  fit  de 
l'un  une  victime,  de  l'autre  un  triomphateur. 

L'Infante  rougi)  et  pâlit  à  cette  vue  .  elle  comprit  ce  qui  allait  se 
passer,  sans  doute,  et  elle  eût  donné  U  ut  au  monde  pour  éviter  une 
situation  pareille... 

Mais  il  était  trop  tard;  ni  don  Paëz  ni  don  Fernand  ne  bougeaient, 
et  il  fallait  choisir. 

Elle  rougit  et  pâlit  encore;  elle  sembla  hésiter  et  consulter  une 
voix  n, y  térieuse,  une  fibre  secrète  qui  résonner!  nt  doucemenl  au 
fond  de  son  cœur,  —  et  puis,  elle  dit  enfin  bien  bas  et  d'une  voix 
qui  tremblait  : 

—  Don  Paëz...  voulez-vous  me  tenir  Terrier? 

La  cour  d'honneur  était  remplie  d'une  foule'  nombreuse,  élégante  ; 
la  fleur  des  E-p  ig 'ies  et  du  royaume  de  ( irenade  s'y  était  pour  ainsi 
dire  donne  rendez-vous;  —  et  il  y  eut  nn  frémissement  dé  crainte, 
d'etumiement,  presque  de  Stupéfaction  quand  on  vit  les  deux  rivaux 
eu  face  I  un  de  l'autre,  se  nu  surani  du  regard  et  attendant  leur  arrêt 
avec  le  calme  des  grands  courages. 

Cet  arrêt.  l'Infante  venait  de  le  prononcer  en  disant  à  don  Pàez, 
les  yeux  baissi  -.  el  troublée  comme  une  simple  immola  de  Tolède  ou 
d  i  M .  i ,  1 1  id  : 

—  Don  Paëz,  voulez-vous  me  tenir  l'étrier? 

Don  Pàèz  était  beau,  généreux,  vaillant;  il  passait  à  la  cour  pour 
un  «le  ces  hardis  aventuriers  qu'il  fut  fclbfl  avoir  au  nombre  de  sis 
amis,  qu'un  doit  craindre  d'avoir  p  irmi  ses  ennemis.  Et  puis,  il  était 
h  favori  du  roi...  il  es)  vrai  que  le  roi  Payai!  mafmené,  la  veille,  à 

30n  jeu;  niai- Sa  Maje-te,  on  le  savait,  av.nt  l'humeur  fantasque  et 
maussade,  et  il  n'était  personne,  duc  OU  prune,  qui  n  eût  eu  à  se 
plaindre,  au  inouïs  une  fois  en  sa  vie,  d'une  boutade  de  ce  genre. 

Don  Paëz  était  d :  aimé  des  uns,  craint  désauln  s,  choyé  de  tous. 

Don  Fernand,  lui  aussi,  était  beau,  ji ■ ,  riche,  presque  en  laveur; 

on  le  redoutait  moins  que  don  Paëz;  peut-être  l'àimàit-on  davantage. 

L'affront  fait  à  ce  dernier,  affront  involontaire,  il  est  vr.u.  causa 
donc  des  impn    Ions  diverses  aux  spectateurs  de  ce  drame  improvisé. 

l.i  s  uns  se  réjouirent,  car  don  Paëz  était  vainqueur,  et,  on  savait 
que  dbn  P  ez  élan"  presque  le  rival,  dans  le  cœur  du  roi,  du  duc 
d'Albe  cl  autn  s  s  ligueurs  cordialement  détestés. 

Les  .n.ii.-.  au  contraire,  prirent  en  pitié  ce  beau  et  fier  jeune 
homme  au  n  gard  profond,  au  sourire  mélancolique,  auquel  Tlhfanw 
pr<  ferait  le  hanlain  don  Paëz. 

Hais  les  chui  hofe  mi  RI  qui  eurent  heu  aussitôt  autour  de  lui  trou- 
vèrent don  Fernand  calme,  froid,  non  moins  fier,  non  moins  hautain 
que  don  Paëï. 

Seulement,  ces  deux  humuie-,  qui  s.  ml>l. dent  se  mesurer  du  re- 
gard et  se  promettre  un  combat  à  outrance,  se  tirent  un  signe  mysté- 
rieux qui  signifiait  presque,  de  la  part  de  l'un  :  Je  regrette  ma  yic- 
toire;  —  et  de  la  part  de  l'autre  :  Je  suis  assez  fort,  assez  stoique 
pour  être  vaincu. 


AS 
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qu»e"1  dou  fuéz  revint  à  lui,  il  aperçut,  penché  sur  son  visage,  le  \isago  empourpré  de  l'Iufante.  (Page  52.) 


I/Infanti  s'était  mise  en  selle,  rougissante  el  tou  mrsémue.don 
t  mir  dans  1 1  sienne,  et  -'il  ai 

i  il  n'avait  pu  1  êtn  d  u  avait 

battu  d'orgueil  1 1  il  s'était  dit  :  —  Elle  m'aime! 

Don  Fernand  demeura' une  seconde  eni  in  immobile  devant  l'In- 
fante et  mesurant  de  l'œil  don  Paëz;  puis  il  s'inclina  respectueuse- 
ment, salua  fièrement  son  adversaire,  devenu  son  vainqueur,  et  se 
in  milieu  des  sourds  murmures  des  courtisans  étoni 

Dipassion  el  d'i  ncouragi  ment  des  li  mmes 
mMaient  lui  vouloir  faire  oublii  i  l  ingratitude  ou  le  dédain  de 

i  n  fane  mnier  tenait  en  main  le  i  heval  de  don  I •'•  rnand;  le  gentil- 
banni  ■  r-  lui,  mit  le  pied  al'étrier,  el  dit  tout  basa 

Pnommi  qui  I        pti 

lil  .-m  le  même  ton  : 

—  i    :  u  n. I  Imi  m-  a 

—  Ce  soir,  apri  -  la  i  basse. 

—  Ceat  trop  lard. 

—  Eh  bien! 

—  Bien,  —  murmura  le  faucon 
Et 

■ ,  il  lii  fain  i 
tandis  que  le  fauconni  i 
Pendant  tità  chui  bob  i  persil  nni  -, 

.1  d  honni  m  et  au  II 

—  i 

don  Paëz  et  d     i 

—  h  m  Paëz  -i  le  bras  lourd,  murmurait  nt  les  uns. 

—  Don  Fernand  est  le  plus  habile  spadassin  des  I 
I 

—  i  •  .  un  |  igi  .  i  u  d  n  i  '  vainqueur  ou 
■>          .  il  est  ['•  nlu. 

—  P 

—  Pane  'lue  ='il  tue  don  Paëz,  le  roi  ne  lui  pardonnera  pas. 


—  Rah!  en  duel... 

—  Don  Paëz  est  le  favori  du  roi,  le  roi  aime  don  Pa?z. 

—  Mais,  ricana  un  seigneur  qui,  la  veilld  assistait  au  jeu  du  roi, 
s.  M.  parait  l'aimer  beaucoup  moins  qu'on  ne  croit.  Hier, à  son  jeu... 

—  nli  '  dil  un  officier  des  gardes,  le  roi  traite  de  même  les  plus 
grands  dignitaires  de  son  royau il  a  l'humeur  chagrine. 

—  D'accord.  Mais  ilnepeul  punir  un  gentilhomme  qui  en  aura  tué 
nu  autre  loyalement  et  i  n  champ  clos. 

—  Peut-être;  car  don  Fernand  n'est  pas  Espagnol. 

—  Il  1 1  -i  devenu. 

—  Kn  apparciiee,  du  ni"in>;  niais  il  est  Maure  au  fond  du  creur, 
et  l'inquisit  an  n'oublie  pas  qu'il  est  le  descendant  des  rois  de  Gre- 
nade... 

i  a  page  qui  i  tait  présent  à  la  discussion  haussa  les  épaules  et  dit 

m!    -mu  ire  : 

—  Le  grand  inquisiteur  hait  trop  cordialement  don  Paëz  pour  ne 
I ii  protéger  - u  urti  ier, 

—  El  pourquoi  le  hait-il? 

—  Mais  Bimplemi  nt  parce  que  le  r..i  l'aime 

—  Il  est  donc  jaloui  de  don  Paëz? 

—  Hum  !  murmura  le  page,  en  imprimant  h  son  sourire  une  nuance 

.  —  '|iu  donc  n'esl  pas  jaloui  de  don  Paëz,  ici? 
On  mu  trouvi  .   ans  doute,  le  beau  page  bien  hardi,  bien  imperti- 
nent -i  l ii .  u  h  loisii  de  réfléchir  .1  si  -  paroles,  et  d'interpréter 

•  m  -■.unir,  mais  tous  les  regards  -  portèrent  soudain  vera 
ru    ■  lait  un  flot  de  soie,  de  velours,  de 
nielles. 
1 1  ivait.  11  1  Util  vêtu  de  noir,  selon  sa  coutume. 
il  marchait  lentement,  le  front  courbe  comme  d'ordinaire,  mais  re- 
levanl  parfoi   latéti  poui  jeter  un  coup  d'œil  furtit  et  rapide  autour 
de  lui 
Il  porta  la  main  à  son  feutre,  répondant  atu  saints  delà  foule  qui 

d  vant  lui,  el  il  alla  droit  a  sa  fille. 
Don  Paëz  était  re  auprès  de  Mutante;  il  salua  respectueuse- 
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Don  Tuez  sauta  en  selle  sur  le  cheval  fie  l'Infante,  plaçai»  jeune  fille  devant  lui  et  piqua  dea  deux.  [Page  54) 


ment  le  roi,  comme  tous  l'avaient  salué.  Mais  il  s'inclina  moins  bas 
peut-être,  et  son  visage  impassible  et  hautain  témoigna  de  son  res- 
sentiment. 

Le  roi  fronça  le  sourcil. 

Sans  doute'unc  dure  parole  allait  tomber  de  ses  lèvres  et  mettre  le 
comble  à  l'exaspération  du  (kvori,  quand  celui-ci  le  prévint  et  se  re- 
tira à  quelques  pas. 

Le  roi  prit  la  main  de  l'Infante,  la  baisa  galamment  et  lui  dit  : 

—  Comment  avez-vous  dormi,  ma  belle  étoile. 
L'Infante  prit  un  air  boudeur  et  répondit  : 

—  Fort  mal,  sire. 

—  Et  d'où  vient  cette  insomnie,  madame? 

—  C'est  Votre  Majesté  qui  l'a  causée. 

—  Moi?  fit  le  roi,  qui,  déridé  un  instant,  reprit  son  visage  m  irne 
et  sombre. 

—  Sans  doute,  sire,  dit  l'Infante.  Vous  avez  grondé  don  Paëz. 

—  Oh!  oh!  murmura  le  roi,  et  cela  vous  empêche  de  dom-  :  ' 

—  Oui.  parce  que  de  ton-  ' jinaira  q;  i   vousi.-:i\.;    n- 

un  ne  vous  aime  comme  don  Pai  i. 

—  En  êtes- vous  certaine,  mon  étoile? 

—  Très-certaine,  sire. 

—  En  bien!  lit  le  roi,  qui  redevint  joyeux  et  presque  souriant, 
comme  l'insomnie  fait  du  mal,  comme  vous  avez  les  yeux  battus  et 
qu'il  est  nécessaire  qu'une  infante  d'Espagne  soit  belle  toujours,  je 
vais  rendre  mon  amitié  à  don  Paëz,  (ou)  exprès  | r,vous] 

Un  charmant  souri  e  glissa  sur  les  lèvres  mutines  de  l'Infante. 

—  Sire,  dit-elle,  puisque  vous  rendez  votre  ami  tii  à  don  Paëz, 
vous  devriez  bien  la  retirer  un  peu  à  un  très-vilain  seigneur  qui  pi  is- 
sèd    I"  -jicoup  trop  votre  confiance. 

—  Ah!  ah!  murmura  le  roi  moitié  souriant,  moitié  sévère, est-ce 
que  nous  nous  mêlerions  de  politique,  mon  étoile  ? 

—  Dieu  m'en  garde,  sire! 

—  Et...  quel  est  ce  très-vilain  seigneur? 

—  In  homme  bien  laid,  sire,  le  chancelier  Déza. 

!~  Bon  !...  lit  S.  M.  qui  redevint  soucieuse,  ils  me  disent  tous  la 


même  chose.  Le  duc  d'Albe  et  le  marquis  de  Monrféjar,  le  grand  in- 
quisiteur et  don  Paèz. 

—  Et  ils  ont  bien  raison,  sire.  ' 
Mais  le  roi  fronça  le  sourcil  et  tourna  le  dos  à  l'Infante,  qui  se  mor- 

dil  les  lèvres  de  dépit. 

Li  roi  se  trouva  lace  à  face  avec  don  Paëz. 

Le  colonel  des  gardes  était  à  pied  encore,  et  tenait  la  bride  de  son 
'li  ival  à  la  main. 

—  Ah!  dit  Philippe  H,  vous  voilà,  monsieur? 
Don  Paëz  s'inclina  sans  mot  dire. 

Le  roi  le  considéra  quelques  secondes  et  finit  par  reprendre  son 
yi  âge  de  bonne  humeur.  11  lui  posa  la  main  sur  l'épaule,  et  lui  dit  : 

—  Sais-tu,  don  Paëz,  que  tu  as  bon  nombre  d'ennemis  à  ma  cour? 
Le  ton  familier  de  S.  M.  rendit  au  colonel  des  gardes  son  expres- 

si le  physionomie  ordinaire. 

—  Sire,  répondit-il  avec  une  assurance  respectueuse  qui  sentait 
son  favoi  i,  ces  enm  rais  me  sont  une  preuve  que  je  possède  quelque 
peu  l'amitié  de  Votre  Maji  sté. 

—  Ah!  fit  le  roi. 

—  Et  que,  l'occasion  et  Dira  aidant,  le  serais  tout  prêt  à  dévouer 
utilement  ma  vie  pour  elle. 

—  Bien  parlé,  Paéz,  dit  le  roi.  Tes  ennemis  sont  puissants  et  ils 
veillent  sans  cesse;  mais  tu  as,  en  revanche,  des  amis  qui  se  pro- 
metti  ni  de  te  défendre  à  outrance. 

—  Vraiment,  sire?  murmura  don  Paëz  à  son  tour. 

—  Par  exemple,  le  marquis  de  Mondéjar,  mon  vieux  capitaine. 

—  Je  le  sais,  sire. 

—  Et  puis  encore,  Paëz,  mon  ami,  une  belle  dame... 
Le  colonel  des  gardes  tressaillit. 

—  Une  belle  daine,  poursuivit  Philippe  11,  que  moi,  le  roi,  j'aime 4 
l'égal  de  mes  sepl  couronnes. 

—  Votre  Majesté  me  cachera-t-elle  le  nom  de  celte  belle  dame?  fit 

don  Paëz  avec  un  fil  r  -  ainiv. 

—  Elle  se  nomme/acheva  joyeusement  le  roi,donaJuanita,  infante 
d'Espagne, 


GO 
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de  lui.  il  joua 
un  èl 

—  i  moi? 

—  01 

nuiît!     i  mon  chancelii  r,  don 

•  lie  n'aime  pas  le  chancelii  r... 

—  J.  pi  fa  humbli  n 

i  -  i  pauli  s  et  r  pondit  av«  •  à  la 

I.  qui  faisait  I  •  l'intimité  : 

—  G     est  de  la  polili  i 

—  il  nd   politique 

lus  loin  qu'elle 
nu  nt;  I  Infante  m'aime...  i  m  aime. 

—  Moi 

•  '  immc  la  nuii,  dpnl  la  ci  i 

filus  noble  1 1  plus  D  ranimai  n'ai  d    I  Inda- 

ousie  :  c'était,  pour  nous  s<  i  vir  de  l'expn  ssion  antique,  un  vrai  che- 

—  I  tre  Pâêï,  dit  le  roi,  frappant  sur  i 

D     Pal    mit  un  gi  n  iu  en  lerr 

—  Inutili .  leste- 

ment. 
Philippe  II  rassembl 
— i  dé]  irt,  dit-il. 

■m  g»  million  .  à  la  main,  tête  hue,  et  sa- 

lua le  roi. 
— Sin  .  dit-il,  di  -  i  ni  à  quitter  li 

—  Ali!  dit 

—  i  '  i  des  titres  et  i  mplois 
que  Votre  M 

Le  grand  inquisiteur  attacha  un  œil  perçant  sur  le  roi. 

I  |  TÎS 

l.    grand  inqulsiu  i  duc  d'Albe  et 

!• 

—  Si  le  roi  -   Cache,  dit-il,  les  M  nous. 

—  Et...  - 

—  Il-  -  i  int  |"  rdus  doublement,  car  nul  ne  les  défendra  plus  ici. 

—  v 

—  Et  qui  donc  •-  rail  li  -  di  fi 

—  Deux  lu  mmi  s  :  M 

Le  duc  d'Albe  fit  i  —  Mondéjar,  dit-il,  esl  un 

ii;  mais  don  P 

—  D  ,  esl  plus  puis 
t 

—  Peut-être,  mun  ti  ur. 

—  I     3-cei  laini  menl ,  n  mais  à  moi 
seul,  je  i 

—  Ah!  dir<  nt-ils,  ■  I 
i. 

—  I 

—  \   us  p  IUVI  z  vo 
Don  Fernand  salua,  i 

oreille  : 

—  Ad  ■  ire  roi! 

IX 

B     Ferou  I      lit  de  la  cour,  è  pied,  comme  un  gentilh 

i     cheval  qu'il  montait  tout  à  l'heure  appartenait  ■ 

rendit  le  cheval  qu 

<n  ma  i         qu 

i 
1     "         '  'il  le  pain:  j  avail  i  u  le 

I»-':-  i  M  ture  l'imita , 

gnèn  nt  au  galop. 
Quand 

.  r 

—  J 

'  I 

I 

autrem 


siècles,  les  revers  A'ur, 

ni'  ■* 

■n  nom  comme  un  drapeaa ,  un, 

■  i  ma  vii .  sonl  à  lui.  Ce  n'esl  n 
nand  de  Valcr,  capil  ndarmi  s,  qui  lève  l'clcndar  l  de  la 

.  i  lare  la  gui  rre  ;  c'est  \\«  n-Hui 
qui,  de  roi  à  roi,  de  pair  à  pair,  te  jette  le  gant  !  —  Je  t'ai  r.  ndu  li  s 

i  ude,  j  .n  repris n  indépi  nd  nu  e  :  je  n 

■ .  don  Fernand  de  Val  r.  ; 

it,  qui 
:  uni  .  1 1  que  je  n  ;arde  comme  la  vraii 

tout,  nom,  u1 -.  coulumi  •.  poui  reprendre  li  -  mœu 

de  m  -  ancètn  s!...  Philippe  II,  roi  di  -  Esp  ignés,  des 
l'.n  s-Bas  et  di  -  In  les,  moi,  Abi  n  Hum  ya,  roi  de  Grenade  cl  le  der- 
s,  je  te  décl  irel  nom  de  mon  peuple, 

qui  l'a  Irop  longti  mp   obi  i, 

El  don  Fernand  repartit,  suivi  de  son  rutur  lieu  n-Faraxj 

1 1  bientôt,  des  lerrasees  de  l'Escurial,  on  i 

leui  points  noirs  envi  loppés  d'un  tourbillon  de  p  mssii  re  et  se 

•i  dans  la  brume. 


Penaàni  ce  temps,  le  roi  Philippe  II  el  -  i  idaii  nt,à  leur 

iride  coti  au  qui  supporte  l'Escurial,  1 1  la  cli  i  se 

royale  |     nail  au  galop  les  gor  n  s  de  la  S  danl  la  nuit, 

m urse  gigantesque  et  mèn  d'une  n  doutable  nii  liée  avai 

tournée. 
L'h  fante  ir  oublié  déj  i  i  affront  invi  lontaii    i 

i  à  don  Fi  i  nand,  affr ,  du  ri  ste,  qui 

encore  de  ti  ste  aux  convei  I  i  lisans. 

Elle  babillait,  railleuse  et  coquette,  goufihandant  la  camérera- 
mayor,  qui  lui  faisait  respectueusement  observer  qu'elle  d  vait  être 
plus  i  i  n  maintien,  impatient  i 

cheval  qui  bondissait  1 1  se  caorait  à  demi  sous  sa  cravache,  et  sou- 
riant parfois  d'un  air  mutin  à  don  Pai  iy  qui  caracolai!  auprès  d'elle 
avi  c  l<  i'  gance  el  l'habileté  d'un  écuyi  r  consommé. 

Autour  du  roi,  au  i  htraire,  la  conversation  avait  pris  une  cou- 
leur sombre  el  lu  monarque.  Deux  hommi  -> 
attaquaient  1rs  Manies  avec  la  violi  nec  du  fanatisme  et  de  la  haine, 
renvoi  ant,  détruisant  un  à  un  les  derniers  scrupules  de  ce  ten  ible 
ii  iti  qu  on  n  immail  Philippe  II. 
Vu  moment  où  le  brillant  cortège  entrait  dan    I  lésignée 

tincu,  se  tourna 
n-  qui  chevauchait  a  dix  j'  s  il  des 

i  -  insignifiant  ut  d'un 

signe  : 

—  M  irquis,  dît  -il,  un 

avcc\  i  lent 

di  ur  et  d 
Le  i  nent,  et  regarda,  le 

—  Ma  Philippe  11,  il  me  \i'iit  en  mémoire  qijc  vous 

—  En  :  :  [uis. 

—  El  ris,  qu'un  g  luvernement  sans  gouvi  rm  ur 
■  t  bien  ni  il  gou 

ourcil. 

—  Aussi  bien  t,  d'un  moment  à  1 1 

ii  !  Gn  uade, 

ei  qu  il  él  II  i  de  pi  rdre  votre 

à  court  il  nie,  a  njs  piquiez  des 
ibra. 

—  S'u     i                        uis  d' voix                     maie  fi  rme, 

,    l  .;  une  dis- 

—  i 

Li  marquii  cor- 

roi,  aut  ur   I 
grand  inquisuV  ur. 

—  Mun  Dieu!  dit-il  avei  émoi     i,  l 

ciel  qu  i  mon  1  ri  i  ! 

i  i  m         U  fj    - 

—  Pourqui  i  e.  1 1,  n 

—  Pa  i     ii,  quoi  qu'il  arrivé. 

—  Tanl  mil  i  l'ai  le  tié- 
di ur,  on  le  rappi  Hi  ra  1 1 

i  u  i     - 
Vi 
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—  '  ua  le  chancelier,  le  marquis  de  M  noua 

li  ut  dé>     i  à  don  Paëz,  et  il  nous  faut 
us  l'esprit  du  roi. 

—  Ce  sera  fi  ri  d  in,-.].-,  chancelier. 

—  Vouscrojaez?  murmura  Qegmatiquemenl  don  José  Déza. 

Eu  ce  moment  le  foncer  l'ut  ?  -m]'.'  sous  le  couvert,  les  chiens  dé- 
-  s'i  Lui.  <  i ,  ut,  en  hurlant ,  sur  lu  brisée,  et  les  plus  ardents  des 
ire,  sans  att<  ndre  le  roi,  emportés  par  cette  indomptable  pâs- 
ue  les  sons  du  cor  allu  .  tti  ut  i  h*  /  certains  ch  i 

d'élite,  mirent  leurs  chevaux  au  galop  et  suivirent  li  s  chiens. 

v  leur  tète,  on  voyait  courir  l'Infante,  dont  le  cheval  ardent  laissait 
diji  derrière  lui  pr<  sque  tous  les  autres.  M  ais  un  cavalier  la  suivail 
d    près  et  galopa  bientôt  a  ses  côtés;  c'était  don  Paëz. 

—  Tenez,  dit  le  i  ndant  sa  cravache  dansleur 

irdez! 

—  I  leur. 

—  Mais,  .lit  le  chancelier  avec  un  méchant  sourire,  je  trouve  maître 
dmi  P;  ntilhomme  et  de  naissance  plus  qu'obscure,  assez 
hardi  de  suivre  d'aussi  près  une  infante  d'Espagne,  qui  fait,  du 

tiré  de  la  cour,  i  n  priant  un  aven- 
turier de  loi  tenir  l'éti 
Le  grand  inquisiteur  fit  un  mouvement  d'inquiétude  : 

—  Sfrn.  z-vous,  dit-il,  qu'on  joue  sa  tète  à  de  pareilles  accusations? 

—  Bah!  répondit  le  chancelier,  un  courtisan  n'expose  sa  tète  que 
lorsqu'il  est  un  imbécile  ou  un  honnête  homme...  et  je  ne  suis  ni  l'un 
ni  l'autre. 

—  Moi,  répondit  le  grand  inquisiteur  avec  un  sourire  glacé,  je  ne 
suis  pas  courtisan,  chancelier,  et,  bien  que  je  haïsse  d  n  Paëz  au 
moins  autai  t  que  vous  le  haïssez,  je  ne  vous  suivrai  pas  sur  un  ter- 
rain aussi  glissant. 

—  Je  ferai  la  besogne  tout  seul,  soyez  tranquille...  Et  puis,  du 
reste,  qui  sait... 

Le  ch  tncelier  s'arrêta,  craignant  d'exprimer  indiscrètement  toute 
sa  pensée. 

—  .V  hevi  v  '.  insista  le  grand  inquisiteur,  en  attachant  sur  lui  un 
regard  profond. 

—  Qui  .-ad,  murmura  tout  bas  le  chancelier,  si  ce  serait  vraiment 
une  calomnie  it  si  l'Infante... 

—  Oh!  dit  le  grand  inquisiteur  avec  colère,  pour  l'honneur  des 
Espagne;  monsieur,  tais  i  vous! 

—  Eh  bien!  messieurs,  cria  le  roi,  interrompant  sa  conversation 
a\  i  le  duc  d'Albe,  nous  ne  chassons  pas,  ce  me  semble  ;  pourtant  la 

'  sur  pi  il. 

XI 

La  vallée  où  la  chasse  venait  de  s'engager  était  une  gorge  tortueuse 
et  prof  ode,  encaissée  recelant  monte ■ 

caverne  dans  leurs  11  incs  grisâtres,  bois le  taillis  rabougris  et  ser- 
res, au  travers  desquels  serpentaient  plusieurs  sentiers  se  i  r/ 
se  n  i  al  ensuite  comme  (es  dédales  d'un  laby- 
rinthe. Les  voix  di  -  du  i  r  ;  trouvaient  un  magni- 
fique et  retentissant  écho.  Bi  ntôt  voix  et  ons  se  dispersèrent,  i  on 
les  entendit  simultanément  sur  dés  nji  veneur 

s'abandonna  soit  à  l'instinct  n  cheval,  soit  à  se    propres 

tions,  et  s'enl  mvert  à  droite  ou  à  gauche,  selon 

qu'il  croyait  coupi  r  la  chasse  et  gagni  1  la  tète  di  b  chiens  en  suivant 
t  i  lion. 

I.  tée  par  son  ard  nte  dans  les 

d'aci  <  on,  suivit  le  fond  de  la  vallée,  franchissa 

i-  et  les  troncs  d'arbres,  les  précipices  et  les  divers 

nts  de  terrain  qui  la  fermaient  çàel  K  Bientôt  elle  eut  mis 

un  i  •:■  ii  e  si  i   nsi  li  cable  que  leurs 

■  ne  lui  an  ivèrent  plus  qu  il 

nient.  Seul,  l'un  d'entre  eux,  don  PaëZj  ne  perdait  pas  un  pouo  de 

terrain  sur  elle  -  ôte  à  cote. 

A  m  sure  d  i  cor  allaient  s'affaiblissant,  la  vois  des 

clu  t.-  s  distincte,  et  no  paraissaient  s'en  ap? 

proeber.  Leurs  chevaux  étaient  déjà  blancs  djécume,  une  bave  san- 
glante frangeait  leurs  mors;  mais  i  ius  doux  de  vaillante 
i  n'avaient  nul  besoin  de  sentir  l'éperon.  Tout  à  coup  la  voix 
delà  meute  qui,  jusque-là,  avaii  paru  se  rapprocher,  sembla  s'éloi- 
gner et  perdit  de  son  ensemble. 

L'Infante  se  retourna  vers  don  Paëz,  à  qui  elle  n'avait  point  encore 
a J i ■  .--■  la  p  i 

—  U  y  aun  défaut,  dit-elle,  ou  nous  perdons  la  ch 

—  L'un  et  l'autre,  n  mdi)  don  Paëz;  tournons  à  gauche. 
Ds  quit1  rcnl  les  bas-fonds  de  la  première  gorge  't  s'enfoncèrent 

dans  m  /plus  tourmentée  encore, 

dans  I  un   ,  eno   lointain,   la 

nui  La  .  tait  étroite,  disons- 

i  ite  même,  qu  à  un  cet  lain  moment  les  deux  veni  ur3, 

i  près  l'un  de 
"aulr 
sur  le        ,  a  Paëz  les  boucles  brunes  delà  chevelure  de  l'In- 


fante. Ace  contact,  don  l'ai/  tressai'lit  profondément,  et  il  vit  avee 
unejoiesauva         t         tourner  brusquement  par  coudes  multipliés, 
plus  en  plus  déserte. 

Cependant,  la  voix,  des  chiens  approchait  .toujours;  bientôt  elle  ré- 
sonna strident.',  bientôt  encon  I.  s  taillis  du  sommet  de  la  va!!'  i 
blèrenl  fri  mir  et  r  agiter  sous  un  souffle  inconnu;  puis  un  m  n  ire 
en  sortit  la  gueule  sanglante  et  les  flancs  haletants...  C'était  l'ourse. 

Puis,  derrière  l'ourse  et  la  buvàvl  ,i\  l'a  meute,  ardente  et 
ment  si  rrëe,  qu'on  l'-eùt  recouverte  avec  \m  manteau. 

L'on:  s  les  voir,  à  vingt  pas  des  efyàsseuré»  traversa 

le  -torri  nt  desséché  qui  servait  de  chemin,  et  dans  lequel  don  Paëï 
et  l'Infante  chevauchaient,  —  et  grimpa  le  talus  oppose,  où  elle  dis- 
parut sous  les  broussailles. 

La  mi  nie  s'y  eng  lùffrà  aprî  - 1  Ile;  mais  la  meute  n'ol  ci  ail  pins, 
du  reste,  qu'à  ses  propres  instincts,  car  val<  ts,  i  h»  nts  et  piquenrs, 

elle  avait  tOUI  laissé  i  u  arrière. 

Le  talus  «lut  trop  rapide  pour  que  les  chevaux,  malgré  Imr  ar- 
deur, y  pussent  tenir  pied  aux  chiens;  et  l'Infante  laissa  échapper  un 
pi  tit  cri  di  colère, 

—  Voilà,  dit  elle,  que  nous  allons  encore  perdre  la  chasse. 

—  Ne  craigi  rien,  madame,  répondit  don  Paëz,  l'ourse  sera 
morte  avant  nue  heure. 

L'Infante  hocha  la  tête  d'un  air  de  doute  : 

—  Tenez,  fit-elle  avec  dépit,  entendez-vous  déjà  les  chiens  qui 
s'éloigneht  et  courent  vers  le  nord?  La  chasse  est  manqui  i 

—  Pardon, répondit  don  Paëz  avec  calme,  si  j'en  crois  mes  instincts 
de  veneur,  rien  n'est  perdu,  et  nous  sommes  près  de  la  tanière  de 
l'ourse. 

—  Vrai!  fit-elle  avec  une  joie  enfantine. 

—  Silence  !  interrompit  brusquement  don  Paëz,  écoutez... 

Un  hurlement  sauvage,  une  sorte  de  grognement  confus  résonnait 
à  cinq  ou  six  cents  pas  dans  les  broussailles,  au  pied  d'un  banc  de 
rochers  caverneux. 

—  Entendez-vous  les  oursons?...  Réveillés  par  la  voix  des  chiens, 
ils  ont  distingué,  au  milieu  de  leurs  hurlements,  deux  ou  trois  cris  de 
rage  échappés  à  leur  mère.  Venez,  madame... 

Et  don  Paëz  poussa  son  cheval,  qui,  malgré  les  ronces,  gravit  le 
talus  à  moitié  et  porta  son  cavalier  à  l'entrée  de  la  caverne  cpii  ser- 
vait de  retraite  habituelle  à  l'ourse.  L'Infante  l'avait  suivi. 

Les  oursons  étaient  au  nombre  de  trois.  Ils  étaient  tout  jeunes 
encore,  et,  à  la  voix  de  leur  mère,  ils  s'étaient  traînés  à  l'entrée  de 
la  tanière. 

Don  Paëz  mit  froidement  pied  à  terre,  aux  yeux  de  l'Infante  éton- 
née, en  prit  un  par  les  oreilles,  le  serra  dans  ses  bras  et  l'étouf]  i. 

Le  second  eut  le  même  sort. 

Puis  don  Pai  di  nou  i  -  i  ceinture,  attacha  fortement  les  pattes  de 
derrière  du  troisième,  et  le  suspendit,  la  tète  en  bas,  à  un  arbre 
voisin.  L'ourson  tit  alors  entendre  des  hurlements  désespérés,  et 
comme  l'Infante  ne  comprenait  point,  encore,  don  Paëz  lui  d  I  : 

—  La  mère  reconnaîtra  les  cris  de  son  nourrisson,  et  i  [le  ya  re- 
venir. 

En  effet,  dix  minutes  après,  la  voix  des  chiens  se  rapprocha  de 
nouveau,  mêlée  à  de  sourds  grognements;  bientôt  l'ourse  arriva  au 

galop  et  I dit  wis  l'étroite  plat  font  don  Paëz,  à 

pied,  et  l'Infante,  toujours  à  i  beyàl,  avaient  l'ait  halte. 

L'ourse  s'arrêta  une  minute,  mesura  ses  adversaires  du  regard; 
flaira  ses  deux  nourrissons  morts  avec  un  hurlem  nt  de  douleur; 
pais  se  di\s  a  sur  deux  pattes  et  marcha,  terrible  et  l'œi)  sanglant] 
vers  don  Paëz  qui  l'attendait  de  pied  ferme. 

L'ourse  avançai!  avec  un  calme  qui  donnait  le  vertige. 

Don  Paëz  avait  .-es  pistolets  au  poing.  Il  laissa  faire  dix  pas  au 
monstre,  l'ajusta  ensuite  et  lit  feu. 

L'ourse  jeta  un  cri  de  douleur,  recula  d'un  pas  et  ne  tomba  point; 
elle  se  remit  i  n  marche,  au  contraire,  1 1  arriva  si  près  de  son  adver- 
saire qu'elle  lui  brûla  le  visage  de  sa  rugueuse  haleine. 

Alors  don  Paëz  étendit  le  br  is,  et  de  son  second  pistolet  lui  cassa 
la  tète;  elle  tomba  roule  morte. 

.Mais  au  moment  où  il  se  retournait  triomphant  vers  l'Infante  j 
ci  II  -i  i  poussa  un  cri  d'indicible  effroi,  et ,  étendant  sa  main  trem- 
blante vers  les  bruyères  voisines,  montra  à  don  Paëz  une  masse  imi- 
ràtre  qui  bondissait  vers  eux. 

i  i  lait  le  mâle  de  l'ourse  qui  accourait  venger  sa  femelle  et  ses 

P<#- 

Et  don  Paëz  n'avait  plus  d'arme  chargée!  il  ne  lui  restait  que  sa 
dague... 

XII 

L'our3  n'hésita  point;  comme  sa  femelle,  il  ne  flaira  pa 
rissons  morts,  il  ne  prit  pas  garde  à  celui  qui,  su 
remplissait  l'air  de  ses  hurlements;  il  bondit  vers  don  P 

dan    son  élan,  que  l'Espagtiol  désarmé  n'eut  point  le  U-rap» 
de  tirer  son  anae. 

Cl)  Expression  consacrés  eu  terme*  de  MJccrio. 
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L'ours  était  toul  di 

Il  ouvrit  h  -  ilboinme  et  le  serra  sur  m  p 

wec  une  viok  net  l<  lie,  qu'il  en  fui  suffoqué  1 1  rerma  les  yeux 

tu  en  d'angoisse  de  l'Infante,  qui  demeurait  immol 
à  qodqw  -  -  I  son  sang-froid. 

..  Elle  allait  assister  à  i  etti    lutte   -  uis   ; 
dent,  ri  d'un  homme  et  d'un  monstre;  —  et  l'Infante 

—  Don  Paëz,  mon  ami,  pensa-t-ilj  il  s'agit  "de  mourir  ou  d'être 

1        --!... 
:.uid  il  se  fut  dit  b  lit  si  fort,  lui  le  gi  n- 

tilhommi  élégant  qui  parfumait  sa  barbe  avi  c  di  s  i  --<  no  s  maures- 
ro'il  étreignit  l'ours  à  -  >n  tour;  celui-ci  poussa  nu  hurlement 
sourd. 

.t  une  lutte  vraiment  grandiose  et  terrible  que  celle  qui  s'en- 
dors.  sur  unr  étroite  plate-forme  de  rochers,  avec  un  mur  in- 
ssable  d'une  part,  et  un  ravin  profond  de  l'autre. 
L'homme  et  le  monstre  se  balancèrent  quelques  secondes, 
comme  d<  -  rivaux  d(  s  j<  ux  olympiqui  -  :  pi  nd  int  quelques  sec  mdi  - 
Us  ne  présentèrent  aux  y  u\  de  l'Infante,  fascinée  par  la  terreur, 
que  li  silhouette  d'une  masse  informe,  oscillant  au-dessus  di 
et  prêt  se.  Puis,  tout  .1  coup,  un  cri  retentit,  la 

■•  en  deux.  Au  cri  strident  échappé  a  l'homme, 

un  hurlement  de  détresse  répondit,  et  l'ours,  balancé  un  m ut 

dan-  les  roi  1  -'  ;  m  Pai  z,  fut  ji  ti  dans  le  ravin  1 1  j  tonib  1 

v  le. 

P     p      1  tait  parvi  nu  àtirersa  dagui  ,  etl'avaitenl 

dans  li  Hue  du  monstre. 
1     1rs  était    lomtx    dans  le  ra>  in  avec  la  dernière  arme  de  don 
i  n'ai  ut  po                   1  n  tirer  de  ce  fourreau  impro>  isé. 
Li    cavalii  r  se  t                   vi  rs  l'Infante,  loujoui  -  blanche  et 
froide  comme  une  6tatue:  il  lui  jeta  un  regard  d'orgueil  et  de  triom- 
el  la  rassurer...  Mais  ses  foi  ces,  épuiséi  - 
parla  lutte,  le  trahirent;  il  eut  le  vertige,  tomba  d'abord  sur  un  ge- 
nou, pois                    '  à  fait  et  s'i  \ 
Les  griffes  du  monstre  avaii  nt  meurtri  ses  épaules,  le  sang  per- 
1  pourpoint  Meu  de  ciel  et  jaspait  les  dentelles  sur  sa 
tte 

niiand  don  Paêz  revint  à  lui,  il  aperçut,  p  nché  sut  -  m  \  is  igi ,  le 

empourpré  de  l'Infante  qui  mouillait  ses  tempes  avei  l'i  iu 

fraîche  d'uni  dans  son  feutre,  et  lui  faisait  respirer 

an  Bacon  d'essence  qu'elle  portait   suspendu  au  1   u  par  une  chaîne 

dur. 

L'Infante  avait  seize  ans  :  si  elle  était  princi  sse,  1  Ile  était  femme 
au--i  :  de  pins,  •  Ile  aimait  don  Paëz  .-ans  avoir  jamais  osé  se  l'avouer 
peut  étr.  . 
h  u  Pai  /  vi  n.it  de  courir  un  grand  péril;  don  Paêz  était  évanoui, 
;  pins  beau  que  jamais  avec  son  pile  visage  et 
poitrin  transparent...  Don  Paëz,  enfin,  mal- 

■  mpn  --•  -  qu'i  Ile  lui  prodiguait .  tardait  à  rej 

Et  puis  l'Infanti  était  seule  en  ce  lieu,  elle  n'avait  à  ses  côtés  ni 
se,  ni  courtisan  jaloux ,•  elle  pouvait  doncs'aban- 
d..ine  r  à  eti  Ile  pli  ura. 

Elle  pleura,  la  naïve  enl  |ue  ses  larmi  -, 

sur  le  visage  pâli  de  don  Paëz ,  le  ranimer; 1 

-  1  ssences  qu'elle  y  répand    <   Et,  en  1  ffet, 
ni  ut  que  don  Paez  ouvrit  li  -  yeux  ;  1!  jeta, 
■   ■  1  irmi  -  qui  1  iul  ûi  ni  sut  les  joui  -  velouti  es  de  I  In- 
fante, 1  mdi  ut  la  joie  1 1  1  or|  ueil,  el  qui  ri  ndenl 
■ 

1  .1  laquelle  li 

du  vent  apporte  un  lointain  jappement;  elle  se  retira 

des  perles,  avait  ni  rani- 
mé don  P  :  iux,  lui 
iuvrit  de  baisers,  murmurant  de  cetti  voix  en- 
chanteresse à  laquelle  il  savait  imprimer  toutes  les  nuances  de  la 

,• 

—  1  di!  pli  un v,  madame,  pleurez  1  ncore... 

:  •  et  lui  'lit 

nni  Ile  : 

—  h  .M  i  ■  z-moi. 

nthousiasme. 

—  h  .11  Pai  /.  reprit  elle,  vous  .  li  -  un  simple  gi  ntilhi  1 

rajn  entre  nous .  un 

■    '.i  i     latal     té  m'a  ai  mon  sc- 

savi  /  ■]  u  /  voi    aime,  don  Paëz. 

Dusqu'a 

rcr  1  m  n-.  Vous  àlli  z  vous 

lui  r.  don  Paêz,  vous  tm  1 .  qu 

main,  et  <  nt.  Demain,  j'  mon  pi  rc 

"".  >  ■  ut  poui  n'i  n  jamais 


1  1  comme  don  Paêz  se  taisait  toujours,  elle  continua  avec  exal- 

—  Eh  bien!  ami,  la  morl  vous  ép  iui  anteraitrelle?  —  lit  quand  je 
1  ai  dit  que  je  t'aimais... 

M. n~  aon  Paëz  1  interrompit  d'un  geste, el  mettant  la  m. un  Bur  son 
cœur: 

—  Madame,  dit-il.  [e  ne  suis  point  un  simple  gentilhomme,  méri- 
tant la  hache  et  le  billot  pour  aveu-  osé  lever  les  yeux  sur  une  fille 
de  roi... 

Don  Paëz  s'arrêta,  redressa  sa  taille  superbe,  porta  la  tète  enai> 
-ans  égale,  el  poursuivit  : 

—  J.  m.  suis  point  don  Paëz  le  simple  1 1  obscur  gentilhomme  que 
vous  croyi  /. —  je  me  nomme  Jean  de  Penn  011,  et  je  suis  le  descen- 
dant d'une  rare  princière,  qui  a  porté  corn 1e  duci de  au  fronl  au 

temps  "n  les  ducs  étaient  les  pairs  di 

L Infante  poussa  un  cri,  —  cri  de  joie  et  d'ivn  -se  h'd  en  fut!  — 
«  t  puis,  a  son  tour,  elle  s'affaissa  sur  le  gazon  jauni  par  le  soleil  des 
Es  pagnes  el  ferma  les  yeux. 

Don  Paëz  la  pril  dans  ses  bras,  et  il  allait  l'emporter  vers  la  s «c 

■  ai  naguère  elle  avail  puisi  de  I  eau,  quand  trois  li mes,  portant  li 

costume  de  l'époque,  mais  armés  de  mousquets  et  de  pistolets,  se 
il  du  milieu  di  s  bruyères  el  l'entourèrent. 

—  Qui  ètes-vous?  demanda  don  Paëz  tressaillant  et  interdit. 

—  De  pauvri  -  bohi  mil  ns  qui  valent  mieux,  a  cette  heure,  qu-  li  - 

du  nu  que  tu  commandes,  beau  don  Paëz,  répondit  l'un  d'eux 
1  u  ricanant. 

Et  tous  trois  - 1  lancèri  ni  sur  le  gi  ntill me  dés  nue  el  tenant 

l'Infante  dans  ses  bras:  —  ils  l'enlai  èrenl  avec  me'  tue.'  Iierculëi  nre. 
le  terrassèrent  maigre  ses  efforts  inouïs,  désespérés,  et  le  garrot- 
tèrent. 

—  lie. m  don  Paëz,  dit  alors  celui  qui  déjà  avait  pris  la  parole,  tu 
viens  de  faire  notre  fortune.  Merci!  une  infante  dEspagm  !  voilai 
par  sainl  Jacques,  une  bi  Ile  ran  on!... 

Don  Paëz  friss 1a;  don  Paëz,  le  brave  et  hardi,  eut  peur  à  ces 

mots  sinistres. 

—  Misérables !...  exciama-t-il,  que  comptez-vous  donc  faire  de 
nous?... 

—  Rien  de  mauvais,  beau  gi  ntilhomme  :  nous  espérons  avoir  quel- 
ques milliers  de  doublons  à  l'effigie  di  feu  S.  M.  l'empereur  Charles- 
Quint  '  t  de  -"ii  très-h  tut  et  puissant  héritier  Philippe  II,  roi  des  Es- 
pagnes  1 1  des  Indes.  Voilà  tout. 

—  Je  vous  ferai  pendre,  scélérats  !  s'écria  le  favori  de  Philippe  II. 

—  Si  nous  voulions  te  pendre  nous-mêmes  et  à  l'instant ,  répliqua 

le  gitano  en  ricanant,  la  chose  nous  serait  fai  ile;  il  y  a  ici  bu n- 

bn  d'aï  bres  qui  serviraient  if'  potence, n  maître;  mais,  sois  tran- 
quille, nous  n"  sommes  pas  de  ces  obscurs  bandits  satisfaits  de 

pouvoii  assassiner  un  gentil! me  afin  de  lui  volei  sa  1 se  1 1  sa 

di  froque;  nous  entendons  mieux  nos  affaires,  ami  Paëz,  co dit 

le  roi;  el  1 -  savons  ce  que  vaut  la  vie  d'un  colonel  des  gardes  et 

celle  d'une  mi  inti  d  1.  pagne. 

—  Vraiment  '  in  don  Paëz  redevi  nu  1  aime,  vous  ne  paraissez  mus 
"n  douter  nulli  ment .  mi  -  maîtres .  car  cette  infinie  d'Espagne  dont 
vous  voulez  tin  r  parti,  vous  la  laissez  1  vanouiecl  couchée  sur  l'herbe, 
han-  lui  porter  le  moindre  -■  coui  -. 

Don  Pai  zi  n  parlant  ainsi  avait  un  sourire  de  mépris  aux  le vres, et  il 
essayait  vai nt  de  ronger  ses  liens  ou  de  les  couper  avec  ses  dents. 

—  lie Ion  Paëz,  n  1 lit  le  giti ivec  un  dédain  glacé,  tu  in- 

-ulii  -  notre  race  et  tu  as  tort,  car  les  Maures  valent  les  Espagnols, 
et  nous  iivnus  -"n-  nos  1  qu  troui ;  -  plu  d  or  qu'il  n'en  résonne  dans 
taceintun  de  cuir  de  Cordoue  ouvragé.  Et  puis,  ajouta  négligw nt 

no,  1 n-  insulti  -,  toi  qui  1  -  brave,  ni  plus  ni  moins  qu'un 

lâchi  .  car  tu  sais  bien  que  notre  métii  r  n'i  -1  pas  de  tuer  li 
désarmés,  — urtout...  —  et  le  Mime  ricana  di  nouveau,  quand  ce 
sont  d"-  colom  Isdi  s  gardes,  favoris  d'un  roi  puissant,  et  pour  la  liberté 
desquels  l'Espagne  fera  sans  scrupule  uni  largi  trouée  aux  caisses 
.1  on  nfouii  dans  l<  cavesde l'E  uj  :. v  ■  tr  tnquille,  Paëz,  nous 
allons  transu  n  1  r  1  Infante  1  n  lii  u    ùr,  el  nous  en  auron  -  le  plus 

grand  BOin.  Sous  la  trait»  rons   elon  son  rang,  el  puis,  coi i  tu  a, 

une  parole  excellente .  comme  on  j  pi  ut  ci  1.  nous  te 

di  manderons  ta  parole,  "i  lu  iras  clien  hi  r  à  l'E  eut  ial  ou  à  Madrid 
sa  rançon  el  la  tienne. 

—  .1"  n'irai  pas,  lit  >l  m  Pai  1  avi  c  colère. 

—  Bah!  murmura  le  gitano  avec  insouciance,  tu  iras,  mon  maitn 
lu  ira   paro  qui  l'Infante  t'aim     1  que  lu  v  uxêtri     endri  du  roi... 

Don  l'aëz  tri  ssaillit. 

—  Sili  '   i-t-il. 

—  Sois  tranquille .  f>  au  don  Pai  r.,  nous  ne  trahissons  j.mia,  un 
se-ret,  surtout  quand  ce  secret  doit    1  ■  profitable  à  notre  eau  1   m 

nuisibli    ■<  nos  :mis    Vhl  tu  vei  ri  m  infanti  '...  rant 

mieux  que  -1  tu  di  v  iens  puissant  en  Esp 

ronl  plus  heun  ux...  En  route !... 
L'un  des  trois hoi :s  prit  l'Infanti  dan     1    bras,  .autre  s'em- 
para di  -  chi  \.ui\.  i"  troi  Lin"  aida  don  Pai  z  à  se  lever  el  lui  .lit  : 

—  Marche ,  mon  :  imi  :  i'  chi  min  1  t  court,  du  n  le,  et 

nt/il  arrives. 
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Et  don  Paëz,  li  s  main.-  liées  derrière  le  dos,  suivil  li  -  gitan  s,  1 1 
s'enfonça  avei  i  ux  sous  le  couvert. 

Don  Paëz  avait  été  moins  soucieux  et  moins  sombre  un  quart 
d'heure  auparavant,  quand  i!  luttait  corps  :■■  corps  avec  le  monstre, 

L'Infante  prisonnière  avec  lui ,  l'Infante  tombée  au  pouvoir  des 
i'  as  i  m  sa  ci  mpagnie..  c  i  lai!  sa  perte,  aux  yi  ux  du  roi. 

Mai?  don  Paëz  était  homme  de  ressource;  il  n'avait  point  donné  sa 
paroli  encore,  et  il  pouvait  méditer  1 1  exi  i  uter  un  plan  di  vasioo  si 
brillant  qu'il  reconqui  rrait  à  l'instant  tout  l'avantagi  de  la  position. 

Il  cheminait  donc  tète  baissée  et  méditant,  tandis  que  les  gitanos 
portaient  l'Infante  à  tour  de  rôle,  |uand  !<■  sentier  tortueux  qu'ils 
suivaient  au  travers  dos  bruyères  s'arrêta  brusquement  en  face 
d'un  mur  de  rochers  qui  semblaient  déf  ndre  au  voyageur  de  passer 
outre. 

li  •  1 1 1 1  paraissait»  être  le  chef  de  la  troupe  alla  droit  à  l'un  des 
-.  el  te  heurta  avec  la  crosse  de  son  mousquet,  lue  partie  de 
ce  même  roc  s'entr'ouvrit,  tourna  sur  des  gonds  invisibli  s,  et  laissa 
a  déi  iuverl  les  premières  marches  d'un  mystérieux  escalier. 

—  Nous  voici  chez  nous,  dit-il;  entre/,  mon  gentilhomme. 

Le  gitano  i|iu  portait  l'Infante  s'engagea  le  premier  dans  cet 
étrange  chemin;  puis,  après  lui,  le  second  bohémien  qui  venait  d'at 
tai  li'  i  les  chevaux  à  un  chêne,  (mis  don  Paëz,  et  enfin  le  chef  qui 
fermait  la  marche. 

Us  descendirent  ainsi  une  trentaine  de  degrés,  guidés  par  le  jour 
tremblotant  de  l'orifice;  puis,  tout  à  coup,  les  degrés  firent  place  à 
une  couche  de  sable  criant  sous  les  pieds;  au  lieu  de  descendre  en- 
core, don  Paëz  sentit  qu'il  suivait  une  route  latérale  de  plain  pii  .1  i 
il  se  trouvait  maintenant  dans  l'obscurité;  à  un  coude  de  cette  route, 
il  vit  poindre,  dans  l'éloignement,  la  lueur  rougeâtre  d'une  torche. 

On  bruit  sourd  se  fit  alors  au-di  ssus  de  sa  tète  ,  et  il  ■  retourna 
vivement. 

—  C'est  la  porte  qui  se  referme,  lui  dit  le  gitano. 

A  ni'  sure  qu'il  approchait  de  la  torche,  don  Paëz  distinguait  plus 
ai.-'  ment  les  objets  d'alentour;  et  bientôt  il  aperçut  au  boul  du  sou- 
terrain plusieurs  hommes  environnant  une  tablé  et  occupés  à  jouer 

aUX  des. 

A  l'arrivée  des  nouveaux  venus  ees  hommes  se  levèrent  avi  c  em- 
pressement, et  l'un  d'eux  cria  : 

—  Hol  .  quelle  aubaine  avez-vous? 

—  Une  infante  d'Espagne  !... 

Un  murmure  de  joie  courut  parmi  les  bohémiens,  qui  abandonnè- 
rent leurs  dés  et  s  gi  lupèrent  en  tumulte  auprès  de  l'Infante,  qu'on 
déposa  sur  La  table  el  dont  on  ne  s'occupa  point  davantage. 

—  Il  faut  appeler  Madame,  dit  le  chef  des  gitanos. 

—  Madame  a  fait  défendre  sa  porte. 

—  0  pour  une  infante. 

—  Hum:  firent  qu    qués-uns. 

Lt.  tandis  qu'on  hésitait,  les  regards  de  plusieurs  tombèrent  sur 
don  l'aêz. 

—  Lt  celui-là,  quel  est-il?  demanda  t-on. 

—  G  lui-là?  lit  le  chef  en  riant,  c'est  le  colonel  des  gardes,  mes- 
shv  don  Paëz, 

—  Oh!  "li  :  le  favori  du  roi? 

—  Précisémi  nt,  mi  -  maitn  s. 

—  I   i  ;  ,!  prévi  nir  Mad  m 

—  Sangdieu!  litdon  Paëz  impatienté  et  rompant  le  morne  silence 
qu'il  ai  sque-là,  votre  m  t  donc  une  bien  grande 

se  interrompre  ses  occupations  pour  recevoirune 
infante  d'Espaj; 

Di  n-Paëz  achi  vail  à  peine  qu'un  pan  de  mur  s'ouvril  absolumi  nt 
de  la  i  .    bloc  de  roche  qui  avait  mis  à  découvert 

l'es  ,  el  le  gentilhomme  aperçut  au  travers  une  petite 

ndqi  i"  soie,  di  corée  avec  luxe  el  dans 
le  goût  oriental,  vivement  éclairée  par  d'énormes  candélabres  de 
bronzi  .  dans  li  -  piels  brûlait  la  cire  la  plus  pure  qu'on  eût  jamais 
recueillie  dans  les  gorges  des  Alpunares  ou  sur  ies  coteaux  de  Gre- 

I  ne  femme  parut  sur  le  seuil  d>-  ce!  étrange  boudoir,  et,  don  Paëz 
l'ayant  envisagée,  la  trouva  si  admirablement  belle,  qu'il  poussa  un 
en  d'admiration. 


Mil 


Cette  femme,  qui  se  présentait  si  inopinément  aux  yeux  de  don 
Paèz,  n'était  point  une  de  ces  affreuses  bohémiennes  que  la  tradition 
nte  lisant  dans  la  m  lin  des  je is  filles  et   leur  prédi- 
sant l'avenir;  ce  n*  ta  t  pas  non  plus  celte  créature  folâtre  1 1  -  tutil- 

di     tabli      t  de  Gii  md  1 1 
-  :■  ■  •  tait  une  femme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  au 
ti  ni  sérii  n\,  presque  sévère,  au  profil  cem  et  el  pur  du  type  orien- 
tal, au  grand  œil  noir  qui  fascinait  plus  qu'il  ne  -■  duis  til  p 
Entre  la  beauté  de  cette  femme  et  cette  de  l'Infante,  il  y  avait  un 

abiiii'    '!••  pa--i"iis  et  d< 

L'Infante  était  la  jeune  fille  naïve  traduisant  en  larmes  perlées  les 


res  el  mystérieuses  émotions  de  son  cœur.  Cette  femme  était 

ie  vivante  <\r  la  passion  assombrie  par  la  jalousie,  dominée 

pari  i-  par  un  bul  inconnu  vers  lequel  elle  devait  marcher  sans  re- 

Si  o  tte  femme  n'avait  point  encore  souffert  ces  tortures  sans  nom 
que  l'amour  enfonce  au  cœur  de-  femmes,  le  doigt  de  la  fatalité  avait 
du  moins  écrit  sur  son  front  qu'elle  les  endurerait  un  jour. 

Don  Paëz,  le  blasé  et  le  sceptique,  don  Paëz  l'ambitieux,  qui  se 
servait  de  l'amour  comme  d'un  marchepied,  don  Paëz  qui  jouait  avec 
la  candide  passion  d'une  fille  de  roi,  baissa  involontairement  les 
m  ux  sous  lardent  regard  de  cette  femme,  et  il  se  sentit  saisi  d'un 
trouble  inconnu. 

La  bohémienne,  car  c'en  était  une  à  coup  sûr,  à  en  juger  par  sa 
robe  de  velours  noir,  sa  résille  enfermant  à  grand'peine  une  cheve- 
lure abondante  et  d'un  noir  de  jais,  son  corsage  écarlate  et  ses  bas 
de  même  coul  ur,  —  la  bohémienne ,  disons-nous,  s'arrêta  une  w[- 
îiu  e  sur  le  seuil,  promena  son  œil  perçant  sur  les  dix  ou  douze 
hommes  groupés  autour  de  la  table,  l'arrêta  une  seconde  sur  la  jeune 
princesse  évanouie,  puis  le  reporta  sur  don  Paëz  qui,  maigre  ses 
liens,  conservait  sa  fière  attitude,  et  l'y  arrêta  longb  mps. 

Don  Paëz,  trouble  d'abord,  se  remit  bientôt  île  son  émotion  inex- 
pliquée. 1 1  soutint  le  regard  de  la  bohémienne  avec  assurance, 

Alors,  celle-ci  baissa  ses  yeux  à  son  tour,  rougit  imperceptiblement] 
puis,  s'adressant  à  celui  qui  s'était  empare  de  1  Infante  : 

—  flamand,  dit-elle,  te  voilà  bien  joyeux,  n'est-ce  pas,  d'avoir  fait 
une  prise  aussi  importante? 

—  Oui,  madame,  répondit  le  gitano  avec  respect. 

—  Et  tu  comptes  avoir  ta  part  de  la  rançon? 

—  Comme  c'est  mon  droit,  répondit  Haramed. 

—  Tu  te  trompes,  llainined... 

Le  gitano  recula,  interrogea  la  bohémienne  d'un  regard,  niais 
n'osa  ouvrir  la  bouche. 

—  Tiens,  fit  un  autre,  plus  hardi,  pourquoi  donc? 

—  Parce  que  nous  préferons  l'Infante  à  une  rançon. 

Il  y  eut  un  murmure  d'étonnement  parmi  les  bohémiens,  el  don 
Paëz  lui-même  haussâtes  épaules  et  grommela  : 

—  Quelle  charmante  plaisanterie!... 

La  bohémienne  leva  de  nouveau  les  yeux  sur  lui. 

—  Et  savez-vous,  reprit-elle,  sans  cesser  de  regarder  le  gentil- 
homme, mais  s'adressant  toujours  aux  gitanos,  et  savez-vous  pour- 
quoi nous  gardi  rons  l'Inlante  sans  di  mander  de  rançon? 

—  La  garder,  et  pourquoi?  murmurèrent  les  bandits. 

—  Parce  que  les  Maures,  hier  encore,  étaient  des  esclaves  persé- 
cutés, à  qui  il  était  permis  de  voler  leurs  persécuteurs,  —  et  qu'ils 
seront  demain  un  peuple  libre,  ayant  un  roi,  reprenant  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  ses  pères,  et  déclarant  ouvertement  la  guerre  à  ses 
oppresseurs. 

Don  Paèz  tressaillit  et  regarda  la  bohémienne  avec  attention. 

—  Or.pour-uivit  la  bohémienne,  la  guerre,  déclarée  par  les  Maures 
aux  Espagnols,  l'Infante  nous  devient  un  otage  précieux  que  nous 
pourrons  éch  inger  ou  l'aire  valoir  convenablement. 

—  C'est  juste,  murmura  Hammed.  Mais  j'aurais  préféré  les  doiu 
blons  du  roi  Philippe. 

La  bohémienne  lui  jeta  un  regard  de  mépris. 

—  Vous  voilà  bien  tous,  dit-elle,  Maures  dégénérés,  qui  n'avez 
cou-  rvé  de  vos  ancêtres  que  le  nom  Vos  frèri  -  ont  courbé  le  front 
sous  le  joug,  ils  sonl  devenus  artisans  et  cultivateurs;  vous,  plus 
Qi  rs,  plus  indi  pi  ndants,  vous  vous  êtes  réfugiés  dans  les  montagm  s, 
vous  ave/,  sous  le  nom  de  bohémiens,  fait  à  vos  oppresseurs  une 
guerre  de  brigandages  et  de  rapines  ,  el  a  tte  guerre  vous  a  plu  si 
fort,  elle  a  si  bien  flatté  vos  instincts  pervi  rs  que  le  jour  où  il  faut 
arborer  un  drapeau  et  combattre,  non  plus  comme  des  bandits,  mais 
comme  di  -  chevaliers,  vous  hochez  la  tète,  et  regrettez  votre  profes- 
sion de  voleurs! 

Un  sourd  murmure  de  désapprobation  à  l'endroit  d'Hammed  se  fit 
entendre,  el  les  gitanos  s'inclinèrent  devant  la  bohémienne  avec  ca 
•     pi    t  qui  !<•>  peuplad   ■;  orientales  accordent  à  ceux  qui  parlent  bien. 

—  Huant  à  ce  gentilhomme,  continualabohémienne,  désignant  du 
doigt  don  Paèz,  nous  allons  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon. 

—  Pourquoi?  firent  les  gitanos  surpris. 

—  Parce  que,  répondit-»  Ile,  il  esl  le  si  ul  gentil! ime  de  la  cour 

d'Espagne  qui  ait  appuyé,  hier  soir,  le  marquis  de  Mondéjar,  défen- 
dant b's  Mann  s  au  jeu  ci  il  roi. 

—  Sangdieu!  murmura  don  Paëz,  ce  n'est  donc  pas  un  vain  bruit 
qui  court,  et  les  bohémii  mies  sont  donc  de  race  mauresque  ? 

—  Quelques-unes,  messire  don  Paëz,  répondit  la  gitana,  en  le  re- 
gardant fièrement. 

Puis,  se  tournant  vers  Hammed  qui  murmurait  dans  son  coin  : 

—  Coupe  les  liens  du  sire  don  Paèz,  dit-elle,  il  çsl  libn 
Hammed  obéit. 

—  Tout  ceci  est  parfaitement  inutile,  fit  le  gentilhomme  aveà 

■  veux  demeurer  prisonnier. 

—  Tu  veux  di  n"  urer  pri  éci  ia  la  gitan  i  avi  c  un  mou- 
vement di  joie. 

—  Oui  répliqm   ion  Pi    s,  j        m'en  retournerai  certi  •  pas  à  la 
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—  I1 
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—  Et...  sonhi 

t  oses-tu,  1  me  1    dire  à  raoi- 

lagil  ma  av<  c  un  accent  de  dé- 

:  li*... 

—  i  lahie. 

—  i  i  que 

—  i  •  i  ou  l'amour,  < 

—  i  [effet,  lit-i! 

—  1 

; 

. 
il  lit  i. 

— 
— 

--  Eh  bien '.  <  1 1 1 - •  11 1  tout 

—  A; 

:    ■  ' 

—  I 

I  aime... 

..  r<  [.'ut-  Ile,  • 

■  ,  gïi  mal  !  ■ 

. 

i  le  mur  qui 

L'Infanl 

ii  iic  répandu*  • 


'eussent  ranimée  bien  mieux  que  la  chaude  atmosphère  des 

- 

—  Allons,  dit  la  gitana  avec  intérêt,  prends  l'Infante  dans  tes 

i  !  va  t'<  m. 
D      i 

—  0  ndu  -'  i-lcs  jusqu'à  la  porte  du  sooti  rrain,  conliuua-l-i  Ile  c  a 

i  ions. 
La  *  i,  son  regard  ne  brillait 

-. 
Don  I  i  trouble,  et  lui  dit  &  voix  I  éloi 

^iuiiiI  : 

1  lions  que  tu 
m'.i<  fait  int  la  liberté. 

—  i  -.  ;      •    IIY. 

1  I    i    • 
■'  «  i  as,  pré  i  doux  guides,  il 

■ 

i  n- 

—  Je  vous  ordonti  lire,  leur  dit-elle  d'un  ton 

,  i  il 

:  de  croyants,  il  se  |  i  récï- 

Li  -  d  u\  bohémiens  conduisirent  don  Paéz  jusqu'à  l'i 
terrain,  où  ies  chevai  a  un  arbre. 

Puis  ils  le  saluèrent  sans  motdii  .  cl  le  bloc  entr'ouvert  se  te- 

i  sur  '  n\. 
Don  Paëz  chercha  des  yeux  une  source,  un  fil  i  d'eau  où  il  put 
Mouchoir  et  en  humi  i  paie  de  la  jeun 

autour  de  lui  le  sol  était  aride,  brûlé  du  soleil,  cl  il  étatt 
.  ut  au  travei  rcs  de 

laquelle  1  rprisi 

i  taii  ni  épui  1 1  -  par  la  lutte  physique 

,  ens]  itc  contre  les  bohcmii  ns,  1 1 

par  les  q  l'il  vi  nait  d'éprouver.  Il  n'eul  point  le 

rter  l'Infante  au  bord  de  la  fontaine, mais  il  songea 

rap  lité  delà  course  allaient  avoir  un  résultat  plus 

i    ants  qu'il  essi  \  rait  de  lui  prodigui  r. 

■.  I    '     -.,ii  di    i  Inl  nti  .  ab  adonnant  le 

■  le  di  vanl  lui  ■  di  ux. 

i  r  »rôt. 
Don  i  hâter,  du  i  midi  quand  il 

avail  ri  i  ii  1  ,  et  fait  si  I 

cl    d    i    ' 
soit  en  i  luterraiu.  Au 

I   L     I  il, 
iii  1 1  ii  -lit  à  l  h  ii  izon,  anioi  Li  ns  les  bru- 

i 
Don  i 

i.  el  il  ne  pi  chasse,  .piui 

qu'il  fil. 

•    i 

préci- 

x,  i 

un  h. .H- .  mi  cri  et  se  cri  < 

ni  ii  s  ■  :         sur 

itique. 
inquiel  d    la  pi    i 

on  al 

i  i 

n  clart 

h  .-..  tous 

■ 

Malh  :"  ■  me  '  tajJ  uf 

irial. 
La  .  comme  1 1  <  i 

:       I  ■ 
teneur,  lu  roi. 

- 

ui  fil 

.i  mort*U 
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Don  Paëz  frissonna  invol  en  entendant  l'insinuation  du 

.  mais  l'Infante  sauta  lestement  à  terre  el  saluant,  d'un 

■  sur  son  passagi .  elle  leur 

montra  don  Paëz  et  leur  dit  avec  cette  assurance  que  les  femmes  les 

plus  timides  possèdent  aux  heures  eritiqu 

—  Messieurs,  voici  mon  sa  r- 

i     i  h  imi  ons    ;      rdaii  i  :  ané,  elle  poursuivi!  : 

—  Don  Paêz  a  tue  de  sa  main,  l'un  d'un  coup  de  pistolet,  l'autre 
d'un  coup  de  poignard  i -t  apri  s  une  lutte  c  irps  a  corps  au  bord  d'un 
préci|  ii  •  -  i]ui  n'auraient  pas  dédaigné  de  déchirer  à  bel!  ■» 
dents  une  infante  d'Es| 

i  •  mot  fait  dit  avec  un  câline  apparent  qui  déguisait  mal  un  i  ste 
de  frayeur;  le  ton  de  l'Infante  avait  un  cai  hi  i  d  vérité  dont  nul  ne 
doute;  on  criât  !   ■  rta  en  triomphe  chez 

le  roij  qui  venait  d'ètr  i  pris  d'un  ai 

En  mémi   ti  urde  don  Paëz;  on  le  flattait, 

on  le  complimentait,  et,  plus  rassuré,  don  Paëz  saluait  le  chancelier 
d'un  roui  h    i  s  et  mo  [u  iur. 

Les  gardes,  quia  I;  les  pages,  qui  l'aii 

.  qui  contrastait  avec  l'avarice 
sordide  du  chancelier,  son  rival  dans  la  faveur  royale,  chantaient 
bien  haut  ses  louanges  et  son  courage,  à  travers  les  salles  et  les  cor- 
ridors qu'il  traversait  sut  1  s  pas  de  l'Infante. 

Le  roi  avait  été  averti  du  retour  de  la  jeune  princesse,  il  en  con- 
naissait déjà  tous  les  détails  bien  avant  qu'elle  arrivât  jusqu'à  lui, 
suivie  et  presque  portée  par  la  foule. 

Oumid  aile  parut  sur  le  seuil  de  la  chambre  royale,  mal.;  i 
état  soutirant,  le  roi  se  leva,  alla  ;         la  pressa  tendrement 

dans  ses  bras;  tandis  que  le  chai  i  ût  le  grand  inquisi- 

teur et  leducd'Albe,  placés  derrière  le  fauteuil  de  Philippe  II. 

L'Infante  raconta  alors  à  son  pèr  drame  auquel 

elle  avait  assisté  et  dont  le  colone^  Paëz  était  le  héros;  elle  le  lit 
même  avec  une  volubilité,  un  en::  Is,  que  le  chancelier, 

inquiet  déjà,  en  tressaillit  de  joie  et  dit  tout  bas  au  duc  d'Albe  : 

—  L'Infante  nous  sert  à  merveille. 

ii  écouta  gravement  le  récit  de  sa  fille,  puis  il  se  tourna  vers 
u   dit: 

—  .'  venez  baiser  notre  main  royale.  Nous  vous  remer- 
cions en  notre  nom  et  au  nom  de  i 

La  joie  et  L'orgueil  brillèrent  sur  le  front  du  colonel  des  t 
i!  s'i  '■  b  tute,  jetant  un  -  lier,  mit 

un  genou  en  terre  el  baisa  la  main  du  roi. 

—  Messire  don  Paêz,  continua  le  roi, 
nsus  vous  aimons 

:  ropre  aveu  vous  soyez  étranger  à  notre  i 

pr  iuve  nom  gratitude  et  de  notre 

confiance,  nous  \  5  ungouvei     ment. 

Don  Paêz  tressaillit  et  s'inclina  :  le  chancelier  d< 

livide  et  jeta  au  duc  d'Albe  un  regard  efiaré. 

—  Le  marquis  de  Mondéjar,  poursuivit  le  roi,  est  parti  ce  malin 
p"iir  Grenade,  dont  il  est  vice-roi;  —  vous  l'allez  le  rejoindre,  nous 

■  de  l'Albaïzin,  cotte  ville  tut 

l  ■".  isses  de  l'Ail  i 
Don  Paëz  pâlit  :  c  tte  faveur,  qui  l'avait  d'abord  fait  tress 
1  il,  n'était  plus  qu'un  Gouverneur  d'un  I 

liais  d'un  autre  ollicier,  lui,  le  co- 
in roi  '.  C'était  une  dérision  amère, 
-     ,1      t  regarda  le  1 

il   comme  1  il  eût  été  en  conseil  de 
b  s. 
Leduc  d'Ail)    el  le  chancelier  échangèrent  un  sourire;  le  \ 
nd  inquisiteur  redevint  calme  et  souriant,  de  pâle  et  contracté 
1  lit. 
Il  -.  1  Bt  un  :  [action  parmi  les  courtisans;  on  ne 

—  S  iPaëz  un  moment  interdit,  et  retrouvant  enfin 

l'A       :in  est  donc  un  gouvernement  bien  im- 
ictroyezau  colonel  général  de  vos  gardes,  de  pré- 

1  un  simple  capitaine  de  gendarmi  - 

—  Très-pt  u  <  u  apparence,  beaucoup  en  réalité,  ami  Paëz,  répi  m  lit 

>liae. 

Ion  Paëz  pâle  de  colère. 

.  .I  y  aura  peut-être  un  sour 
enade, 
1  rder,  du  haui 
.  s  et  les  jardin   de  l'Alhambra... 
t'et  1  : 

—  t  -,  ;  :i  que  œc  confie  Votre  Ma- 
jesté... 

—  I  roi,  et  sans  cela  veus  l'eussiez  refu 
— 

Le  1  !  iter,  amsi  que  cela 


lui  arrivai!  souvent,  après  un  mot  impertinent,  il  se  contenta  de  sou- 
rire et  répondit  : 

—  Tu  es  doue  lier,  ami  Paëz? 

—  On  doit  l'être,  quand  on  a  l'honneur  de  servir  Votre  Majesté. 
Le  roi  frappa  amicalement  sur  l'épaule  de  son  favori,  geste  qui 

-  iblement  sej  rivaux;  puis  il  fit  un  signe  et  de- 
manda qu'on  le  laissât  seul  avec  son  colonel  des  gardes. 

La  chambre  royale  fut  évacuée  sur-le-champ;  une  fois  seul  avec 
i-     ,  le  roi  dit  au  colonel  des  gardes  ; 

—  Ami  Paëz!  je  u-  disais  ce  matin  que  tu  avais  de  grands  ennemis 
à  m  1  cour. 

—  Qu'importe,  si  j'ai  l'amitié  de  Votre  Majesté'. 

—  Tu  l'as.  Cependant  il  court  d'étranges  bruits  sur  vous,  maître 
Paëz.  On  dit  que  vous  êtes  ambitieux... 

I  -  I  ivori  pâli!  et  ri  g  irda  le  roi  avec  inquiétude. 

—  Et  que,  poursuivit  Philippe  II,  in  in-M-uleiiunt  vous  désirez  arri- 
ver aux  lois  du  royaume,  niais  encore... 

Le  roi  s'arrêta  et  se  prit  à  rire. 

—  Mais  encore,  sire?  insista  don  Paéz. 

—  Oh  !  ceci  e-t  burlesque,  ami  Paéz,  et  il  faut  que  le  chancelier 
fuit  fort  |on  ennemi... 

—  Sire,  g'écria  don  Paëz,  qui,  maître  de  lui,  comprenait  combien 
le  ti  rrai  lissant,  je  ne  consens  à  savoir  quelle  accusation 

1   ntre  moi,  que  si  vous  m'autorisez  à  lui  planter, 
en  champ  clos,  la  lame  de  mon  épée  dans  la  gorge. 

—  Tout  bi  au!  mon  maître, j'ai  besoin  de  mon  chancelier. 

—  Lh  bien,  sire,  en  ce  cas,  voyez  si  mes  services  passés  ,  Si  mon 
u  raenl  1 1  ma  fidélité  ne  sont  point  assez  forts  pour  me  garantir 

tque  accusation  infâme;— et  puis,  si  vous  croyez  messire  db(i 
José  Déza  plus  que  vous  ne  croyez  votre  cœur  et  vos  yeux,  sire,  en- 
voyi  /.-moi  à  l'échafaud  ou  au  bûcher;  mais  ne  me  dîtes  point  de  quoi 
le  lâche  m'accuse,  car,  malgré  mon  respect  pour  Votre  Majesté... 

—  Eh  bien!  vois-tu,  ami  Paëz,  interrompit  le  roi  avec  bonhomie 
je  ne  veux  pas  t'attrister  davantage,  mais  il  est  nécessaire  que  tu 
t'éloignes  quelques  mois  de  notre  cour.  Je  saij  que  les  Maures  vont 

:  l'en  suis  sali-lait,  ce  sera  le  moyen  de  les  écraser  une 
1  as  pour  Pintes,  et  de  ne  plus  entendre  les  criailleries  du  grand  to- 
ur, de  mon  chancelier  et  de  tant  d'autres.  Dieu  !  fit  le  roi  avec 
ipir  d'ennui,  comme  ces  gens-là  sonl  fatigants,  et  que  je  les 
bien    brûler  si  je   n'en  avais  si  grand  besoin! 

—  Votre  Majesté,  dit  charitablement  don  Paëz,  ne   pourrait-elle 

un  moyen  convenable  de  les  remplacer? 
Un  large  sourire  épanouit  le  visage  sombre  de  Philippe  II. 

—  Tu  as  de  l'esprit  comme  le  roitelet  de  Navarre. 

—  Merci,  sire. 

—  Et  puisque  tuas  tant  d'esprit,  tu  devrais  songer  que  je  deviens 

!i  goutte ,  qu'une  journée  de  chasse  estlm-n  pénible 

pour  u  !  isoinde loucher.  Frappe  sur  ce  timbre,  Paéz, 

mes  gentilshommes  me  vont  venir  déshabiller... 

—  Vous  passerai-je  la  chemise,  sire? 

—  Tu  \ois  bien  que  tu  es  ambitieux.  Paëz,  mon  ami,  car  tu  re- 

nne laveur  de  prince  du  sang.  Non,  va-t'en  ;  il  n'y  aura  pas, 
du  roi. 
Don  Paëz  s'inclina, 

—  A  propos,  dll  le  roi,  si  tu  n'étais  pas  trop   las,  tu  ferais  bien 

soir. 

—  pour  Grenade? 

—  Sans  doute.  L>i   1  ieui,  mon  maître. 

Don  Paëz  attacha  œilpei  ni  ur  le  roi.  Le  roi  avait  l'air  d'Uni 
bonhomm  qui  n'entendait  absolument  rien  à  la  politique,  et  n'avait 
d'autre  préoccupation  grave  que  la  goutte  dont  il  souffrait  fort. 

—  Je  ne  suis  jamais  las,  dit  le  favori,  quand  il  s'agit  du  service  de 

'  ijesté. 

—  Bien  parlé,  messire.  Ainsi  c'est  convenu,  tu  pats  ce  soir,  sans 
bruit,  presque  seul,  avec  quelques  gardes  bien  entendu;-—  un  colonel 
du  roi  ne  voyage  point  sans  escorte. 

— Sire,  m  accorderez-vous  une  grâce? 

—  Parle,  ami  Paëz,  j'accorde  toujours  à  ceux  que  j'aitr.f. 

—  Je  voudrais  composer  moi-même  la  garnison  de  l'ÀD  1  .'.'lu. 

—  Eh  M  -  que  tu  voudras. 

—  Je  demanderai  donc  le  premier  escadron  des  gardes,  le  x%îi 
ment  des  gendarmes  allemands  que  commandait  don  FciluUld.de 
Valer;  et,  de  plus,  une  compagni    de  lansqui  n  1 5. 

—  S  oit,  je  te  les  accorde.  Ils  partiront  demain,  tandis  que  tu  lea 

as  pour  prend  0  de  la  place. 

Don  Paëz  baisa  les  mains  du  roi  et  lit  un  pas  pour  sortir.  Sur  le 
seuil  il  s'arrêta. 

—  Pardon,  sire,  dit-il,  j'ai  une  dernière  prière  à  vour- adresser. 

—  Voyi  ii  avec  bonté. 

—  M  mtilshommes  de  la  chan> 

1  mort  en  duel  il  y  a  huit  jours,'tt  il  n'est  point  remplacé 
. 

—  Et  lu  von  h  r  un  protégé? 

—  Un  ami,  site,  un  génl  ais  de  bonne  maison  qui 

■  vir. 
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— Eh  bien!  tu  me  Penvei 

—  Je  fats  lui  manderun  ""rivera  demau 
avant  lecooch  r  do  '"'•  "° 
»ùt  qua  ce  g<  otilboi 

—Jeté  pr  m  ts 

■in  par  les  petits  apparten 

I  ]  |  endant  il  sembla  au  gi  ntilhounni  qu  une 

:  devant  lui. 

II  dont  a  le  pas;  un  b  -<  i  I 

su  moment  où 
•  tait  Ki,  une  petite 

• 
sa  sur  sa  I 

■  t  une  «où  qu'il  re-  ^ 

murmura 
•     -    S 

Cetfa 

main,  c'étaient  col- 
loi  de  tintante. 

—  Vous  ii  i,  m  i- 
dam ■■?   fit-il 
un  •  tonni  ment  mè- 

—  Chat  '.  : 
elle.  Vous   m'avez 

■  lit   vrai,    n'i 

.  and    i 
m'avez  dit  qui 
étiez    de    m 
princière* 

— Oui,  sur  l'hon- 
neur! .. 

— Vous  allez  com- 
mander une  place 
forte  dans  le  i 
me  de  Grenade;  il 
ourt  des  bruits  de 
guerre,  soyez  \ail- 
ant  ■  t  songez  à 
ntoi!... 

La  voil  de    l'In- 
fante tremblait. 

—  Ki...  lit  don 
Paëi   ému, 
madame  t 

—  M  .1,  dit  l'In- 
fante ,     j'attendrai 

m  Boyi  7.  le 
/■and  capitai- 

.  t  pnôti 

ilrr-     votre     nom. 
Adieu... 
h    r.        «tait 

Mante,    qui  soiile- 

ntbou- 

. 
i  Infante  était  loin 
■  t  que  li  I 
le  sa  m 

.  teint  dans  l<  -  cor- 
logis,  In 
rance;  pu 
d'appel  i 
qui  ! 
valet  de  chambre, 


,,  ordonner  de  dans 

un  fauteuil,  lurire: 

_  •  |  :  -  un  grand 

poliliq 

ce  sous  l'apparence  de  l'amitié  la  plus  vivi  -.  —  ■ 
tdonPaèz, 
jtiqueqo 

. 
arrêtent  qui  -  d'un 

li.'iii'-!... 

i  œ  tu  ,  suivi  de  son  M  i , 

sur  une  r'  Q 


W 

i  ,|   i\  heures  du  matin  environ  i  I  !  i     ne,  i    liti  levée,  vop» 

Qots  de  clarté  tremblante  sur  la  plaine  el  les  montagnes, 

guidant  les  deux  iavaliers  Ce  n'était  point,  cependant,  la  route  de 

que  suivait  don  Paêz;  c'était  peut-être  a  cause  de  cela  qu'il 

i  l'éperon  aux  il.un>  de  sa  monture  pour  arriver  plus  vite  et 

perdre  un  temps  précieux. 

Pourtant,  quelque  diligence  qu'il  fit,  don  Paëz  voyagea  toute  la 

nuit,  quittant  parfois  le  penchant  des  montagnes,  pour  outrer  dam 

une  vallée  Bauvage 
comme  on  en  voit 
dans  la  chatni  d<  - 
-  --  Sierras  espagnoles  ; 
puis,  abandonnant 
les  vallées  pour  de 
1  petites  plaines  ari- 
des ,  caillouteuses 
que  bornaient  à 
I  horizon  de  nou- 
m  lies  collines  cou- 
vertes  de  bruyères 
el  des  forêts  dechè- 
m  s  verts  rabou- 
gris. A  m.  sure  que 
la  nuit  s'écoulait,  le 
chemin  que  suivait 
li  colom  i  des  gar- 
d>  s  devenait  plusé- 
troitet  moins  frayé; 
bientôt  ce  ne  fut 
plus  qu'un  sentier 
tracé  à  peine  par 
!  -  pâtres  et  les 
muletiers;  1 1 1  non, 
quand  vint  le  point 
du  jour,  notre  ca- 
valier so  trouva  au 
sommet  d'un  ma» 
melon  où  disparais» 
s.ut  tout  vestige  du 
passage  et  de  la 
prés  h"'  des  hom- 
mes. 

Il  se  trouvait  sur 
l'undes  picsles  plus 
éli  <n  -  de  la  Sierra. 
Sous  ses  pieds 
s'étendait  une  pe- 
tite vallée  eieu-i  e 
en  entonnoir,  cou- 
verte de  bruyères 
vi  rdoyantes,  entou- 
i es  tail- 
lis, et  avant  i.t  et  là 
nu  coin  de  Irais  pâ- 
turage "H  venaient 

l li  r  les  ciiuvres 

sauvages  di  la  mon- 
ta ne. 

A lieu    s'ele- 

v.ni  une  petite  ha- 
bitation, non  point 
la  vi  nia  espagnole, 
non  point  la  posada 

OÙ       -.11  relent      lfS 

muli  tiers,  ni  la  ca- 
bane  du  chasseur 
d'ours,  mais  une 
m  tison  au  toil  élan* 

ie  qui  rappelait  va- 

..i„.i les  climats  du  Nord,  la  hutte  du  montagnard  écossais. 

i   grimpail  le  long  des  murs  et  entrelaçail  ses 

,,;„ -  capricieux  •>  Fentour   di  un  grand  sycomore 

:  ,„„.  partie  de  son  feuillage  sur  la  toiture,  pour  labnter  des 

',  h.  ,„,  rideau  de  bruyères  lui  servatl  de  ceinture,  et 

SUJ  |,  p,  lousc  verti  qui  B'étendail  devanl  la  porte  paissait  une  vache 

blam  ht  I '9  ll,:  '■"  'Wl  '■ 

Mal  ré  l'heure  i  éesdela  i»  tite  maison  écossaise 

eldes  gardes  fut  signalée  parmi 

i  noiretfi  uqui  ;i  compagnie  dune  neiltefemme 

ur  le  si  uil,  sa  que uueà  la  main. 

, ,.  |  |         iantà  la  n  ncontre  de  don  Pacz,  mais 

louU    '  mi-chemin,  car  ses  aboiements  degeu* 
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v     .         •   a   ■  •«    m  ii  i,      .  <^  longes  nattes  sur  l'étrier  du  i   licur,  dont  la  tristesse  assombrit  l'Ame  et  plisse  te  front.  Don  Paêz 
rèrentencnsde  joie,  et  d  die»a  m  >  i»u0ues  pa*w    bui  avait  lai    é  ignorera  la  cour  l'existence  de  son  frère;   il  venait  le 

gentilhomme  pour  1m  li  cher  i  s  mains. 


—  Bonjour,  Mary,  dit  le  colonel  des  gard 

-  .  Hector  est-il  levé? 

—  H  est  parti  pour  la  chasse  depuis  plus  d  uni  h 

—  Pourvu,  lit  don  Paêz,  qu'il  ne  soil  pa    i  op  loin  enc  ;  . 
F.t  il  entra  dan-  la  niais  n,  j  prit  une  corm  n 

dessus  du  manteau  de  la  i  h  ''■  '•  ;>  pleins  poumons,  une 

fanfare  de  chasse,  bien  cor  en  1  ,  du  roi  Robert 
Peu  après  la  même  fanfare  retenti!  dans  les  bruyères  el  b 
au  sommet  d'un  coteau  voisin,  don  Paëz  vit  si  d  ssm  r,  sur  i  i 
cendré  du  ciel  ma- 
tinal, la  silhouette 
du  chasseur  qui  ré- 
pondait à  son  ap- 
pel. Enmèmet  mps 
un  autre  chien , 
noir  comme  le  pre- 
mier, mais  de  cette 
belle  race  épagneu- 
le  qu'on  nomme  de 
nos  jours  les  chu  ns 
du  roi  Charles  1", 
apparut  bondis- 
sant au-dessus  d<  - 
bruyères  et  devan- 
çant son  maître  pour 
venu-  fêter  le  nou- 
veau venu. 

XVI 

Le  chasseur  qui 

accouraU      presser 

don  Paëz  dans  ses 

bras,  c'était  II  ctor. 
Cinq  anss' étaient 

écoules  depuis  son 

départ      dÉcossi  : 

mais  le  temps  a\  i  I 

ete    impuissant    à 

écarter  de  son  front 

ce  voile  cl'  sombre 

tristesse  que   nous 

lui  avons  déjà  vu. 

Il  était    aussi  mé- 
lancolique,     aussi 
sperc,  le  pau- 
vre jeune  homme  , 

que  le  jour  où  son 
G  mtran  l'ar- 
racha t  iut  sanglant 
au  combat  et  I  em- 
porta, sur  -"u  che- 
val, loin  de  Both- 
wcllet  de  cette  rei- 
ne ingrat i  qu'ilavait 
tant  aimée. 

En  vain  don  Paëz 
avait-il   cherché    à 
cicatriser    la    plaie 
rivaci  di  • 
soins  empn 
t.  ni 

tout  avait   • 
perflu. 

H  cl  a  ava  I 
lu    vivre    loin    du 
monde,  il  ava  LIN1 

-     ■ 
ges   vallées   de    sa 

,  ; ,     i  dont  le 

style  rappelait  l'Ecosse,  au   milieu  de  ce  | 

un  air  de  famille  avec  les  rites  des  monts  Chcviot;  H 

voir  Mary,  la  nourrice  de  son  malheureux  ll<  nry, 
don  I  ille  femme. 

Don  Paêz,  l'ambitieux  et  lecœur  froid,  ! 
deui 
plus  que  Gaëtauo,  plus  que  Gontran,  plu 

tor,  c'était  pour  lui  cette  maîtTesse  quon  der  ibe  i j-  '■ 

dont  on  cache  l'existé i  tou 

veinent  el  qu'on  vient  vi  iter  en  secret.  ( 

dont  on  épi 

dont  on  cnvii  un  sourire,  don<  lajoie  devienl 


a\lll    LttlS>SU    IgllUlKI     "     m     ""•'     >*■•■• ••       7      —  ■■-    -- 

voir  à  i      u  d'  i  m  ,  même  ilu  roi.  Pour  quelques  heures,  il  oubliait 

sou  but,  son  orgueil.  Il  prenait  dansses  mains 

!  |om|c  d'Hi  ctoi  .  comme  un  frère  aine  celle  d'une  sœur  cher 

set  cherchait  dans  ses  yeux  un  furtif  rayon 

de  bonheur. 

H,  |as!  ce  rayon  ne  brillait  jamais!... 

Hector  accourut,  se  jeta  dans  les  bras   de  son  frère  qui   l'y  tint 
longtemps  serré;  —puis  il  lui  dit  :" 

—  Passcras-lu  la  journé  i  ■  rcc  moi,  Paëz? 


—  Non,  dit  briê- 
vement  Paêz,  je  ne 
desi  nuirai  pas  nié 
me  de  cheval. 

—  Mon  Dieu!  fit 
Hector  tremblant  et 
regardant  le  sou- 
cieux  visage  de  son 
frère;  qu'as-tu  donc, 
Paëz? 

—  Enfant,  répon- 
dit le  colonel  des 
gardes,  je  cours  un 
grand  danger... 

—  Un  danger! 
toi?  et  lequel? 

—  Ladisgràce  du 
roi. 

—  Mon  Dieu  !  lit 
Hector,  que  vas-tu 
donc  me  dire? 

—  Fre.iv,  dit  don 
Paëz,  tu  as  horreur 
du  inonde;  mais  il 
faut,  si  tu  m'aimes, 
n  titrer  dans  le  mon- 
de. 

Hector  jeta  un 
muel  et  douloureux 
regard  à  :>a  chère 
solitude  et  répon- 
dit : 

—  Frère,  compte, 
sur  moi.  Faut-il 
prendre  la  cape  et 
l  ipée,  courir  à  che- 
val et  sans  trêve  à 
travers  1rs  popula- 
tions et  les  contrées 
différentes  de  l'uni- 
vers? 

—  Iticn  de  tout 
cela;  il  faut  vivre 
i  1 1  cour  du  roi 
Philippe  II. 

—  Près  de  toi? 

—  Non ,  loin  de 
moi.  Je  mus  pn  s- 
que  exilé. 

—  Que  me  dis-tu 
Ion    i,  frère? 

—  Li  roi  medon- 
ne  le  gouvernement 
.le  l'Alhaïzin,  un 
faubourg  de  Gre- 
nade,  à  moi  sonco- 

i il  des  gardes!... 

N'importe,  il  faut 
obéir;  et  pendant 
que  je  serai  loin  de 
lui,    nies    ennemis 

et  qui  ont  juré  ma  perte   mes  ennemi  creuseront  sans 

,„,,,„„  la  v..ùl.^'een.Ml.-.;..s.:u,  n  ÇS         -, 

retour.  Je  n'a  Uadrid,  personne  à  1  Escunal  qui  m'aime 

■  cli  fendre, 
éfendrai,  moi,  du  fièrement  Hector.  m«iS,„ 

_  Frère,  nous  nous  devons  1  un 

»r  le  même  nom  et  il  faut, ce 

tu  étais  en  péril  en  Ecosse,  et 
i       i  tq e  danger  menace.  Amw. 

—  Je   i  idit  Hecter.Quc  doi    je  faire? 

_  j'ai  troi  l'arrivée  a  un  gentil • •";   «s  dont  il 

,  hambr,  ;  j'ai  sa  paroi  royal,  que  nul,  \ 


5<* 
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nom 

■ 

—  i  ■ 

—  i 
: 

—  Bien;  elles  aul 

_i 

: 

—  \ 

du  nii 
:  a  che- 
i 
i 

!ui-ci. 
d  brillant. 

—  El 

■  r,  lu 
. 

'  à  i  lt'Vitl .'... 

■ 

là  la  en       les] 

■ 

—  't. 

—  '1       .  .  lui  que 

—  P 

—  Ti 

1 

—  j 

i 

—  i 
i 

«  —  ■ 

0 

—  I 

; 
. 
d'un  sycomore  et       Tes  ramcaui 


■     ir  l'vi- 

:  le  li  nden  -un 

ffes  .le 

ces  joyeiu  -  desquels  les 

■   .■    i 

J.mt... 

—  I 

—  i  l,  tu  t'aime  toujoui 

i 
Il      ;      ba  sur  le  cou  d  levres 

lor: 

—  I.1 

—  1  ii 1 1  rudent!  lit  ll<   lor  qui  In  - 

—  li.ili    rép 

voir... 
Va  il  fil  de 

i  i 


XVll 
Don  Paêz  i 

,  i 

di 
. 

animes  <pii  fuient  la 

i    i 

I    lie  d  ■  quclqu 
1 1  où  il  -  don  Paëz  n  allure  et 

un  rameau  vert  aux  touûe 

Il  cheminait  alors  dans  un 
luxùrii 

i 

i  liantaul  d'i 
I 
de  ce  ] 

Le 

I    pré- 

l'ambition  s'as- 

- 
rcuu-nl  il 

in,   i-  nd  il 

I   ï plus 

■ 

i  I  aill- 

ai son 

Don  ' 

_  ,\ 

i-il,  on  n'ain  il  faire 

i .  d  vant 

ii     n  ni  un 

natcurj  i  do  la- 
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quelle  on  baissait  involonta  |   ax,  et  qui»  mal  ré    a  con- 

•  :i  luxe  tl'i  mprunt,  l'avait  l'ait  tressaillir,  lui, 

Uoll  l'ai'/.,   :-     60301  d) 

—  Pei  .       lil  sarêvi  rie. 

Kl  il  se  souvint  a  ors  que  toute  bohémienne  qu'elle  pouvait  cire,  elle 

était  femme,  et  qu'il  l'avait  presque  outragée...  il  se  souvint  en    ire 

tait  point  montrée  courroucée  de  la  dureté  de  ses  pa- 

que  plus  d'un  mtraire .  l  oppn  ssi  m  de  son  soin, 

mblant  de  sa  voix  ,  l'avaient  averti  qu'elle  souffrait  m 

cions  quand  le  site,  changeant  tout 
.'.  ses  yeux,  les  interrompit  un  moment. 
Il  filtrait  dans  un  irence  e  mme  l.i 

plaine  qu'il  abandonnait,  mais,  en  réalité,  remplie  d'une  pop 
mystérieuse  et  presque  invisible,  dont  il  il.  vina  bientôt  1 1  pré 

-  qui  se  tirent  dans  les  touffes  voisines,  àdes 
space. 
Mais  ;i  brave, —  ri  se  contenta  de  visiter  les  am 

...  .■  aution  a  son 
Maure. 
An.  brumes  du  soir  tombaient  sur  la  vall 

en  pli. ablait  à  don  Paëz  que  des  ombres  se 

mouva  nt  sur  les  rochers  voisins  et,  enfin,  au 

*  où  la  nuit  arriva  :  ml  à  fait  et  jeta  son  humide  manteau  sur 

I  ttn  -  u  s  endirent 
de  toutes  pari  ntôt  sur  la  route  du 

■  •'ître. 

—  Oh!  oh  1  dit  don  Paëz  à  voix  basse,  voici  des  pâtres,  qui  ont  dis 
mines  Lan-  ii  ne  me  paraissent  pas  savoir  le  moindre 
romancero.  E  front  nuageux.  Et  il  retira  ses 

bras. 

—  Holà!  cria-t-il,  quand  la  tète  de  son  Cheval  toucha  presque  la 

ede  ces  pâtres  étranges,  holà!  mes  maîtres;  place,  au  nom 
du  roi!... 

—  lie  quel  n  i?  demanda  l'un  d'eux. 

—  Du  roi  d'Espagne,  corbleu! 

—  i  -ils  encore. 
Don  1'                       rire. 

—  Je  ne  sache  pas,  dit-il,  qu'il  y  en  ail  deux. 

—  !  [ua  celui  qui  avait  ;        i  parole  1     pp  nier,  il 

s,  de  Navarre  et  d'Aragon  qui  s  ■  ,   - 

. 

—  Et  l'autre? 

—  L'ai  de  Grenade. 

—  Boabdil,  peut  -être,  i  ;  i  '•   ■ 

•  les  Ali.  ncerr  - 
cour  d  bra,  et  dont  les  t'! 

roulèrent  dans 

—  ;. 
cavalii 

—  Ah!  ah!  lit  don  -saillit ;  et  comment  se  nomme-t-il, 
ceroi  li.' 

—  Aben-Hum  va:  il  est  le  derni  . 

—  »  ncore  û  avait  nom  don  Ecrnand  deValer? 

—  1 

—  Eh  bien  !  dit  don  Paëz  avec 

néral  des  gardes  du  roi  Philippe  U,  je  vous  somme  de  me  livrer 
; 

—  Don  Paëz  !  murmurèrent  les  pàtrei      se  i  ni  qui  a 
.■i  le  Maure?...  . 

:    ■ 

—  Vo  c  mrtois,  fit  don  i'.ië/..  Et  il  : 
A  une  lieue  plus  loin,  une  nouvelle  troii| 

passa  encore. 

—  Morbleu '.pensa  le  colonel  des 
i 

et  qui  leur  sont  arrivés  je  ne  sais  coin:  iiri 

obligés  de  me!  s  canons  que; 

terai  sur  eux 

Il  él  n  ourait  de  taim,  aucune  haï 

trouvai' 

—  r  .  j'aimerais  mieux  qu'ils  m'ai; 

un  lit  1 1  un  souper. 

réflexion  fait   à  haute  voix,  qu'un 
ni  d'une  touffe  (1  -t  lui  dit  : 

—  S:  :  n  I  .'  '•■  -     !  passi  r  avec  m  i  ju   |u'i  i 

ra  une  excelli . 
— ^n'est-ce  qoe  Madame?  demanda  don  Paëz,  tr  nhlantau  sou- 
venir di  ...  i  nt  ce  nom. 

—  C  pondit  l'inconnu. 

reine  i  i  ruines  et  ayant  ] 

vagabonds  et  des  voleurs!... Voyons  toujours.  Pour  l'heure  présente, 


j  i  rie  désire  qu'une  seule  chose,  un  souper;  et,  après  ce  souper,  je 
h  lit  a  faire  qu'un  bon  lil  et  des  rêves  agréables, 

.  que  je  tais  tout  veillé  et  qui  ne  se  réalisent  encore  que  dans 
le    immeil. 

Après  ce  monologue ,  don  Paëz  talonna  sa  monture  essoufflée  et 
suivit  son  guide  inconnu. 

Citait  un  beau  .  irç  n,  autant  qu'en  put  juger  le  colonel  des 
gardes  à  la  faible  lueur  de  ce  dernier  crépuscule  qui  se  prolonge 
assez  avant  dans  la  nuit  et  qui  n'est  que  la  réverbération  de  la  terre 
encore  brûlante,  à  cette  heure,  dans  les  druides  COI  ':    e-. 

Le  guide  marchait  d'un  pas  alerte,  le  poing  sur  la  hanche,  une 
main  sur  un  vieux  cimeterre  de  forme  mauresque.  11  portait  la  brave 
large  et  le  turban  vert  et  blanc  des  anciens  maître  du  pays,  et  son 
.■..lire  seyait  à  ravir  à  ce  costume  oriental. 

A  Une  centaine  de  pas  du  lieu  OÙ  il  s'était  montré  à  don  l'aez,  il 
abandonna  le  creux  de  la  vallée,  et  prit  sur  la  gauche  un  sentier  qui 
grimpait  en  rampes  il  égales  au  il  me  ardu  de  la  montagne. 

—  Diable!  murmura  don  Paëz,  mon  souper  serait-il  bien  loin? 

—  N'ayez  crainte,  seigneur  don  l'aéz,  répondit  le  Maure;  nous 
n'avons  plus  qu'une  denu-lieue  à  faire. 

—  Gomment  savez-vous  mon  nom? 

—  Qui  ne  saurait  point  le  nom  de  notre  généreux  défenseur? 

—  Imbécile!  pensa  le  colonel  des  gardes,  tu  ne  sais  donc  pas  que 
je  suis  nommé  gouverneur  de  l'Albaïzin  et  que  j'ai  mission  de  bom- 
barder l'Alhambra,  si  besoin  est... 

Le  sentier  était  étroit  et  perdu  sous  les  bruyères;  de  plus,  il  cô- 
toyait un  torrent  desséché,  et  il  fallait  tout  l'instinct  des  chevaux 
qu'ils  montaient,  pour  que  les  cavaliers  ne  roulassent  point  au  fond 
de  quelque  précipice  que  les  brume.',  de  la  nuit  enveloppaient  soi- 
ent. 

L'oeil  de  don  Paëz  plongeait  dans  les  ténèbres  et  cherchait  vaine- 
ment un  point  lumineux  qui. lui  montrât  enfin  ce  château  où  l'on  de- 
vait convenablement  l'héberger. 

Tout  à  coup  le  Maure  fut  arrêté  par  deux  hommes  qui  lui  barrè- 
rent le  chemin. 

—  Où  vas-tu?  lui  demanda-t-oa. 

—  Chez  Madame,  répondit-il. 

—  Quels  sont  ces  cavalier.-.? 

—  Des  Espagnols  qui  viennent  de  l'Escurial. 

—  Sont-ils  prisonniers? 

—  Non.  C'est  le  seigneur  don  Paëz  et  son  domestiqué. 

—  Don  Paëz!...  firent  les  nouveaux  venus,  celui  qui  protège  les 
Maures?  il  peut  aller  où  bon  lui  semble,  en  ce  cas. 

—  Par  le  cul!  exclama  le  colonel  des  gardes,  ceci  dégénère  en 

le   plaisanterie ,  et  je  ne  croyais  pas  ma  réputation  aussi 

Les  deux  Maures  s'inclinèrent  profondément  sur  son  passage,  et  il 
continua  sa  route. 

Le  senl  ier  montait  toujours  au  flanc  de  la  sierra,  et  don  Paëz  cher- 
e!'  ii  en  vain.  Rien  ne  lui  présageait  le  voisinage  d'une  habitation, 
uiière. 

abruptes  des  chemins  succéda  un  brin  de  plaine, 

puis  m.  i       te; —  et  les  cavaliers  se  trouvèrent  sur  un  point 

culminant,  d'eu  ils  purent   apercevoir,  autant  que  le  leur  permet- 

de  !    nuit,  une  petite  vallée  au  fond  de 

une  construction  féodale,  illuminée  de  la  base  au 

—  Voici  le  i  :  I    Maure  conducteur. 

—  Ah!  enfin,  lit  don  Paëz  avec  un  soupir  de  soulagement. 

En  ci  moment,  la  lune  se  leva   lerrière  les  montagnes  voisines,  et 

int  sur  la  vallée,  firent  resplendir  comme 

un  miroii  I   i  caus  d'un  petit  lac,  au  bord  duquel  surgissait  le  ckà- 

■  tu. 

A  la  clarté  tremblante  de  l'astre  nocturne,  le  colonel  des  •■     '   i 

teure  où  il  allait  passer  la  nuit,  et  1  ■  |  aj 

Le  castel  et  la  vallée  avaient  un  i  h  m  niant  et  poétique 
le  château  fort  morne  el  désolé  sur  son  roc  ai 
i  pays  de  Léon,  ni  lagoi 
-,  e  imme  on  en  trouve  à  cha  [tié  pas  sous  le  çii;l 
,  it  au  contraire  une  jolie  construction  arabe,  Wati- 
i,  aux  Vitraux  coloriés,  aux  tourelles  sveltes,  aux  nêr- 
a  toit  pointu  à  flèch  >  multipliées,—  une  délicieuse 
maiso  i  nànl  son  pied  mignon  dans  les  flots  bleus 

•t  tranquill  :jj  d'un  lac,  ayant  une  ci  inture  de  bosquets  et  de  prairies, 
de  grands  sycomores  secouant  leurs  verts  panaches  sous  les  fènètn  s; 
autour  du  lac,  de   bouquets  d'orangi  rs,  d  i  citronniers  et  de 
.h- trimas  par  le  printemps  Ou  diaprés  de roûg6 
comme  un    i  qui  ne  dit  plus  .-en  âge. 

Au  n  i  du  i  i  eau,  c'est-à-dire  dans  une  direction  opposée  au 
lac,    'et  sndait  un  jardin  que  celui  i  li  3  n'eût  poinl  i     lai- 

i  et  où  l'on  devait  trouver  aisément  des  fleurs,  des 

fruits  et  des  parfums. 

Don  Paëz  ne  vit  point  tout  cela  distinctement,  mais  il  devina,  et  il 
poussa  sa  monture  avec  une  joyeuse  impatience. 


co 
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Le  lais  uni,  sablé, 

a.-ilo  couidk  lue  par  des  pieds  di  Bée  et  qui  s'assouplit 

h  lie  de  saules. pleureurs,  d'aulni  s 

jaunes 

i  (l  entrée,  qui  i>  mplacail  l< 

,  et,  m  il- 
;  rirent  le  tn>t. 

montrant  au  cavalier 
-  intill  int  ça  ii  1 1  aux 

—  'Bah!...  répond 

—  \     -.  -    .  Madame  savait  que  vous  deviez  | 
nuit 

—  Par  exemple!  gi  I       ,  il  parait  <|<i<'  la  police  di 

-■    ■  -i  mil  u\  fait  I Inquisition? 

—  Il  le  faut  bien,  lit  modestement  le  Maure;  sans  cela  l'Inquisi- 
tion aurait  d  -  le  prétexte  qu'on  >  adon 
Manon»  t. 

—  Vol  musulmaneî 

—  j  .  murmura  le  Maure,  qui  devint  sombre  tout  à 

i    -  rrèl  rent  hennissant  à  la  grille. 

■■  rit,  don  Paëz  entra. 

Maurt  s,  portant,  non  pins  les  haillons  des  pàtn  -. 
h  -  nationaux,  attendaient  dans  la  p  lit 
cour  ombragi  du  châleau,  et 

-  ml  di  -  tèi  n  -  d'un  triton. 
•  ut  don  Pa&  avec  force  marques  de  respect  et  lui 
din  nt  : 

—  Si  igni  ur  don  P  -  dix  minutes. 
\                                               à  manger? 

i    s  uns  s'emparèrent  de  son  ch  irie,  les 

autres,  portant  des  torches,  le  précédèrent  et  lui  firent  gravir  un 
grand 

'           -  ;  dans  des  i 

rvi  illé  1 1  croyait  Caire  un  n  vi . 

-  onteurs  ai   I 
l'époque,  il  n'avait  vu  description  di  léequiap] 
d 

-    .1  firent  travi 

introduisirent 
entièrement  meublée  à  l'Espagnole,  où  la 

i 

ration   et  d' 
voulu  assujettir  aux  coutumes  orientales  un  homme  qui  n'en  avait 

;.  • 

qui  Iqui  ?  tabli  a 

t  ri v  'i 

■     i   ion  uniformi  1 1 
monoton 
l,    .  •.,■  qu'une  chose  dans  cette  salle 

n  j.  t  d'e  m  placi  an  milieu,  et  d  -  Qeut 
I 
■ 
- 
p  >r  un  i 

. 
.  ii  •  tonna  plus  encore  don  P 
mis.  La  I 

ù  uimaieut  et  n  pai  fums  di  ficats  a  1 1  n- 

i  ic,  de  Xéi  jrma- 

ni  .i  la 
.  ■  ■  d'or. 

i-l-il. 

—  Madame  a  -  nipé,  lui  n  ;  mdit-i  n. 

—  Ali'... 

Les  Maures  haussèrent  i  signi- 

I 
■ 

- 

■ 
Jitei  .S  iesti  |ui    p  mr 

.m. 

■  onnue  qui  m'I  <  trange 


manii  re  de  recevi  r  ses  hôtes!  Mais  le  s  luper  <  si  délit  Jeux,  en  appa* 
moins.  J'.n  raim,  sou 
S  qu'il  lit,  Juan  découpa  un  quartier  de  venaison,  tan- 

dis que  liu-ii  i  m  .  don  Paëz,  se  servait  amplement  d'une  bisque  di 
v  aux  truffes  de  Guienne. 
I  n  homme  qui  a  i  i  pas  le  temps  de  réfléchir.  Le  co- 

lonel des  gardes  fit  largement  honneur;  culent  de  h 

ti  rieuse;  H  vida  gaillardement  ses  deux  flacons, et,  arri- 
vé enfin  a  ci  t  état  de  béatitude  inexprimable  qu'on  i  prouvi  après  un 
..  H  ser<  nvi  i-.i  mollemi  nt  sur  le  dossier  de  son  (au 
rêver. 
Les  renètres  étaient  ouvertes;  l'air  embaumé  des  jardins  i  n  rail 
flots  et  se  mariait  aux  'parfums  de  la  salle;  la  lune,  d'une  pun  le  ex 
trèmi   écl  lirait  i  n  pli  in  le  la    cl  le  -  coti  aux  voisins,  répandant  sur 
I  inte  de  mélani  olie  vaporeuse  a  la- 
quelle m'    Ame  plus  vulgaire  que  celle  de  don  Paëz  se  Eut  abandonnée 
tout  enl  - 
De  la  i  lace  qu  il  occupait,  notri  c  ivalii  r  apera  vait  une  partie  du 

qui  entourait  le  c  isti  !  m 
li  -  laissa  aller  à  le  contempler;  oubliant  pendant  une  heun    ses 

rêves  d'ambition,  | r  se  dire  que  si  la  princesse  était  aussi  bel  a 

que  le  casti  l  1 1  ses  ali  ntours,  bien  heun  ux  serait  l'homme  qui  pos- 
séderai! -"M  nmour.  I.i  invol  il  songea  à  la  g 

—  Elle  était  bien  belle!...  murmura-t-il,  et  jamais  femme  ne  ma 

comme  ci  tte  reine  i  n  h  allons.  Son  amour  doit  être  une  eni- 
vrante chose  pour  un  homme  i  ipable  de  le  comprendre  et  de  le  par- 
tagi  r...  tandis  qui  moi... 

Don  Paëz  allait  blasphémer  sans  is  de  plus,  quand  les 

sons  d'un  brillant  orcti  tail  une 

le,  politesse  toute  castillane  que  Lui  faisait  son  hôtesse  in- 
connue. 
Li  s  instruments  étaient,  pour  la  plupart,  des  instruments  à  cordes 

d'une  har nii   i     faite,  palpitaient  sous  des  mains  habiles. 

O'abord  la  mu  ique  fut  brillante,  animée,  presque  jo^ ame 

i    ou  un  b  ilero  de  muletiers  et  d 
suite  elle  prit  une  tournure  grave  comme  un  chanl  d'égli    .  un 
psaume  débité  par  les  voies  so  ird  médic- 

tins,  derrière  les  vitraux  d'un  cloître,  entre  minuit  et  deux  i 

dou  n  i  ni  par  degn    .  puis 
nt  un  cai  lu  i  de  m  ilancolie  si  rèvi  use  et  si  tristi  qui  1 i  cœur 

de  mari  valier  remua  dans  >a  poitrine  et  qu'il  senti!  i 

prune]     de  son  œil  n  ur;  —  puis  i  ncorc,  il  vint 
i    musique  fui  tellement  poignai  lie  que  don  Paëz 
t  une  violente  douleur,  el  porta  alternativcmcnl  -a  main  fé- 
brile de  sa  poitrine  à  son  front. 
i  i  ,  im  igi  di    la  gil  ma  re|  irul  plus  -  mille 

ns  son  souvenir  Iroubl 

VI    i  l'Inl  d'albi  Ire,  li  - bre  Philip]     Il 

du  roi  -i  brillant     |u'il  i 

lit  o  nme  -  m  enfant,  i  et 
un  i    me,  tout 
ce  qui  remplissait  l'âme  el  la  tête  di  l  et  s'effaça... 

La  gitana  seu  nivranl    l  fiet    ourire  aux 

lèvn  s,  son  i  i11  ■      -  m  tins  el  si  -  pieds  de  reine,  sa 

ination  de  don  Pai  z  se  plut  a  dé- 
rouler '-n  Dots  i  apricii  ux  p  m  uses 

i  i  la  musique  résonnait  t irs,  m  i  i  sse,  ■>  la  \ •  >i\ 

de  laqu       don  P  r  peu  à  | i  perdre 

in.  ur.  i  n  mo  il  il  paTuI  voulu»    e  réveil- 

.  1 1  contre  li  quel  proti     lienl      n 
i     m  oi  gui  i  :      m  dain,  uni  pot  li   e  ou>  i  il  ù  deux 

bal  ants,  un  M  mre  parul  el  an iça  : 

IAH1  ! 

El  don  Paëz,  qui  s'était  li  m  fauti  uil  et 

ut  la  terri    r,  l'angoi 
ii  i.i  t.. ii  ,  le  dési  spoir  de  la  di  faite  cl  li  a  enivrements  du  rêve  i  nfin 

lissante  de  pierreries,  portant  des  vêtements  de 

p     i  i arent     i  veinée  avail  la 

blancheur  el  l'éclat  d  un  marbre  anliqui  :  ussi  1 1  II    que 

1 1  |..  ni  n  vi  ;  un  p  lëtc  du  désert,  plus  bi  Ile  que  ci  I  i  léal  di    pi  intreB, 

qui  n  -  et  à  qui  man  [ue  l'expression  :  — 

upi  '  -  de  laqui  II  infantes  de 

Espagm  plus   vaporeu  >es,  les  plus 

ace  et  la  reine  d    Ni    in   elli  même,  entra  d'un 

ravi  '  t  s'appr  l  tn  m» 

i  ommi    uni   feuilf   qui  tournoie  au  soufD    du 

\.  nt. 

—  l:  m  .1  .n  Pai  /.  lui  dil  elle,  je  vous  attendais.., 

. ,  in  qui   là  il  n  avail 

ire  sublime  qui   portait  dans  si  i 

o\  .I  Espagne  n'i  n  avail  dans  srg 

■  '.  m  ui  d'oripi  aux,  qu  il  avail  entrevue  l'avant* 

. 

Mais  c'<    ùl  li  m.  n.'    on  di   voix,ctre  "îwsaillcraent  inexprima- 


i  ,;s  i  w  M.ii'.iis  m;  la  Ni  lî 
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ble  qu'elle  lui  fit  éprouver  en  l'effleurant  de  sa  main,  don  Par/  ne 
douta  plus  et  s'écria  : 

—  La  gilana!...  la  gitana  ici?... 

—  Tu  vois  bien,  don  Paëz,  fit-elle  avec  une  douceur  fascinatrice, 
que  je  ne  suis  i ><  > 1 1 1 1  une  giiana  ordinaire,  car  ce  palais,  ces  serviteurs, 
tel  or,  ces  diamants  sont  à  moi.... 

Don  Paëz  était  muet  el  pâle  ei  attachait  sur  elle  un  regard  éperdu. 

—  Je  suis  une  princesse  maure,  don  Paëz,  reprit  elle  ;  une   fille 
ncien     '-"is,  qui  haïssait  l'Espagne,  et  qui,  ne  sachant  plus 

comment  mure  à  ses  oppresseurs,  s'était  faite  chef  de  bandits  pour 
dépouiller  le  plu>  d'Espagnols  qui  tomberaient  en  son  pouvoir... 
Don  Paëz  lit  un  geste  de  dégoût. 

—  Oh!  reprit-elli  ,  rien  de  ce  que  tu  vois  ici,  don  Paëz,  n'esl  le 
fruit  de  nos  rapim  s.  Notre  butin  s  rvait  à  acheter  et  à  fabriquer  des 
armes  pour  nous  vcnger.Toul  o  luxe  qui  t'environne,  tout  ce  qui 
brille  à  tes  yeux  provient  des  trésors  de  mes  ancêtres,  et  tu  n'en 
vois  qu'une  fail  le  partie. — Tiens,  don  Paëz,  viens  voir  si  ■  n  détrous- 
sant des  hida  ourtisans  endettés,  si  même  en  pil- 
lant li>  gabelles  du  roi  on  pourrait  ramasser  en  vingl  ans  la  moitié 
de  mes  richesses. 

Llle  le  prit  par  la  main  et  l'entraîna  vers  la  porte  des  apparte- 
ments par  où  elle  était  arrivée.  Au  contact  de  cette  main,  aux  ca- 
sses voix,  don  Paëz .  le  robuste  et  i<  fort, 
'insensible  et  l'orgueilleux,  frissonna  et  fut  pris  de  vertige.  Allait-il 
J.>ue  être  vaincu? 

XVlil 

Cette  femme,  dont  la  voix  était  douce  et  persuasive  comme  une 
l'i  niant,  (levait  avoir  un  clnrme  d'attraction  bien  puissant,  car 
don  Paëz  ?e  laissa  entraîner  sans  résistance  à  travers  plusieurs  sal- 
les non  moins  splendides  que  celles  qu'il  avait  parcourues  déjà, 
toutes  jonchées  de  fleurs,  d  arbustes  rares,  de  statues  de  marbre  ou 
ize  d'un  merveilleux  travail ,  ayant  çà  et  là  des  trophées 
d'armes  admirables  de  trempe  et  de  ciselure,  des  divans  aux  riches 
étoffes,  des  dressoirs  sur  lesquels  s'étalaient  pèle- pèle  des  coupes 
d'or  aux  fines  sculptures,  des  aiguières  travaillées  à  jour,  —  richesses 
sans  prix  qui  sortaient  alors  du  burin  des  orfèvres  arabes,  les  plus 
habiles  de  l'univers. 

Mai-  don  Paëz  était  fasciné,  et  il  vit  à  peine  tout  cela. 

La  princes^e  s'arrêta  enfin  à  un  petit  boudoir  dont  elle  ferma  la 
porte  sur  elle,  après  que  notre  héros  fui  entré. 

Ce  boudoir  était  une  merveille  :  le  luxe  oriental  et  le  luxe  européen 
s'j  donnaient  la  main  avec  un  goût  exquis.  Des  trésors  d'élégance  y 
él  ient  accumules.  C'était  un  paradis  de  Mahomet  en  miniature,  crée 
toit  .  xpiès  pour  une  femme,  ei  qu'une  femme  seule  pouvait  habiter. 

Là,  bien  plus  qu'ailleurs  encore,  il  y  avait  des  fleurs,  d.  s  parfums 
et  des  fruits  ;  le  paysage  qu'on  apercevait  des  croisées  était  plus 
riche,  plus  fertile,  plus  coquettement  capricieux  que  tout  ce  que  don 
Pdêz  avait  déjà  vu  pendant  son  repas. 

Le  lac  murmurait  en  bas,  la  brise  entrait  et  agitait  vaguement  le 

feuillage  des  citronniers;  deux  belles  colombes  d'une  éblouissante 

blan  le  ur,   réveillées  par  l'arrivée  de  leur  maîtresse  qui  tenait  un 

m  a  la  main,  allongèrent  leur  cou  gracieux  et  se  becquetèrent 

en  roucoulant. 

La  p  ince.-se  fit  asseoir  le  colonel  des  gardes  sur  une  ottomane  pla- 
cée auprès  de  la  croisée,  et  se  mit  près  de  lui;  elle  prit  dans  ses  blan- 
lains  ses  mains  nerveuses  et  aristocratiques,  fixa  sur  lui  son 
I  œil  noir,  1 1,  d  cette  voix  de  sirène  qui  avait  le  privilège  de 
iiouLler  au  degré  suprême,  elle  psalmodia  plutôt 
qu'elle  ne  prononça  les  paroles  suivantes  : 

— Tu  n'asdonc  jamais  aimé,  don  Paëz?  Jamais  deux  yeux  de  femme 
n'ont- ils  rencontré  tes  yeux  Y  jamais  deux  lèvres  roses  n'ont-elles 
rencontré  les  tiennes?  jamais  cœur  effaré  et  timide  n'a  donc  battu 
pr.  ci|  ilamment  sur  le  tien?  Vous  êtes  donc  insensible  et  froid  com- 
me le  marbre  où  nous  sculptons  nos  statues,  ô  mon  beau  cavalier 
au  1  irge  front  et  à  la  lèvre  dédaigneuse,  usé  et  sceptique  déjà  comme 
cette  vieille  hoi  logequirespire  auprès  de  nous  et  qui  ne  ralentirait  ni  ne 
presserait  une  seule  de  ses  pulsations,  même  si  la  destinée  du  monde 
dépendait  d'une  seconde?  —  Tu  marches  donc,  impie!  solitaire  et 
le  front  haut,  le  sourire  de  l'orgueil  aux  lèvres  et  le  vide  du  deses- 
\poir  au  cœur,  sur  le  sable  brûlant  de  la  vie,  sans  jeter  un  regard 
1  1  envie  à  ces  voyageurs  moins  pressés  et  plus  sages  qui  s'arrêtent 
'une  heure  au  bord  d'une  fontaine,  à  l'ombre  d'un  sycomore  et  s'y 
repostnt  auss  longtemps  que  le  sycomore  a  d'ombre  et  la  fontaine 
d'eau  jaillissante  et  liai  he?  Où  vas-tu  donc,  ô  marcheur  infatigable, 
te  préoccuper  desfleurs  et  des  cœurs  que  tu  foulessous  i •  - i i  pied 
d'airain,  des  pai  Huns  que  tu  dédaignes, des  brises  qui  passent  près  de 
loi  murmurantes  et  rafraîchies  et  auxq  ellesil  te  serait  si  facile  d'ex- 
[uelques  minutes  ton  front  brûlant? 

a  Tiens,  (ion  Paëz,  écoute  ce  lac  qui  nous  berce  d'une  chanson 
sans  fin,  ce  vent  qui  bruit  dans  le  feuillage;  regarde  ces  coteaux 
verts,  ces  prairies  en  fleurs  sui  l  squelles  la  lune  mires, 

aspire  les  parfums  qui  nous  montent  sur  l'aile  de=  brises,  de  ces  jar- 
dins aux  dédales  sans  nombre,  aux  bosquets  ombreux  et  discrets 


qui  ne  révèlent  rien  des  mystères  qu'on  leur  confie...  Et  puis,  don 
1'.  es,  réfléchis  et  demande-toi  si  l'homme  qui  \ivrait  ici,  sa  main 
dans  ma  main,  ayant  pour  talisman  mon  sourire,  pour  étoile  mon 
regard,  pour  éternelle  occupation  mon  amour...  » 

Et,  en  prononçant  ces  mots,  l'enchanteresse  était  belle  comme 
femme  ne  le  fut  jamais. 

—  Demande-toi,  don  Paëz,  si  cet  homme  aurait  quelque  chose  à 
envier  même  à  une  héritière  de  maison  royale... 

Don  I'.  ëz  tremblait  et  essayait  de  parler;  L'émotion  lui  clouait  la 
gorge. 

—  O  don  Paëz,  continua-t-elle,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  t'aime  ; 
et  un  être  moins  égoïste  et  moins  froid  que  tu  n'es  l'eût  devine  des 
la  première  heure  ou  il  m'eût  vue.  Tu  ne  l'as  point  compris,  toi. 
don  Paëz;  tu  m'as  outragée,  au  contraire;  tu  m'as  traitée  de  bohé- 
mienne et  de  mendiante  ;  et  tu  ne  savais  pas,  insensé,  que  je  suis  la 
fille  de  dix  générations  de  roiset  que  je  suis  plus  riche,  a  moi  seule, 
que  ton.,  les  hidalgos  d'Espagne.  Oh!  je  te  pardonne  ton  outrage, 
l'a  m  nu  est  aveugle,  et  ie  t'ai  me...  je  t'aime  depuis  un  certain  jour. — 
il  va  bien  longtemps  de  cela,  — depuis  un  certain  soir  où.  poursuivie 
dans  les  rues  de  Madrid  par  les  alguazils  de  la  Sainte- Hermanda  I 
qui  me  voulaient  traîner  au  bûcher,  je  te  vis  accourir  à  mon  aide, 
refouler  les  alguazils  à  coups  de  rapière,  puis,  me  prendre  dans  te. 
bras,  ni'enipnrter  à  travers  les  ruelles  sombres  pour  dépister  mc> 
persécuteurs,  el  me  jeter  enfin  an  porche  d'une  église  en  me  lais- 
sant ta  bourse,  et  me  disant  :  Si  l'on  te  poursuit  de  nouveau,  re- 
clame-toi  de  moi  et  demande  à  voir  don  Paëz,  le  page  favori  du  roi. 
Il  y  a  douze  ans  de  cela,  j'étais  une  enfant,  tu  étais  un  homme  déjà  , 
mais  un  homme  aimant  et  croyant,  un  homme  dont  le  cœur  était 
vierge  el  plein  île  nobles  aspirations...  tu  es  un  vieillard,  maintenant  ! 

Don  Paëz  bondit  sur  ses  pieds,  son  regard  s'alluma  soudain,  sa 
veix  jaillit,  sonore,  de  sa  poitrine  haletante;  il  prit  la  princesse  dans 
ses  bras,  la  porta  vers  le  guéridon  sur  lequel  elle  avait  déposé  sou 
flambeau,  la  considéra  longtemps  avec  une  attention  scrupuleuse  et 
s'écria  d'une  voix  délirante  :  —  C'était  donc  toi! 

Et  comme  l'émotion  allait  le  reprendre  et  l'etreindre  de  nouveau, 
il  continua  avec  exaltation  : 

—  C'était  dune  toi  que  j'ai  cherchée,  toi  que  j'ai  aimée  avec  toute 
la  fougue  de  mes  dix-huit  ans,  toi  que  j'ai  demandée  à  tous  les  échos 
de  Madrid  et  de  l'Espagne  entière,  toi  la  seule  maîtresse  de  mon 
cœur  et  que  je  n'ai  sacrifiée  qu'à  la  plus  dévorante  de  toutes  les  pas- 
sions :  l'ambition  ! 

Et  tandis  qu'elle  jetait  un  de  ces  cris  d'enivrement  et  de  délire 
qu'aucune  plume,  aucune  voix,  aucune  note  humaine  ne  rendront 
jamais,  il  la  prit  dans  ses  bras,  l'appuya  et  la  pressa  sur  son  cœur 
palpitant  avec  tout  l'enthousiasme  de  l'amour.  Elle  se  dégagea  enfin 
de  son  étreinte  et,  tenant  toujours  ses  mains  : 

—  Tu  es  ambitieux,  dit-elle.  Oh!  oui,  vous  l'êtes,  mon  beau  gen- 
tilhomme. Eh  bien  !  je  vous  donnerai  plus  d'or  et  de  rubis  que  n'en 
ont  le  roi  des  sept  royaumes  et  tous  les  potentats  de  la  terre  en- 
semble.  Tiens,  regarde. 

Elle  souleva  les  tentures  de  soie  qui  couvraient  les  murs,  fit.  jouer 
un  panneau  de  boiserie,  et  mit  à  découvert  un  magnifique  coffre  in- 
crusté. Don  Paëz  poussa  un  cri  et  recula. 

Ce  coffre  était  plein  de  diamants.  La  fortune  de  tous  les  juifs  de 
l'Europe  n'eût  point  suffi,  peut-être,  h  en  payer  la  moitié. 

Le  cavalier,  ébloui,  mit  les  mains  sur  ses  yeux  et  chancela  ;  mais 
soudain,  reculant  d'un  pas  encore,  tandis  qu'elle  se  retournait  triom- 
phante et  i  herchait  son  sourire,  il  redevint  pâle,  hautain  et  lui  dit  : 

—  Tu  nie  donneras  des  richesses  incommensurables,  pauvre 
femme  !  Mais  ce  prestige  étincelant  qui  fascine  les  h  mimes  et  les 
enchaîne,  ce  prestige  qu'on  nomme  le  pouvoir,  me  le  donneras-tu? 

—  Oh!  s'écria-t-elle  éperdue,  l'ambition  !  toujours  l'ambition  ! 

—  L'ambition  sans  cesse!  reprit-il  d'une  voix  éclatante;  l'ambi- 
tion qui  creuse  le  cœur  et  la  tète,  l'ambition  qui  tue,  mais  qui  vous 
fait  si  grand  qu'on  regarde  les  hommes  avec  dédain,  qu'ils  devien- 
nent des  marchepieds,  des  machines  intelligentes  dont  on  se  sert  et 
qu'on  méprise.  Oh  1  voilà  désormais  ma  seule  maîtresse  et  ma  seule 
passion  ! 

Et  don  Paëz  se  redressa  insensible  et  fort  comme  au  moment  où 
il  avait  quitté  le  palais  de  l'Escunal. 

La  priuce-se,  un  moment  foudroyée  par  ces  paroles,  se  redressa 
à  son  tour;  elle  s'élança  vers  lui,  elle  reprit  sa  main  et  la  serrant 
avec  force,  l'œil  flamboyant,  le  geste  saccadé  : 

—  Don  I'aëz,  s'ccria-t-elle ,  tu  veux  posséder  le  pouvoir,  tu  as 
soif  d'une  puissance  sans  bornes?  Eh  bien!  je  te  donnerai  un  trône.. 

Le  cavalier*  tressaillit. 

—  Un  trône!...  lu  nie  donnerais  un  trône? 

—  Celui  de  Grenade,  répondit-elle.  Je  suis  la  sœur  de  don  Fer- 
nand  de  Valer,  roi  lep  lis  vingt-quatre  heures...  etdon  Fernand  n'a 
p  i>  d'enfants...  j'hérite  de  lui. 

Mais  don  Paëz  répondit  par  un  éclat  de  rire  : 

—  Il  faudrait  attendre  trop  longtemps,  dit-il. 

Et  comme  elle  s'inclinait,  ployéeet  broyée  sous  cette  dure  parole, 
comme  elle  se  laissait  tomber,  blanche  et  froide,  sur  l'ottomane,  il 
la  prit  avec  douceur  : 
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—  Je  l'ai  aimée,  pauvre  «Tirant,  j'ai  failli  fairaer  < 

I    unout 
l  le  mur  d'airain  où  se  bris  ut  les  plus 

plus  loin!  l.t  moi... 

1  ;  i  s'enfuit  à  travers  salles  et  corridors,  criant  : 

_  ,i         i,ii  :  «.">  ma  seule  maîtresse...  k  moil  à  m  il  —  Arrière 
l'amour! 

■ 
vru  en  faee  île  ceUa  par  où  la  gitana  lui  était 
api  :.r  x  grave  annou.,  i  : 

- 
Don  l'oc.-  recula  d'un  pas.  *— a 

1  %  .a  1 1  loin  de  ce  gentilhomme  que  nous  avons  connu  sous  le 
ni„,,".i  i'n  lippe  11,  au 

t,  m  ùs  cet  homme  i  t:iit 
grandi  ssi  ;|-  1 1  ''  majesté  roya  i 

■ 
homme  au  franc  et  loyal  sourire,  ■•• 
haut  a  télé, 
A  la  ■ 

Don  Paôi  éla  t  fier,  mais  il  s'im 
était  supérieur  au  sien.  H  oublia  paravanl  don 

-  -t  que 
i  avec  une  no- 
•  duant  dun  Fernand  et  lui  disant: 

—  H  mioui . 

Alors  devant  celte  altitude  où  la  fierté  de  don  ssait,  la 

§laie  qui  recouvrait  le  visage  du  roi  de  Grenade  >e  brisa,  et  il  ten- 
it  la  main  au  colonel 

—  !  ami,  lui  dit-il,  soyez  le  bienvenu  sous  le  toit  de 
ma  sa 

—  h  est  'iuiic  vrai  !  exclama  don  Pué/.,  n'est  bkn  votre  sœur  !... 

—  I  i  fille  di  d    D 

—  lion  Dieu!  murmura  don  Pacz,  moi  qui  l'ai  traitée  de  bohé- 
m'ei.i.  .  . 

—  ',  ndit  don  Fera  ourire;  mais  je  vous 
lo  me,  comm 

i|u'e  le  v.iu>  aime,  d  t-vous  cimen- 

-  de  la  famille? 
d  i  et  se  lut. 

—  j  fortuite  cl  le 

ize  ans  ;  —    Ile  m'a 
ne  m'en  avait  parlé. 
—  j.  Paëz,  que  l'infa  il 

que  VI 
qui-  > 
une  ii 

i 

—  I 

—  ■ 
I 

aie... 

—  J.  m,  sire. 

—  Qu'importe!  si  vos  pères  soDt  déchus  et  si  leurs  des 

• 
■  t  frappa  le  sol  de  son  pii  ! 

— 

I 

—  Et  |  ami? 

—  i  Pacz,     imour  tue  l'ambition,  et  que 

i  l'amour* 

— 

...  lit  le  gentilhomme  a\T.  enlh 

' 

i 
Don  I 

—  On 

.;   toi! 


Une  -.  un  moment  il  courba  '.e 

•  dain  1 1  m  rmura; 

—  Les 

doivi  ni  m  a-  -  ois  et 

vent  i  •  1 1  uph .  —  Je 

poui 
ebir  du  bri 

couron 
avant  q  :  nulle  maléd  <  lion 

ne  liai  d   <'<  lie  mai ù  ton 

.  Desco  livrant,  et  si  un  jour,  mi  i  rti  i  et  bi  isé, 

las  d'il  hi  ni',  lu  lui  d  i  is,  don 

Dieu  a  bi  ni  i  fait, 

comme  aujourd'hui  je  le  suis  de  droit,  tu  mee, 

nous  i  oable,  unis  l'un  à  l'autre  par  i''  sourira  et  l'a- 

mour d'une  femme  donl  n  une  manu 

—  Taisez-vous  !  sire,  tais-toi,  don  Fi  rn  in  '  !  tel  des 
gardes,  lu  me  f  t  ûs  chanci  1  i                                             \  lieu... 

—  Adieu  duc,  ami;  dans  vingt-qualn  n  aura 

je  combats,  puisque  telle  est  la  d1  '--nous 

la  main,  et  si,  a  i  jour  d'une  bataille,  nous  avons  le  temps  de  nous 
i    1er... 

—  '■  ! . . . 

I  t Cuit  précipitammi  ut. 

Dans  la  cour,  Juan  attendait,  tenant  en  main  lecheval  de  son 
i    itreel    i  sii  n. 

Don  Paëz  sauta  eu  selle  et  enfonça  l'éperon  aux  limes  du  géné- 
reux aiiiio  il,  qui  prit  le  galop  en  bem  '  ibleur. 

Au  moment  où  le  colom  l  alteignail  le  sommet  de  là 

uieres 
du  caste]  arabe,  les  premières  lueurs  du  jour,  u  milieu 

îles  ténèbres,  polirent  l'éi  laj  di  - 1  toiles  d  ins  le  i  ii  lorii  ital,  et,  rico- 
chant sur  la  crête  enci  re  baigm 

puseule  resplendit  sur  le  pi  tit  lac  et  éclaira  cette  le  bon- 

heur avait  essayé  d'enlacer  don  Paëz. 

1.    cava     i  ni  faire  vo  tr-face  à  sa  monture,  tourna  I 
le  castel,  contempla  ce  vallon  paisible  et  verdoyani  où  la  guerre  allait 
bientôt  transporter  son  sanglant  théâtre,  et,  posant  la  m  un  sur  son 
q  i  battait  main!        I  aveclafro      i  gularité  d'une  horloge, 
il  murmura  avec  un  fier  sourire  : 

—  J'ai  foulé  aux  pieds  le  présent  pour  lui  préférer  l'avenir  ;  j'ai 

au  bonheur  qui  m'ouvrail  li  s  bras,  pari  -  ur  ne 

ratioi     di   mon  dm  •  :  j'ai  eu  '•• 

;  j'ai  vu  couler  ilt-s  pleins  de  roi,  et  CJ  s  pli  ur-  ne  m'ont  po  lit 

i    !  rit,  et  i  -    lis  p    vent  cs- 

1 1  m  imer  m  m  au  lace  et  ma  I  celte 

;  leur? 
dents  de  tigi     10  ami  ti  ml  merci,  tu  es  le  talisman 

rait  dans  les  m  :  lîzin  ; 

ps  lui 
lands. 

—  D  "le. 

Le  I'  ■  vant  : 

u  Di  ii  I'.  '■',  i"  as 

,i  que  tu  as  fit  à  : 

: 

,  i  !  » 
Cinq  jours  après,  le  lévri  i 

-  t  bat- 
tu  bri  '  h'  p 

—  \ 

.  ;  bii  n,  soit!  je  n  lôvi  ..  deui  I 

x\ 

Trois  i 

I»  m  '.  '  irlune,  —  la  fortune  avait  i 

■  mver- 

i  i  don 
,  milles 
ibra. 
La  mille 

hommi 

,  ibla  i    wir  à  quelque  chi  t  my.ite- 
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rieux  et  inconnu  qui,  d'r.n  signe  imperceptible,  approuvait  eu  dés- 
approuvait li  s  ordres  >io  Paëz. 

Et  don  Paëz  c'n  rchait  vainement,  parmi  ses  offieii  rs,  i  1 1  hcf  qui 
paraissait  être  le  vj  tir; —  il  ne  rencontrait  autour  de 

lui  que  des  marques  d'un  respect  équivoque  et  une  obéissance  iro- 
nique  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  tromper. 

Parfois  il  se  prenait  à  espérer  que  le  théâtre  de  la  guerre  se  rap- 
\   i]  lui  s  i.iit  enfin  permis  d'y  prendre  part  et  de  recon- 
quérir, par  un  coup  d'éclat,  cette  faveur  qu'il  avait  perdue. 

Mais  la  fortune  paraissait  lui  refuser  cette  revanche. 

I    -  Maures,  cernés  dans  les  Alpunan  >  ]  antes, 

se  défendaient  vaillamment,  ayant  leur  roi  à  leur  tète,  et  se  mon- 
tra» ut  peu  soucieux  de  marcher  sur  Grenade,  leur  ville  sain  e. 

Pas  pli  -  que  don  Paëz.  le  marquis  de  Mondéjar,  qui  commandait 
a  l'Alhambra,  n'apercevait,  dans  le  lointain,  la  fumée  de  l'artillerie, 
1 1  [semblait  frappé  de  la  même  disgrâce  :  —  car  les  ordn  s  formels 
du  roi  étaient  que  i  et  de  l'Albaîzin  n'a- 

i  préteste,  leurs  murailles  respectives  pour 
faire  une  sortie  et  marcher  à  la  rencontre  des  Marna  s. 

Un  jour,  cependant,  le  bruit  lointain  d'une  mousqueterie  très- vive 

i.u  retentir  en  échos  affaiblis  jusqu'aux  remparts  de  l'Albaîzin; 

puis  un  nuage  de  fumée  avait  obscurci  l'horizon  ;  enfin,  aux  rayons 

vant,  les  armures  avaient  étincelé  et  miroité  comme  un 

fleuve  à 

L'espoir,  revint  au  cœur  du  morne  don  Paëz;  il  monta  anxieux, 
halel  ut,  au  sommet  d'une  tour;  il  suivit  les  péripéties  du  combat 
i  devoir  être  fatal  aux  Espagnols:  et  enfin,  dominé  par 
un  sentiment  ile  à  comprendre,  il  poussa  un  cri  de  joie 

en  voyant  un  a  rps  d'armée  mauresque  passer  sur  le  corps  des  carrés 
s  enfoncés,  et  marcher  victorieus  sur  Bfi 
!  pensa-t-ii,  une  défense  héroïque^  les  canons  de  l'A 
s'éveill  nt  i  n{in  de  leur  lo:ig  sommeil;  les  remparts  de  Gri  nade  en- 
veloppi  s  d'un  manteau  de  fumée,  les  Balles  sililant,  les  glaives  frois- 
sant les  glaives,  les  cris  de  joie  des  vainqueurs  insultant  aux  i 

ts  ..  Et,  au  milieu  de  ce  tumulte,  lui  don  Paëz, 
fi  sue,  donnant  ses  ordres  d'une  voix  retentissante 

et  e  e  s  nt,  sous  les  murs  de  Grenade,  un  ti  inbeau  à  cette  armée 
assez  hardie  pour  le  venir  braver! 

Don  i  îori  poste  d'observation,  il  revêtit  ses  ha- 

bits de  combat,  il  ordonna  qu'on  prit  les  armes,  et  que  chaque  tou- 
relle, chaque  b  istion  fussi  nt  occupés. 

Si  s  oi  'lie-  furent  popc(u  ilement  i  ké  lûtes. 

En  même  temps,  à  l'Alhambra,  les  mêmes  dispositions  de  défense 
fun  nt  prises,  et  la  lutte  promit  d'être  gigantesque. 

Debout  sur  le  rempart,  une  lunette  d'approché  à  la  main,  don 
i  uiva.it   attentivement  du  regard  la  marche  rapide   de    l'en- 

Ses  I  rces  i  taient  nombreuses  :  plus  de  dix  mille  hommes  s'avan- 
i  de  l'artillerie. de  camp  >  I  dent 

plus  qu'à  un  quart  de  lieue,  et  leurs  phalanges  se  déroulaient  comme 
une  immens  ■  co  lerette  de  fer  sur  les  collines  verdoyantes  que  do- 
;  i  Chambra. 
U,  ni  tt  r  les  canons  et  s'apprêta  à  saluer  les  Maures 

d'uni  pluie  de  feu. 
• 

..  lelatlenditqi  ut  en  route... 

I    iltendit  vainement  :  les  Uaun 
taille  dans  Ja  plaine  et  sur  les  hauteurs;  puis  ils     ■  offrir  le 

combat  aux  di 

—  Cordieu!  s'éci  ils  n'osent  venir,  nous  allons 

. 
Et  quittant  le  rempart,  il  fit  sonner  le  !  mit  sescavaliers 

qu'on  ouvrit  les  portes 
■    . 
Ju-.     -là  i  lais,  au 

:  MU  il   lia  Liai 

i  !  >nne- 
meii'i.  |e  salua  et  lui  dit  av,;c  courtoisie  :  —  Pardon,  nions, 
tenir  une  minute  ù  ; 

—  Que  me  voulez-vous?  demanda  le  gouverneur  en  fronçant  le 
Sourcil. 

—  Vous  rappeler  simplement  une  loi  martiale,  monseigneur. 

—  Quelle  e-t  cette  loi? 

—  Celle  qui  interdit  à  un  commandant  de  navire  de  quitter  son 
îuid  et  il  un  gouverneur  de  i  bandonnerses  murs. 

Bon  P  :  —  Eh  hieiiî  demanda-t-il. 

—  I  ,i,  vous  allez,  ce  me  semide»  uuitter  les 
remparts  de  l'Aibaizin  et  faire  une  sortie. 

—  Suis  doute. 

—  i.  devoir,  monseigneur,  votre  tNvoir 
étant  de  nt  po                        I  A  baïzin. 

—  M<  i  ni  mi  me  provoque? 

—  M  me  quand  1 1  nneiui  vous  provoque, 
La  levie  de  don  Paëz  se  crispa. 


—  Monsieur,  dit-il  sèchement,  vous  êtes  un  simple  capitaine  de 
dragons,  et  vous  êtes  sons  uns  ordres,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  monseigneur. 

—  Eh  bien!  monsieur,  je  n'ai  point  de  conseils  à  recevoir  de  vous, 
et  je  ne  relève  ici  de  personne.  Une  armée  mauresque  est  devant  nos 
murs,  cette  armée  nous  provoque,  il  est  de  mon  devoir,  il  y  va 
de  l'honneur  de  l'Espagne  de  marcher  à  sa  rencontre  et  d'accepter 
le  combat. 

—  Je  comprends,  dit  flegmaliquement  Fernando,  qu'il  est  du  de- 
voir d'un  gouverneur  de  faire  sortir  une  partie  de  sa  garnison,.. 

—  Ah!  vous  comprenez  cela? 

—  Tandis  que  le  gouverneur,  poursuivit  don  Fernando  impassible, 
doit,  lui,  demeurer  avec  le  reste  derrière  ses  murailles. 

—  Corhleu  !  exclama  don  Paëz  impatienté,  ma  manière  de  voir 
diffère  de  la  vôtre,  monsieur,  et  je  vous  trouve  bien  hardi  de  com- 
menter mes  ordres  et  ma  volonté. 

—  Monseigneur,  répondit  le  capitaine  avec  calme,  vous  désobéissez 
au  roi, 

—  Je  ne  le  crois  pas,  fit  don  Paëz  en  raillant. 

—  Et  moi  je  vous  l'affirme. 

Don  Paëz  abrita  ses  yeux  du  revers  de  sa  main,  regarda  les  col- 
lin  s  de  l'Alhambra  et  aperçut  les  bataillons  du  marquis  de  M léjar 

qui  descendaient  au  pas  de  course  et  s'apprêtaient  à  passer  le  Daro 
pour  marcher  à  la  rencontre  des  Maures. 

—  Tenez,  dit-il  avec  Un  sourire  de  triomphe,  voyez,  monsieur;  la 
garnison  do  l'Alhambra  tranche  la  question.  A  cheval!  monsieur,  à 
ch  val!  ou  nous  arriverons  les  derniers. 

—  Pardon,  fit  l'imperturbable  don  Fernando,  demandez  votre  lu- 
nette, monseigneur,  et  regardez  bien  le  chef  qui  marche  en  tèi°.  des 
tri  upes  de  l'Alhambra,  vous  verrez  que  ce  n'est  point  M.  de  Mondéjar. 
.  Don  Fernando  disait  vrai.  C'était  le  vice-gouverneur  de  Grenade 
qui  les  conduisait.  Don  Paëz'rugit. 

—  Eh  bien!  s'écria-t-il,  si  par  un  puéril  respect  d'une  vieille  loi 
martiale,  M.  de  Mondéjar  demeure  sur  ses  remparts  alors  que  le  ca- 
non va  tonner,  moi,  don  Paëz,  je  n'y  resterai  point.  A  cheval,  mon- 
sieur, et,  j'en  suis  sur,  le  roi  sera  content  d'une  pareille  désobéissance! 

—  Vous  vous  trompez,  monseigneur,  car  la  volonté  formelle  du 
roi  est  que  vous  ne  sortiez  point  de  l'Albaîzin. 

—  Pourriez-vous  m'en  fournir  une  preuve  ? 

—  Volontiers,  monseigneur. 

Don  Fernando  ouvrit  son  justaucorps1  et  lira  de  son  sein  un  par- 
chemin scellé  du  sceau  royal.  Don  Paëz  le  prit,  le  parcourut  et.  pâlit. 

Le  parchemin  contenait  les  quelques  mots  suivants  :  «  Notre  vo- 
lonté royale  est,  que  sous  aucun  prétexte,  et  l'ennemi  fût-il  sous  les 
murs,  le  gouverneur  de  rAlbaïzin  ne  franchisse  les  portes  de  sa 
forteresse.  S'il  résistait  à  cet  ordre,  il  serait  déclaré  coupable  de 
h  lute  tr  thisoh,  déchu  de  son  rang  et  île  son  emploi,  et  don  Fernando 
y  Miran  es  serait  chargé  du  gouvernement  provisoire  de  l'Albaîzin. 

La  signature  du  roi  était  authentique. 

Don  Paëz  poussa  un  cri  de  rage,  et  mesurant  don  Fernando  du 
regard  :  —  C'était  donc  vous,  fit-il  avec  hauteur  et  dédain,  qui  étiez 
le  véritable  gouverneur  ici? 

—  Vous  vous  trompez,  monseigneur,  répondit  humblement  le  ca- 
pitaine, j'él  lis    implement  chargé  de  vous  rappeler  la  volonté  du  roi. 

—  Je  m'y  sourcil  ts,  monsieur,  fit  don  I'  oz  avec  un  calme:  superbe  : 
mais  sou1  i  de  ceci  :  le  chancelier  don  José  Déza,  dont 

,  damnée,  a  la  première  manche  de  notre 
pa  tie,  mais  j'aurai  la  si  conde,  et  qu'il  prenne  garde! 
Le  ca;  :  :  avec  indifférence. 

—  Prenez,  dit-il,  les  troupes  de  la  garnison  qu'il  vous  plaira,  mon- 

itres  au  combat...  Et  c'est  mon  droit, 
ajouta- t-il,  car  je  commande  ici  en  second. 
Il  remit  son  chapeau  et  sauta  en  selle. 
Don  Paëz  promena  son  œil  d'aigle  sur  cette  petite  armée  rangée 

;    i  lille;  il  ur  suia  les  dragons  d'un  air  de  mépris,  puis  dé  igi t 

t  les  cinq  cents  lansquenets  allemands  : 

—  Restez  jci,  dit-il;  don  Fernand  vient  île  me  faire  observer  que 
le  di  vou  d'un  gouverneur  était  de  ne  point  abandonner  le  s:ég  :  de 

icrneineiit...  Et  il  a  raison.  Ouvrez  les  porl     ! 

nts  espagnols  Sortirent  de  l'Albaîzin,  ayant  à  leur 
tète  don  Fernando  y  Mirandès  ;  il  ne  demeura  plus  dans  la  forteresse 
que  don  Paëz,  gouverneur  illusoire,  et  les  lansquenets  qui,  seuls,  lui 
étaient  dévoues  et  prêts  à  se  faire  hacher  pour  lui. 

—  0  fortune  !  s'écria  alors  le  favori  déchu,  tu  ne  m'as  point  vaincu 
encore  ! 

Il  ;i  gagna  son  poste  d'observation  et  voulut  être  spectateur  d?  ce 

auquel  la  fatalité  lui  défendait  de  prendre  part. 

C'était  le  matin,  nous  l'avons  dit,  par  une  matinée  splendide  de 

l'Espagne  avec  un  soleil  étincelant  qui  miroitait  sur  les  brumes 

bleuâtres  flottant  encore  au  flanc  des  collines,  et  jetées  comme  une 

Ile  de  gaze  sur  les  épaules  grises  des  rochers  et  les  tours  noir- 

iorteresses. 

L'armée  maure,   immobile  ainsi  qu'un  mur  d'acier,  attendait  le 

choc  de  l'armée  espagnole  avec  la  confiance  de  Son  droit  et  de  la 

|     ioritë  de  ses  forces.  Les  bataillons  de  l'Alhambra  et  ceux  d« 
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l'Alli'nzin  couraient,  au  contraire,  à  sa  rencontre,  avec  l'impétuosité 
,  pes  fraîches  que  les  mai  -avant 

leçon  i  ut;  leur  centre  pa- 

rut Renfoncer  indéfiniment  vers  le  nord,  et,  croyant  sans  d 
une  de  -fait';  prématurée,  li  -  i  il  en  avant  et  v  iu- 

lorent  poursuivre,  l'épèe  bante,  ces  prétendus  I 
M  tis  -  ■ ..;  i  n  !•  -  ailes  di  ur  les  collines 

euvre  habile, 

'-  le  centre  qui  avait  là  bé  pied  jusque-là  s'arrêta,  fit  tète  à 

i 
par  uni:  muraille  d'à  use  ni  cessité  de  former  mi, 

i  ■ 

- 
que  il'  ■■  ti  (oui  nure  fal  île  tux  troupes  >  -- 

l  sur  la  hanche,  un  sourire  d'orguei  a   . 

reflets  'lu 

soleil  -  ivrir  d'un  •■•■  m  géantes,  d'un 

m  de  soie  et  d  iils  pour 

imprim 

Pi  ad  mi  '•  queterie 

u-  la  plaine,  el  Mit  Me 

se  rétrécir  comme  uni 

•    i  tomb  in  nt  n  e  du   i    - 

• 
plovi  :  :  triompb  inte 

i  \ 
Alors  lin,  'i  n  i'  ■  /.  aurait  le  di  iter  le 

n  et  s'envelopper  d'ui 
de  (jloin 

Ph  lippe  II.  feraient  tressaillir  l'Infante  de  ; 
i  •  et  de  colère  ! 

Al'.'r^  encore,  le  fcr.juvtrricux.iit  illusoire  de  l'Albatzin  grandirait  de 


tnufp;  les  hauteurs  du  péril;  il  deviendrait  le  boulevard  de  Gre- 
ii  ide  i  !  '  entière;  et  comme  don  PaSï  n'avait  jamais  dés- 

.  •  imme  il  se  reprenait  à  croire  en  elle  avec  plus 
de  ferveur  encore,  n  faudrait  bien  que  sous  le  feu  de  son  artillerie, 
les  l  \inssent  le  tombeau  de  cette  année  déjà 

Le  fracas  de  la'moi^queterie  allait  s'apaisant,  à  mesure  quel'ar- 
mée  maure  avançait;  les  Espagnol-  <l  r:mr<,  sanglants,  éperdus» 
ei  lient  parvenus  a  faire  une  trouée,  et  accouraient  vers  leum  mu- 
railli  s  poui  s'j  il'1  iter  et  les  défendre. 

Don  Paëî  quitta  le  rempart  un  instant  pour  donner  ses  ordres  do 

combat;—    puis,  comme  la  mode  d'alors  était  de  revêtir  ses  plus 

habits  un  {oui   de  I  al  lille,  il  demanda  son  épée  à  poignée  de 

oi teau  brodé  l'or,  son  feutre  à  plume  blanche,  et  U 

i  maure  avançait  toujours. 

Don  a  main  gantée,  il  prit  une  lance 

enfl  immée  et  se  tint  prêt  à  mettre  le  feu. 

soudain  uni  manœuvre  s'opéra  dans  les  rangs  des  Maures 

qui,  au  lieu  de  poursuivre  leur  course  vers  les  murailles  de  Grenade, 

lir.ni  volte-face,  s'arrêtèrent  une  minute,  puis  se  retirèrent  lentc- 

in,  ni  i, .: ,  de  la  portée  du  canon. 

La  lance  tondu  di  -  m  un-  de  don  Pai  i  anéanti. 

Lu  même  temps,  d  le  sentit  tiré  p  n  le  pan  de  son  manteau;  il  se 

i  aperçu!  le  lévrier  d'Hector. 

Le  lévrier  avait  dm-  ;a  eu  uli  une  bague  qu'il  laissa  tomber  sur 

I     i,  i. ,   u     i  n  fiait  :  —  Le  péril  a  grandi. 
i    i.i  de  don  Paêz  s'<  nil  imn  a  ;  il  frappa  le  sol  du  pied  et  s'écria  : 
La  m  ille  du  Bupplice  est  quelquefois  l'aurore  du  triomphe,  et  fe  veux 
triompher  1 

X\l 

L'homme  qui  croit  a  son  étoile,  l'homme  qui  ose  est  fort  contre  tous; 
I,  i  toi  lune  -  ndil.i  i  ,1.  fier  don  Paêz,  elle  paraissait  même  le  battre 
depuis  quelque  temps,  uiais  elle  ne  l'avait  point  terrassé. 


LKS  CAVALlEftS  DK  LA  Mil. 


Page  67.) 


A  chaque  coup  qu'elle  lui  portait,  il  chancelait  une  seconde  pour 
se  redresser  plus  fier,  plus  inébranlable,  plus  audacieux  que  jamais. 

11  contempla  froidement  la  retraite  des  Maures,  qui  bientôt  dispa- 
rurent à  l'horizon,  cachés  par  un  pli  du  terrain  ;  puis  il  reporta  son 
regard  sur  les  débris  mutilés  des  bataillons  espagnols,  se  traînant 
vers  Grenade,  la  tète  basse  et  couverts  de  sang  ;  —  et  une  joie  se- 
crète envahit  son  cœur. 

Le  sous-gouverneur  de  l'Alhambra  avait  été  tué  ;  quant  à  don 
Fernando  y  Mirandès,  il  avait  survécu,  mais  on  le  rapportait  mourant 
sur  une  sorte  de  civière  formée  avec  quatre  mousquets  mis  en  croix. 

—  Voilà,  pensa  don  Paëz,  un  homme  qui  ne  me  nuira  pas  de 
sitôt  :  et.  pour  le  moment  du  moins,  je  suis  encore  le  vrai  gouver- 
neur de  l'Albaïzin. 

Un  sourire  amer  passa  sur  ses  lèvres  : 

—  Ah  !  fit-il  avec  dédain,  ils  m'ont  confié  un  gouvernement  dé- 
risoire. Ah  1  messire  le  roi,  vous  avez  voulu  humilier  votre  favori,  et 
"vous  lui  avez  donné  une  bourgade  à  commander  !  Eh  bien  !  croyez- 
moi,  mon  noble  maître,  ce  gouvernement,  je  le  grandirai  de  toute 
ma  valeur  personnelle  ;  ces  murailles  d'un  quart  de  lieue  de  circon- 
férence, je  les  ennoblirai  d'une  auréole  d>:  fumée  et  de  sang  qui 
gravera  leur  nom  aux  pages  de  l'histoire  et  de  la  renommée  ;  et,  s'il 
Je  faut,  si  l'ennemi  ne  vient  point  en  aide  à  leur  gloire  future,  si  je 
ne  puis  l'ensevelir  dans  le  cercueil  que  je  creuse  à  leur  ombre,  j'y 
mettrai  le  feu  moi-même  et,  nouvel  Erostrate,  j'attacherai  mon  nom 
au  nom  de  l'Albaïzin  incendié,  et  ces  deux  noms,  enlacés  à  toujours, 
diront  aux  âges  à  venir  ce  qu'eût  été  don  Paëz  ! 

La  nuit  approchait.  Don  Paëz  quitta  le  rtmpart,  descendit  dans  les 
rues  et  alla,  comme  c'était  son  devoir  et  son  droit,  recevoir  aux  portes 
qu'on  venait  d'ouvrir  les  débris  sanglants  et  dispersés  de  sa  garnison. 

Don  Fernando  avait  reçu  un  coup  de  lance  à  travers  le  corps,  et  il 
était  évanoui  ;  à  peine  osâit-on  répondre  de  sa  vie. 

Ce  qu'il  ramenait  ùe  la  garnison  de  l'Albaïzin  sortie  le  matin,  pou- 
vait être  évalué  à  deux  cents  hommes,  la  plupart  hors  de  combat  et 
Incapables  de  reprendre  vis-à-vis  du  gouverneur  cette  attitude  d'hos- 


tilité et  de  révolte  qui  avait  entravé  jusque-là  ses  moindres  volontés". 

Les  lansquenets  allemands  dévoués  à  don  Paëz  composaient  seul* 
désormais  la  garnison  valide  de  l'Albaïzin.  > 

Don  Paëz  donna  ses  ordres  pour  la  nuit,  regagna  la  citadelle  et  se 
retira  dans  son  appartement.  11  avait  besoin  de  solitude  et  de  médi- 
tation pour  p;irer  les  coups  que  la  fortune  aveugle  s'obstinait  à  lut 
porter  sans  relâche.  Mais  il  était  seul  à  peine  que  son  Maure  Juan 
entra  avec  un  air  de  mystère. 

—  Que  me  veux-tu  *  lui  demanda  don  Paëz  surpris. 

—  Monseigneur,  répondit  Juan,  un  habitant  de  l'Albaïzin  sollicite 
de  vous  un  entretien  secret. 

—  Sais-tu  ce  qu'il  désire  ? 

—  Je  l'ignore  ;  c'est  un  barbier  qui  se  nomme  Padillo. 

—  Est-il  Maure  ou  Espagnol  ? 

—  Ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  est  juif. 

—  Fais-le  venir,  dit  don  Pjëz  agité  d'un  secret  pressentiment. 
Juan  introduisit  un  petit  vieillard  jaune  et  voûté,  aux  cheveux 

blancs  et  rares,  à  la  barbe  grise  et  mal  tadlée.  Son  œil  pétillant,  sou 
nez  crochu,  ses  lèvres  minces  disaient  assez  à  quelle  race  il  appar- 
tenait. Il  salua  avec  cette  humilité  servile  et  radieuse  en  même, 
temps  des  fils  d'Abraham,  et  se  tint  debout  et  les  yeux  baissés  de- 
vant le  gouverneur  qui  attachait  sur  lui  snu  œil  interrogateur. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  demanda  don  P.iëz. 

—  Monseigneur,  répondit  le  juif,  je  suis  le  barbier  le  plus  acha- 
landé de  l'Albaïzin  depuis  que  la  guerre  civile  déchire  notre  belle 
Espagne. 

—  Ah  !  et  comment  cela  ? 

—  C'est  fort  simple.  Les  Maures  de  l'Alhaïzin  jouissent,  par  un 
caprice  de  feu  l'empereur  Charles  Quint,  de  certaines  Iranchises,  de 
quelques  prérogatives  que  n'ont  jamais  eues  leurs  frères  de  Grenade 
et  des  autres  villes  de  l'Espagne.  Ils  se  trouvent  heureux  ainsi  et 
n'ont  aucun  intérêt  direct  au  rétablissement  d'un  prince  maure  sur 
le  trône  de  Grenade.  Ils  n'ont  donc  aucune  haine  pour  les  Espagnols^ 
et  font  même  avec  eux  un  certain  commerce  de  dél  lil  assez  étendu.. 
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—  i  t,  d(  puis  huit 

I  li  ii  di  s  prop  •- 
parais 
I  de  mon  ta\.  .  ■  ai  un 

un  gi  .-i' . 

—  Et  i  tous,  découvert  un  complot  ayant  pour  but 

■  izinî 

—  \  :  a  dit. 

—  i  ■   ..  -  ?  Pouvez-vous  me  don- 
ner des 

1.  j  if  se  ^i.uta  l'oreille: —  Je  suis  un  pauvre  diable,  murmura- 
t-i  i  misérable 

—  J  s,  fil  .lu  viens  me  rendre 

—  v  •  lie  a  deviné  juste. 

i  -e  trouvait  sur  une  table,  à  portée 
de  sa  •  i     i-tu  mille  pistnles  ?  dit-il. 

—  i.  Maures  sont  rii  bi  -.  1 i  je  si 

sur  i;  .  t  que  vous  ne  voulez  aelie- 

: 

—  l  Ion  , lent,  je 

—  '  .,  murmura  le  barbier,  mais  je  suis  un 

.- 

—  t  -il;  demain  tu  auras  les  cinq 

—  •  lit  à  Votre  Excellence.  Cependant... 

—  l  nce  peut,  cette  n  lit, 
l*<                                             roulait  me  donner  un  bon  ^r  -,oii 

al  une  plume. 
ni  qui  vit  ni  qu  me  irt,dil  m  iejnit, 

—  i.  .i  .  u  lui  tendant  le  p 

uri    il  dd  je  te 

.  ■-tuidaid  de  siuialre 

.  dit- il. 

Ii  i.  i 

—  I  6D  qui 

: 
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,  i.  quel- 


'■'  mres,  ne  connaît  cet  imporl  int  secret  ;  —  pas  un  Espagnol 

I  \l-li  in  r  ili    . 

—  En  vérité,  inteirorapil  I  ille  an  roi  Philippe  II 

—  i  •        juif,  que  ci  tte  nuit  même... 

—  U 

—  Par  ia.  i  .  >  Ahèn-1  irax  et 

rrie  |     i      roni  'I  m-  l'AJI  illi    ro  ipe, 

.  se  de  le  irs  Iri 

■  di   la     i! iiison,  iii- 

I    ui.ii- 

;  -  |i  istes  prin  m  iu- 

,  -  ;  1 1 1  ,i  paru  *  ampée  a.  di  ;\  lii  ucs  l'iei, 

lui        iiil  ou- 
ra.q'ui  lui  SON  livré  parun 
ntroduit  dans  la  pla  e  .t  Patde  du  iDaro. 

uil  s'arrêta  et  regarda  di  n  Pagz. 

—  a  quelle  heure,  demanda  celui-ci,  Aben-Fara*  enlrcra-t-il 

■  lui-  l'A   : 

—  A  minuit. 

—  \  l'armée  mante  s»  trouvera-t-elle  sous  les  murs 

de  l'Ali . 

—  I  ne  heure  plus  tard. 

—  C'est  bien  ;  indi  |ue-  moi  la  maison  où  se  trouve  l'Issue  -    ri  le  ï 

—  i.     ci  Ile  qui  j'o  c  i"-.  mon»  ignei  r. 

I.       .1    U;    un  p  is  i  n  n  i  ii  il'nii  geste  : 

—  I  ci,  dil  il.  '  t  si  tu  m'as  menu  lu  -  ;  is  pendu. 

i  un  timbre,  di  r  nt  : 

—  i. luisez  cet  homme  à  la  tour  du  Sud,  dit-il,  et  veillez  sur  lui, 

VullS  in  i 

On  '  i  barl  ier. 

Alors  un  fi  rsourin  glissa  sur  les  lèvrel  de  don  Paôz,  qui  s'écria  : 

—  Cettje  Co  .  .  .  u  dans  mes  murs;  cette  fois  je 
serai  biejj  le  véritiridi  défensi  ur  I  don  Fernando  ne 
sera  point  là  pom  discuter  mi  s  ordres. 

D  m  P,  Sz  rrappa  une  seco  i  n  timbre.  Ju  "".  n  parut. 

—  Appelle,  lui  dit-il,  le  c  lausqui  ni  :-. 

rnva  sur-  i  i  un  gros  Allemand,  gri- 

sonnant déjà,  toujoui  piller 

ise  et  de  se  laire  mabométan  pourvu  qu'on  le  payât  j  mais 
tenant  se  upuleusi  ment  sa  parole,- et  braiye  comme  sffi  lion 

—  Ci  imbien  avons-nous  d'hommes  en  état  de  combattre  't  demanda 

—  Six  eenfe  environ. 

—  L'Alli.ï/m  a-t-il  des  vivrez  et  des  munitions  en  assez  grande 

un-  un  siège  de  huit  jours  ? 

—  Oui,  monseigni    r. 

—  Même  contre  une  armée  de  dix  mille  hommes? 

—  Les  murs  sont  bons,  nos  hommes  sont  braves;  pourvu  que 
nous  ayons  à  li 

—  I  us  doubler  les  postes  des  portes.  Nous  serons 
assii  -■  -  '  ette  nuit  même. 

—  Oh lob  !  grommi  la  le  lansquenet,  peut-être  faudrait-il  eu  don- 
îii  r  as  -  .i  i  Alhambr  i... 

—  Non.  de  par  Dieu!  s'éciia  don  Paëz,je  veux  la  gloire  et  le  péril 

seul  ! 

—  r  s  '!  demanda  le  lans  |uenet. 

—  Ou  ;  e,  ré|  ondil  don  Pat». 

—  H  iq  cents  hommes,  je  tiendrais  télé  à  toutes 

—  I  •  ■  ni  hommes  que  vous 
connu. M 

—  Où  k-.i  conduirâi-je  f 

—  Ji  s  iii"  tirerai  [e  chemin.  A  \t  i  donnée  vos  ordres  et  attendez. 

Don  Paëzceij  court  .ni- 1 1  ures  rite 

i-tiui:lio..3. 

—  Comment  va  don  '  '  '"  -i-il. 

—  M  il,  im  n  pondit  un  sold  il,  i 

—  Qu'il  Tait  quelques  bew  ;  -H,  et  je  suis  sauve  i 
i      ci  lit  i imi  -  '  ■  ranai  obi* 

cure,  i-  j  m  s  dé- 

I  A  il   î/iii. 

—  Qu'un  n  rbier  que  l'on  a  conduit  en  prisnn,  oT* 

i        qui,   mi-  doute,  avait  refléchi  que  lejuif'lui  pouvait 

—  Juif,  lui  lix,  tu  m'accompagnes  et 

,  les  maisons  de  ceux  qui  sont  âtspd* 

ses  à  prendi  laures. 

tu  -n.i. 

—  |     i  u .  i  fit  point  convenu  entre  nous,  balbutia-t-il. 

Jr  II    p  i\    l.ll.  H  III  lu-. 

i .  Le  juif  marcha; 

—  Alloue  d'al i  i  bez  toi.  dit  di 

Le  juif,  api  es  quelque^  centaines  de  ^as.  s'arrêta  devant  la  porte. 
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dp  la  maison  où  il  avait  fait  son  échoppe,  et  qu'habitait  la  famille 
d'Aben-Farax. 

Un  soldai  heurta  cette  porte  avec  la  crosse  de  son  mon-quet. 

La  porte  d  meura  elose  longtemps  e(  ne  s'ouvrît  enfin  qu'avec 
il  on  sous  la  main  d'un  vieillard  d(  bile  et  courbé,  qui  demanda 
d'une  v.ux  tremblotante  à  qui  on  eu  voulait  chez  lui. 

—  A  \.>u-,  répondit  don  Paez. 

Et,  sur  un  signe  du -g  iuv<  rneur,deux  soldats  appuyèrent  le  canon  de 
leur  mousquet  sur  la  poitrine  du  vieillard  qui  recul  i  tout  tremblant. 

—  Vous  êtes  l(  père  d'Aben  Farax  î  demanda  don  Paëz. 

—  Oui,  nions,  igneur. 

—  Vlors,  veuillez  me  conduire  dans  vos  caves. 

—  Elles  sont  vides  1  murmura  le  vieillard  effrayé...  nous  n'avons 
plus  d'or...  on  nous  l'a  pris... 

—  Si  vous  n'avez  plus  d  or,  vous  avez  une  issue  mystérieuse... 

—  Monseigneur  se  trompe,  assurément. 

—  M  n  maître,  dit  froidement  don  Paëz,  vous  avez  dans  vos  caves 
l'i  sue  d'un  souterrain;  ce  souterrain  abouti!  aux  Mpunares;  par 
cette  issue,  ce  soir,  à  minuit,  votre  fils  Aben-Farai  pénétrera  dans 
l'Albaïzin  avec  cent  cinquante  hommes... 

Le  vieillard  ne  chercha  point  a  nier,  mais  bien  à  s'échapper  di  s 
î  ains  des  soldats  et  à  courir  au  fond  de  .si  maison  pour  donner 
l'alarme. 

—  Si  cet  homme  fait  un  pas,  tuez-le  !  ordonna  don  Paëz. 

Le  vieillard  rugit,  maïs  l'instinct  de  la  conserv  ition  l'emporta  chez 
lui  sur  tout  autre  sentiment,  et  il  demeura  paisible  aux  mains  des 
soldats. 

—  Conduisez-nous,  dit  alors  don  Paëz  ;  sur  ma  foi  de  gentilhomme, 
il  ne  sera  fait  de  mal  a  p  rsonne,  et  aucune  vengeance  ne  sera  exer- 
ça ■  Mo;  que  tout  le  no  .n  it  -.  i  en  I.  mi  j'ordonne  un  massacre  gé- 
néral des  Baures  dans  l'Albaïzin.  Demain  je  rendrai  la  liberté  a  tout 
1  3  inonde,  et  i 'Inquisition  ne  sera  point  iu=truite  de  cette  tentative  de 

révolte. 
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Le  vieillard  guida  don  Paëz  et  ses  hommes  à  travers  un  dédale  de 
corridors,  et  les  conduisit  par  un  étroit  escalier  jusqu'à  une  salle 
sodé: rame  éclairée  par  de  nombreuses  torches,  et  au  milieu  de 
laque!!  le  de  Maures,  la  plupart  jeunes  et  vigoureux, 

appr.  ta  es  de  toute  nature  et  fabriquaient  des  munitions 

et  .1  -  rre. 

A  la  ■  i  -  soldats,  ils  se  levèrent  précipitamment  et 

portèrent  1 1  main  a  li  urs  i  istoletset  àleurs  poignards;  mais  le  vieil- 
lard 1cm 

—  Ba9l  trahis  ! 
Quel.[  ir  dit  : 

—  s  us  les  Maures  de  Grenade 
et  de  l'A!:  aïzi   ,                   i  qu'a  (irer  un  seul  coup  de  f  il. 

Le-  M 

—  I  i'  ■  ',  reprit  !e  gouverneur,  et  comme  je  suis 

;  ai  foi  en  la  loyauté  des  ;  ■  pri- 

sonnier: 

—  Soi 

—  En 

Puis  don  Paëz  se  I 

—  Emmi  ni  î  le  bai 

t  tous  les  co  ! 

.  niais  que  pas  un  cou)  it  tiie. 

I. 

—  b' 

t  ic  vingtaine  de  barils  de  p  i 

: 

—  '  nbra  si  besoin  est , 

lu  lés. 
c  le  capitaine  d  lets,  avec  une  j 

nom  m 

barbier,  un  ofDcii  r  app  rtail  en  toute  bâte  les  barils  de  poudre  de- 
mandé- par  di 

La  salle  oi 
joncti. 

se  lit  ouvrir  ci 
doni  a 

dans  la  .  .  .1  i  n  lit 

.  b  r  trente  autn  su 

devint 

Au  moment  où  minuit  sonnait,  d 
à  la  i  orte  du  souterrain  qui  « 

—  0 

La  pott-  tourna 
main:  c'était  Aben-Farax  ;  puus  deui 
frères;  tt  après  eux  une  vingtaine  de  M  i 


à  combattre...  mais  tous  s'arrêtèrent  frappés  de  stupeur  .a  h  vue  des 
s..:, lai-  allemands  qui  emplissaient  fa  salle,  et  de  don  Paëz,  immo- 
bile et  calme  auprès  du  baril  de  poudre,  la  tôt cbe  dans  la  main 
droite,  la  gauche  sur  la  garde  de  son  é| 

—  Messire  Aben-Farax,  dit. -il  alors  en  les  mesurant  d'un  tran- 
quille regard  .  j'a  nom  don  Puez;  j'étais  le  favori  du  roi  (f  Espagne, 
mais  on  a  miné  ma  faveur  et  mes  rêve-  d'ambition  sont  pré-  d  avor- 
ter. Un  coup  d'éclat  seul  peut  ràffi  rmir  ma  fortune  ébranlée  ;  si 
l'occasion  me  manque  ,  j'appellerai  la  mon  à  mou  aide.  Les  regrets 
de  l'ambition  déçue  sont  le  plus  atroce  des  supplices.  Or,  vous  eni- 
pècher  de  prendre  Grenade,  vous  fore  prisonniers  vous  e^ceux 
qui  viennent  derrière  vous,  serait  certes  un  assez  bout  coup  et  je 
vais  le  tenter.  Je  ne  veux  ni  coups  de  feu,  ni  tumulte,  ni  s  ing  versé. 
Si  l'on  se  battait  dans  les  rues  de  l'Albaïzin,  on  me  traiterait  de 
boucher  it  mes  ennemis  me  contesteraient  ma  victoire.  Rteri  de  tout 
cela;  je  veux  simplement  vous  amener  à  déposer  vos  armes  et  à 
vous  rendre  à  merci. 

—  Par  Mahomet  !  s'écria  le  bouillant  Aben-Farax ,  je  voudrais 
bien  -avoir  C ment  ? 

—  De  la  plus  simple  façon  ,  messire.  Vous  voyez  ce  baril ,  vous 
voyez  celte  porte  ouverte,  et  par  cette  ouverture  d'autres  barils 
semblables  à  celui  ci  ? 

—  Oui,  murmura  Aben-Farax. 

—  Eh  bien  !  il  y  eu  a  trente  ou  quarante  semblables,  échelonnés 
jusque  sous  les  murs  de  l'Alh  un  ira. 

Ali.  n-Faras  lit  un  mouvement  et  voulut  marcher  sur  don  Paëz. 

—  Un  pas  de  plus,  dit  celui-ci ,  et  avec  cette  torche  j'incendie 
Grenade  et  l'Alhambra,  les  souvenus  d'orgueil  de  voire  race  ,  les 
merveilles  de  vos  rois;  —  tout  ce  qui  atteste  votre  splendeur  pas- 
sée, tout  ce  qui  est  l'objet ,  le  but  dj  vos  rêves  d'avenir,  saute  avec 
nous  et  retombe  en  décombres  noircis. 

Et  don  1'  ëz  approchait  la  torche  du  baril. 

—  Bas  les  armes  !  cria  Aben-Farax  frémissant  ;  nos  frères  accou- 
rent et  nous  délivreront  ! 

—  Je  vais  les  recevoir!  répondit  don  Paëz  d'une  voix  railleuse. 

Il  c.nfii  les  prisonniers  aux  lansquenets  et  courut  à  la  forteresse, 
sur  laquelle  marchait  l'armée  maure,  commandée  par  le  roi  Aben- 
Humeya  lui-même. 

Pas  une  lum  ère  ne  brillait  aux  créneaux  de  l'Albaïzin;  les  rem- 
parts de  la  forteresse  paraissaient  diserts,  et  don  Fernand  ne  douta 
point  un  instant  que  l'assaut  hé  fût  de  courte  durée,  grâce  au  som- 
n ii  d  d(  ■  assii  :rs,  qui  lui  permettait  d'espérer  un  plein  succès. 

La  nuit  était  sombre,  et  la  silhouette  noire  des  tours  se  dessinait 
à  peiné  sur  le  bleii  I  mcé  du  ciel. 

Le-  il  mres  mari  haii  ni  silencieux,  croyant  toujours  au  sommeil  de 
la  garnison;  mais  soudain,  et  au  moment  ou  ils  étaient  à  poitée  de 
mousq  :aux,  les  remparts,  les  tours,  s'illuminèrent  à  la 
fois,  pu  i  :  lent  d'un  manteau  de  fuuiee  et  retentirent  d'un 
hoi  i  ib'e  f  aças.  Le  canon  gr lait! 

—  Nous  sommes  trahis  !  s'ecria  don  Fernand,  nous  avons  un  vé- 
ritable .-i  jg'ë  à  faire  m  tiniènarit,  car  l'homme  qui  défend  ces  murs 
est  au?  ;  brave  pi    moi.  1 1     !  ■  t  aux  remparts. 

Don  Fernand  poussa  vigoureusement  son  cfteval  aux  pieds  duquel 
vint  s'amortir  un  b  iuli t;  —  et  presque  aussitôt,  à  la  lueur  momen- 
tané:        ,it  i  i  bout  sui  le  rempart,  calme, 

m  le  et  l'œil  flamboyant  un  homme  qui  donnait 
d'une  voix  Brève  1 1  assurée  :'e  était  don  Paëz. 

—  bataille  !  min anura-t-il ,  cet  homme  et  moi,  nous  devrions  être 
?.        : 
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Les  murailles  de  l'Albaïzin  resplendissaient  comme  un  phare  dans  la 

moi  5i  -  lets,  la  :;.  usqn  b  ne  pouvaient   sur  les  a=sié- 

l  lu     i  '     rand  do'n ,  tari  lis  qu'abrités  derrière 

e  des  pei  lés  minimes. 
uni  ,  là  parole  brève ,   le 
île  lànt  la  durée  de  l'attaqué  avec 
mslesi 

.:    ca    fait  autoui  de  i  Ub  lïzjn,  l'Ail - 

min  ■,  à  -..n  i..  r,  d'une  aui  oie 'di  Pu  et'sés  boule* î, 
-  ■■  ■      .i    li     toui    dé  l'Albuïzîii ,  allaient  rico- 
cher sur  1  et  y  ci        r  un  sillon  sanglai. t.  Le 
.  j  ur. 
Au  .                                i  :    !  :  lés  de    .'aube  ,  les 

de  .ein.s  pertes , 
rent  un  I  t  de  ses  faubourgs, 

co  ivei  ti  en  blô  us  pour  obte- 
nir un  i 

Mai  i.       v:  n,  et  il  lui 

!     !  on  .   nue  ville  pour 
la  prendre.  I 

De  mi  [le  le  rempart  un  seul  mo- 

iii*  i  >  i ,  de  niéiin  ■■■•    'N  tète, 

1  pou      -ou  chïval  au  |  _  •  i  combattu 
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comme  un  simple  soldat,  —  H  avait  Eut  son  devoir  de  guerrier; 
*oir  Je  roi  lui  ordonna  t  maintenant  de  i 

ordonna  doi  '"-    precipi- 

-  l'ennemi  .  t  mari  hant  le  dernier. 

I_M,  1I111UO 

.  i  sur  i  u  ca  lavre,  Bppuyé 
sur  ,,  -  l'attitude  d'un  héi 

eontemple  son  triomphe.  Puis,  qu  iru,  il 

i  sur  le  champ  de  bataille  .  -  I  à  la  vue 

ssés  dans  au  pi(  d  des 

le  n  m  |'.irt. 

—  '.t-s-ire  le  roi,  se  dit-il  alors,  sera  content  de  m 
car,  san-  moi,  le  roi  Abc  -Hun:  ya  couchai!  a  - 

devenait  un  i  Grenade.  Ah!  messire  mon  maître ,  mes 

ts  ont  remporté  une  prei  et  ils  ont  si  bien 

éb ranie  ma  mv<  m .  que  vous  m'avei  donné  une  I  .  mver- 

11er?   Eh  bien,  celte  t rgade  a  grandi;  en  moins  aune  nuit, elle 

est  devenue  une  page  de  piern  i  aux  feuillets  di  l'h  si  in  . 

et  maintenant  irliciit 

encore,  peut-être  ne  mi  rel  nement  de  la 

eje  vous  ai  .  \\     s  êtes  l'esprit  ,  i 

dou  J  -  lancelier  ;  vous  avez  la  langue  envenimi 

:  Lisans  :  vous  êtes  patii  ut 
un  lan  s  à  sapei    ma  laveur   I 

cœur  et  dans  le  cerveau  du  roi  ;  —  vous  avez  presq  i  réus  i ,  mon 
maître,  et  quelques  jours  déplus  vous  auraient  suffi  poui  m'envoyer 
au  bûcher.  MaJneureusemint  je  vitns  de  trouver  le  moyen  de  ren- 
\ers,  r  tous  vos  projets  d'un  seul  coup.  Un  simple  cadeau  que  je 
ire  a  S.  M.  Phil  ppe  11  d<  ridera  son  front  plissé  i 1  me  n  a  Ira 
sa  royale  amitié.  Il  t-t  M'ai  que  ce  cadeau,  e'<  -i  la  villi  de  Grenade 
que  >'ans  moi  il  n'aurait  plu-,  et  le  bras  droit  du  roi  son  uval,  le 
lieuienant  Aben-Farax. 

—  u,  ajouta  il"ii  Paëz,  en  appelant  le  capitaine  des  lansu, 

qui  se  tenait  à  distance  respectueuse,  montez  a  cheval,  mon  mailre! 

—  Ou  va  s  je? 

—  A  Madrid ,  conduire  les  prisonniers.  Prenez  une  escorte  de 
deux  cents  hommes. 

Le  capitaine  alla  faire  sonnerie  boute-selle,  rt  don  Pjëz  rentra 

thf-2    lui. 

—  Monseigneur  .  lui  dit  Juan,  votre  prisonnier  Aben-Farax  et  ses 
deux  i  '  avoir  une  minute  d'entretien  avec  Votre  Excel- 
lence avant  leur  départ. 

—  Ce-t  leui  droit,  répondit  don  Paëz;  qu'on  les  introduise!! 
Aben-Faïax  entra  peu  après,  salua  don  Pacz  avec  courtoisie,  prit 

. |ue  celui-ci  lui  indiquait  el  lui  dit  : 

—  I  re,  la  sœur  de  mon  roi  ! 

—  1. 1  gitana  —  murmura  iovt  lontairement  don  Paëz? 

—  Oui  la  gitana,  lit  Aben-Farax,  souriant. 

inclina. 

—  I.  us  d  une  certaine 
tre  entre  elle  et  vous,  dans  un  souterrain,  un  jour  de  chasse 

royale... 

Don  P  Bz  tre-'aillit. 

—  Et  «l'une  promesse  qu'elle  exigea  de  vous?  continua  le  Maure. 
Don  PaêZ  [à  it. 

—  L  le  m'a  chargé  de  vous  présenter  cet  anneau. 
Aben-Farax  tira  la  bagne  de  son  sein  et  la  présenta  au  I 

neur. 

—  C'e-t  votre  liberté  que  vous  réclamez,  n'est-ce  pas?  demanda 
don  P 

Al»  n  Karax  s'inclina. 

—  Fatalitél  murmura  le  colon  I    il       perdu. 

haut  : 

—  Un  gentilbomn  n   serment,   messire.  Vous 

bre  dan-  qui  ne  point  m'en- 

lemenra  imp  > 

—  \|  ■  .:•  .  |  -'.us  allez  par.    • 

irdres, 
.  -  a  le  faut,  le  •   ,  qui  nets  que  j'ai  i  b 

COD  luire  le  l  le  pn  inier  DOIS  que 

vous  tra  frères. 

—  S'Jii!  répondit  *b  a  -I  ■ 

n  m,  i..  p  irti 

seuil. 
1 

p  .  /  ii  un  pi-  en  arrière  1 1  i  irta  1 1  main  à  son  i  pée  avec 
.  ido. 
_  i .  i  ,tcur. 

—  Monseigneur,  dit  poliment  don  Fernando,  voua  allez  envoyer 

-  .i  m  idrid  .' 

—  Que  i  in  don  P 

l'Albjuin  et  ne  prçnds  i  oui  il  que  di  moi-même  et  du  i  i. 

—  C  ■  •'•        .  cest  an  nom  du  roi  que  je  parle. 

—  Ali!  1 


Don  Fernando  déplia  lentement  un  parchemin  et  le  mit  sous  les 
yeux  de  don  Paëz,  qui  pâlit  di 
Ce  pan  ni  min  conti  nail  ce-  deux  lignes: 

«  Si  don  Pal  i  envoie  des  prîsonnii  rs  à  Madrid,  don  Fernando  v 
Mirandès  sera  chargi  de  les  escorter  avec  nue  partie  des  troupes 
qu'il  command 

«  Signé  :  Le  Roi.  > 

Don  Paëz  rugit  comme  un  taureau  irrité  par  une  meute  de  chiens 
hurlants.  Une  tiété  terribli  s'écoula  pour  lui;  car  il  se 

trouvait  dans  la  dure  nécessité  de  fouler  son  serment  aux  pied-  ou 
iobéir  au  roi. 

Pi  ridant  une  secon  le  il  loui  mi  nta  -  m  i  pée  d  ms  son  fourreau  et 
fui  tuile  d'en  frapper  don  Fernando.  S'il  n'eùl  été  blessé  déjà  et 
chancelant  i  m  i  re,  don  Fi  rnando  était  un  homme  mort,  s-.n  état  de 
i  liblesse  le  sauva. 

Don  Paëz  garda  une  minute  de  terrible  silence,  pendant  lequel 
don  Fernando  parut  inquiet  et  troublé  ;  puis  il  lui  dit  avec  dédain  : 

—  Vous  êtes  souffrant,  monsieur;  d  serait  imprudent  de  vous 
mettre  en  route  en  pareil  état... 

—  Le  roi  le  vent,  murm  ira  don  Fernando, 

—  Sans  doute,  fil  don  Paëz,  le  roi  veut  que  vous  escortiez,  les  pri- 
sonnier- gue  j'i  nvi  n, u.  Biais... 

—  Mais?  di  manda  don  Fernando  avec  hésitation. 

—  Je  ne  les  enverrai  point,  répondit  froidement  don  Paëz;  ils  de* 

ut  ici. 
Don  Fernando  parut  étonné  et  jeta  un  furtif  regard  sur  Aben- 

si  -  frères. 
Don  Paëz  surprit  ce  regard,  et  un  éclair  jaillit  de  son  œil. 

—  Don  Fernando,  dit-il  d'une  voix  railleuse,  vous  êtes  pâli  et 
hâve  connue  un rt  qui  ressuscite  ,  ou  un  homme  de  loi  tel  que 

le  chancelier;  vous  souffrez,  mon  cher  sue.  et  n  tus  -ouïmes 
t  xposi  s  ici  à  tons  les  vents  de  l'Espagne,  n  ntn  z  donc  chi  i  vous  an 
pins  Mte  :  —  l'Albaïzin  et  le  roi  feian  nt  nue  perte  trop  cruelle  s» 
voua  mouriez  de  vos  bit  ssures. 

Don  Fernando  salua  froidement  el  -  irtit. 

Alois  don  Paëz  se  tourna  vers  Aben-Farax  et  lui  dit  : 

—  Je  vous  ai  donne  nia  parole  que  vous  seriez  libre,  vous  le  serez 
cette  nuit  même.  Compti  z-y. 

La  nuit  suivante,  vers  de<<x  heures,  la  porte  de  la  tour  où  étaient 
enfi  rmés  Aben  Farax  1 1  ses  frères  s'ouvrit  sans  bruit,  et  un  homme, 
dont  le  chapeau  tombait  usque  sur  les  yeux  ,  entra  dans  le  cachot 
où  les  trois  Maures  s'étaient  endormis. 

—  Suivez-moi,  dit  mystérieusement  cet  homme. 

Il-  m1.ii,  nt.  L'ineonnu  les  guida,  à  travers  les  ténèbres,  jusqu'à 
un  petit  escalier  tournant  qui  s'enfonçait  dans  les  profondeurs  de  la 
lortere-.-e,  et  il  descendit  le  premier.* 

Ils  le  suivirent,  confiants  en  la  loyauté  de  don  Paëz. 

Après  avoir  descendu  une  centaine  de  marches,  ils  pénétrèrent 
dins  iiii  corridor  assez  étroit  qu'  U  traversèrent  dans  toute  sa  lon- 
gueur; au  bout  de  ce  corridor  était  une  porte  que  l'inconnu  ouvrit, 
et  quand  elle  eut  tourne  sur  ses  gond-,  ils  se  trouvèrent  en  plein  air. 

Ils  reconnurent  alors  qu'ils  veii  eut  de  franchir  une  poterne,  ils 
aperçurent  un  pont-levis  jeté  suri-  fossé  extérieur,  et,  au-delà  du 
n  int-levis,  trois  chevaux  attachés  à  un  arbre.  Alors  ils  reportèrent 
leurs  regards  sur  leur  guide  et,  à  la  clarté  phosphorescente  qui  se 
dégage  de  l'atmosphère  des  pays  chauds  ci  jette  un  rayon  lumineux 
à  travers  les  nuits  les  plus  sombres,  d-  n  connurent  do  i  l'  ëz... 

Don  Paëz  qui,  conspirant  contre  lui-même,  trompait  le  gouvei  m  nr 
au  profit  du  gentilhomme  et  trahissait  le  roi  pour  être  ridèle  à  son 
serment. 

—  Messire,  lit-il  à  Aben-Farax,  voilà  des  chevaux,  part*»  au 
plus  vite,  •  t  que  les  pi  ms  du  jour  vous  trouvent  a  dis- 
tance de  l'Albaïzin.  II  ira  de  mon  gouvernement  je  ne  peux  rien. 

Aben  l  arax  s'inclina. 

—  Dana  mon  gouvernement  même,  reprit  don  Paëz  avec  un  no» 

-  lu,  n  m. .m-  gouverneur  que  gouvei  néy 
et  mes  pouvoirs  illimités  en  apparence  se  trouvent  restreints  et 
contre-balancés  par  une  influence  mystérieuse.  Mes  ennemis  ont  eu    . 
placer  des  espions  autour  de  moi,  et  je  ne  soi-,  pour  l'heure,  rien 
moins  que  li  i    aïzin. 

—  Je  le  sais,  murmura  Alun  i  ai  i\. 

_  Ah!  vnu    le  savez  i  fil  don  P  ëa  Lr  --aillant. 

—  Sans  douti .  Les  Maures  savent  tuut.  Don  Paëz,  vous  êtes  le  seul 

j'en  excepte  Mondéjar,  pour  lequel  nous  n'ayons  aucune 
ii  ijne  au  fond  du  ce  ir. 

—  je  roua  ai  point  oit  lait  atsi  i  de  mal  cette  nuit  même  ? 
Oui,  mais  noua  avons  un  pressentiment. 

—  i,  |i 

—  C'i                     mbaltri  /.  un  i  iur  dans  nos  rangs.  Ne  riez  pas, 
u  Paëz,  Dieu  est  gi I. 

—  El  Mahomet  est  Bon  prophète,  n'est-ce  pas?  Je  ne  crois  ;>as  à 
M  m  met. 

—  Don  Paëz,  dit  gravi  nient  Aben-Farax,  on  ne  retrouve  point  1« 
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cœur  d'un  roi,  pas  plus  que  le  cœur  d'une  maîtresse.  Votre  faveur 
est  sapée  ;  le  roi  ne  vous  aime  plus,  car  il  sait  tout... 

—  Quoi!  tout? 

—  1!  sait  que  vous  aimez  l'Infante. 

—  Il  se  trompe,  mon  maître,  je  veux  seulement  qu'elle  m'aime. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  dire.  Eh  bien  !  don  Paëz.  si  l'Infante 
»ous  aime,  et  j'en  suis  assuré  du  reste,  vous  ne  l'épouserez  jamais... 

—  Peut  être? 

—  Vous  épouserez  la  sœur  de  mon  roi,  celle  que  vous  appelez  la 
'liai  a. 

—  Jamais. 

—  V  vaut-elle  point  une  infante  d'Espagne? 

—  Peut-être...  mais  je  ne  l'épouserai  pas. 

—  Même  si  elle  vous  donnait  un  trône? 
Don  Paëz  tressaillit  et  hésita. 

—  Non,  dit-il  enfin,  même  pour  un  trône. 

—  Et  pourquoi  cela.  Ion  Pi 

—  pourquoi?  parce  que  l'ambition  et  l'amour  ne  cheminent  point 
rôte  à  côte  dans  l'âpre  route  de  la  m-  :  parce  jue  l'amour  étouffe 
l'ambition...  et  j'ai  peur  d'aimer  h  gitanal 

Al'< n  Para*  poussa  un  ci  i  : 

—  Tu  l'aimes  '.  don  Paëz, fit-il  av  »c  j  ie  ;  don  Paëz,  une  heuri  vu  n- 
dia  cù  tu  seras  las  de  ton  maître,  comme  nous  l'avons  été  de  notre 
joug,  et,  à  cette  heure-là,  don  Paëz,  nous  t'attendrons  !  Adieu  !... 

Et  Aben-Farax  sauta  en  selle  avec  ses  frères  ei  s'éloigna  au  galop. 

lion  Paëz  le  suivit  des  yeux  à  travers  les  ténèbres;  pins,  lorsque 
le  gai  p  se  fut  éteint  dans  l'éloignement  il  rentra  dans  l'Albaïzin, 
referma  soigneusement  la  poterne  ei  murmura  : 

—  Cette  femme  est  donc  un  démon,  que  mon  cœur  tressaille 
quand  on  me  parle  d'elle,  et  qu'un  trouble  inconnu  s'empare  de  ma 
tête  et  de  mon  cœur  à  son  souvenir?  Cet  homme  est  donc  un  pro- 
phète, qu'il  m'annonce  l'heure  de  ma  chute  avec  un  accent  con- 
vaincu et  un  front  impassible  ï 

Et  une  sueur  glacée  inonda  le  front  de  don  Paëz. 

—  Pourtant,  reprit-il,  j'ai  foi  en  mon  étoile;  pourtant  je  dois  être 
si  grand  un  jour,  si  j'en  crois  la  voix  secrète  du  destin,  qu'une  cou- 
ronne descendra  du  eiel  ou  montera  de  l'enfer  sur  mou  front...  Cet 
homme  est  un  imposteur  !...  Ou  bien,  acheva-t  il  soudain,  ou  bien  me 
serais-je  trompé,  et  cette  couronne  que  j'attends  de  l'E=pagne  me 
viendrait-elle  d'ailleurs?  Attendons!  ce  mot  est  le  talisman  de  la  vie. 

Le  jour  venait,  don  Paéz,  enveloppé  dans  son  manteau,  regagna 
ses  appartenu  nts. 

Les  escalii  rs  1 1  lient  d  iserts  à  cette  heure,  les  sentinelles  sommeil- 
laient çà  et  là  sur  leurs  hallebardes;  don  Paëz  traversa  un  obscur 
corridor,  le  fiont  penché  et  absorbé  dans  une  méditation  profon  le  : 
aussi  n'aperçut-il  point  on  homme,  immobile  et  dissimulé  dans 
l'ombre, qui  dardait  Mir  lui  un  œil  étmcelant  el  le  suivit  du  regard 
'usqu'àctqne  la  porte  de  sa  chambre  se  fut  refermée  sur  lui. 

C'était  encore  don  Fernando  y  Mu  amies,  pâle  et  frissonnant  de 
fièvrt  sous  son  mante  iu  brun  : 

—  Don  Paez,  murmura-t  il,  tu  viens  défaire  évader  un  prison- 
nier de  guerre,  te  voilà  coupable  de  haute  trahison...  et  nous  te 
tenons  enfin  l 

xxiv 

Cinq  jours  après,  vers  le  soir,  un  cavalier  s'arrêta  tout  pou- 
dreux aux  portes  de  l'A  baïzin  ;  il  portait  le  costume  des  gentils- 
homme-  de  la  maison  du  roi,  et  il  montra  aux  porte-clefs  et  à  l'ol- 
licitr  des  portes  un  parchemin  scelle  du  sceau  royal  et  fermé  par  un 
bleue. 

—  Pour  le  gouverneur!  dit-il. 

On  le  conduisit  auprès  de  don  Paëz,  et  don  Paëz,  le  reconnaissant, 
poussa  un  eri  et  pâlit... 

C'était  Hector.  Hector  harassé,  épuisé,  aussi  pale  que  dejn  l'aëz, 
l'œil  bnljant  de  fièvre. 

—  Ciel  !  s'éeria  le  gouverneur,  qu'arrive-t-il  donc? 

Hector  congédia,  d'un  geste,  les  lansquenets  qui  l'avaient  conduit 
auprès  de  son  frère,  ferma  soigneusement  la  porte  et  revint  vers  don 
Paëz  : 

—  Frère,  lui  dit-il  avec  émotion,  demain  il  serait  trop  tard,  il 
faut  fuir  cette  nuit  même. 

—  Fuir!  exclama  don  Paëz. 

—  Préfères-tu  l'éehafaud? 

—  L'.  ehafaud  '.  l'éehafaud  !  pour  moi  !  As-tu  perdu  la  raison  ? 

—  Tiens  !  du  Hector  d'une  voix  brisée,  en  rompant  le  sccl  du  par- 
chemin, lis. 

Don  Paêz  fri>sonna  une  seconde,  puis  il  lut  d'une  voix  calme  et  forte  : 

a  Nous,  Philippe  11,  roi  des  Bspagnes,  des  Indes,  etc.,  etc.,  à  notre 
féal  'i  •  Hirandès,  salut  ! 

a  Notie  volonté  royale  est  qu'au  reçu  des  présentes  lettre-,  vous 
preniez  le  commandement  supn  me  des  forces  de  I  VI  i  izin,  fassiez 
jeter  en  prison  le  gouverneur  don  Paez,  que  nous  déclarons,  sur  notre 


foi  de  roi,  coupable  de  hante  trahison,  assembliez  un  conseil  de 
guerre,  afin  que  le  traître  soit  jugé,  condamné  et  mis  à  mort  dans 
le  plus  bref  délai. 
«  Fait  en  notre  palais  de  l'Escurial,  etc.  «  Philippe,  roi.  » 

Don  Paëz  chancela. 

—  Oh  !  s'i  cria-t-il,  je  vais  monter  à  cheval,  courir  à  Madrid,  me 
défendre,  et  malheur  !  malheur  à  ceux  qui  me  veulent  briser  I 

—  Malheur  à  toi-même,  frère,  si  tu  ne  fuis  à  l'instant  !  Le  gentil- 
homme qui  portait  cet  ordre  avait  douze  heures  d'avance  sur  moi; 
je  l'ai  rejoint  la  nuit  dernière,  au  milieu  d'une  forêt  ;  je  l'ai  supplié 
de  me  rendre  ce  parchemin,  et  il  m'a  refusé  ;  alors  j'ai  mis  l'épée  à, 
la  main... 

—  Et  alors?  fit  don  Paëz  anxieux. 

—  Alors,  dit  mélancoliquement  Hector,  Dieu  sans  doute  a  été  pour 
moi  et  a  guidé  mon  épée,  car  je  l'ai  tué  !  Mais  on  aura  trouvé  son 
cadavre,  et  tes  ennemis  ne  se  seront  point,  bornes  sans  doute  à  en- 
voyer  un  seul  message...  Dans  une  heure  peut-être...  Frère,  acheva 
lle'e.tor  qui  tremblait,  les  instants  qui  s'écoulent  en  paroles  inutiles 
v, dent  des  monceaux  d'or  et  des  royaumes;  tu  es  encore  gouverneur, 
on  t'ouvrira  les  portes..   Fuyons  ! 

Don  Paëz  porta  la  main  à  son  front  : 

—  Fuir!  murmura  t-il  avec.  rage...  0  projets  d'ambition,  rêves 
de  grandeur,  vous  n'étiez  donc  que  des  lèves? 

Et  comme  Hector  se  taisait,  don  Paëz  continua  avec  amertume  : 

—  C'est  donc  une  fatalité  que  ceux  qui  sont  coulés  dms  le  moule 
du  génie,  ceux  qui  semblent  destinés  à  enfermer  le  monde  dans 
leur  main,  soient  brisés  sous  le  pied  du  destin  avant  d'arriver  à  leur 
but  !  et  C'  ux  qui  sont  nés  pour  voir  les  trônes  à  leur  niveau,  les 
grands  seigneurs  en  bas  des  trônes  et  au-dessous,  comme  dans  une 
brume  lointaine  le  reste  des  hommes,  ceux-là  doivent-ils  donc  se 
heurter  à  quelque  obstacle  inconnu  et  y  briser  leur  front  dans  lequel 
Dieu  a  mis  un  de  ces  rayons  lumineux',  un  de  ces  éclairs  fulgurants 
devant  lesquels  s'inclinent  les  peuples  et  les  rois  ? 

—  Espère,  frère  !  murmura  Hector. 

Ce  mot  produisit  un  t.!"**.  magique  sur  don  Paëz  ;  sa  tète  inclinée 
se  redressa,  son  œil  lança  des  flammes,  et  il  prit  une  si  Mère  atti- 
tude nue  l'enthousiasme  gagna  le  cœur  d'Hector. 

—  Je  suis  un  impie  !  s'écria  don  Paëz,  je  viens  de  blasphémer  et 
de  renier  mon  étoile  qui  me  dit  qu'un  trône  sera  pour  moi  tôt  ou 
tard.  Ah  !  messire  le  roi  d'Espagne,  vous  voulez  m'envoyer  à  l'éeha- 
faud, moi  qui  vous  ai  conservé  Grenade?  Eh  bien  !  je  vous  la  pren- 
drai, soyez  tranquille  !  Et  ce  sera  à  la  tète  d'une  armée  maure  ;  je 
ne  suis  point  votre  sujet,  et  je  ne  vous  dois  ni  fidélité,  ni  vasselage  ; 
je  vous  ai  loyalement  servi...  en  échange  vous  me  livrez  au  bour- 
reau :  eh  bieïi  !  notre  pacte  est  rompu  et  mon  épée  m'appartient  ! 

En  ce  moment  on  heurta  à  la  porte,  et  le  capitaine  des  lansque- 
nets entra  : 

—  Messire,  dit-il  à  don  Paëz,  je  viens  vous  prévenir  que  moi  et 
mes  hommes  nous  étions  vendus  au  roi  pour  trois  ans. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  les  trois  années  expirent  demain,  et  si  le  roi  ne  nous 
fait  un  autre  marche,  il  pourra  confier  à  qui  il  voudra  la  garde  de 
l'Albaïzin. 

—  A  quel  prix  voulez-vous  faire  ce  nouveau  marché? 

—  Oh  !  monseigneur,  plus  cher  que  le  premier.  Nous  donnions 
notre  vie  pour  rien.  Si  le  roi  ne  veut  pas  de  nous,  nous  irons  ail- 
leurs. Notre  épée  est  à  celui  qui  la  paye  le  mieux. 

—  Et  si  je  l'achetais,  moi  ?  demanda  brusquement  don  Paëz. 

—  Vous,  monseigneur  ? 

—  Et  le  double  de  ce  que  la  pourrait  payer  le  roi  d'Espagne? 

—  Elle  serait  à  vous,  monseigneur,  à  vous  que  nous  aimons  bien 
mieux  que  ce  roi  avare  et  moi  ose  qui  nous  fait  boire  de  mauvais  vin 
quand  nous  sommes  de  garde  à  l'Escurial. 

—  Eh  bien  !  tope  !  dit  don  l'aëz,  je  vous  prends  à  ma  solde. 

—  Pour  combien  d'années  ? 

—  Autant  qu'il  en  sera  nécessaire  pour  rétablir  un  roi  maure  sur 
le  trône  de  Grenade. 

Le  lansquenet  recula  stupéfait  : 

—  Que  voulez-vous  ?  dit  froidement  don  Paëz,  le  roi  me  traite 
maigrement  et  m'occasionne  force  misères  ;  je  prends  le  parti  de 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  et  je  le  veux  empêcher  de  dormir.  Je  ne 
suis  pas  Espagnol,  moi,  et  on  ne  m'accusera  point  de  trahison,  je 
suppose?...  Aile/,  mon  maitre,  allez  faire  monter  vos  hommes  à 
cheval.  Je  vous  suis. 

—  Et  où  allons-nous  ? 

—  Rejoindre  le  roi  Aben-Humeyaqui  est  campé  à  dix  lieues  d'ici. 
Le  lansquenet  soi  ni  :  presque  aussitôt  don  Fernando  enira,  re- 
garda attentivemem  II  ictor,  el  dit  à  dort  Paëz  : 

—  Vous  avez  reçu  des  ordres  du  roi  ? 

—  Oui,  me.-sire,  répondii  don  l'aëz  avec  dédain,  et  ces  ordres 
sont  de  mettre  à  mort  les  traîtres. 

Don  Fi  rnando  recula.  Soudain  don  Paëz  frappa  sur  un  timbre,  au 
son  duquel  accoururenl  les  lansquenets  de  garde  dans  ses  anti- 
chambre^ : 
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—  Vous  avez  quelq 


—  liais...  parie  donc! 

—  Madame,  supplia  le  vieillard,  par  grâce,  |  im  4e 

vos  ail  u\.  .m  •  oui  tli  v  tre  n  noie... 

—  S  ■■ii'? 

'  1 1  Ue  :|in  stiou  et  il  regarda  la  pi 

—  lu  a>  aimé,  conlinua-t-elle;  si  je  ne  le  savais  le  d  vi- 

,  a  la  ei  ispalion  sou- 
ri un'-  d  d'ivoire  qui  vient  d  ur  ton 
front  ■  '  tu  as  so  iflerl  ..  I  u  as  souffert  hor- 
riblemi                                                                    car  ton  dos  est 

:  u  de  ion  rc- 

■  i   l'animation  >l     i  .  I         ■  nt  un  homme  |i  une  ea- 

.  l'amour  t'a  ployé  el  brisé  comme  il  me  plqia  et  me 

le  médecin  maure. 

—  lu  vois  !  :    avi  c  cette  I  >n  qui  trahit 

- 

i . 
i  Lur<  s,  doni 
un  si  ul  mol  rallume  1 1 

—  On  i  iS  lïd, 

—  Peut  èire,  c  ur  irire  qui  glaç  i  d'i  ffroi  le  mé  loi  In; 
m  lis  quand  I  ai  rive,  sais-tu  ai  quel  pi  <  on  l'a  payée  /... 
i  r.  i  hevi  n\  onl  blai 

'MIS. 

rèl  1. 1 1  un  rii  i  ses  levr  -. 

—  Eh  bien  !  dei  Ircinissant,  qu'est-ce  que  la  beauté? 

—  Puurun  li ne,  peu  de  chose  peu!  è  re;  pour  une  femme,  tout. 

Vois-la  nfortunée  qui  a  laissé  aux  ongles  rosi  -  de  l'a- 
mour sa  is-la  ]  assi  r,  un  soir,  dans  quel- 
que ru  ite  de  Salaraanque  ou  di  Tolède;— vois  la 
passer,  hâve  et  tremblante,  drapant  sa  taille  roide  el  voûtée  d'un 
haillon,  ou  cachant  la  maigreur  i  bras  sous  des  flots  de  den- 
telles et  les  pierreries  d'un  bracelet,  duchesse  ou  mendiante,  vois-la 
|i  isser  et  n  garde  !...  Cette  t' le ,  Saïd .  ni  les  moines  qui  psalmo- 
dient an  -nui  .lu  temple,  m  les  étudiants  dansai  v\  c  les 
ribaudes,  ni  les  rêvant 

,  litière,  ne  prendront  garde  à  elle  el  ne  s'arrêteront  p  ur 

u  sait  si  elle  n'a  poinl  bu  goutti 

il.  s  t"i  tures  humaines  .'  —  Kt  cependant  cetl    lei  i    ,  Saïd,  a 

je,  —  el  si  dix  ans  plus  toi  i  i 

les  mut  s  de  a  Ite  rue  torti  i  ase  el  -  imbre ,  si  i  Ùe  eut  traversi    i   Ite 

.  à  nul  i ■*    l'aperçoit  aujourd'hui .  du  un    oui  ii     de 

.  .  iS  i  tu- 

inscs,  les  enlau.ts  de  dix  ans  eus- 

II    un  œil  bi  u        .i  ■  jalousie  i  nt 

être  i  '    liiiiulilt'iin  ut 

il  d  uubli  ! 
i  Saïd  avec  un  œil  calme  el  résolu. 

—  '  i    .  'i  ma  dix  au-  :  moi, 

I .   u <l  u  il  l'amour  au 

moi,  q  -  bien  un  jour  faire  h 

i         niei       fu  n 

un  objet 

en  i         .i 

■  n-... 

—  Oh  .  r  i n  rai 

re  de  mort 
ne  veux  pa  i  q  iuffi  ancea 

>  i     -il  m  i i  i  u  horreur 

pour  c  iu  qui  in'i'i'i  pui    il  me  verra,  loi, 

u  m  ] 
i  ins  li  -  ch  veux,  pai  fêti ... 

. 

—  ensuite,  conlii  poi  h  i  mon 

il/m.  dont  il  ■  r,  et  tu  lui  dura 

—  «  Voici  li  limait  i  ;  que  votre d<  I ain 
a  tu  . 

La  ;  mais  d  tti   fois  ni  ricanement  ni 

i    •     i        i  ■  uption  ;  son  froi  i,    eveurj 

poitrine,  une  larme  p  i  la  au  I 

■ 
--  \  parait  ému,  si  cette  beauté  qui  m'aura  soi  vécu 

el  qu'il  clant  ma  vie  le  I  inn     ri  ;  si, 

étreinl  minute  par  le  remords  ini  linc  sdn  front 

èvres  livides;    loi  I, 
■  li  i  el  lu  lui  diras  : 

'i —  i  m di  \  mi  vous  un  coffre  rem» 

fortuit    i  ibuli  i  i  qui  i  Ql     ufU  a 

■  i     Ile  \  .n    l  offi  .1   '  n  VOUS  ill- 

i  i  lilicux.  >»  —  «  .Non,  lui  répondUi  s» 

i  ambition,  et  ju  ne  veux  pas  vous  aimer.  »  — 
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Eh  bien!  aujourd'hui,  don  Pafz,  elle  est  morte  .  vous  n'aurez  pris  ;\ 
l'aimer;  votre  ambition  n'aura  point  àsoùflrirde  l'amour, et  ces  ri- 
chesses la  serviront.  Preni  i  vous... 

I  II    étouffa  un  sanglot  et  continua  : 

—  Si.  au  contraire,  mon  trépas  ne  le  touche  point,  si  son  œil 
d'acii  li  ment  sur  mon  fronl  pâli,  si  son  cœur  de  m  irbre 
ne  tressaille  point,  si  ce  sourire  glacé  qui  me  tue  n'abandonne  pas 

■•  -  ml  sa  lèvre  déd  ngn  use...  I 

;é  .. 
Sa  voix  tri  mbla  d  i     - 

—  Hors?...  >:  m  ture. 

—  Prends  ce  poignard,  Saïd;lederni 
flanc  le  jour  di  ird... 

Elle   hésita   ènc  rfe  et   voulut   ji 
soudain  une  pensée  terrible,  un 
T.  au. 

—  L'Infante!  murmura-t-elle,  il  l'aimera  peut-ètt  ...cl  je  le 
veux  past  .. 

Et  alors  la  larme  qui  brill  lil  au  bord  d  i 
au  vent  dévorant  de  la  jal  iltu  larme,  — 

I  elle  ajout  i  : 

—  Alors...  tu  le  tu  r  is!... 

—  M    -  i  mrir? s'écria  le  Maine  tremblant. 

—  Ji'  le  veux!... 

—  Ml  s  larmes  de  vos  m  rvil  n  •.  ni  I1,  souvenir  de  vos  ieiix,  ni 
le  roi  t 

—  Siknee'....  Tu  sais  ist  un  mur  d'à 
je  veux  mourir,  je  mourrai!... 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmura  le  Maure  éperdu. 

—  Allons!  reprit-elle,  ton  secret,  Saïd,  ton  sei  : 

—  Je  n'en  ai  point... 

—  Tn  mens!... 

—  J'ai  Besoin  de  consulter  nie-  li  liter...  il  me  faut  une 
partir  de  la  nui!...  Demain  j'aurai  I 

—  Démain  il  sera  trop  tard,  dit-(  Ile  froi  '  n    nt;  je  veux  i irir 

aujourd  nui,  ce  soir,  dans  une  heure.. .Tii  uehant, 

i  imi  ii   I    ci  I,  immobile  1 1  calme 

comme  lui;  écoul t  hj  mi  s  qui  m 

ciel  par  les  mille  voix  de  i  i  bris  :  qui  pli  i 

l'h  rbe  el  des  forêts 
au  fond  des  |i  iiis...   Dis ,  n'est-il 

p  ou 
dre  :  l'oiseau  I,  la  I  rise  au  fond  des 

blême  de  la  vii  li  al  l'hori- 

zon?^! parle  vite!  il  me  faut  ton  secret... 

—  Eh  bien!  s'écria  le  Maure  avec  l'accent  du  désespoir,  j'ai  com- 
posé un  breuvage  qui  plonge  en  un  somm  lil  profond. 

—  Bi  n...  Après? 

—  Après,  "n  "u\  :  le  sang' 
fuît  goutte  à  goutte  sans  que  la  vicl                                     douleur. 

'—  1  braccl  its,  afin  di  - 

■  il  ii"  faut  i  i-  qu'il  voie  le  s  in  ;,  il  ut  être 

horreur.  Ton  breu\  tire. 

—  Mon  Dieu!  supplia  le  Maure,  attendez  ane  heure  encore,  ma- 
dame, rien  qu'uni'  heure... 

—  Mais  tu  ne  vois  donc  pas,  malheureux,  s'éci 

tu  ne  vois  donc  pas  que  ce  trépas  que  i'i  uplore  esl  un  délivi  mee, 
et  que  cette  heure  que  tu  i  te  jicure  de  to 

de  plus-*...  Appelle  mes  femmes,  Saïd,je\  ux 

I r  mourir,  je  veut  |r  où  il 

vint  et  me  vil  iri  :  i  roi 1  -  QeUi  -  '  is  plu    i 

mes  mains  di  -  prix  .  je  vi  ux,  sous  m  m  |    d  nu,  d  - 

sandales  de  Velours  et  d'or,  et;  dans  le  cercueil  où  tu  mi  pla 
je  veux  que  nies  cheveux  noirs,  dénoués,  s'arrondissent  en  boucles 
capricieuses,  l  I  ill  rde  veloui  -  blanc  1 1  pâle. 

Sa'M  fris  -  irdail  le  sili  n 

—  Mais  surto'ot,  r  prit-elle,  souviens-toi  que  je  veux  être  belle, 
belle  à  éblouir.. .Tu  m'arro  ''  leshaleînes 

-  du  tn  pas...  tu  brûleras  de  l'en    ns  d  ins  ma  t be... 

La  gitana  s  arrêta  et  prêta  l'oreille  ..  i  ri  bruit  inaccoutumé  se  fai- 
sait entendre  dans  le  ch 

—  Qu'est-ce?  demanda-t-elle  vivement  et  vivement  troublée;  qu'ar- 
rive-t  il?  que  peut-il  arriver? 

Saîd  se  précipita,  Heureux  de  cette  diversion  inespérée;  —   mais 
soudain  la  porte  s'ouvrit  et  un  homme  entra... 
C'était  Juan,  le  Maure  de  don  Pacz. 

—  Ou  est  |e  roi?  d' manda-t-il. 
.—  Que  lui  voulez-vous? 

—  Je  viens  de  la  part  de  don  Paëz. 

> —  Que  dites-vous?  s'éciriâ  U  gitana. 

—  .1.  dis  que  don  Paëz  a  été  disgracié  et  condamné  à  mort  par  le 
roi  d'Espagne. 

La  gitana  poussa  un  cri  et  chancela. 

—  Rassurez-vous,  se  hâta  de  dire  Juan ,  il  z.  fui...  il  est  sorti  d° 


l'Albai  i  einq  cents  ta  qu'il  avait  pris  &  sa 

solde  et  il  s'est  d  mp  du  roi  Aben-Humeya. 

—  Et  apre  nue  blanche  el  r 
comme  une  si  ! 

—  En  route,. H  a  appris  que  ici.pour  vous  voir,  et 
il  a  pris  le  chemin  du  castel  pair  le  joindre,  au  lieu  d'aller  rallier 

■ 

—  Mon  Dieu!  s'écria  la  princesse  hors  d  :  il,  et 

av  .m  lui? 

—  J'a  lui  parce  qu  il  s  ni  i  ■- 
pagnol  à  ti                      ,  et  q               bat  à 

—  El  vous  l'avez 

—  il  ■  iuan.  n  Cours .  h 

château;  si  le  roi  s' j  trouve,  dis-lui  qu'il  \  réunis- 

sez le  plus  de  troup  is  qu'il  -  |  i     '  .. 

tan  lis  que  je  tiens  tète  au  premierch  ic  et  cimente  n 
lui  i  !...  » 

—  Oli !  s'i     i    i.*  "ii.  na  -    ic  d    m  poir,  'I  est  morl  p  :u 

Eu  ce  ni".'  afl  libli  de  la  mousquel  j  isqu'à 

elle  se  dressa  frémissante  cl  courut  à  une  tour  au  sommet  de 
le  cil  ■  mont  l  pour  inl  r  l'horizon. 

L'horizon  p 
fumi  -  étincelait  aux  dernier  du  soleil  el  p  iraissait  in  liq  i  i 

le  lieu  du  comb  it. 

Elle  '  lu  "sur  i        I        i,  elle  d        ira  haie)  inte, 

anxieuse,  le  fronl  dans  ses  m. uns  el  le  corps  agité  d'un  tn  mblement 
convulsif,  semblant  attendre  que  ce  fatal  nuage  se  déchirât  et  lui 
i'.  la  tète  haute  et  l'épée  à  la  main, 
d    hira  point,  le  soleil  disparut  1 1  la  nuit  jeta 
rumi  s  sur  les  mont  ignés  :      el  à  mesure  que  les  té- 
nèbres grandin  nt,  l'éclair  des  mousquets  brilla  et  les  illumina  de  son 
fauve  n  fli  i  ;  -  et  chacun  de'i  p  irut  à  la  princ 

la  balle  qui  trouerail  la  |  oitririe  de  don  Paëz. 

Mais  enfin  éclairs  et  bruit  s'éteignirent  graduellement;  le  nuagej 
un  mom  1 11  son  aspi  cl  li  i  ne  1 1  b  al  ird,  et 

la  princi  sse  sentit  une  sueur  mortelle  inonder  son  front  1 1  le  glacer;.. 

Le  combat  avait  cessé.  —  1»  m  Paëz  vivait  il? 

Soudain,  aux  dernières  et  mour  lu  crépuscule,  un  ca» 

valier  parut  à  l'h  irizon  el  se  dirig  a  vers  I 

11  i  tait  seul,  1 1  à  sa  vue  la  pi  ulht... 

Etait-ce  lui? 

Elle  le  suivit,  du  regard  dans  sa  bourse  rapide;  elle  trouva,  tant 
son  anxii  lé  était  ■  r  tnd  i,  qu  i  le  chi  v  il  qui  le  p  irtail  était  fourbu; 
les  dix   minut  -  qui  tvant  qu'il  vint  heurl 

tel  furent  pour  elle  autanl  de  siècles  d'angoissi  s  et  d'à 
et  quand  i  niin  le  cheval  se  fui  an  i  , quand,  au  ti 

des  tém  intes,  il  lui  tut  impossible  de.  distinguer  le  visage 

de  ce  c  ivalier;  folle,  éperdu  .  elle  s',  ci  la  : 

—  Don  Paëz!  don  i- 1  ■■  !...  est  ee  toi? 

A  ce  nom,  le  cavalier  leva  la  tète,  et  elle  poussa  un  de  ces  cris 

d'i  n  le  j ne  re  lir  ih1   ;  tm  li   el  dans  Ic- 

■  immense  les 

[eu    ,1e    u !  i  ivaienl  ci  urbé  le  front  al  tortuiô 

r  de  i 
La  gitana  si  préci  itaàlar  ncontre  de  don  Paëz;  et  tandis  qu'elle 
bondis    lii   tveclali    en  ■  d  un  ■  bii  h  ■  effurouchéeà  travers  lesesca-1 

liers  1 1  les  corridors,  el ubhail  une  à  une  toutes  ses  tortures,  et 

iids  dédains  de  d  m  Paëz,  et  la  dureté  de  ee  cœur  d'acier  qui 
poir. 
Foui     tsans  |  Is  délicats  I  s  11  airs  et  les  ai 

ijarrt  les  serviteurs  qui  s'échelun-i 
,  ,  tonnés,  sur  son  i  ,  elle  arriva   ainsi  jusque  dans  la 

petite  cour  où  don  Paëz  venait  de  mettre  pied  à  terre  et  de  jeter  la 
■.  mains  di  -  varlets. 
En  voyant  accourir  vi  rs  lui  r.  lie  femme  à  qui  la  passion  donnait 
i  de  satin  et  couvert  de  pi  i 
dont  le  n  ;ard  le  brûlait  el  le  fasclflait;  à  laNvoix  duquel  il  tremblait 
involontairement,  don  Paëz  chancel  i  i  i  pâlit. 

—  Encore  elle  !...  murmura-1  il  tout  bas. 

Elle  n.   1 lil  point,  et  ne  pril  garde  ni  à  son  émotion  ni  à  sa 

es  bras  de  m  ige  et  lui  <nt: 

—  Vous  vivezj  don  Paëz!  lesba  passésur 
votre  tète  et  sifflé  à  vos  oreilles  sans  von-  atteindre?  Vous  êtes  sain 
et  sauf,  ingrat!... 

Et  elle  le  regar  lail  ai n  !i  msiasme,  s'assurant  qu'aucune  goutte 

de  sangautre  que  I  i      ulait  son  pourpoint  ;  —  et 

elle  avait  peine  à  -.   .  :  a  -<  souvenir  qu'elle  était  femme 

et  princesse  pour  ne  le  point  etreindre  dans  ses  bras  et  sur  son 
cœur. 

XXVI 

Don  Pacz  était,  lui  aussi,  trop  troublé  pour  trouver  un  mot  ou  urt 
.ccsIm  «yii  peignit  son  étonnement  d'une  aussi  étrange  réception; -j 
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,  i,  .  i  l'entrr'na  api*»  elle,  lui  prit  K-.- 

.  i  1  lui  dit  . 

_  >  ,  j  .11  bien  souffert  depuis  votre  départ?  savez- 

.  (ne  mes  larmes  cristallisées  donneraient  plus  de  dia- 
mants qu  il  n'j  •  n  .1  dans  les  coffres  de  m  s  an  1  tri  s?...  "li  '■  lu  m'as 
mme  jamais  ne  le  fut  une  pauvre  femme;  ton 
.  en,  m'ont  brisée.  Mais  tu  1  ?  noble  et  bon,  don 
pter  enfin  ce  que  mon  Irère  t'a  offi  ri.  de 
«  .-  ta  famille...  (  est  bien  a  toi,  don  Paëz,  car  si  tu 

ne  lusses  point  venu,  ri  lu  eusses  lardé  un  joui  encore,  tune  

gronderas  point,  n'est-ce  pas?...  tu  ne  m'en  voudras  point  d'avoir 

.  s  mi,  tu 

n'aurai-  plus  trouvé  qu'un  Ivoid  cadavre  et  lu  m'aurais  aimée  pi  ut- 

éirc  une  li' i.'  u,  merci!  merci,  car  la   vi    1  m  I ne 

une  somme  de  bonni  ur  si  grande 
que  tu  monarque  ingrat  qui  pave  1rs  services 

du  boum  au,  ni  celte  infante  - 

-    is    -"!  1    ti''  un 
ni  mine  ne  l'aimail 

I  %■  ur,  ■  Ile  ii  1  morte  avant  que  1  arn  1  falal 
- 

■  .  ntraincr  di 

du  Juan 
uutc  pour  l'amour  ci  la  folie 

I  i.l  ,i\.  c 

1  m  nneiil  de  s  n  pi  il  : 

uslice,  r  1  ou  un  mliaiit,  pour  me 
■    mi  n  l'ai  /...  c  1  hommi  .  fùl  -il    mon  1  ère  ou  mi  11 
:  ni-  :  j'ini  rusti  rais  dans  sa  chair 
m  irdrais  à  la  gwge  cornu 

■ 
sion,  l'i 
r  sorte  d  ulfroi ,  e).  il  se  1 

ifl  in  à  un  (ils  de  l'enfer  devenu  femme  [four 
iur  le  t>  nier. 

—  v  .  comme  il  aimerait  lu  lils 

1 il  renom  ei  lit 

.  pour  moi .  il  abdiqui  rail  la  couronne... 

- .  ■ .  r  mon  bonheur,  il  ti   fera  roi,  s  il 
le  faul  -  mainti  nanl 

serons  n  jour...   res  rêves  d'ambition,  mi  -  rêves  di 

1  ire,  un  mot  d'amour,  une 

■  froid,  il  la  re| 

—  Arrière,  démon!  arrière!  tu  me  ferais  croire  à  l  ■ 

■ .  «  1  l'ai ir  ; 

EH'   |  t  détaillante,  la  lèvi 

)■  .  morne,  à  l'anj  1;  —cl  comn  1 

»  -.1  tête  ébi  1  sura  d'un  "-il 

.  ui  di  -  dois  du 

donnai'  1  ■ 

I .  'I  1  :  i I  Ici  1 1        lans  ses  bi 

i  repos;  —  il  accompli!  loul  o  la  froide- 

battit  plus  vite,  sans  qu'un  muscle  du  -"ii 
i  u  eût  dit  une 

—  I  '  murmura-t-i  ,:- 

ii  :... 

—  • 

>  nlia. 
.  .n  .  oup  d'oeil  rapide 
(li  vina  le  pro- 
'  Lana,  jetant  un  cri, 

—  Frère,  munnura-t-elle.,  :?*  a  mun  aide;  j'ai  l'enfer 

. 

—  Enfa  t,  ri-p-.nriit  le  r  c'ctail    Uicn-Hiimeya  lui— 
même ,  ca  me-loi  ei 

.  .  1-  que  lu  u, 

—  Ami,  lui  dit-il,  j'avais  raison  le  jour  où  eti  parlai  d   l'ingrati- 

I  :    tu  fn-  -"iii'l    1  ma 

I 

ptle  1  es  vi  nu  me  di  m 

u'esi  1  cl  tu  aur     l'un  et  l'autre!...  Mon  lieu- 

tenant, Al  ce  matin  même  dam  uni  1 

eite,  lu  pn  ion  lieutenant,  mon  frèje 

• 


—  Jamais!  s'écria  don  Paèi  tressaillant. 

—  Insensé!  murmura  don  Feruand,  qui  t'es  persuadé  que  l'amour 

pouvaient  brûler  à  la  fois  le  même  cœur  et  la  même 
-  ngé  que  la  femme  était  en  ce  monde  le 
but  unique  de  l'homme  el  le  seul  mobile  de  ce  qu'il  peu)  fane  de 
nobli  1 1  di  grand. 

—  Le  ride  de  mon  1  mur  >>t  mon  talisman,  répondit  froidement . I. >î t 
Paëz;  le  jour  où  1  aimerai  je  serai  un  homme  perdu! 

—  1  h  bien  '■  lit  le  roi  avec  bonté,  puisque  tu  crois  à  ton  talisman, 
don  Paëz,  sois-lui  fidèle  jusqu'au  jour  où  tu  seras  monté  si  haut  que 
nul  ne  pourra  le  renverser  de  l'échelle  di  l'ambition;  alors,  jetant 
les  yi  n\  autour  de  toi,  tu  j  retrouveras  1  utte  fi  mme  qui  t'aime  1 1 
dont  tu  brises  si  froidement  li  coeur  ava  ion  dédain;  tu  la  verras, 
mui  t  tt  ■  el  tremblant"  sous  ton  n  g  ird,  vivant  de  ton  sourire,  prèle  a 

'i  limer  encore  comme  elle  t'aime  à  cette  neure. 

lu  ne  me  ré| ds  pas,  don  P 

Don  Paëz,  en  effet,  avait  une  morne  et  sombre  attitude,  et  son 
front  plissé  attestait  le  labeur  pénible  desapensi  se  heurtant, 
bouillonnante,  aux   parois  de  son  cerveau.  Il   attachait  >"ii  11 

mue  el  tremblante  :  il  paraissait  soutenir  une 
dernière  lutte  contre  son  amour  au  profit  de  son  orgue  il. 

—  Réponds-moi  '  deman  la  don  Fei  nand  de  celte  \"i\  grave  et  1  u- 
trainante  nui  fascinait  :  réponds-moi,  don  P 

Dun  Paëz  n  '<  va  I.-  front 

—  Frère,  dit-il,  as-tu  foi  en  ton  étoile  comme  moi  en  la  mie ' 

—  J'ai  foi  en  mon  droit. 

—  As-tu  la  ci  1  litud  di  1  1  oyaumé  de  Un  11  ide  1 1  de 
\.ui!.  iv  -                                qu  "ii  nomme  Philippe  11  '.' 

—  Peut-être,  mui  mura  don  re,  1 1 J  que 

in  ne  me  maltraites  point  souvent  comme  il  j  a  trois  jours  sous  les 
mura  de  l'Albaïzin. 

—  En  ce  cas,  s'écria  don  Paëz,  frère,  je  suis  à  toi'....  Je  t'ai  ami  ne 
cinq  cents  hommes ,  je  viens  de  soutenir  une  lutte  acharnée  à  leur 

de  passer  sur  le  cor|  ni  qui  fuit,  ,1  cette  lieuiy, 

ml  et  mutilé  ..Ces  houimi  -  sont  campés  .1  une  lieue  d'ici  et  il- 

I  •  désormais  avec  toi, 
.  1  sans  l' lâche,  c  ir  je  vi  ux  me  vi  ngi  r! 

_  1  1  d  uuia  lo  roi  maure. 

—  Eh  bien?  fit  don  Paëz. 

—  M.i  sœur...  mm  mura  le  roi. 
Don  Paëz  lu    ta. 

—  Eh  bii  n  !  n  prit-il,  je  l'aimi  rai. 

Il  lui  sembla  sans  doute  que  ce  mot  déchirait  >a  gorgi .  qui  1 1  lli 
prorai  jse  il  né  la  faisait  qu'a  regret,  car  il  détourna  la  tète  cl  poussa 
un  soupir. 

—  Frère,  dit  don  Fernand ,  patience  el  1  seras  roi!... 
Mais  il  ne  faut  point  nous  attarder  ici,  il  ne  faut  pas  que  l'ennemi 

irprenne;  j'ai  à  pe deux  cents  hommes  autour  de  moi  ''t  le 

gros  de  mon  ai  mee  n  ai  rivi  ra  que  demain  à  là  pointe  du  jour.  L'en- 
nemi ignore  sans  nul  doute  qui  fai  quitté  mes  troupes,  el  son  atten- 
tion est  concentrée  bur  elles;  mais  un  espion  bien  renseigné,  la  tra- 
hison d'un  soldat,  pourraient  découvrir  ma  retraite,  et  alors  il  ne 
nous  ii  sli  rail  qu  à  vendre  1  hèremi  nt  notre  vie...  A  cheval,  ami,  et 
-  ti  -  hommes. 

—  Mon  frère  les  commam  don  Paëz,  et  ils  seront  ici 
dans  vii 

1.1  1  don  Paëz  ,   il  >a  li  mpe  et  sonna  les  premières 

notes  de  a  lie  fanfare  familièn  à  U 

La  \"i\  était  .        u  mfai  1  I  ravi  rsèrentl'i   pacc 

el  durent  alli  r  *e  hi  ui  l  de  fumi  e  duquel  la  gitana  avait 

vu,  une  l r  auparavant,  sortii  don  P  ëz  mais  aucun  son  n'y  ré- 
pondit d'ab  rd,  et  ensuite,  au  lii  u  du  la  balladi  éi  1  ssaisc  que  le  roi 
maure  et  dun  lient,  un  bruit  de  mousqueterie  s'éleva  au 

milieu  du  silence,  et  tjut  étonnés  Aben-Hi  du  ya  1 1  don  Paëz  .se  re- 
n  ut. 

—  Lu-  murmura  don  Paëz. 
Le  ' 

—  Diable!  fitdon  Paëz,  >  -  n'avaient  pas  d'artillerie  naguère... 

—  Voyez!  voyez!  s'écria  h  son  tour  le  roi,  eu  étendant  la  main 
dans  une  dira  lion  opposi  ■-. 

Don  I','  /.  Buivil  du  regard  la  main  du  roi  el  n cula  d'un  pas. 

A  l'horiz riental  des  feux  venaient  de  s'allumer  au  s met  da 

montagm  -,  1 1,  ■>  la  lueur  di  ces  fi  ux,  di  -  ai  mun  s  nombreuses étin 
celaient  et  l'on  pouvait  voir  flotter  les  éten  nols. 

—  Achevai!  s'écria  Aben-Humeya us  sommes  trahis  et  noua 

I I  la  retraite  cbt  pus. 
sible. 

—  Trop  tard!  murmura  d  n  Paëz;  n  garde  1... 

Lson  tom  id,  dont  les  collines  venaient 

le  nord,  où  de-  feux 
semblabli  -  -  allumaii  nt.  A  ci  Iti  vue,  le  roi  maure  poussa  un  cri  du 
cria  : 

—  Dieu  in.  -'  rait-il  don  poinl  1 1  noua  i 
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■    '■) 


Ces  collines,  paisibles  et  silencieuses  naguère,  verte  ceinture  nouée 

au  flanc  d'une  fraîchi  vallée,  venaient  de  revêtir  une  teinte  rougeâtre 
et  lugubre  qui  semblait  annoncer  un  drame  prochain.  Ces  feux  allu- 
mes, ces  armi  s  élincelantes,  ces  lointains  hurlement-  du  canon  et 
de  la  mousqueterie  disaient  assez  que  les  Espagnols  connaissaient  la 
retraite  du  roi  maure  et  que  tant  de  préparatifs  n'avaient  point  été 
faits  dans  le  but  de  prendre  un  simple  castel  sans  autres  fortifica- 
tions que  des  jardins  et  sommeillant  au  bord  d'un  lac  avec  la  con- 
lianee  de  la  coqu  t.  rie  el  de  la  faiblesse. Ces  deux  hommi  s  qui  sui- 
vaient en  ce  moment  d'un  œil  éperdu  les  rapides  dispositions  de  ce 
siège,  étaient  braves  entre  tous  :  ils  avaient  coutume  de  contempler 
la  mort  face  à  face  et  le  dédain  aux  lèvres,  ils  avaient  confié  leur  vie 
l'un  et  l'autre,  on  s'en  souvii  at,auxcbances  hasardeuses  d'une  partie 
de  dés.  Et  cependant  ils  frémirent  toun  deux  en  cet  instant,  car  la 
mort  arrivait  cette  fois  lentement  et  à  peu  prés  inévitable,  inutile  et 
presque  sans  gloire... 

Un  roi  allait  être  massacré,  un  favori  en  disgrâce,  un  homme  de 
génie  allait  être  obscurément  assassiné  par  deux  ou  trois  régiments 

3ui  ne  songeraient  pas  même  à  saluer  avec  respect  ces  deux  héros 
ans  leur  chute. 
Tous  deux  se  regardèrent  un  instant  avec  Une  anxiété  terrible, 

—  Que  faire?  murmurèrent-ils  tous  deux. 

—  Combien  avons-nous  d'hommes?  demanda  don  Paëz. 

—  Deux  cents;  et  de  plus  les  serviteurs  du  castel. 

—  Eh  bien!  aux  armes,  et  défendons-nous!... 

—  Impossible  !  nous  n'avons  pas  même  de  remparts. 

—  Nous  tiendrons  bien  une  heure  au  moins,  et  cela  suffit  pour  que 
notre  trépas  soit  immorta'isé...  Frère,  ajouta  don  Paëz  avec  enthou- 
siasme, mourons  s'il  le  faut,  mais  espérons  jusqu'au  dernier  mo- 
ment... J'ai  foi  en  mon  étoile. 

—  Et  moi  je  vois  la  mienne  pâlir  et  s'éteindre,  murnwra  le  roi 
maure. 

—  Frère,  courage! 

—  Et  mon  peuple,  que  deviendra-t-il? 

—  Dieu  veillera  sur  lui. 


Don  Fernand  leva  les  yeux  au- ciel  avec  accablement;  puis,  les  rc» 
portant  vers  la  terre,  il  laissa  tomber  son  regard  sur  sa  sœur  mi, 
muette  et  glacée,  paraissait  absorbée  par  un  pénible  rêve. 

—  Et  ma  sœur,  murmura-t-il,  que  deviendra  ma  sœur? 
Don  Paëz  tressaillit. 

—  Les  Espagnols  l'épargneront,  dit-il. 

—  Oh!  s'écria  don  Fernand,  je  la  tuerais  plutôt  de  ma  main  que 
de  la  voir  tomber  en  leur  pouvoir. 

Et,  joignant  le  geste  à  la  parole,  don  Fernand  mit  la  main  à  la 
garde  de  son  épée. 

Mais  soudain  une  idée  traversa  son  esprit;  il  refoula  l'épée  dans 
son  fourreau  et  revint  à  don  Paëz. 

—  Ecoute,  dit-il,  il  y  a  ici  un  souterrain  qui  communique  avec  la 
sierra. 

Don  Paëz  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Nous  sommes  sauvés!  dit-il. 

—  Ma  sœur,  du  moins,  et  toi  avec  elle,  répondit  don  Fernand.  Ce 
souterrain  se  trouve  ici  même;  tiens,  regarde...  x 

Et  don  Fernand  fit  jouer  un  panneau  de  boiserie  qui  mit  à  décou- 
vert les  premières  marches  d'un  escalier. 

—  Deux  personnes ,  reprit-il,  y  peuvent  cheminer  de  front;  tu 
prendras  ma  sœur  dans  tes  bras  et  tu  l'emporteras... 

—  Et  toi?  demanda  don  Paëz.  • 

—  Moi,  dit  simplement  don  Fernand,  je  reste  ici,  je  ne  dois  point 
fuir... 

—  .Mais  je  fuis  bien,  moi!  s'écria  don  Paëz. 

—  Tu  le  peux;  moi  je  ne  le  peux  plus... 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  suis  roi. 

—  Eh  bien  !  moi,  fit  don  Paëz  en  relevant  la  tète,  je  serai  digue 
de  l'être,  et  je  ne  fuirai  pas! 

—  'lu  luiras  !  don  Paëz,  car  il  faut  que  ma  sœur  soit  sauvée. 

—  Elle  peut  l'être  sans  moi;  confie-la  à  un  serviteur. 

—Tu  luiras,  reprit  don  Fernand,  car  mon  peuple  a  besoin  d'un, 
1  roi. 


":'l 
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n  imhreux  ba- 
taill"!:-  di  -  ■  mlant  au  pas 

—  \  un  se r vil 

—  I 

•  ■;  ; 

;i  [te  ti  r- 

—  Tu  fuira  . 
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I   : 

: 
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:  suivi!  de  l'a  il  en  frissonnant. 

.    nina  i  n  ci  i  instant?  Souliaita-t-il 
nul  n'i  ùl  pu  dire. 

i  ! 

:  * 

I  ' 

■il. 

i 

. 
I 

.  il  fout  que  don 

,1".  ni  a  ni  ! 

-: 

.     i' 

■■!!<    Il- 

tait  et  devenait  strident...  il  n'y  avait  plus  une  min 


—  Bientôt  il  sera  trop  tard,  dit  vivement  le  roi  maure,  prends  celte 

1  :  lui~! 

louic  sur  son  ép  iule,s'ar- 
iii.i  de  la  i  i  ind  : 

—Adieu!  dit-il,  adieu,  le  plus nobli  clli  plusbravi  deshomi 
martyr  di 

—  \  so  terrain  aboutit  ;\  la 

tel, 

fu  r  1 1  siip 
ii  mit  i  pnmmcdu  de  son 

,    .  mpor- 

,  il  cria  d  une  voix  i        ■  t 

—  Aux  arme  s!  M  turcs,  au\  ai  m 

Ile  avait  ce 
[  qui  i  liui 

i 

i,  \  -    r.i'i.'.  i  .i  ses  i  ùti  s  qu'au 

m  iiiii  urirà 

.    • 
Le  '    sud  et  lit   un  :  lire .   un 

■:      l'.lllllli-  :    -i  -    , 

Iles  d'un  tnei  vcilli  u\  tr  ivail 

I  '  i  res  aup  iravantj 

.  ...     .    .   un  vii  I,    ; 

i 

Eh  bien J  en  quelques  minutes,  jardins  embaumés,  fraîches  ter- 
ni irtiale,  et  l'odeur  de  la  jidndrc  i  n  chas  a  Jes  |                     i  ni  et 
Brlin  3  cl  di  -  Qetirs.  On  roui  i  dee  ubusiers 
;  lie  i  n  meurtrière,  cb  ique 
i          de  di  tense,  el                                                 .  sans 
bruit,  .-                ;        i  bien  que  l'ennemi,  qui 
niriit  di                                    ius             t  un  moin           rpi  endre 
le  castel  >t  ses  hôtes,  faire  le  roi  prisonnier,  presque  sans  i p 

t  où  il  arrivait  à  la  portée  du  i 
les  terrasses,  les  jardins  s'illuminèrent;  le  castel  Qam 

l  et  de  silence,  -  feret  de  feu 

ment  que  sur  l'affût  d'un 

i.  Une  lunette  d'une  main, 
i   .  il  s'apprêta  â 

i  ,  -  :  —  i  -  .  il  ut 

ii- 

i    fur  .il  plus  qu'une 

•  it  IN  niii'ini, 

,  quand  li  I  do  cette 

I     d    pari  ims 

ipli  de  morts 

i  ta  son  posti  .I  oba  i  val  on  i  t  des» 

I  :  !'.     .   I      l'Ill^    no'ile 

il  roi, 
ii'                                            i  n'eus  point  la  força 
i  n-  son   les  m           l                             un  i 
met  'l  murs  sa- 
li i murer  :  «Ma 

lecettci 
la  tète  haut* ,  le  so  ■   -.  I  ■  pbi»  au  cceur  ■  i  l'épée  à  la 



p,  ■  1 1   .  mporl  ml  la  gitana. 

Il  mu  près  d'une  h  lire  Si  sortir  du  feuten  in  ;  el  quand  il  en 
li   '■ bal  '  lait  nurt  du 

Alors,  fidi  le  aux  d  I    -ison 

:    Ml  lu. 

plus  W  i.  liant  et 

i      n        s  qui  ferm  li  icelaienl  sou  •  le  ciel  R"- 

tout  entière  dans  b  il  té- 
l  qui  &  no  ntra  l'attention  de  'l"ii 

m-  les  genod) 
il  lail     m  ee  spi  i  tai  le  ses  yeuj 

Ce  point  n  nuage  blanc  qui  se  déchirai)  à  chaque 

i  le  n-iii  i  bi  ùl  i.i  li-  yenx 

di  don  l  i  |ln  "i. 

m  nt  alors  une  silhouette  d'homme,  ac  dessinant 
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en  noir  au  sommet  d'une  tour,  sur  le  bleu  foncé  do  ciel  ;  —  et  alors 
encore  les  yeux  lie  don  Paëz  abantiofirtaienl  les  détails  du  tableau 
pour  s'attacher,  Axes  et  désespérés,  à  cette  silhouette. 

h  i,  r  ii/  et  la  grl  ni  demeurèrent  longtemps  immobiles  tous  doux 
à  la  même  place  où  il-  s'ét  déni  arrêtés  :  tous  doux  ils  ne  cessèrent 
il  contempler  cette  silhouette,  dont  la  calme  attitude  était  un  poème 
de  bravoure  el  d'orgui  il  ;  —  et  quand  la  silhouette  eut  disparu  et  >e 
fut  abîmée  dans  le  nuage,  ils  continuèrent  à'écouter,  anxieux,  le  bruit 
du  canon  et  le  sifflement  des  balles;  comptant  chaque  éclair  el  chaque 
détonation... 

Et  puis  il  vint  un  moment  où  éclairs  1 1  déton  itions  s'éteignirent, 
ou  le  mi  ige,  nsque-1 1  opaque  et  cond  nsé,  - 1  déroula  lentement  en 
capricieuses  spirales  el  commença  à  monter  dans  l'azur  du  ciel!...' 
lit  tout  aussitôt  une  flamme  rougeàtre  et  sombre  d'abord,  puis  bleue 
et  blanche,  s'éleva  au  milieu  du  nuage,  et  don  Paëz  et  s  a  c  •■ 
jetèrent  un  cri.  Don  Pernapd  était  mort— ri  le  château  brûlait'. 

Alors  don  Paëz  so  redressa;  il  poussa  un  soupir,  mit  là  main  à  la 
garde  de  son  épée,  et,  rejetant  la  tète  en  arrière  avec  un  geste  pi  in 
de  noblesse,  s'éi  ria  d'une  voix  gfave  et  solennelle  : 

—  J'avais  donc  raison  de  croire  en  toi,  ô  mon  étoile,  —  je  suis 
roi!... 

—  lit  tu  m'aimes,  n'est-ce  pas?  murmura  la  gitana  en  courant 
vers  lui  el  l'enlaçant  de  so-  bras  l'albâtre.  Oh!  aime-mdi,  mon 
Paëz,  car  je  n'ai  plus  que  toi  maintenant,  el  le  sang  de  mon  frère 
vii  ht  de  sacrer  notre  union. 

Mais  don  Paëz  répondit  soudain  : 

—  Arrière,  femme!  je  n'ose  pas  t'aimer,  car  le  jour  où  je  t'aimerai, 
le  malheur  fondra  sur  moi  et  j'aurai  perdu  mon  génie!.1.; 


xxvni 

C'était  la  troisième  fois  que  don  Paëz  repoussait  impitoyablement 
cette  femme,  qui  lui  parlait  d'amour  avec  sa  voix  enchanteresse  et  son 
i  I  àseinali  ur;  pour  là  troisième  fois  il  lui  disait  :  «Je  ne  t'ai- 
me pas!  je  ne  veux  |  as  t'aimi  r!  n 

Mais,  cette  fois,  sa  voix  tremblait  si  fort  en  prononçant  ces  mots, 
que  la  gitana  tressaillit  de  joj  ■  el  répondit  : 

—  Tu  ne  m'aimes  pas,  don  Paëz,  tu  ne  m'aimes  point  encore,  mais 

-i  pi  i  i  ! ii  tu  m'aimeras. 

—  Ne  ois  pas  cela,  s'écria  doii  Paëz,  ou  je  renonce  sur  l'heure  à  ce 
trône  que  tu  me  vasdonnerL.i 

—  Foui  dit  -,  ni  les  opanles,  ce  trône  est  à  moi,  je 
puis  ejt'disp      >  ei  :    n'ai  ]  is  besoin  que  tu  m'aimes  pour  t  \  faire 

.  Quand  ti  n  ami  ition  sera      lisfaite,  q    imd  tu  n'auras  plus  ni 
.  m  pouvoir  à  désir  r,  il  faudra  bii  n  qui   tu       la      -i  aller 

a  c- irani  du  IbonheUr  que  tn  remontes  sans  i  tdra  bien 

i;  te  ton  œil,  lassé  d'explorer  les  dési  rts  aridfcs  et   les    horizons  in- 
connus,'s'arrête- enfin   nr  l'oasis  et  s^y  fixe.  Et  alo  !,je  ne 
;                  naguère,  i  Aime-moi;  n   <■<    sera  toi;  ami;  qui 

tes,     li  metti      i 
genoux  en  terre  devant  moi  et  nu  diras  av     un 
m  ô-:... « 

ii  iice. 

—  Ju  qu    là,  pou  .  i  I  ,  don 
train»  -moi  à  ta  sùiti                                 r  sur  mi  i  un  seul  ri      rd; 

.  im- 

porte! nous  aurons  at- 

t  ait  l'armée   maure',  i  p puis  je  t'offrirai  n  a 

main.  aëz,  ai  cepte-la  sans  hésitation  ni  n  : 

car  l.i  .  fondra  au  soleil  de  mon  >,  etjéserai 

et  d    m  cruauté. 
Lt  !..  ai  .  vibrant  ainsi  soin. 

.  1 1.  fai  i  d'un  ino  ndie,  au  milieu  de  1;  •  t  du 

silriav  de  la  nuit,  cette  voix  çtaitemprei  I  poéti- 

que harmonie  qui  résonnait  jusques  au  fond  du  cœur  de  don  Paëz, 
et  l  as    lit  d'un  trouble  inconnu. 

Il  demeura  un  moment  immobile  el  le  front  tourbe;  sous  ces  re- 
prochi  i  si  |  int   il  fut   sur  le  point  de 

d 

—  Pard,oni  I  ri<  n   pour  moi  dé- 

.11  .  i 
Et- elle  attendait  ô  a  ,  car  elle  demeura  im- 

mobile, elle  au     ,  les  bras  e,  attachant  sur  lui 

lool  l' no. li  d'ei  is  une  fois  i  n- 

core  l'orgueil  de  don  Paëa  l'emporta  si  r  il    ri 

roulement . 

—  Pardonnez-moi,  madame,  d'avoir  manq  avec 

1 1  prenez  mon  bras  non.  mettre 

sur  lc- 

assi  z  loin  d'il  i.  Voi  ,  Vos  pied 

meurtriraient  ;liU 

L.l  ;  .  ion; 

—  Merci,  dit-elle;  je  marcherai. 


—  Mais  vous  êtes  brisée,  fit-il  avec  bonté  et  touche  do  la  IrïsféssS 
digne  et  grave  de  cette  femme  qu'il  torturait  ainsi. 

Elle  faillit  le  remercier  de  l'émotion  avec  laquelle  il  prononça  ers  pa- 
roles; mais  elle  était  femme,  c'est-à-dire  capricieuse,  et,  à  son  tour, 
elle  lui  d'il  froidement  et  avec  une  raillerie  aiguë  et  presque  navraijte  : 

—  Vous  oubliez,  monsieur,  que  je  mus  une  bohémienne,  et  que 
los  bohémiennes  courent  nu-pieds  à  travers  les  ronces  et  les  cailloux 
des  -n  iras. 

Cette  phrase,  prononcée  avec  câline,  alla  au  rieur  de  don  Pa<'lz  : 

—  Vous  èti  s  ci'iii  Ile,  iiiad.une,  uni!  uuna-t-il. 

—  Eh  bien!  lui  dit-ellë'en  redevc-nâilt  triste  et  peu  iv mue  il 

eon\  n  nt  ,i  ceux  qui  perdenl  en  un  jour  un  pore  ou  un  frère  en  héri- 
tant d'une  couronne,  à  .les  fronts  qu'inclinent  ensemble  la  douleur  et 

le  SOUCi,  Oublions  tÛUS  deux  ce  que  nOUS  avons  pu  lions  dire  tW  cruel, 

et  partons!  La  nuit  est  avancée,  nous  sommes  seuls,  presque  suis 
armes,  nous  pourrions,  d'un  moment  à  1  autre,  tomber  au  pouvoir 
dos  bourreaux  :  maniions,  monsieur!... 

Elle  lui  prit  le  lu-as  el  s'y  appuya  avec  force;  —  elle  sentit  ce  bras 
trembler  sous  sa  main  et  ïi\  resse  ernplil  sou  cœur. 

—  11  m'aime  déjà,  pensa-t-elle, 

En  même  temps,  don  Paëz  tout  frémissant  rhprmurai1  tout  bas: 

—  (i  ambition,  mou  astre  conducteur,  mon  étoile  polaire,  à  moi! 
je  vais  l'aimer.- 

Ils  s'engap  irent,  silencieux  et  recueillis,  à  travers  les  bruyères 
humides  déjà  de  la  rosée  du  malin,  imprégnées  encore  des  cui- 
vrantes senteurs  do  la  nuit,  comme  deux  époux  qui  vont  à  l'autel, — ■ 
graves  et  tristes  connue  ceux  qui  conduisent  un  deuil  funéraire,  s'ap- 
puyanl  l'un  sur  l'autre,  el  écoutant,  à  leur  insu,  l'Hymne  d'amour 
que  chantaient  leurs  cours,  unis  déjà  par  un  lien  mystérieux  et 
inconnu. 

L'action  de  la  nature  est  puissante  sur  l'âme  des  hommes:  —  la 
nuit  était  belle;  à  peine  un  légi  r  soufflé  de  vent  bruissait  dans  les 
arbres,  le  giillon  et  l'oiseau  de  nuit  troublaient  seuls  de  leur  cri  mo- 
notone l'austère  silence  de  la  sierra,  tout  embaumée  du  parfum  des 
grenadiers  et  des  lauriers-roses.  Certes  les  deux  amants  ne  pen- 
sa,eut  plus  en  ce  moment  au  théâtre  de  la  guerre  et  au  récent  com- 
bat qui  avait  ensanglanté  le  sol  qu'ils  foulaient.  —  Tout  entiers  à 
leur  rêverie,  on  eût  dit  un  page  maure  et  une  -ultane  errant,  l'amour 
au  cœur  et  sur  les  lèvres,  dan-  les  jardins  ombreux  de  l'AlhàrûEra, 
pendant  une  nuit  où  le  roi  trop  confiant  aurait  laissé  traîner  après 
leurs  serrures  les  lourdes  clefs  de  son  harem. 

Tout  à  coi.p  la  princesse  jeta  un  cri  et  recula;  son  pied  venait  de 
heurter  Un  corps  mi  rie  et  flasque,  un  cadavre!  Ils  foulaient  le  théâtre 
nui  e  du  combat  engagé  dans  la  soirée  précédente  entre  lès  lansque'r 
nets  et  les  Espagnols. 

—  Horreur!  murraura-t-elle. 

Don  Paëz  la  prit  dans  ses  liras  et  la  porta. 

Les  pi  entières  clartés  du  matin  commençaient  à  iriser  l'horizon 

oriental,  et  ù  leur  lueur  indécise,  l'œil  d'aigle  de  don  Paëz  iti:  (le]  ta 

le  champ  de  bataille,  il  était  jonche  de  cadavres,  et  cli  ique  bloc  de 

roche  blanchissant  parmi  les  bi  uyères  sombres  était  jaspe  de  taches 

■  tes. 

hni  les  morts,  il  y  ava  t  beaucoi  p  de  lansquenets,  et  don  Paëz 
jugea  que  ses  cinq  cents  hommes  avaient  été  ten  iblemcnt  décimes; 
Espagnols  étai  nt  en  plus  grand  nombre,  et  il  comprit 
l  dû  plii  r  1 1  battre  •  h  retraite  des  la  première  heure, 
Tandis  qne  don  P,  ait  le  théâtre  de  la  liilte,  un  éclair 

l'une  roche  et  une  balle  vint  siffler  aux  oréillesBes 
fugitifs. 
Don  Paëz  h  va  précipitamment  la  tète  et  aperçut  une  douzaine  de 
i        'i-  qui,  e  nipés  sur  un  petit  plàteâù  pendant  là  nuit, 
av.iu  nt, i  te  éveil!  :s  par  lé  bruit  des  pas  de  don  Paëz  sur  la  bruyère. 
Don  I'.  ë/.  n'avait  d'autre  arme  que  son  épée,  il  était  donc  dans 
l'impossibilité  de  se  défendre  contre  d'aussi  nombreux  adversaires; 
—  s'il  tût  été  seul,  il  eût,  sans  nul  doute,  m  uolié  ?ur  eux  l'èpéa 
haute,  [n et  à  se  faire  tutr  plutôt  que  de  lâcher  pied. 

.Mais  il  avait  à  côté  de  lui  une  femme,  une  femme  de  qui  il  allait 
tenir  un  trône,  une  femme  qu'il  était  sur  le  poini  d'ai  ner,  qu'il  ai- 
mait déjà  sans  0S<  r  se  l'SÏOÙl  r  encore,  et  il  la,  séria  dm-  Si  3  liras  et 
se  prit  a  Courir. 
La  distance  qui  le  séparait  des  soldats  était  assez  grande,  il  l'eut 
li  en  quelques  bonds;  mais,  à  leur  tour,  c  ux-ci  quittèrent 
leur  attitude  d'immobilité,  ils  -e  iiiii'ciii  à  sa  poursuite  it  rirent  feu 

sur  1  ii  plusieurs  lois.  L'étoile  de  don  l'.ë/  OU  sa  présence  d'esprit  ai 
se  eoinl.ee  i  L  :i  di  -minier  sa  course  au  milieu  des  bruyères  le  sau- 
vèrent, Les  balles  pas-en  nt  prés  de  lui  éans  pouvoir  I  atteindre,  et 
pressant  toujours  la  gitana  dans  ses  robustes  Lias,  il  continua  à  bon- 
dir de  bruyère  en  bruyère,  de  roche  eu  roche,  avec  la  légèreté  d'un 
daim  qui  fuit  le  plomb  du  chasseur. 

Mais  les  soldats  couraient  aussi  et  continuaient  à  faire  feu,  les  balles 
pleuvaient  autour  de  don  Paëz,  —  et  don  Paëz,  désespéré^  cherchait, 
d'im  œil  ép  rdu,  un  abri,  un  secours,  et  n'apercevait  rien. 

Tout  a  coup  d  se  trouva  au  bord  d'un  ptccipicc,  et  dans  l'impos- 
sibilité d'échapper,  sans  le  frani  1er,  à  ses.  implacables  ennemis.  Ue 
l'autre  côté  de  ce  goidlre  de  rochers,  il  remarqua  les  traces  d'un 
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campement  récent,  une  >..rtc  de  retrancbemenl  construit  à  la  bâte 
a>.        •  -  d'arbres  et  d  t  di  - 1 1«   mus 

doui  li  soi  une  douxaine  de 

• 

LK>n  r    .  -        ;  i  one  seconde  à  la  lèi 
bx  largeur  d'un  a    .  I  rapide,  et]     -.:    ijours-coufiant 

:  le  franchir, 
!  •' .  lui        -es  jarrets  i  •  la  souplesse  <t  l'élasticité 

a  il  ret.'iiitM  sur  le  bord  opposa  <t  ne  chancela 

Il  ■  •  t  lui  un  abime  de  plusieui  - 

rofondeur  et  de  quinze  pieds  de  I  u  geur. 

i  .  déposer  la  ;.  .  le 

y\u?  pi  \.  nir  .m  bord 

- 
U  -  -  a  ■!!  du 

li  m.  :n  ni,  un  éclair  bi  illa,  un  -  . 

i  i  i  prit  un  isquet  et  fil  feu  une  seconde  fois,  —  un 
au!' 

Uors  la  gitana,  •       liions  de  l'a- 

inoui  .  taies  à  l'heure 

...  du  dang  Ion  I"  ëi  I  avail 

i      fui  une  lutte  I»  ii  [que  i  ntre  tout  • 

urne  ,1  qui  l'amour  donn  lit 

.  et  à  la  lui  duquel  il 
n'y  <  i,i  plus  -ur  le  bor  t  un  monce  lu  de  cad  t- 

ni  debout  eni 
•  d  :  ali  rs  vers  i  le  avi  -  un  soui  re  di  11  ii 
--.  un  cri  et  recula.;.  La  gitana  était  pâle 
le,  et  quelq  ing  rosé  perlaient  sur 

LDI  lie. 

—  Mi  -  don  Paëz,  au  si  i  oui  -!  à  moil... 

—  Ce  n'est  rien,  murmura-t-elle  d'une  voix  i  U  Inte,  une  balle  m'a 

don  Paëz  qui  la  soutint  et  poussa 
lu  en  de  fun  ur  n  traduis 

—  I  -il,  malh  ur  à  moi... 

Li  al  and  rouant  la  redoute,  il  reprit  avet  elle  sa  course  ,.  travers 
li  -  1 1  uyi  :•  s,  ci  -'■  omit,  i  bi  rchanl  partout  i 

lit  pas 

a,  le  son  d'une 
-    -  I  i,i  fanfare  du 

roi  H  joie. 

—  .\  .  ;;  :- .  :  .i  Mu  les  la 

Et  il  emboucha  sa  tromp  lil  à  la  lin!  ire,  puis 

urir,  ivre  d'io  et  de  fureur. 

La  ranima  la  gitana. 

—  n    i  Pai  i..   fit-elli  tout 

.  ,  œil  buniide, 
i  chemise  et  cru  i  lia  la  I     - 
;  aile  avait  tflleuré  le»  chairs  et  la  plue  n'offrait  aucune 
. 

,  un  hymne  de  ri 
!•-  •  ri  de  joie  qui  échappa  alors  à  don  Paëz;  et,  &  Ci 

; 

—  Ah  1  dit-e  le,  lu  m'ai  i  !... 

l   ■  a  ta  es  chiens  ont 

sommi  il  ;  son  Iront 

-  u  ,  •;  u  parla  plus 
pi  a  ses  pi  lit*  -  mains 
i  front  pâli   au- 
quel il  impi  I  murmura  : 

—  Pâlisse  mon  étoile!  peu  m'importe I  je  viens  d'éprouver  un  mo- 
ment les  de  gloire  et  de  puissance  ne  pour- 

nt    la  fanfare  du  roi  Robert  se  lit  entendre  de  nou  • 
i bondit sm  -■  ■  . 

\M\ 

li  a  P  •  z  rejeta  fa  trompe  sur  l'épaule,  reprit  la  gitana  dans  -  - 

rie  la  fanfare  du  roi 
.  i  n  arrivant 
A  .  |   tu  au  qu'il  fouli  il, 

larqua  la  lisi  le  1 1 - 

i,  .1.  du 
iii.'ii, aux  clartés  nai 
brcs, 
i  i  sortit  du  bo 

,  ième. 
- 

—  C  ■  ,  moi  le  roi  ', 


—  Toi,  le  roi? 

—  Depuis  uni  heure,  répondit-il  au  moment  où  il  touchait  presque 
au  chi  vil  .iii.  ctor. 

—  Lii  bien!  murmura  Hecti  r  fn  missent,  ta  couronne  devient  ton 
arrêt  de  mort...  I  nt  s»  main  vers  le  sud-est, 
i  coule...  n'i  nlends-tu  pas  un  bruit  loinl  lin  de  mousqueterii  ï... 

—  En  effet..  Qui  i  est  -  ■  bruit? 

—  i  e  bi  il  est  c  lui  d'une  lutte  suprême  que  l'armée  maure,  ion 
armé  maintenant,  don  Paéi ,  —  soutient  contre  trois  armées  espa- 
gnoles (|ni  l'ont  ■ 

—  Tu  u»  nsl  h'  re,  in  dois  i  don  Paëz. 

—  Je  dU  vi  rtnura  Hector  d'un  voii  sombre;  tes  en- 
nemis étaient  bien  instruits,  1 1  ils  «avaient  qui  lu  j  lin  Irais  don  Fer» 

si  tu  parvenais  à  t'é  li  ipper  de  l'Alb  ilzin.  Tu  as  fui,  et  sou  laio 
In  nie  mille  hommes  qui  se  tenaient  sur  la  défensive  se  sont  avancés 
de  toutes  puis  et  ont  enveloppé  l'armée  maure  que  lu  avais  déjà 
décimée  il  j  .i  trois  jo  irs....   Nous  nous  sommes  battus,  m  i  et  tes 

lansquenets, partie  de  la  nuit,  el  nous  n'avons  dû  notre  salut, 

ivoii  laissi  ',.i  m    lu  i  n  la  pi  i  :i  ,qu'à  la  hâte  qu'a- 

vaient nos  ennemis,  ne  le  voyant  point  parmi  nous,  d'aller  écraser 
maure  &  1 1  tète  de  laqui  Ile  ils  te  croyaient.  Il  ne  te  reste  plus 
qu'à  fuir .  Irère,  â  ftiir  au  plus  vite.  Viens!  j'ai  enc  ire  près  de  trois 
cnit-  hommes  avec  moi,  c'est  une  escorte  imposante,  fuyons  vers  le 
nord-est,  gagnons  la  p  ige  li  plus  prochaine...  nous  y  trouverons 
bien  un  navire  qui  voudra  prendre  à  son  bord  un  roi  d'une  heure  et 
sa  fortune  >  h  rai  i 

Don  ['. ,i  i  parais  ait  ne  point  entendre.  Debout,  la  main  sur  la 
garde  de  son  épee,  l'œil  étincelanl .  il  écoutait  es  burlemi  nts  loin- 
t  un»  du  fanon  et  considérait  un  tourbillon  de  fumée  qui,  dans  la 
is«ait  l'hoi  izon  du  matin, 

—  Trou  .  répéta  Hector,  l'heure  s'éi  ouïe,  il  l  ml  fuir. 

\  oi  -  don  P  ëz  se  n  dressa  comme  un  chêne  superbe  que  la  tem- 
pe te  n'a  courbé  qu'à  demi. 

Il  étendit  sa  main  dans  la  direction  de  la  vallée,  où  flamboyait  ut 
encore  les  débris  du  caste]  mauresque. 

—  J'étais  là  bas,  reprit-il,  avec  cette  femme  dont  l'amour  est  mt 
p  1 1.- .  ri  lr  Iiti'c  do  r.  lie  li.'inme  dont  la  m,  ri  me  fait  roi.  Los  tira- 

Rallumaient  sur  tous  les  pics  'ii  la  sierra;  les  armures  des  ba- 
taillons espagnols,  s'avançant  du  nord  et  du  sud,  de  l'est  et  de 
l'ouest,  élinceJaient  à  leur  fauve  lueur;  le  trépas  montait  vers  nous 
comme  une  mer  di  chaînée  qui,  à  l  heure  du  reflux,  g  dope  mugis- 
vers  la  grève  't  j  surprend  le  pêcheur  attardé.  Alors  cet 
I  mu  une  qui  vient  de  mourir  se  tourna  vers  moi  el  nie  dit  :  «  Voici 
l'issue  d'un  souterrain,  ce  souterrain  aboutit  à  la  sierra.  Prends  nia 

dans  tes  liras  et  fuis.  »  J'hésitai,  et  répondis:  u  Je  ne  fuirai 
que  si  tu  me  suis...  » 

—  Eh  bien  ?  demanda  Hi  i  tor. 

—  Eb  bien!  frère,  sais-tu  ce  >]"<•  me  dit  Fernand 
Il  ctor  n  gai  lvi  c    nxiété. 

—  Il  iiir  dit,  poursuivit  don  Paëz:  a  Le»  rois  ne  peuvent  fuir!  » 

—  Oh!  m  Hector  palissa  t. 

—  Je  n'i  la  -  p  'ini n.  ore,  reprit  don  Paëz,  et  c'est  pour  cela 

que  je  lui  "I"  i-,  c'est  pour  cela  que  je  sui»  ici  au  lieu  d'être  enseveli 
sous  les  di  combres  fumants  du  i  i 

—  El  ..  maint  n  int .'  inti  rrogea  Hi  ctor  qui  tremblait, 

—  Ha 

Et  sans  atti  ndre  la  réj se  d'Hector  qui  baissait  la  tète  d'un  air 

sornl  re,  il  s'avan  a  vet  -  la  forèl ,  but  la  lisière  de  laquelle  'es  lans* 
,    en  bataille  : 

—  A  moil  leur  cna-t-il  d'un,'  voix  retentissante. 

—  i  in  allons-nous  !  di  ma  dèrent-ils. 

—  Vaim mourii  '.  répondit-il  avec  le  câline  et  le  stoïcisme  de 

—  Lli  bien ronsl  dit  &  son  tour  Hector;  la  mort,  parfois,  est 

une  di  livrance  ! 

La  gil  m  i,  blani  he  et  froide,  les  regardait  t<.us  deux  alternative' 
uicnt. 

—  Pai  /.  ia-i  Ui  '  ii I ii i  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  son 
■m  u.'.  puisque  lu  veux  mourir,  mourons  ensemble;  je  combattrai  à 
ta  droite,  comme  naguère.  >i  je  n'aurai  pas  besoin  d'être  frappée 
pour  n  qui  t  in  m  Ira  me  tuera. 

—  Lli  bii  n  !  dit-il,  mourons,  puisqui  n  i  •  nous  aimons;  mouroni 
enlacés,  la  m  lin  dan»  la  m. un  ;  que  nos  visages  pâlissent  et  se  gla- 
'  i  ni  '  n-i  mble  :  que  dm  cœurs,  ippuyi  »  l'un  >ur  l'antre,  cessent  de 

battre  à  la ne  beure  :  que  nos  âmes,  brisant  leur  enveloppe  de 

ch  ur  •  t  de  boue,  i  lundi  ni  e i  so  iffle  et  monti  ni  vei    Dieu. 

U  la  |  nuti  ,  — minute  il  entendu 

Bourdri  d'ivresse  qui  soulevaient  le  hem  de  la  gitana, 

—  une  minute  il  parut  tout  <."li  ier... 

Puis  ■■  il  au  cheval  qu'on  lui  amenait  et  sauta  et 

Bt  IIl 

AWji*  d  ferma  les  \<  ux  pour  regarder  qui  Iq  tes   •  ".mies  au  fond 

de  Bon  âme  et  léiàt lu  passé;  il  envisagea  d'un 

coup  d'os  i  son  <  xistence  aux  trou  quarts  gaspillée  et  prête  &  unir, 
et  laissant  errer  ?ur  ses  lèvre»  un  pâle  et  aiuer  6ounre  ; 
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—  Voilà  donc,  murmura-t-il,  ce  que  de\  iennenl  ces  hommes  en  qui 
Dieu  avait  mis  a-M  île  force  et  <1 1  génie  pour  que  d'une  seule 
étreinte  il~  pussi  nt  ébranler  le  monde;  —  un  sourire  de  femme  les  tue! 

Et  tirant  son  épée,  dont  la  lame  étincela  comme  un  éclair  aux 
rayons  du  soleil  levant,  il  poussa  son  cheval  et  s'alla  placer  à  la  tète 
de  ses  lansquenets  mutilés,  qui  frissonnèrent  d'enthousiasme  à  la 
superba  attitude  de  leur  chef. 

Mais,  au  moment  où  la  troupe  s'ébranlait,  un  homme  parut  au 
sommet  d'un  pi  in  coteau  voisin,  dans  la  direction  de  la  vallée  aban- 
donnée par  d'il  Paëz  durant  la  nuit.  Cet  homme  agitait  s. m  turban 
ManCjfqu'il  avait  déroulé  et  qui  Bottait  connue  un  étendard  au  souf- 
Ûe    duvent  ni    tua).  Don  Paëz  l'aperçut  et  s'arrêta. 

L'homme  s'avança  alors.  Il  marchait  lentement,  écrasé  qu'il  était 
•iar  une  sorte  de  ci  ffre  qu'il  portait  sur  ses  épaules. 

C'était  un  Maire  qui  apportait  à  la  princesse  son  coffre  de  rubis 
et  de  perles,  et  à  .1  m  Paëz  l'anneau  royal  de  don  Fernand.  Elle  baisa 
l'anneau  avec   respect,    une  larme  au  bord  de  ses  paupières;  et, 

com l'amour  est  d'un  égoîsme  navrant,  elle  oublia  encore  ce  frère 

hien-aimé  qui  venait  de  mourir,  et  passant  l'anneau  au  doigt  de  don 
Paëz  : 

—  Te  voilà  vraiment  roi,  dit-elle. 
Il  secoua  la  tète  : 

—  Roi  pour  une  heure  encore! 

Elle  ire-su  ht;  puis  attachant  sur  lui  son  grand  œil  noir  qui  fas- 
cinait : 

—  0  mon  Paëz,  dil-c!ie  avec  enthousiasme,  tu  es  fataliste  ;  tu  es 
fataliste,  tu  crois  ion  étoile  éclipsée,  mais  à  mon  tour  j'interroge  la 
voix  secrète  de  l'avenir  qui  semble  vibrer  au  fond  de.  mon  cœur,  et 
cette  voix  mè  répond  que  l'heure  du  trépas  ne  sonnera  point  aujour- 
d'hui pour  loi,  qin-  de  longs  jours  te  sont  encore  réservés,  et  'que 
l'insta  .»  viendra  où  tu  suas  roi  puissant. 

—  Roi  dis  Manies!  lii-il  avec  amertume,  roi  d'une  nation  don!  , 
a  cette  heure,  on  éc^u^e  les  derniers  débris?  Roi  de  Grenade,  h  ur 
ville  sainte,  dont ,  peut-être,  en  ce  moment,  on  a  détruit  l'Alham- 
hra? 

—  Roi  de  Grenade  ou  d'ailleurs,  des  Maures  ou  d'un  autre  peuple, 
qu'importe!  moi  aussi  je  lis  dans  l'avenir,  don  Par',  et  à  moi  l'ave- 
nir répond  que  tu  stras  roi!  Non  pas  un  roi  cirant  et  vagabond,  re- 
prit-elle, mais  un  roi  portant  couronne  en  nie  et  sceptre  en  msin, 
ayant  sujets  et  courtisans,  manteau  brodé  d'or  agrafe  à  l'épaule,  et 
sur  le  passage  duqut  I  les  fronts  se  courberont  au.-si  bas  que  les  épis 
d'un  champ  de  blé  s'inclinent  sous  le  vol  de  feu  de  la  tempête. 

lit  la  princesse,  en  parlant  ainsi,  avait  le  regard  ardent,  le  front 
inspiré  d'une  pythomsse  antique,  —  et  à  sa  voix  entraînante  don  Paëz 
redressa  la  tète  et  s'écria  : 

—  Puis-es-tu  dire  vrai,  et  que  l'amour  soit  un  talisman,  car  je 
t'aime! 

Il  fit  un  signe,  et  l'escadron  de  lansquenets  s'ébranlant,  se  préci- 
pita au  galop,  comme  un  ouragan  de  fer  et  d'acier,  vers  ees  plaines 
lointaines  ou  le  canon  grondait  toujours,  franchissant  ravins  et  pré- 
cipices comme  une  nuée  d'aigles  qui  fondent  sur  leur  proie. 

Don  Paëz,  ayant  Hector  à  sa  gauche  et  la  princesse  à  sa  droite, 
galopait  au  premier  rang  et  murmurait  avec  orgueil  : 

—  Si  je  meurs,  j'aurai  vu,  au  moins  pendant  quelques  heure;,  les 
homme--  à  mes  pieds,  et  cpla  me  suffit  ! 

Laissons  don  Paëz  tomber  dans  la  plaine  avec  sa  petite  troupe  et 
rétrogradons  de  quelques  heures. 

Don  Fernand.  éprouvé  mais  non  abattu  par  ses  perles  récentes 
devant  les  murs  de  l'Albaïzin,  avait  senti  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir 
la  plaine,  et  reprenant  la  route  'les  sierras,  aux  gorges  profondes 
desquelles  il  voulait  confier  sa  fortune  pâlissante,  il  s'était  icplié 
avec  son  armée  sur  le  petit  castel  maure  où  sa  sœur  l'attendait  et 
où  nous  l'avons  vue  naguère  voulant  se  donner  la  mort.. 

Q  land  il  ne  fut  plus  qu'à  une  journée  de  marche,  don  Fernand 
choisit  une  position  fortifiée  naturellement  par  des  rochers  escarpés, 
et  lit  camper  son  armée  lassée  sur  un  étroit  plateau  d'où  il  était  facile 
de  >ui  veiller  les  menées  de  l'ennemi  et  d'éviter  une  surprise. 

Puis,  comme  il  aimait  sa  sœur  d'une  ardente  affection  et  que  plu- 
sieurs mois  s'étaient  écoules  depuis  qu'il  ne  l'avait  vue,  il  confia  le 
commandement  de  son  armée  à  son  second  lieutenant  Aben-Seïd, 
car  Aben-Farax  avait  été  tué  la  veille  dans  une  escarmourhe,  et  il 
continua  son  chemin  avec  une  escorte  de  deux  cents  hommes. 

Nous  savons  ce  qui  lui  était  advenu. 

L'armée,  après  un  jour  de  repos,  s'était  remise  en  route  à  la  nuit 
tombante. 

Elle  était  forte  d'environ  sept  mille  homme?,  et  les  chemins  qu'elie 
prit  se  trouvaient  si  étroits  et  si  difficiles,  qu'il  était  impossible  à 
une  armée  supérieure  en  nombre  de  lui  tenir  tète  et  de  l'envelopper 
aisément. 

La  nuit  était  belle,  quoique  un  peu  assombrie  par  l'absence  de  la 
lune;  les  bataillons  marchaient  en  silence  et  le  bruit  de  leurs  pas 
sur  le  gazon  ou  les  rochers  était  si  léger,  qu'à  un  quart  de  lieue  de 
distance  et  grâce  à  l'obscurité,  il  était  impossible  de  soupçonner 
leur  passage. 

\,\rs  minuit,  cependant,  les  troupes  d'avant-garde  crurent  aper- 


cevoir çà  et  là  des  ombres  rapides  se  dérobant  derrière  les  roc'ier» 
ou  glissant  au  travers  des  clairières  ;  mais  elles  étaient  -i  peu  nom- 
breuses que  la  pensée  ne  vint  à  personne  qu'elles  pouvaient  être 
antre  chose  que  «les  beies  fauves  ou  des  chasseurs  s'épiant  mutuel- 
lement ;  et  l'armée  continua  à  avancer. 

Plus  tard,  les  Maures  étonnés  virent  briller  soudain,  sur  les  mon- 
tagnes voisines,  des  feux  qui  s'allumèrent  un  à  un  ;  et  ils  commen- 
cèrent à  être  inquiets. 

Un  peu  plus  loin,  les  feux  se  multiplièrent,  ef  alors  les  chefs  or- 
donnèrent  une  halte  pour  h  nir  conseil. 

—  Nous  sommes  enveloppés,  dit  Aben-Saïd  ;  tenez,  regardez  der- 
rière nous,  les  mêmes  feux  commencent  à  briller,  h  retraite  nous 
est  eoupee;  mais  j[  ,»st  trop  tard  pour  reculer,  et  d'ailleurs,  nous 
sommes  en  nombre  imposant  ; —  une  poignée  d'hommes  ne  pourrait 
avoir  raison  de  nous. 

—  Il  faut  plus  d'une  poignée  d'hommes  pour  établir  des  signaux 
aussi  nombreux, répondit  un  chef,  et  tout  me  porte  à  croire  que  des 
forces  imposantes  nous  doivent  attaquer  ;  —  mais  qu'importe!  Dieu 
est  pour  nous,  notre  cause  est  juste,  marchons  ! 

L'armée  se  remit  en  route  et  arriva  vers  une  heure  du  matin  dans 
une  étroite  plaine  fermée  en  tous  sens  par  de  hautes  montagnes 
boisées,  n'ayant  d'autres  issues  que  des  vallées  étroites,  creusées, 
par  les  torrents  et  les  crues  d'eau  subites  des  sierras. 

La  plaine,  déserte  en  apparence,  était  cependant  emplie  d'un  vague 
murmure  qui  trahit  aux  oreilles  des  Maures  la  présence  de  l'ennemi  ; 
et,  en  effet,  à  nu-sure  que  leurs  bataillons  avançaient,  chaque  touffe 
d'arbre  s'agitait  et  laissait  échapper  i.n  homme  tout  arme;  sur 
chaque  ro  h-   grise  remuait  soudain  un  être  vivant,  et  c'était  un. 

soldat  espagnol. 

Puis,  soudain,  les  montagnes  qui  fermaient  la  plaine,  somlwres 
jusque-là,  se  couvrirent  à  leur  tour  d'une  chevelure  de  feu,  etv  ré- 
pondant à  cette  clarté-  suinte,  d'autres  clartés  livides  et  instantanées 
jaillirent  des  flancs  de  chaque  colline  et  de  chaque  mamelon,  suivies, 
d'un  fracas  hoir  ble  qui  ébranla  les  sierras  dans  leurs  assises  de- 
granit.  C'était  le  bruit  de  la  mousqneterie  et  du  canon.  Les  Espa- 
gnols engageaient  le  combat  en  mitraillant  les  Maures. 

Alors  ceux-ci,  qui  ne  traînaient  après  eux  que  des  pièces  de  cam- 
pagne, dédaignèrent  de  s'en  servir  et  ils  attaquèrent  l'épée  et  le 
pistolet  ,in  poing. 

Ainsi  commença  celte  lutte,  qui  durait  encore  an  point  du  jour. 

D'abord  les  montagnes  et  les  Collines  ne  supportaient  pas  une 
armée  plus  nombreuse  que  l'année  maure;  —  mais,  à  mesure  que, 
les  uns  touillaient  sous  la  mitraille  et  que  leurs  rang-  s'éclaircis- 
saient,  les  vallées  dégorgeaient-  de  nouveaux  bataillons  espagnols 
qu  venaient  grossir  ceux  qui  avaient  engagé  l'affaire,  tandis  qu'au- 
cun secours  n'ai  rivait  aux  Maures. 

Léonidas  et  ses  trois  cents  Spartiates  ne  furent  pas  plus  héroïques 
aux  Thermbpyles  que  ces  hommes,  écrases  par  le  nombre,  qui  défen- 
daient à  cette  heure  suprême,  et  sans  espoir  de  victoire,  leurs  foyers, 
leurs  mœurs,  leur  indépendance,  leur  Dieu 

Ils  combattaient  à  outrance  et  tombaient  frappés  en  pleine  poi- 
trine, serrant  leur  epée  dans  leurs  doigts  crispés  pour  la  conserver 
même  après  li  ur  mort,  le  sourire  des  martyrs  sur  les  lèvres,  l'orgueil 
des  héros  sur  le  front. 

Quand  le  jour  vint,  les  trois  quarts  mordaient  la  poussière  et  les 
Espagnols  étaient  encore  plus  de  vingt  mille  ! 

Aussi  parurent-ils  rougir  de  leur  victoire,  et  comme  s'ils  eussen» 
été  honteux  de  combattre  au  grand  jour,  avec  un  pareil  nombre, 
des  ennemis  ainsi  décimés,  ils  battirent  en  retraite,  laissant  quel- 
ques bataillons  encore  (rais  pour  achever  d'écra-er  les  vaincus. 

Parmi  les  Maures  encore  debout  était  leur  ch.  f  Ahen-Saïd;  le  noble 
jeune  homme  avait  fait  des  prodiges;  couvert  de  plaies,  ruisselant 
de  sang,  il  était  infatigable,  et  sou  épée  paraissait  convertie  en  une. 
laine  de  [eu  qui  foudroyait  tout  ce  qu'elle  touchait. 

Ce  fut  alors  que  don  Paëz  et  ses  lansquenets  tombèrent  comane  la 
foudre,  ou  plutôt  comme  une  nuée  d'archanges  vengeurs  sur  le. 
théâtre  du  combat,  pour  en  changer  la  l'ace  et  les  destinées. 

Ranimes  par  ce  secours,  inespéré  et  dont  ils  ne  pouvaient  s'expli- 
quer le  mobile,  ils  relevèrent  la  tète,  et  une  force  nouvelle,  celle  de 
l'espérance  et  de  l'enthousiasme,  passa  soudain  dans  leurs  veines 
et  raffermit  leurs  bras  alourdis  et  lassés. 

La  lutte  r< commença,  plus  acharnée  et  plus  terrible  que  jamais; 
mais,  cette  fois,  l'issue  n'en  pouvait  être  douteuse,  et  bientôt  les  Es- 
pagnols vaincus  se  débandèrent  ef  prirent  la  luite  ;  le  canon  se  tut, 
la  fumée  se  dispersa  et  monta  en  spirale  vers  le  ciel,  sur  l'aile  d'un 
vent  vigoureux.  Alors  les  Maures  étonnés  aperçurent,  au  milieu- 
d'eux,  à  cheval,  tout  poudreux  et  tout  sanglant  encore  du  combat, 
son  épée  rougie  à  la  main,  don  Paëz  lier  et  superbe,  don  Paëz  grandi 
de  toute  la  hauteur  de  la  majesté  royale  et  de  tout  l'enthousiasme- 
du  triomphe. 

Don  Paëz  fit  un  signe  avec  son  épée  et  réunit  avec  ce  signe  les 
principaux  chefs  qui  survivaient  encore. 

A  ses  côtés,  pâle  et  sanglante  comme  lui,  comme  lui  l'œil  étince- 
lant  de  la  fièvre  de  la  victoire,  se  tenait  la  princesse,  dont  le  cheval 
frappé  à  mort  s'était  naguère  abattu  sous  <;Me, 
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lu  i  e,  elle  venait  d'apcr< 

CO    i  .int  des  bor« 

iii  es  vei  -  la  tei  re  et  lu  l 

—  oti  !  »'éi  n.i-t-i  Ile,  et  celte  fois  av     une  frénétique  ivresse,  d6- 
r- 1  <  f  ■  ■  n  -  maintenant  nos  front    b  lie   >ns  nos  cœurs 

;  lac  lupe  du  I beui  onStoUJ  deux,  ne  se  lirioera 

point  dans  nos  mains,  car  voici  le  ^alutl 

Il  t, 

rh  fréquents  auxhomn  ttionâi  lente.  Il  venait  de 
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flétrir  l'ambition,  cette  passion  dévorante  de  toute  sa  vie;  il  l'avait 
h  "tement  reniée,  lui  préférant  l'amour;  '1  avait  p  iru  voul  >ir  rompre 
complètement  avec  son  passe  potir  s'abandonner  tout  enl 
existence  nouvelle...  Eh  bien!  au  cri  de  la  prin  i  sse,  à  la  vue  subite 
dfe 11  flotte  libératrice, tout  un  monde  d<  pei  '      ta  dans  sa 

tel    ;  :  hi  urta  vioh  m  ment  les  parois  dé  -  in  ci  rveàu. 

Ce  ne  tut  plus  son  arûonr  sauvegardé  rjjul  lans 

prochain  que  lui  faisait  l'arrivie  de  ses  frères,  son  I 
qu  ils  allaient  pr  téger;  —  non.  don  P.ië/.  ne  vit  plus  qu'une  i  hose, 
là  restauration  future  le  sa  grandeur,  le  rétablissemi  il  I  ;  rpja  une 
de  Grenade  et  le  moyen  assuré  de  conlre-h  ilauci  r  une  fois  encore  la 
nce  du  roi  Pfaili]  pe  II.  d  isormais  sun  morti  1  ennemi. 

Ainsi  sont  les  hourmi  s;  il  faut  un  abîme,  profond,  lentement  creu  . 
pour  les  séparer  violemment  de  leur  passion  dominante;  un  pont  de  j 

sur  cet  aliime,  en  moins  d'une  heure,  les  eu  rapproche 
aussitôt  et  les  réunit  plus  éUoitemi  nt  qi  e  jama  -.  Il  avait  fallu  tout 

:    de  la  gitana,  toutes  ses  larmes,  toute  son  abnégation,  la  ' 
mon  !  n  Fernand,  trois  mois  de  revers  conséi  utils  et  la 

p  rie  de  ses  dernières  illusions  pour  détacher  don  Paèz,  de  son  am- 
bil  n;  —  une  lueur  d'esj  oir,  un  Ilot  ra|>ide  de  tumultueuses  pen- 
-  -  suffirent  à  renverser  ce  long  ouvrage;  i  redevint  ambitieux, 
hautain,  fier  de  lui-même  comme  autrefois  et  il  s'écria  : 

—  J'ai  ciu  mon  étoile  éclipsée,  j'ai  doute  de  moi,  j'ai  été  insensé! 
Cette  11  'tte,  cette  armée  qui  m'aiment,  c'est  plus  que  le  salut,  pius 
que  la  délivrance,  c'est  mon  royaume  recon  |uis,  c'est  don  Paëz  plus 
grand  it  plus  fort  que  jamais!  Cette  flotte,  poprsuixitri)  avec  exal- 
tation, eW  profitera  sans  douté,  inévitablement,  de  la  nuit  sombre 
qui  nous  environne,  elle  abordera  silencieuse,  sans  qu'un  fanal  brille 
à  ses  vergues,  sans  qu'un  jet  de  lumière  trahisse  ses  sabords.  Lie 
nous  pri  ndrà  avec  ede,  et  puis,  quand  nous  serons  (  n  pli  me  mer, 
elle  saluera  le  duc  d'Albe  et  >on  armée  d'une  salve  moqui  use,  et  pa- 
raîtra fuir  vers  les  eûtes  d'Afrique.  Le  duc  d'Albe  maudira  ciel  et 
tene,  et  se  contentera  d'occuper  Gibraltar.  Moi,  pendant  ce  temps, 
je  débarquerai  avec  Gaëtano  et  les  débris  de  ma  garnison  sur  un 
point  quelconque  des  cotes  du  royaume  de  Valence,  où  nul  ne  m!at- 

...  Alors,  et  sans  m'arrèter,  je  marche  rapidement. sur  Valence 
que  je  prends  d'assaut;  je  laisse  dans  ses  murs  deux  mille  hommes 
et  je  poursuis  ma  eourse  vers  Grenade; —  les  Maures,  abattus  un 
moment,,  se  lèvent  de  nouveau  à  ma  voix,  et  grossissent  mon  ar- 
mée; les  places  fortes  qui  se  trouvent  sur  mon  passage  m'ouvrent 
leurs  {portes  sans  coup  férir,  ma  marche  devient  un  triomphe  et  dans 
un  mois  j'ai  reconquis  tout  le  royaume  de  Grenade...     * 

Un  coup  de  t  mnern  interrompit  don  Paëz;  —  la  foudre  lugit  de 
nouveau,  le  vint,  apaisé  jusque-là,  s'éleva  tout  à  coup,  mugissant 
avec  une  violence  inouïe,  —  el  la  mer  vint  se  heurter  aux  roc-  de  la 
grève  avec  une  fureur  telle  que  I a  ;  éci  ia,  frissonnante  : 

—  Mou  Dieu  !  vuici  la  tempête,  et  si  la  flotte  amène  à  la  côte,  elle 
y  brisera  son  dernier  vaisseau! 

—  Eli  bien  !  répondit  don  Paëz,  ce  sera  pour  la  nuit  prochaine. 

—  Oh!  j'ai  peur...  exclama-t-elle  en  montrant  'a  flotte  qu'on  voyait 
s'avancer  toujours  à  la  lueu'-  des  éclairs  mu  I 

—  P.-ur?  fit-il  avec  un  sourire  et  l'attirant  sur  son  sein;  peur,  au- 
près de  don  Paëz  ? 

ticre  : 

—  Non,  dit-elle,  je  ne  crains  ri'  n,  puisque  lu  m'aimes!... 

La  flotte  avançait  toujours,  et  d  np  ëz,  à  chaque  éclair,  la  voyait 
courant  des  b  irdees  e:t  luttant  coi  Ire  le  courant  avec  cette  habileté 
particulière  au\ 

—  Cordieu  1  s'écria-t-il  a  son  t  il  cent  brasses 
enc'.n  ,     -  -            dus  ! 

li  ■  lai  gi  - g  oltes  do  p'i  ie  '  ;  le  tonni  rrc  et 

le  vent  se  disputaient  lésai  s  ■•;  la  merécur 

mante  .  péril  devenait  pi  -suit. 

La  sueur  connut  nçait  à  perl  r  et  il  eût  voulu  voir 

à  cent  lieues  de  dislance  as  navires  attendus  si  longtemps  avec  toute 
la  fievie  de  l'ii 

—  Ces  bommes-là  sont  •'  exelama-t-il  hors  de  lui, 
ou  bien  ne  soiil-d-  point  déjà  plus  les  maîtres  de  leur  m  n:u:  ivre? 

Il  sembla  que  les  cinq  navires  eussent  .pres- 

que aussitôt,  ils  virèrent  di  I 
de  la  leiro  et  à  n  prendre  le  large. 

Don  Pié'  !•  s  na. 

—  Les  tempêtes,  in,  murmnra-t-i  .  int  \ingt-qualre 
heures;  demain,  la  flotte  pourra  mou  ici,  t:t  nous  serons  s 
ajouta-t-il  en  regardant  la  princesse  avec  amour. 

—  Il  était  t-  mps!  répon  lit-elle,  car  nous  i 

de  vivres,  de-  pi  u  Ire  el  de  i lots,  et  si  l'ennemi  tentait  un  nouvel 

assaut,  nous  n 

—  b  ne  ie  tentera  pas,  d  espère  nous  affamer. 

ez  fixa  de  nouveau  son  regard  sur  la  mer  et  attendit  un 
éclair. 

Quand  la  foudre  jaillit,  il  aperçut  la  flotte  d.  jà  disper       p 

t  ...  te,  la  toile  soigneusement  puee  et  disparaissant  a  demi  dans 
le  brouillard. 

—  Enfin!  murmura-t-U. 


L'orage  allait  croissant,  et  les  époux -rois  étaient  exposés  i'un  et 
l'autre  à  ses  âpres  caresses,  -an-  y  avoir  pris  nulle  garMi  ;  la  pin,: 
fouettait  leur  Iront  nu,  le  vent  s'engouffrait  dois  leurs  mantea  S, 
mais  ils  étaient  tout  entiers,  elle  à  son  amour,  Un  à  son  lève  un  mo- 
ment effacé  et  n  construit  d,  puis  une'  heure. 

|o  t  ,i  ,o  ip  un  cri  d'alarme*  joie  par  une  sentinelle  et  que  toutes 
i  ent,  retentit  à  travers  les  remparts  et  réveilla  en  sursaut  la 

garnis pii  s'était  endormie  sur  la  fei  d'un  prochain  orage  et  des 

ti  nèbres  do  la  nuit. 

—  Aux  irmes!  criaienl  les  vedettes,, aux  aimes!  l'ennemi | 

h  m  1',  ëz  1 1  ot  voir  le  ro  i  de  Gibraltar  s'effondrer  so  ig  ses  pieds  à 
ce  cri  terrible  :  l'ennemi  1  L'ennemi!  et  il  n'avait  plus  de  boulets; 
'Yiini  mi  !  et  cinq  cents  hommes  à  p  nue  étaient  autour  de  bu  !  .. 

L'ennemi  au  nombre  de  irei  te  mille  liouiui  s,  l'ennemi  hissé  du" 
blocus,  qui  voulait  en  finir  à  tout  prix  et  avoir  don  V  éz  mort  ou 
vivant,  profitant,  pour  tenter  l'escalade,  d'une  nuit  de  tempête  : 

lit  la  Hotte  était  loin! 

Alors,  de  même  que  naguère  il  l'avait  repoussée  de  ses  vieux,  don 
Paëz  sembla  mont'  nanl  l'appeler  île  toute  la  force  de  son  dn-espoir; 
il  interrogea  la  haute  mer  avec  anxiété,  ayant  toujours  pdnrûdinbjau 
les  foudres  du  ciel  qui  se  croisaient  en  tous  sens;  —  mais,  Cotie  l'as, 
l'horizon  était  elésort,  la  Uotte  avait  disparu,  obéissant  à  un  caprice 
de  la  tempête... 

—  Oh!  s'écria  le  roi,  poussant  un  ci  i  de  rage,  la  fatalité  me  suit. 

—  C'est  mou  amour  qui  le  tue,  répondit  sourdement  la  prune— e; 
Pi  ëz,  tu  avai-  raison^  l'amour  el  le  génie  ne  peuvent  marcher  côte 
à  côte... 

Un  éclair  de  co    re  j  lillit  de  ses  yeux. 

—  C'est  vrai,  dit.il  froidement, 

—  Eh  bien!  req  m-  Ile  ave< ■  l'i  ntlwusiasme  de  l'abnégation,  prends 
ta  dague,  Paëz,  prends-la,  et  tue-moi. 

Il  frissonna  et  lit  un  pas  en  arrière. 

—  Frappe!  continua-l-elle  en.  lui  présentant  le  sein;  moi  morte, 
peut-être  ti  iompheras-tu  ? 

Elle  saisit  elle-même  la  dague  qui  pendait  à  son  flâne  et  la  lui 
présenta. 

1)  m  Paëz  sentit  le  délire  gagner  sa  tète  et  voiler  son  regard;  il 
prit  l'arme,  son  bras  se  leva  el  lut  sur  le  point  de  retomber... 

.Mais  soudain  il  poussa  un  éclat  de  rire  strident  et  jota  l'arme  loin 
de  lui. 

—  Je  suis  fou  !  dit-il. 

E'  (nouant  ht  princesse  dans  ses  bras,  l'étreignant  sur  sa  poitrine, 
il  l'emporta  en  lui  disant  : 

—  Viens!  allons  mourir  ensemble  comme  des  rois  et  di  -  am  mis... 
allons  unir  notre  dernier  souffle  et  notre  dernière  pensée;  — l'amour 
est  le  plus  glorieux  dos  linceuls!... 

Et  alors  ia  voix  de  don  Paëz  redevint  vibrante  et  terrible,  et  par- 
courant le  château,  les  remparts,  les  bastions,  cette  voix  cria  par- 
tout :  —  Aux  armes!  aux  armes! 

Puis  calme  maintenant,  froid,  impassible  comme  tous  les  grands 
cœurs  aux  heures  suprêmes,  il  donna  ses  ordres  de  combat  aveepré- 
cis'on,  se  lit  apporter  ses  vêtements  les  plus  beaux,  ses  armes  les 
plus  fini  s  et  son  manteau  de  roi,  voulant  descendre  au  cercueil  avec 
la  pompe  des  souverains. 

La  princesse,  toujours  près  de  lui,  toujours  à  sa  droite,  était  rede- 

(    me,  en  quelques   secondes,  cette  femme  énergique  et  forte  qui 

son  époux  en  tous  lieux;  comme  lui  elle  se  couvrit  du  man- 

t  une  i  pée,  comme  lui  elle  courut  aux  remparts 

r      ■  lii   l'ennemi. 

L'heure  des  serments  d'amour,  des  rêveries  charmantes  et  des 
i,  était  passéi  nbat  arrivait,  et  la  reine  des 

Maures  devait  se  souvenir  de  la  belli  pieus    gil  tna. 

La  nuit  i  lait  hii  n  sombre,  mais  la  foudre  'lu  ciel  1  éclairait  de  mi- 
nute en  minute  el  montrait  aux  assièges  les  Espagnols  montant  à 
l'assaut. 

Ils  avaient  dédaigné  de  traîner  l<  im  ris  anrè*  eux,  et  la  promp- 
titude et  le  sang  Iroid  qu'ils  menaient  à  combler  les  fossés  avec  des 
fascines  1 1  à  ajusti  r  d<  -  i  chelles,  leui  lignaient  '.e  l'inébranlable  re- 
,i  du  gei  -lii  en  chi  i.  qui  n  i  tait  autre  que  le  farouche  duc 
d'Ail  e,  d'en  finir  d'un  seul  coup  et  de  sacrifier  au  besoin  dix  mille 
I. 

Don   :  fut  avec  de  la  mitraille  et  des  feux  de  mousque- 

terie  qui  leur  firent  éprouver  un  grand  dommage  dès  la  première 
h  ire;— mai  chaque  oldat  tué  était  remplacé,  chaque  échelle  ren- 
versée était  i  ii  l'instant. 

Les  Espagnols  se  cramponnaient  aux  blocs  de  roche,  grimpaient 
au  talus  des  murailles,  étreignaienl  une  piètre  en  saillie  el  m 'ti- 
raient avant  de  tomber;  parfois  leur  corps  servait  de  bouclier  et  de 
rempart; —  et  toujours  décimés,  toujours  infatigables,  sanglants, 
hachés,  ils  montaient  sans  cesse,  les  morts  devenant  un  marchepied 
pour  les  vivants. 

Don  Paëz,  debout  sur  le  rempart,  ayant  la  princesse  à  ses  côtés, 
pointait  Uu-meme  un  canon  avec  le  sang-froid  d'un  vieil  artilleur; 
Chaque  coup  qui  partait  de  sa  main  labourait  les  rangs  espagnols  et 
y  creusait  une  large  trouée;  mais  la  trouée  se  refermait  soudant,  et 


so 
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l'ennemi  montait  toujours,  mont    t  sans  cesse  rea      .raffermi  par 
mbreux  r.  ni  .ri-,  tandis  qw  -  ■■  ■'  '  'i"11 

Une  partie  d<  la  itnst  au  milieu  ai  cette  loue  no- 

nK.ri(.l  -  lénèbres  rie  la  nuit,  leshui  la  l*  m- 

P^te  '.  m  urs  delà  fou  Ire  imprimaient  un 

.. .  Enfin  l'ennemi  atte  gnit  le  ren 

lI1N„j  |  •    I  .mu  pied  .1  pu  d,  ':■  s  li  il<  il    - 

p    -,  du  rempart,  le  combat  gagna  les  rues,  la  roi 

i  lor  en 
■   rridor,  et  de  salle  1 1 

Lt  I  mesure  que  di  a  P  •  /.  reculait  d'un  n-.     -  I 
Linsq.  •  ■  ni  mi  .i  un  :  •  il  vint  un  tnomi  ni 

i  -  bras 
,  |  '),.  1 1  ne  loui  où  il  si  barricada. 

Cette  loui  ■  '■  noesse  avait 

.  t  de  perles  •  ;  la  ■■■    p     H    lor  i  our  lever  une  armi  - .  I.   »  Ori 
.    ■  le  lourd  ameubli  menl  de  la  salle,  à  Fortifie)  la  porte. 

Celle-ci  fut  bientôt  crib  s  qui  continuèrent  aul 

dm  Paez  leur  moiss  e:  enfin  la  porte  commença  à 

élo*.  I 

{tome,  foulant  lescadavres  pantelants  de  ses  liseurs. 

AK>r*  cet  homme  si  i  rave  fol  pris  de  vertige,  il  eut  peui  !  Peur, 
vraiment!  car  il  lui  sembla  voir  d 

sur  la  plate-forme  de  l'Ef  ■  "  '  ',|1  traînerait  1 1 

princesse  commi  une  gitana  infâmi ...  peur!  car  une  pi  usée  l 
éblouit  soudain  son  cerveau  et  lui  fit  pn  m  bras  la  priir- 

cesse  av.  i  ;    l'amour  et  du  desespoir  : 

Ecoute,  lui  dit-il  d'une  voix  entrea  :  la  mort...  il 

«aut  mourir...  uutui  vaut  tout  de  suite...  -  ramuu  s,  il 

serait  trop  tard...  la  p  n  le  est  ébranlée...  <  Ile  ce  le...  ■  t  les  mo 
ne  r**pecteraient  point  en  toi  la  fille  de  dii  gi  m  ■■  ■■•■<■'*>-  de  rois.., 
Veux  tu  mourir?  dis...  le  veux-tu? 

Tue-moi!  dit-elle,  en  découvrant  sa  poitrine  d'un  gesti 

de'majesté. 

M,  ur-,  n  pondit  di  n  Pai  i  avec  di  lire;  D  ite,  el 

meur    .  grette  rien  en  mourant,  car  m 

-.lem  e  % .nt  a  Dieu  I  aini  ,  ô  mai t  ton 

laiM.r  btiu  le  talisman  qui  m  ouvrira  le  cil  I. 

11  la  pressa  ..-se  mêlèrent;  une  seconde, 


renl  delà  même  vie  et  leurs  cœurs  battirent  Pun  sur  l'autre.' 
Puis  d  'H  P  161  se  di  gagea  brusquement  de  cette  dernière  étreinte, 
il  1.  \.t  sa  d.e.-iM'  1 1  frappa. 

La  i'i  n- 1  --'■  tomba  souriante  et  mourut  sur-le-champ  en  murmu- 
rant :  —  Adieu...  je  l'aime!... 

—  Je  te  suis,  répondit  don  Paëz,  qui  Jeta  sa  dague  et  prit  son  épee 
-   n  Irapper... 

n  un  bruit  sourd,  étrange,  se  •  1 1  sous  ses  pieds  Le  sol 
branlé,  el  tout  a  coup,  comme  il  chancelait,  une  partie  du 
|i  irquet  '  n  boisi  rie  vola  en  écl  it».  une  hache  apparut  mettant  à  nu 
l'orifice  d'un  p  issage  secret,  un  homme  suivit  cette  hache... 
C'était  11"  tor! 

—  n  est  temps!  exclama-t  il  :  à  moi!  à  moi,  Gaëtanol 

Gactano  s'élança  à  son  tour  et  arracha  l'épée  aux  mains  de  don 
1 

—  I  ■  il  ctor  hors  de  lui,  un  navire  est  au  large; 
un  canot  i -t  aiiianc  au  roc,  et  cet  escalier,  connu  d'un  marin  gé- 

qu'il  nous  a  m  ntré,  j  aboutit.  Viens,  frère,  viens  1 
lt  m  Pai  z  lui  montra  le  cadavre  de  la  princesse. 

—  Elle  est  morte,  dit-il,  et  je  l'aimais!... 

—  ISniis  l'inhumerons  en  reine,  fière,  nous  pleurerons  avec  toi.» 
viensl... 

Un  éclair  passa  dans  les  yeux  de  don  r  ëz. 

—  Et  la  Qotte,  demanda-t-il,  où  est-elle?  Peut-être  pourrions-nous 

—  La  flotte  a  été  dispersée  par  la  tempête  et  quatre  vaisseaux  se 

S    ni   I" isés. 

—  Alors,  ri  pon  lil  don  r  ëz,  quand  on  perd  en  un  jour  une  cou- 
ronne  1 1  la  femme  qu'on  aime,  il  ne  reste  plus  qu'à  mourir. 

—  Fret! .  la  port  va  ce  1er,  il  sera  trop  tard  dans  deux  minutes..; 
fuyons  I 

—  Tiens,  lit  don  Paëz  avec  calme,  prends  ce  coffre,  il  est  à  toi; 
■  i  1  tisse-moi.  Je  suis  roi,  je  veux  mourir  comme  tel...  Les  rois  ne 
fuient  point. 

—  Ci  -t  vrai,  s'écria  alors  Gaëtano,  les  rois  ne  fuient  point;  mais 
avant  d  'être-roi  tu  le  nommais  Jean  de  Penn-Oll,  et  tu  avais  fait  le 
serment  de  dévouer  ta  vie  à  la  restauration  de  notre  race.  Ta  vie  ne 
t'appartient  p  t-,  l'i  nfant  n'est  pas  retrouvé  1 

lu  les  deux  frèn  Sv.  saisissantdnn  V  ë/.  dans  leurs  liras  l'emportè- 
uis  cet  escalier  souterrain,  qui  devenait  pwr  eux  la  voie  su» 
lu  -alul! 


FIN 


•P.rli.  -  Ir  j     ,       .  Wtldtr,  lUt  Bon»pirt«;U, 
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Marguerite  restait  insensible  aux  coquetteries  de  ses  oamérières.  (Page  \.) 
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1.  —  T.E  BABTI.  DES  CAMÉRIÈRES  DE  MADAME  MARCIERITE  DE 
NAVARRE. 

Madame  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  s'était  levée,  ce 
Jour-là,  d'assez  méchante  humeur. 

C'était  pourtant  un  beau  jour  de  printemps,  encore  à  son  matin, 
au  milieu  d'un  ravissant  paysage  des  Pyrénées  occidentales. 

Avril  s'était  enfui,  emportant  sous  son  aile  le  dernier  frisson  de 
l'hiver,  et  laissant  à  peine  traîner  çà  et  là,  sur  la  crête  chauve  des 
hautes  montag.ies,  un  lambeau  de  son  manteau  de  neige. 

Mai  arrivait  la  face  épanouie,  comme  un  galant  cousin  qui  revii  nt 
de?  terres  lointaines  avec  des  cadeaux  pour  tous  ;  —  il  arrivait  se- 
couant, parure  fance,  le  givre  qui  tremblotait  aux  branches  des 
arbres,  pour  y  suspendre  de  charmantes  petites  fleurs  roses,  bleues 
ou  blanches,  a  peine  écloses  à  demi;  — rendant  au  ruisseau,  muet 
tout  1  hiver,  son  caquet  bruyant  de  l'automne,  à  la  pelouse  ^a  robe 
Trerte,  au  toit  de  chaume  sa  nichée  d'hirondelles,  aux  femmes,  ces 
éiroudelles  dont  le  cœur  voyage  si  souv«nt,  un  mutin  sourire  et  de 


fraîches  couleurs.  Son  compagnon,  le  soleil,  tréflait  le  feuillage  del 
grands  marronniers 's'épanouissait  sur  le  lichen  des  tours  grises, 
miroitait  aux  ardoises  sombres  des  toits,  et,  glissant  par  les  persien- 
nes  demi-closps  du  manoir  vermoulu,  allait,  courtisan  matinal,  sa- 
luer madame  Marguerite  que  ses  camérières  ajustaient  avec  des 
soins  minutieux  et  infinis. 

Madame  Marguerite  était  parfaitement  insensible  aux  coquetteries 
de  ses  camérières,  qui  devisaient  à  tort  et  à  travers  des  courlisau» 
et  des  gentibhommes,  dt  s  pages  et  des  dames  de  Nérac,  et  paraissait, 
elle,  l'artiste  par  excellente,  se  soucier  fort  peu  d<s  rayons  que  le 
soleil  éparpillait  à  droite  et  à  gauche  sur  les  vieux  bahut-;  aux  sculp- 
tures délicates,  sur  les  bronzes  de  Btnvenuto  entassés  sur  es  bahuts, 
et  sur  les  groupes  et  les  statuettes  de  marbre  qui,  dans  l'oratoire  de 
madame  de  Navarre,  étincelaient  de  blancheur  sur  le  fond  sombre 
des  tentures  et  de  l'ameublement  à  clous  d'or. 

Madame  Marguerite  était  bien  dans  le  plu3  ravissant  retrait  qu'eût 
jamais  eu  une  princesse  de  France,  artiste  et  petite-fille  dos  Médicis. 
Les  étoffes  d'Orient,  les  richesses  sans  prix  des  musées  italiens,  l'art 
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■ 
.  re<,  ;\  routeurs  éclatant 

y  fiait  rtp-is  nié  par  de  mi  i 

A    ii  I  •  i  près  de  la  stal 

maillet,  une  table  supportanl  nue  magnlli- 

qUr  edit  :jl.  ,!i  -  plumes  ei  <i n  par 

chemin;  on  peu  plus  loin  des  fleurets  et  un  manque  j  i  s  à  terre  . 
r.  un  cheval)  i  av.  '■  un  \ 
,  :■  e  Jr  ce  li  gis  était  à  la  Ibis 

.  commi 
•  mur  maître  d  a  mes,  le  roi  Henry  deFi  • 

ii  avisait  i  ne  g  le  \  i  nisi .  ajustée  par  mor- 

.  .  t  que,  dans  l'on  d 
adorable  biune  et  b  :    front  où  la  i 

tait  à  l'aise,  un  grand  œil  noir  où  br 
roi^'i 

vissante,  la  plus  mervi  ill  un  des  •  réatu- 
I  ,u  i  ii  1 1  b  en  impert  n<  ni  I  creusi  i  un  : 

ter  un  voile  d  i  qui  fas- 

;;i,  poser,  on  -  i   sur  ces  lèvres  d'où  la  pi 

l'aninur  devait  n  H  ls  d'harmonie. 

.  rm  M  irgui  rile?lju  .quel  ennui  pou- 

\ai  ni  Ile  p  |  ni  '  ni  mrée  des  en  f-- 

• 
celle  où  elle  -e  trouvait,  site  plus  pittoresque  <  i  plus  [ï  aïs  qui 
qui  se  déroulait  sous  s.i  Ceuètre  enti  'ouvei  te?  —  N'était-  Ile  point  la 
belle  di  B.l'idole  qu'un  cavalier,  fùt-cè  don 

Juan  lui-même,  eût  cki. .isie  entre  lt^  idoles! 

Les  deux  eau  éi  ien  s  se  |  •  îtions, 

rar  eues  caqueta  eot  a  qui  m  eux  m»  ux,les  m  itines  et  le?  eu; 
tout  en  élevant  en  on  édifice  hardi  la  chi  velure  luxuriante  de  leur 
mailref  pie  qui,  dénouée,  eût  pu  l'enveîbppi  i  tout 

ei.iiéie  de  Ses  Ilots  di 

Et  i  •  rii  -,  ■  -  n  jolies  toutes  deux  :  l'une,  blonde  et 

r^  -e  comme  une  Bile  du  Nord;  l'autre,  brun-'  et  l'I.-- 

pagne,  son  pays  ;  si  jolies  qu'il  fallait  avoir  nom  Marguel  île  de  Valois 

et  être  la  puis  belle  iks  reines,,  pour  oser  les  prendre  à  son  service. 

Il  y  avait  près  d'une  here  qu'elle*  devisaient  cuinnie  des  pages  en 

bonne  fortune  sous  le  balcon  de  leurs  nianolas,  effleurant  de  leurs 

raillerie*  to'--  i  conversation  et  riant  pai  fuis  aux  éclats, 

sans  que  leur-  propi  s  \>  g  r-,  lems  charmantes  médisances  et  leurs 

aotins  |  u--'  m  ami  I  Mais  ni 

i  Catalane,  ai  Na  cy  la  Parisienne  ne  se  décourageaient  un 

instant,  et  elles  continuaient  leur  babil,  se  jetant  parfois  des  oeillades 

nifii  ativi  ;. 

—  Dieu!  dit  tout  à  coup  Nancy,  lassée  d'escarmoucher  en  pure 
perte  •  '.  il  au  but,  le  vilain  séjour  que  Coarasse! 

1  1'  -■ 

—  I  .  'les  arbres  grotesques  et  un  vieux 

•aile  de  bal  ! 

—  Pas  un  me. 

M  ■  a  a  r,  nt  l  •  i.  -  es  soubrettes. 

—  i  a  mai-  l  ien  mil    '  N  tni  y. 
A  ce  ii"Ui  de  t*  rac,  1 1  reid 

—  Que  nir  ( 

—  Oh  !  dit  ai i  eus  m  nt  Nan  y,  je  d 

mieux  que  le  man    ;        •  .  où  le  roi  -e  plaît  -i  lort  qu'il  y 

amène  tout  le  monde  avec  lui. 

—  Le  i  i  rai  :  I  M  rguerite. 

—  Mai:  neuse, 
j'aimerais  bii  n 

La  i  |"'ur  le  Lus'- 1 

roi        ment  encore,  et  elle  fronça  outre  u 
- 

—  Le  Louvi  y,  avec  sac, 
si  noble  d'altitude  •  I 

d'or   le  i  a  ■  ;  •  ■   - 1  m  a  u  qui  n  a  d  i  g  de  en 
' 

. 

—  i  M-elle  avec  impatience,  vous  me 
i 

—  li  rm  -i  chaud  '.  m  if  i • .      -  tient  Nancy. 

r .    -     ■   ■    ■  il  ■  i  m  Pepa  qui  ne  ! 

moi  e'.  i 

Mais  eondamuei  d< 
d>-    i  jpril  comme  n 

blam  ni  i  el  (>  intm  -  q  n  se  montrent  sans  i  esse  i  n  ui 
nre,  est  ii  i  minutes  de  sileuce,  Nancy 

reprit  1  ni-  v.  i  : 

—  Root  D'aviom  ici  qu'un  genillqommé  ei  une  dame  qui  I 
à  toute  bec  ■■,  de  i  h  irmanté  buni 

—  Ah  !  fil  Pi  pa  d'un  air  curieux. 

—  CYtaieni  ni  il         ■    •    l    M 
M.  le  vicomte  d    l   i 

■ 


joues,  o  <  t  parut  tout  à  fait  indilTo» 

•a  bavardage  li  ères. 

Pepa  ei  n  u»  )  i*  n. -nt  t. mu  vu  (telles  se  jetèrent  un  furtif  r<    m 

- 1  ■  1 1  -  gn  Bail  lii  --i    iiii'iiiriii  :  «  Il  i  u  '  M    d  qui  1- 

S    U.  » 

—  m  de  Torenn     i  ml  mua  Nam  j    est  parti  depuis  trois 

i  terre  di   Bouillcn  et  y  passi  ra  six  semaines  ;  maH 

.  n  i-i  i i  partie,  elle,  mus  elle  a  i.h--c  ^a  gaie  é  je 

n    - .ns  i  u  .  i  i  Ile  a  maintenant  des  poses  mélancoliques  qui  ne  lui 
i  ravir. 

—  a  quoi  cela  |  eut-il  tenir?  demanda  Pi 

\  n  »  fil  un  .  i  -ii    l'i    iules  |  ai  laitement  ingéau. 

—  J.  n  en  -.u-  i  ien,  dit-elle,  niais  les ihantes  langues,  de  v  rac 

prétendent  qu'elli  i  'endroit  d'un  beau  gentilhomme. 

—  ,\h:  li:  murmura  la  p  ude  Pi  pa,  c'est  i    p  issible! 

—  On  parle,  reprit  N  m  y,  d'un  beau  genti  h  imme  qu'elle  a  vu  a 
Nérac  d'abord,  ei  puis...  ici... 

—  Boni  s'écria  Pepa,  le  seigneur  Gaëtano... 

—  Préciserai  nt.  Ce  beau  trentilbomme  italien  qui  i  t  ambassadeur 
d'Espagne  près  la  cour  de  N  ivai  re. 

—  Ah!  par  exi  mple  !  dit  soud  un  là  ni  n  i,  sur  les  lèvres  i 
de  laqui  Ile  le  sourire  revlnl  c  >mm  i  par  e  chanti  ment. 

Nancj  n  garda  attchtiveim  ni  madame  Marguerite,  puis  Pepa,  et  le 
i  Iressa  a  celte  dernière  fut  un  sour  re  de  tr iphe. 

—  Vraiment  1  la  petiti  Posseuse  serait  toquéi     i     Italien? 

—  Un  le  dit,  répondit  Nancy,  niais  on  dit  tant  de  choses  en  Na- 
varre. 

—  J'en  ferai  part  au  roi  !  s'écria  naïvement  Marguerite,  qui  re- 
devint tout  à  f.ui  la  railleuse  et  Bpiritui  Ile  élève  de  l'abbé  uc  Bran- 

D    . 

—  Dame!  fit  Nancy  eu  riant  à  son  tour,  il  parait  que  le  roi  ne  s'en 

mais. 

—  Et  pourquoi  cela,  mainzèfle? 

—  Madame  a-t-elle  vu  l'ambassadeur? 

—  Ni  mu,  dit  Maigui  riti  ;  il  est  an  ivé  tard  h;er  cl  j'étais  rentrée. 
!  orsqu'il  passa  a  Nér  ic,  j'i  lais  déj  i  p  trtii  p  iur  Co  irasse. 

—  Alors,  nuiiinn'  n'a  poinl  vu  davantage  ci  lie  si  norita  espagnole 
qu'il  accomp  igné  et  q  li  vient  prendre  les  eaux  à  Coarasse? 

—  Non,  dit  Marguerite.  Pourquoi  ci  -  questions? 

—  C'e.-t  qu'on  piciend  qu'elle  est  Lut  belle,  la  senorita. 

—  En  vi  rite! 

—  Du  moi  is,  c'est  l'avis  du  roi...  hasarda  timidement  la  Catalane 
Pepa. 

Un  fou  rire  s'empara  de  Marguerite. 

—  Vu  ci  qui  tombe  à  merveille,  fit-elle;  ji  commençais  a  m'en- 
nuyer  bii  u  fôrl  à  Co  ira  se. 

—  Oh!  je  le  crois  sans  peine,  murmura  I  e  pii 

qui   M    di    rurenne  qui  ail  assez  d'esprit  pour  amuser  Votre  M  iji   té. 

—  Mi  dit  la  reine  avec  une  petite  moue  pleine  di 
i  .:■',  vous  et  -  un    imp  n  tinente. 

m.,.,  lare  ne  etail  rêve  me  en  belle  hu  ,  iui  ui\  il 

—  i.  eurî 

—  Le  plus  beau  genl  Ih  nnme  qu'il  se  i trouvi  r  après  le  roi 

il    i  d  ic  il  m\  ai  G        i    ia  M  i  I  el 

;       leycr. 
\  r  de  M  u  gui  riti  s'as  ombrit,  mais  ce 

ne  fut  qu  un  nuage  1 1  elle  n  pi  it  peu  après  : 

—  Est-il  au  -i  bien  que  M.        I 

>  un  v  ni  sil  i,  puis,  paj  int  d'audace,  i  Ile  répondit  : 

—  Il  est  beaucoup  mieux  je  le  jure  a  v 

—  là  la  F  - 

—  On  le  'i  t. 

—  Ei  cetl  ■  1-elle  bi  Ile? 

—  Elle  le  serai l  pari    il,  hors  d'ici,  murmui  aenl  la 
carnéi 

—  \  u  ittei  se,  mamzi  Ile,  Allon 

mu-  h  billéc  qu'aux  in      |  arts,  et  voici  l'h i  où  le  roi  ri  vu  ni  de 

trouve  belle. 

—  M.  l'ambassadi  !vcc  lui,  dit  effronl 
N  ai.  v. 

Eue  était  bu  n  impei  Uni  nie,  vraimenl  I  11  avait  l'esprit 

i    et  elle  li  ignil  il  i  ne  point  couipri  n  Ire. 

—  Par  exemple.icpritNdiicy.il  y  au n  I  amour  sur  le  tapis... 

—  Ah!  demanda  la  reine,  neat-ci  i  de  deuil  L'antuar 

'  celui  du  r.a  pour  la  senokita? 

—  Il  y  a  .  ncure  i  el  i  di  la  -  i la  i li  p  .  •■  d  i  p  \i 

—  i;  ii ;    lii  la  nan.'.  impossib  nul  a  p  me. 

—  i.  im  iur  ■  i  m  i  uiii 

—  m  u  i  mi  : 

'    mu,,,.'  une  '  erise  de  juin,  mais  N  incy  continua  avoc 
-a  \.  1 1     n    ;  ■    able  : 

—  Lu  .  i . .m  i  q  i  a  quinze  ans  pa    es,  qui  est  beau  i  norme  un 

i  i.liin,  .un  di  i  lii  il.l  l'.iiinie 

i.  un  ...m  de  l'oratoire  et  feignit  de  tirer  d*» 
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profondeurs  d'un  bahut  des  essences  et  des  pommades,  afin  de  mieux 
cachi  r  sun  trouble. 

—  Beau,  ji  le  l'aci  nie.  dit  la  reine;  courageux-,  j'en  coiMàènsj 
mais  h  irdi  et  sp-niuel...  huui! 

—  Il  l'e-t,  III   il  une. 

—  Pas  devant  moi,  au  moins,  car  il  a  toujours  tes  yeux  baissés  et 
le  langage  entortillé  comme  une  nonne  à  confesse. 

—  \ii  dame!  fil  N^ncy, c'est  que...  c'est  que... 

—  Eh  bien!  quoi? 

—  C'est  qu'il  v.ms  aime,  dit-elle. 

Un  grand  l>ruit  se  lit  à  l'extrémité  de  l'oratoire  et  coupa  court  aux 
aveux  de  Nancy  et  aux  étorin&ments  de  madame  Marguerite;  — 
c'était  Pepa  la  Catalane  qui  avait  laissé  tomber  deux  Dacons  d'es 
sence  florentine,  |i  squels  avaient  heurté  et  entraîne  dans  leur  chute 
une  statuette  di  Mi  b  l-Ange  que  la  reine  avait  payée  à  un  pris  fou. 
La  statuette  s'était  brisé  le  bras  droit. 

La  reine  fronça  le  sourcil  el  regarda  Pepa.  Pepa  était  rouge,  con- 
fuse, et  son  visage  trahissait  une  telle  soulVranee  que  Marguerite  i  n 
eut  pitié. 

—  Vous  êtes  une  maladroite,  dit-elle  sans  aigreur;  je  vous  par- 
donne. 

Mais  Pepa  continua  à  être  troublée  et  maladroite,  si  bien  que  la 
reine  lui  dit  : 

—  Vous  me  coiffi  z  aujourd'hui  en  dépit  du  bon  sens. 

Elle  se  leva  vivement,  détruisit  avec  sa  main  blanche  l'édifice  con- 
struit à  grand'peine  et  avec  lenteur  par  Pepa  et  .N  tncy,  et  ajouta  en 
riant  :  —  Je  me  coifferai  toute  seule,  vous  n'êtes  bonnes  à  rien1. 

Marguerite  roula  ses  cheveux  en  grosses  nattes,  les  aplat. t  leste- 
ment m  un  tout  de  main,  dégarnit  son  front  a  la  Mine  Stuart  et 
apparut  en  dx  secondes,  aux  yeux  de  ses  çamétieres,  bien  plus 
séduisante  que  lorsqu'elle  avait  une  montagne  de  cheveux  sur  la  tête. 

Elle  remplaçait  l'art  de  convention  par  I  art  de  la  nature. 

Puis,  quand  ce  fut  fait,  elle  alla  vers  une  immense  jardinière  où 
croisaient,  à  la  tiède  atmosphère  de  l'oratoire,  les  (leurs  les  plus 
odorantes  et  les  plus  raies;  elle  y  prit  deux  marguerites  sauvages  et 
une  touffe  de  vergiss-mein-niebt,  les  ép  irpilla  dans  ses  cheveux  et 
dit  à  ses  camérières  d'un  air  de  triomphe  :  . 

—  Vous  pouvez  serrer  mes  diamants. 

N  mi  \  m  pi  ni  b  i  vers  Pepa  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  La  bouderie  de  S.  M  avait  nom  Turenne,  sa  belle  humeur  se 
nomme  G  ëla.iO. 

Ma  -  Pi  i>a  ne  liait  plus,  Pepa  était  soucieuse  et  sombre. 

—  Bon!  se  dit  Nancy,  illuminée  sou  Ion,  Voici  un  cinquième 
aniou:  uvre  :  Pepa  aune  le  page! 

—  Nancy,  ditla  reine,  cherche-moi  mon  amazone  vert-aràarante 
|  galoi  mes  mult s  de  velours  nacârat  ;  décidément,  vous 
n'avez  ajustée  ai  jourd'hui  comme  une  femme  dé  prévôt  des  mar- 
di tnds  ou  une  infante  d'Autriche.  Je  sui>  atlreii-e! 

Et,  ce  d  sant,  M  irgnërite  se  mirait  dans  la  glace  de  Venise  et  ra- 
ju-tait  un  à  un  le-  1 1  -  .  ■  •  ;ui  ittfej 

qui  dissimulait  à  grand'peine  di  s  mi  rveil  es  de  carnation  qui  eussi  nt 
d  •  ■  au  sculpteur  Michel-Ange. 

Quelques  minutes  après,  la  toilette  de  madame  Marguerite  était 
aeh'\ce;  die  se  mua  de  nouveau  et  se  lit  une  petite  moue   pleine 

—  Il  me  manque  quelque  chose,  murmura-t-elle,  un  rien  itresis- 
tible...  ji  ne  \  u\  p  mr  aut  pas  de  diamants,  ni  d'..r... 

I  ■.  y  prit  un  petit  œillet  rouge  et  se  le 

posa  du  corsage  vert  et  or  et  de  la  g 

connue  lait. 

—  C'e=t  cela,  d.t-elle  avec  un  sourire,  voilà  le  coup  de  crayon  de 
i 

Pendant  ce  t. mil*.  Nancy  murmurait  : 

—  Fosseuse  aine  le  no  ;  le  roi  aime  la  senorita;  la 
senonta  aane  le  page;  le  |  la  renie-;  la  reine  s'ennuie,  et 
elle  va                            ,  du  page  ou  de  G  ëiano.  Pep  i  a  au 

petit  roman.  Jetais  une  sotte,  tantôt,  quand  je  prétendais  que  le 
chat    i  ■■  était  un  affreux  séjour;  voici  assez  d'uni  unes 

pour  s'y  amuser  un  l<  ng  mois!... 

y  k  11  •  bit  une  minute,  puis  elle  reprit  : 

—  Il  n'y  aura  qu-1  mui  qui  serai  spectatrice  et  de  sang-froi  I  d  Itts 
tout  c  n  ;  .  , -t  vraiment  bien  doma 

. 

—  liih!  ajoiita-t  e  le,  le  roi  m'a  dit  un  soir  qu'il  aurait  toujours 
deux  heure-  de  sa  journée  à  consacn  r  a  mi  -  yeux  bleus...  si  je  me 

ii-  dm-  la  comédie  un  petit  tôle  de  h  scorde. 

de  f.tnferes  interrompit  Nancy.  Le  cor  résonna  sons  les 
•  .in  i  hâte  m,  te  101  arrivait  de  la  c 
La  reine  se  dirigea  vers  la  fenêtre,  s'y  accouda  et  murmura  à  son 
tour  : 

—  Voici  la  Providence  qui  m'envoie  une  charmante  occasion  de 
me  v<  a  exilé  M.  de  Ture i,  et  matczclle  Fo 

n  m  ain  tour;   je   \.  tble  p    ir   I 

roi  ni  Fo:seuse  r.e  trouveront  leur  compte  a  mon  jeu. 


Vue  pensée  soudaine  traversa  l'esprit  île  Marguerite  ; 

—  Diable!  fit-elle,  Nancy  prétend  que  Bavolet  m'aime...  Et  Nancy 
est  une  liue  mouche..'. 

Elle  demeura  pensive  une  minute,  —  puis  elle  laissa  échapper  de 
ses  lèvres  ronges  un  frais  éclat  de  rire  : 

—  Je  l'ai  tenu  sur  mes  genoux,  dit-elle,  et  je  lui  ai  appris  à  lire-, 
ensuite  je  lui  ai  en>eigne  le  latin  et  le  grec;  après,  je  lui  ai  montre 
la  peinturé  et  la  sculpture;  enfin,  j'ai  élé  son  premier  m'ai  re  en 
escrime  ,  voilà,  ce  me  semble,  assez  de  leçons;  mon  écolier  me  parait 
accompli)  et  il  est  temps  que  je  résigné  m  s  fonctions  clé  professeur. 

En  ce  moment  la  chasse  débouchait  sur  la  pelouse  verte  qui  entou- 
rait le  cliàli  au,  et  la  reine  aperçut  son  royal  époux  chevauchant  à  la 
droite  de  la  senonta. 


IL  — OU  IL  EST  r.VRLÉ  HKS  CONTES  QUE  NARRAIT  M.   DE  TURENNE 
ET  DU  CAQUET  SPIRITUEL  DE  MADEMOISELLE  DE  MONTMORENCY. 

Le  château  de  Coarasse ,  dont  mamze.'le  Nancy,  l'espiègle  et  rail- 
leuse Parisienne,  avait  tant  médit  durant  la  toilette  de  madame 
Mai  guérite,  et  qui  promettait  inainh  liant  d'être  tèrtile  en  intrigues 
mystérieuses,  était  la  demeure  favorite  du  roi  11  inry  de  Navarre. 

C'était  à  Coarasse  qu'il  avait  passé  la  plus  belle  moitié  de  sa  jeu- 
nesse, au  milieu  de  rudes  serviteurs  qui  le  tutoyaient  et  ne  lui  don- 
naient jamais  le  nom  de  prince,  d'après  les  ordres  de  son  aïeul  Jean 
d'Albret;  vivant  dé  l'âpre  et  sobre  existence  des  chasseurs  et  faisant 
contre  les  ours  des  Pyrénées  son  apprentissage  de  monarque  guer- 
rier. 

Coarasse  n'était  point  une  résidence  royale;  loin  de  là!  Un  bon- 
homme de  châtelain  gascon  s'en  fut  accommodé  tout  au  plus  pend  uit 
la  belle  saison,  car  l'hiver,  la  neige,  la  glace,  les  rigueurs  de  la  tem- 
pérature en  faisaient  la  plus  taciturne  des  demeures. 

Ses  vieux  murs  étayés  par  un  réseau  de  lierre,  ses  fossés  sans  eau, 
ses  boiseries  veimouiues,  ses  salles  enfumées,  arrachèrent  à  madame 
Marguerite,  la  première  fois  qu'elle  y  vint,  —  et  elle  y  arriva  par  une 
nuit  fort  sombre,  —  un  sourire  dont  l'amertume  était  intraduisible. 

Elle  ne  put  fermer  l'œil  et  songea  involontairement  que  la  poli- 
tique était  une  fort  sotte  chose,  puisqu'elle  lui  avait  donne  Coarasse 
pour  résidence  et  le  roi  de  Navarre  pour  mari,  au  lieu  et  place  des 
palais  lorrains  aux  riches  tentures  et  de  son  Henry  de  Guise  qu'elle 
avait  tant  aimé.  x 

M  lis  au  matin  ,  quand  ,  les  yeux  encore  battus,  le  front  pâle,  elle 
eut  ouvert  elle  même  ses  jalousies  et  jeté  un  coup  d'œd  au  dehors, 
un  cri  d'admiration  lui  échappa. 

Le  panorama  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux  avait  la  poétique 
splendeur  d'un  lève. 

Le  château,  assis  sur  un  étroit  plateau,  dominait  un  pêle-mêle 
adorable  de  frais  vallons,  de  rocs  moussus,  de  b  >is,  de  ruisseaux, 
de  prairies,  de  charmants  villages  coquettement  perchés,  —  tout 
cela  éclaire,  illumine,  étincelant  des  rayons  d  un  soleil  d'avril  et  des 
rubis  suis  nombre  d'une  rosée  matin  de;  tout  cela  encadré  par  les 
crêtes  bleues  et  neigeuses  des»  Pyrénées,  horizon  magique  et  gran- 
diose entre  tous! 

La  reine  qui  se  voyait  pauvre,  La  princesse  de  France  dépaysée, 
ia  tille  de-  Valois  née  sous  les  lambris  d'or,  disparurent....  l'artiste 
seule  resta. 

—  Oue  c'est  beau  !  murmura-t-clle. 

Et  alors  elle  lit  appeler  ie  roi  et  lui  dit  : 

—  Retournons  nous  à  Paris? 

—  Ma  une,  dit  le  Béarnais;  César,  qui  était  un  homme  assez  fort, 
prétendait  qu'il  préferait  de  beaucoup  être  le  premier  dans  une 
bourgade  que  le  second  a  Home. 

—  Je  le  sais.  Eh  bu, nï 

—  Eh  tueii  !  je  suis  comme  César;  à  Coarasse  je  suis  chez  moi,  à 
.Vrac  aussi,  à  Pau  tout  autant...  A  Paris,  je  suis  chez  noire  frèn  , 
et  vous  savez  que  nos  frères  de  France  ont  de  fort  vilaines  idées  à 
l'endroit  de  ta  liberté  de  conscience  en  religion. 

—  Combien  de  temps  comptez-tons  passera  Coarasse? 

—  Mais  le  plus  possible;  six  mois  par  an. 

—  Très-bien;  je  m  y  résigne,  cependant... 

—  Pari  z,  ma  mie,  dit  le  Béarnais  eu  attachant  sur  sa  femme  cet 
oeil  bonhomme  si  perspicace. 

—  Vous  me  donnerez  carte  blanche,  et  je  ferai  restaurer  le  châ- 
teau d-  Coarasse. 

—  llu.n!  li.  le  Béarnais,  nous  sommes  de  pauvres  diables  do  sou- 
verains, endettés  et  -ans  revenus;  d'autant  plus,  ajouta  le  roi  en 
riant,  que  mon  frère  de  France  me  paie  fort  peu  votre  dot. 

—  Je  sèfai  sage,  dit  la  n  ine. 

—  Eh  bien!  en  Ce  cas,  viennent  la  récolte  du  blé,  la  cueillette  des 
olives  ci  les  vi  rtdanges,  nous  aurons  bien  quelque  vingt  nulle  livres 
a  vou-  octroyer... 

El  le  roi  regardait  sa  femme  à  la  dérobée. 

—  C'esl  |  eu,  cl  t-elle  ;  mais  je  m'en  contente  a  une  condition,  c'est 
que  je  les  aurai  tout  de  ouite. 
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LeroiQUa  reuxd'en 

—  Je  crois  que  mon  intendant,  qui  me  sert  en  même  temps  de 

.m  I  veneur  et  de  mestre  de  camp,  ce 
STi  rrons  à  vous 

-  |i  p  us  bn  i  délai.  Dans  tous  les 
i  «ce I  ipin  de  terre  qui  mord 

l  pi'il  me  veut  ti  r. 

ses  vit      mille  livres;  —  le  lendemain, 
:  l'œuvre  :  huit  jours  après,  Coarasse  était 
. 
-    >  ns  introduit  nosleeteun  avait 

-  urtisliques  q  l'elle  avait  apporti  i  s 
- 

mi   es  vi  gt  mille  im.s  avaient  été  insuffisantes,  et  ma- 
vènable  de  dévaliser  une  aile  du  château 
j etd    son  ameublement. 
I     i     fronça  un  peu  le  souicil,  mais  il  ferma  les  yeux  en  se  di- 

—  {éprendrai  d'assaut, un  jour  ou  l'autre,  la  ville  deCahors,  qu 

-  meubles  et  les  ten- 
pour  mon  château  de  Pau,  une  ma 

au  pr  tii  du  château 

.  -,  -  instincts  de  peintre  et 
■  sfaits,  et  puis  l'ennui  vint,  mais  elle  n'osa 
p  d  humeur  brune. 
L»ai  i   vint,  s'ennuya  davantage  et  se  fit  ordonner 

le  climat  di  Néi  ic  i  omme  m  •  intët 

.  uffla  mot  et  la  laissa   i  Ni  rac  sous  la  garde  de  ses 

James  d'bonneui  et  ■!  M.  de  Turenne,  un  fort  galant  cavalier,  qui 

;  taisait  sourire  madame  Hargue- 

-  pins  noires  tristi 

I..  roi  s'en  a  la  à  Loaia=se  tout  seul,  emmenant  ses  pages  etquel- 

til-hommes. 

'  lure  il  arriva  que  l'hiver  suivant,  pendant  les  lo 

de  Nerac,  le  roi  s'aperçut  que  si  M.  de  Turenne 

-  ut,  une  fille  d'honneur  de  la  reine  n'en  possé- 

,.  ru    us,  et  il  souhaita  tort  écouter  jaser  mademoiselle  Fos- 

:,•  Montmorency  sous  les  marronniers  de  Coarasse,  au  prin- 

.  c  innie  il  l'entendait,  en  hiver,  dans  l'oratoire  du  château  de 

rite  tenait  sa  cour.  Malheureusement,  la 

h  exigeait  toujours  qu'elle  demeurât  à 

i.. , .  le  roi  ne  pouvait  emmener  mademo  -    e 

i  .m,  me.  dont  elle  éta  t  la  Bile  d'honneur. 

Idée,  une  idée  spirituelle  comme  il  en  avait  tant,  poussa 

dans  le  cerveau  du  roi,  qui  se  dit  : 

—  Puisque  je  ne  puis  avoir,  à  Coarasse,  le  gentil  caquet  de  mam- 
zclle  Fusseuse,  j'aurai,  au  m, uns,  les  contes  de  M.  de  Turenne. 

mma  le  vicomte  gouverneur  du  château  de  Coarasse. 
M.  de  l  menue  quitta  fort  à  regret  les  ombragesdu  parc  de  Nérac; 

•  roi  ordonnait,  il  "i 
yu  ,■  ,  la  reine,  qui  aimait  fort  les  contes, 

mais  le  nouveai 
■  un  bélître  qui  d  i  n  savait  faire,  et  la  reine  rec m<  nça 

•  i,  médecin,  qui  n'état  autre  que  le  vieux  Miron,  un  b 
qui  sataii  pai         i  sa  Marguerite,  lui  ordonna  l'an  de  Coaras  ,-, 
dsi  lié,  deux  ans  auparavant,  celui  de  Nérac;  et 
la  ri  im   i  irtit  i  mm<  riant  i    sseuse,  ce  qui  fll  que  le  roi  n 

rd    la  chasse,  le  caquet  de  la  lille  d'honneur, 
.  dû  vu  imte. 

ntinua  à  pai  arasse, 

i  roi  finit  par  s'avouer 
n  lisait  m  foi  t  a  !■■  iiv  de  ma 
i  eau  matin  a  vi         boni 

mie  : 

—  -  re  un  tour  dans  tatei 

l  le  roi  ;  le  roi  i  ontinu  i  simplement  : 

—  n  y  .,  tes  vassaux  •  I 

■  h  imps 
les  laut  visiter  souvent;  rien  n'est  tel  que  l'œil 
I  ut  autant,  moi,  i  '  je  vei  le  à  l'aire  quai 

•ue... 
.   tt,  . 

I  bien  plus 

•  ndre,  1 1  il  aji  ul  i  d'un  Ion  i  mfi  lentiel  : 

—  Au  surplus,  vois-tu,  j  a,  besoin  que  lu  l'en  i  p  iur- 

-  qu  ;          USb  ••  ni  de  tour- 
pas  m  il  li 
r  folli 
.  •  aie  d'aller  a  B  \  ■    n  ti  vole  '. 
i ,  roi  avait  t  ..t  ■                     u  tt,  ,  il  en  Bl  une  tout  •  1 1 
planta  là  le  i                                    en  galant  b  mue  ,  Bt  fei  m  r 
•ur. 


Ler,>i,  avons-nous  dit, chevauchait  en  tète  du  corti  ge,  a  i  5té  ,ie  la 
s,  ileuiv  avait  alors  à  peu  près  tri  nte  ans  :  il  était  de  taille 
m, •venue,  brun,  l'œil  pétillant,  le  sourire  allable  avec  une  pointe  de 
ne,  l'ail  avenant  ,t  franc. 

l.i  senorita  était  un  chef-d'œuvre,  qu'on  nous  passe  le  mot.  Son 

pied  de  Cendrillon  chaussait  l'étrier  avec  une  usance  parfaite  ;  sa 

main  blanchi  et  dégantée  maniait  habilement  la  bride  et  la  creva- 

-a  taille  se  balançait  au  pas  du  cheval  avec  (les  ondulations 

d'une  soupli  sse  i  xquise. 

Au~-i  h  B  irna  -  avaitjil  deviné  tout  d'abord  que  la  -•  norita  devait 
possi  li  r  tout  autant  d'esprit  que  Fosseuse,et  -  occup  ùl-il  d'elle  avec 
une  galanterie  tellement  minutieuse,  que  mademoiselle  de  Montmo- 
rencj  en  souffrait  fort  quoi  qu'eût  pu  dire  Nancy,  laquelle  aval', 
prétendu  qu'elle  aimait  le  beau  Gaëtano. 

Elle  chevauchait,  en  effet,  à  côté  du  gentilhomme  italien,  mais  n  ■ 
prêtait  a  ses  discours  qu'une  attention  distraite. 

Le  seigneur  Gaëtano  était  ce  beau  cavalier  ••  m>  vous  avez  entrevu 
a  la  tour  de  Penn-Oll,  au  château  de  Glascow  et  à  Gibraltar. 

Madame  Marguerite  le  trouva  fort  beau  et  se  dit  :  —  Qui  sait  s'il  n» 
possède  pas  l'ai  t  mi  rveilleux  de  Turenne  pour  narn  r  des  contes? 

Apres  cette  réflexion,  madame  Marguerite  demeura  pensive.  Le 
roi  mil  pied  à  terre  le  premier  et  offrit  son  genou  a  la  senorita.  La 
senorita  l'effleura  de  son  pied  mignon  «t  bondit  comme  une  biche 
sur  la  pelouse  v<  rie.  Alors  le  roi  se  tourna  vers  le  seigneur  Gaëtano  : 

—  Monsii  ur  l'ambassadeur,  dit-il,  vous  trouverez  l'hospitalité  du 
nu  de  Navarre  un  p,  u  inai-i <■  a  O, arasse,  mais  le  vin  est  lion,  nos 
environs  sont  gibnvcux,  nous  boirons  frais  et  chasserons  beaucoup, 
jusqu'à  ce  qu'il  prenne  I  inl  tisie  à  notre  cousin  d  Espagne  de  vous 
rappeler  pour  vous  confier  une  mission  plus  importante.  Quelle  idée, 
ajouta  le  Béarnais  avec  un  sourire  naïf,  quelle  diable  d'idée  a  donc 
eue  mon  cousin  Philippe  de  me  prendre  ainsi  au  sérieux  et  de  ni'en- 
voyer  un  ambassadeur?    . 

—  C'est  que  le  roi  de  N  rvarre  est  plus  grand  que  son  royaume, 
répondit  Gaëtano  t  n  s'inclinant. 

Puis  il  se  dit  tout  bas  :  —  Voilà  un  bonhomme  beaucoup  plus  fort 
qu'il  ne  veut  le  paraître,  et  décidément  nous  avons  eu  raison  de 
commencer  par  lui. 

—  A  propos,  dit  le  roi,  je  ne  vous  ai  point  encore  présenté  à  ma- 
dame Marguerite,  n'est-ce  pas? 

—  J'i  n  attend-;  l'heure  avec  impatience,  sire. 

—  Eh  bienl  offrez  votre  poing  à  mademoiselle  de  Montmorency, 
et  si  la  senorita  veut  accepter  le  mien,  nous  1  irons  visiter  en  son 
retrait,  un  retrait  assez  extraordinaire,  je  vous  assure,  un  chaos 
bien  singulier,  qui  me  fait  dire  chaque  jour  que  madame  Marguerite 
a  le  cerveau  écorne. 

—  Je  .-aïs  la  reine  grande  artiste,  dit  Gaëtano. 

—  Un  le  dit,  murmura  philosophiquement  le  roi,  mais  moi,  je  n'y 
entends  goutte,  et  j'estimerais  bien  plus  qu'elle  sût  filer  et  coudra 
comme  la  reine  Anne  de  Bretagne,  notre  grand'tanle,  ou  confi  et  •  n- 
ner  des  pâtisseries  et  confitures,  comme  feu  la  reine,   ma  mère,  que 

.  aui?i  qu'elle  fait,  de  longues  heures  à  dégauchir  un  bloc  de 
marbre. 

G  lëtano  observait  le  roi  du  coin  de  l'œil;  le  roi  avait  la  physion  • 
m ii  la  plus  insijj;  niBante  du  inonde  en  ce  moment-  à. 

—  Coi  '  u!  murmura  Gaëtano,  nous  aurons  du  fil  à  retordreavec 
ce  roi  p  13  -  in 

—  Bavoli  I  !  cria  le  Béarnais. 

Le  pagl  s'api :ha  respectueusement. 

—  Monte  chez  niai  nue  Marguerite,  mon  enfant,  et  demande-lui 

1-  peut  n  ci  voir. 

Bavolel  s'in  ilin  1 1 1  pai  lit  en  courant. 

Bavolet  était,  ainsi  que  l'avait  dit  manuelle  Nancy,  un  page  eli ar- 
mant, hardi,  spirituel,  beau  garç portant  son  manteau  sur  l'é|  aule 

et  son  por  rpoinl  nai  irat  avec  une  grâce  parfaite.  Souvent  le  roi,  qui 
l'aimait  fort,  av. ut  coutume  de  due  :  —  Ce  gaillard-là  est  trop  élé  • 
gant  pour  un  pauvre  diable  de  monarque  comme  moi,  et  il  erait 
bien  plus  en  son  lieu  et  place  auprès  di  mon  frère  de  France,  qui  1 
le  1..UV11  ,1  des  châteaux  par  centaines,  ou  chez  mon  cousin  di 
qui  est  un  élégant  et  un  musqué...  mais,  malgré  ci  la,  je  l'af- 
fectionne et  le  gar  le. 

Bavolet  était  l'enfant  de  la  1  our.  Madame  M  trguerite  avait  été,  tic 
son  propre  aveu,  son  maître  d'école,  de  dessin,  d'escrime  et  de 
langage;  le  roi  loi  avait  ens  igni  la  vénerie  et  l'agriculture;  Naucj 
lit  appris  certains  travaux  d'aiguille  1 1  de  broderies. 

1: 1    ilei  ,  t  til  un  garçon  accompli, que  tout  le  monde  aimait,  ne 
M.  Je  rurenne,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'esprit  et  fût  parfaitem  rfl 
,  apable  de  narrei  des  contes. 

Bavoli  t  monta  quatre  à  quatre  l'esi  tlii  1  qui  conduisait  aux  appar- 
tements de  la  reine;  en  roule,  il  croisa  Nancy,  qui  lui  dit  ave»  un 
lin  -oui  in-  : 

—  Madame  la  reine  e-t  habillée,    limii-ieur  Bivolet;    vous  | v,  / 

l'aller  voii .  Vi  1-  trouvi  n  /  Pepa  la  C  itaiane  qui  voudrait  vous  nar- 
ati 

—  Ah  I  dit  Bavolet  avec  insouciance,  je  me  moque  bien  de  ^e< 
contes. 
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Et  il  prit  Nancy  par  la  taille  et  lui  appliqua  un  gros  baiser  sur  la 
joue. 

—  Hum!  pensa  Nancy  en  se  débattant,  ce  garçon -là  est  moins 
'iniide  que  ne  le  veut  bien  dire  Sa  Majesté;  je  Te  crois  aussi  beau 
conteur  que  M.  de  Turenne. 

Bavolet  laissa  glisser  Nancy  et  continua  son  ascension  ;  il  était  en 
belle  humeur,  il  sifflotait  un  air  de  chasse  et  était  bien  en  ce  mo- 
ment le  plus  hardi  des  pages. 

Mais  quand  il  fut  arrivé  à  la  porte  de  l'oratoire,  sa  hardiesse,  sa 
bonne  humeur  disparurent,  le  cœur  lui  battit  et  il  gratta  d'une  main 
mal  assurée. 

—  Entrez,  dit  la  reine. 

Bavolet  entra  et  demeura  immobile  sur  le  seuil,  contemplant  ma- 
auni  Marguerite  avec  le  plus  flatteur  des  embarras. 

Ainsi  vêtue,  ainsi  coiffée,  Marguerite  de  Valois  était  belle  à  damner 
l'austère  Mornaj  lui-même. 

i  I  e  sourit  de  l'admiration  de  Bavolet,  et  lui  dit  avec  ce  ton  de 
bonté  toute  materin'ili   qu'elle  employait  toujours  avec  lui  : 

—  Bonjour,  mon  entant;  donne-moi  ton  iront  et  dis-moi  si  nous 
m  ras  été  un  har  li  i  h  isseur  aujourd'hui? 

—  Non,  dit  Bavolet  en  baisant  la  main  de  la  reine;  j'ai  été  mal- 
uiroit ! 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Je  ne  sais  pas,  murmura  Bavolet  tout  rougissant. 

—  Et  moi  je  le  sais,  dit  la  malicieuse  reine  :  c'est  que  vous  êtes 
amoureux,  mon  beau  page. 

Bavolet  frissonna  et  souhaita  un  moment  être  à  cent  cinquante 
lieues  du  château  de  Coarasse,  en  un  désert  quelconque. 

—  Il  parait,  reprit  la  reine,  que  mamzelle  Fosseuse  vous  trouble 
fespritl 

Bavolet,  alarmé,  se  trouva  rassuré  par  ces  dernières  paroles. 

—  Votre  Majesté  me  raille,  dit-il, et  me  l'ait  oublier  mon  message. 

—  Et  que  venez-vous  m'annoncer,  monsieur  l'ambassadeur'.'  de- 
manda Marguerite  en  bouclant  du  bout  de  ses  doigts  rosés  la  cheve- 
lure châtain  du  page. 

—  Le  roi  désire  présenter  à"Volre  Majesté,  dit  Bavolet,  une  daine 
espagnole  et  l'ambassadeur  du  nouveau  roi  d'Espagne,  S.  M.  Phi- 
lippe m. 

La  reine  avait  fait  une  toilette. minutieuse  pour  recevoir  l'ambas- 
sadeur, elle  avait  daigne  être  sa  propre  camérière  tout  expri  ,  ir 
lui  ;  mais  elle  était  la  p  titi  fille  di  François  1er,  et  parlant,  d'humeur 
changeante,  pour  justilier  sans  doute  le  distique  de  ce  monarque  : 

Souvent,  femme  varie,  etc. 

Elle  avait  réfléchi  sans  doute  depuis  et  renoncé,  pour  le  moment, 
à  recei  deur,  car  elle  répondit  à  Bavolet  : 

—  J'ai  la  migraine,  mon  enfant;  prie  le  roi  de  renvoyer  à  plus 

présentation. 
Bavolet  alla  rendre  compte  de  sa  mission  et  remonta  chez  sa  bulle 
instilutiice. 

La  reine  avait  jeté  sur  un  dressoir  ses  gants  parfumés  et,  un  mor- 
ceau de  craie  à  la  main,  elle  dessinait  avec  un  soin  infini  des  projets 
mes  sur  le  lampas  grenat  de  la  tapisserie. 

—  Bavolet,  dit-elle  en  voyant  reparaître  le  page,  je  veux  donner 
un  bal  masqué  ce  soir. 

—  Ah!  lit  Bavolet  étonné. 

—  Viens  m'aider  à.  dessiner  des  costumi  -.  toi  qui  dessini  s  si  biei  : 
nous  allons  fouiller  le  règne  du  roi  Charles  VI  dans  ses  plus  m\  stc- 
rieux  arcanes  d'élégance. 

Elle  lui  tend't  la  craie  et  se  dit  à  part  : 

—  Un  bal  masqué  est  al  rable  pour  nouer  les  lils  de  plusieurs 
intrigues...  On  est  si  hardi  sons  le  masque  1 

—  Dame  !  observa  Bavolet,  il  est  un  peu  tard;  aurons-nous  W  temps 
de  tout  préparer  poui 

Elle  lui  adressa  un  ravissant  sourire. 

—  Tu  sais  bien,  dit-tlle,  que  je  suis  un;  fée...  et  tu  sera 
petit  génie  familier. 

•  t  Erissi  nna  de  plaisir  et  ses  joues  rusées  gagnèrent  en  un 
instant  le  ton  d'incarnat  de  son  pourpoint. 

III.  —  NANCY  ESCARMOUCHE,   G  \ETANO  OBSERVE,  LA   REINE 

s'amuse. 

—  J'ai  tort,  murmurait  philosophiquement  le  bonhomme  de  roi 
de  Navarre  à  part  lui  et  en  délaçant,  à  neuf  heures  du   soir,  ses 
guêtres  de  chasse,  qu'il  avait  gardées  toute  là  journée  ;  j'ai    rand 
toit  d'en  vo Hoir  parfois  à  madame  Marguerite  .t  de  me  go 
d'elle  à  tout  propos;  —  madame  Marguerite  est  la  plus  spirituelle 

nés  et  la  plus  ac  ommodante  des  femmes...  J»-  n-i 
eu  l'idée  d'un  bal  masqi  é  poui  faire  ma  cour  à  cette  p  Lite 
andalouse,  la  pjus  jolie  Espagnole  qui  jamais  ait  franchi  li    PyreV 
nées  et  posé  un   pied  imperceptible  en  Navarre...  Heureu-en    nt, 
■  que  et  elle  tient  à 


mon  s'amuse.  Je  serai  bon  piince...  Je  rappellerai  Turenne  qui  narre 
si  bien... 

Le  roi  riait  dans  sa  barbe  (il  parlant  ainsi;  —  et  tout  en  parlant 
il  revêtait  un  costume  assez  étrange  pour  l'époque,  et  qui  consistait 
en  une  robe  couleur  café  au  lait,  semée  d'étoiles  d'argent  et  for- 
mant capiK  lion. 

—  Bon!  dit-il  en  se  mirant,  voici  un  accoutrement  bizarre  et  qui 
est  sans  doute  allégorique;  ma  femme  m'expliquera  cela,  car  pour 
moi,  vrai  Dieu!  je  n'y  comprends  absolument  rien,  je  ne  sais  ni  latin, 
ni  grec. 

Le  roi  mit  son  masque,  puis  il  avisa  sur  un  guéridon  la  coilTore 
qui,  sans  doute,  lui  était  destinée  et  devait  aller  avec  son  déguise- 
ment. 

:  a  éclal  de  rire  lui  échappa. 

—  Dieu  me  pardonne  !  s'écria  t-il,  c'est  la  mitre  du  pape  des  luis  i... 
Madame  Marguerite,  r,ui  est  bien  plus  folle  que  moi,  vcutdmner  le 
change  à  la  cour. 

—  Voici  votre  crosse,  dit  une  petite  voix  llùtée  sur  le  seuil  de  la 
porte,  qui  fut  entre-bàiltée  sans  bruit. 

Le  roi  se  retourna  et  vit  i;n  jeune  page  Muet,  mince,  soigneuse- 
ment masqué,  lequel  entra  d'un  pas  délibéré,  le  poing  sur  la  hanche 

et  tenant  à  la  main  la  crosse épiscopale  qu'au yen  âge  l'abbé  de  la 

Déraison  ou  le  Pai  e  des  Fous  brandissait  avec  de  singulières  contor- 
sions et  d'affreuses  grimaces. 

Le  p  ge  i  h  question  était  rigoureusement  vêtu  selon  la  mode  du 

règ iCbarles  VI.  Il  portait  le  maillot  collant  d'un  rouge  clair,  les 

poulaines  à  haut  talon,  lepourpoin.  à  manches  pendantes  et  le  loquet 
à  plume  bleue  inclinée  en  arriére. 

Deux  yeux  pétillants  de  malice  étincelaient  sous  le  masque.  La 
taille  du  page  était  moyenne,  petite  même,  et  le  roi,  qui  d'abord 
avait  cru  reconnaître  Bavolet,  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  une 
femm  . 

—  Ohlohl  dit-il,  grand  merci,  mon  beau  page;  niais  puisque  tu 
m'apportes  ma  crosse,  tu  me  feras  bien  le  plaisir  de  m'exptiquer  m  m 
costume. 

—  Volontiers,  sire;  votre  costume  est  celui  d'un  pape. 

—  Celui  des  fous,  n'est-ce  pas? 

—  Il  vous  sied  à  ravir,  -ne. 

—  Petit  impertinent!... 

—  Et  la  reine,  qui  s'y  connaît,  a  songé  tout  de  suite  a  vous  tra- 
vestir ainsi. 

—  La  rené  est  trop  bonne,  murmura  le  roi  avec  une  gratitude 
bouffonne  qui  lit  sourire  le  paye. 

—  La  renie  a  prétendu,  ajonta-t-il.  que  Votre  Majesté,  qui  jouait 
le  bon  sens  et  la  gravité  h  ibituellement,  pouvait  bi<  n,  sans  vergo- 
gne, se  montrer  pour  quelques  heures  s  >ua  son  vrai  i  mi 

Et  le  page  débita  c.tte  raillerie  avec  un  aplomb  admirable. 

—  Mon  cher  liage,  répondit  le  roi,  vous  avez  beaucoup  d'esprit, 
et  si  j'étais  un  roi  sérieux,  je  veux  dire  un  roi  possédant  un  royaume 
et  des  revenus,  je  vous  ferais  une  pension  convenable  sur  m  i 
sette.  Malheureusement,  je  suis  pauvre;  —  vous  subirait-il  d'un 
bon  baiser  sur  le  duvet  de  pèche  de  vo-  joues? 

—  J'aimerais  mieux  la  pension,  repartit  effrontément  le  page. 

—  Petit  drôle  l  murmura  le  roi,  mettons  bas  le  masque  et  laissons» 
,.  m-  embrasser... 

—  Non  pas,  sue;  où  doue  avez -vous  vu  qu'on  ôtàt  le  masque  avant 
le  liai? 

Le  roi  lui  prit  la  taille. 

—  Mon  bel  ami,  dit-il,  je  te  crois  une  petite  femme  charmante, 

et  o'esl  peur  cela  que  je  te  demande  un  gros  baiser. 

—  Ali!  li  !  dit  le  page,  un  gros  baiser! 

—  Eli  bien  !  di  ux  petits. 

—  A  la  bonne  heure!  mais  vous  ne  les  aurez  pas. 

—  Et  pourquoi,  mon  i  lier  lutin? 

—  Parce  qu'il  me  faudrait  ôter  mon  masque. 

—  Eh  bien!  souillons  li  chandelle. 

—  Quelle  horreur'.... 

—  Bdi!  c'est  fait,  dit  le  roi  qui  éteignit  prestement  le  flambeau, 
arra  iha  le  masque  el  i  mbr  iss  i  le  page  ur  les  deux  joues. 

Le  pige  >e  dégagea  en  riant,  prit  la  main  du  roi  et  l'entraîna. 

—  On  n'attend  plus  que  vous,  dit-il. 

Le  roi  suivit  son  gentil  conducteur  et  le  voulut  regarder  au  mo- 
ment OÙ  ils  arrivèrent  il  ins  un  corridor  éclaire;  —  mais  il  perdit  ;  i 

peine,  le  pags  avait  rattaché  son  masque  très-soigneusement  et  ou 
m  vil  plu  de  on  vi  âge  que  deux  yeux  brillants  d'espièglerie  et  la 
fossette  d'un  petit  menton  parfaitement  imberbe  et  d'une  irrépro- 
chabli  blanche  r. 

—  Ah  çà!  dit  le  roi,  pin- que  tu  m'as  apporté  ma  crosse,  il  est 
cei  tain  que  tu  es  du  complot. 

—  Quel  complot  î  demanda  le  page  en  jouant  l'effroi. 

—  Oh!  rassure-toi,  dit   le  Béarnais,  ce  n'est  point  d'uncomplo. 

qu'il  e-i  q  iesti  >n.  Est-c  i  que  l'on  c  m  pire  en  N  ivarre?  Un 
de  tri  m  ■  pied    carrés  et  un  roi  qui  d  jeune  avec  du  fro 
:   i  hèvre  et  d'e  la  piquette  ne  font  envie  à  perso 
.  ,     le  ce  ba  donl  m  i  lam  i  M  n    n  a  '  il 
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tère  aujourd'hui  qu'elle  a  refusé  de  r  owogrambaasndeur  d'Bspag ne 
ni  i. 

—  <  -   ble  aatremenl  îlupes. 

—  i 

_  ,  -  .1  boom  ax  •  i 

—  Ce  diète-là,  dit  le  :  -  les  conspirations  fcini- 

_  . 
rail ,  qu'à  li  conspiration.,                      ne! 
i  nua  : 
i  (fois  i  la pirle  delà  reine; j'ai  toujours 

.'un. 
_  !',  :    exemple!  demanda  ingénument  h   page,  >t  quel  est-il  1 

—  B  idaine  M  tr- 

- 

—  J.  i      ,!-     :,i   Ml  le  : 

-  le  masque  du  page  et  i\a- 

—  \,  i:  l'une  qui  £    nomme  Pi  p  i 

:  -.  l'autre  qui  est  celte  petili  Nancj , 

us.  Or,   pui^-iue  lu 

■•  -  .. 

—  I  ■  .ii.  nui'  iiiura  le  page  éhonté.  La  reine 

n  i  ur. 

—  i  i  as  bien  de  l'espril  et  si  tu  étais  Nancy, 

■  ivre  Turenqe  qui  pi  mte 

—  \-,  .-  n'ainiez  d 

—  peu,  d;i  le  roi;  ils  s  el  la  reini   a  I 

:-;llt. 

-:ii-!... 

—  i  I  y  a  huit  jours... 

_  i  lu  prends:.. 

—  \  lit,  poursuivi!  ei  bien 

Et  le  page,  quittant  son  air  mystérieux,  partit  d'un  grand  éclat 

—  i..  .  i  :      tait  vrai;  mais... 

itn   j  ilL 

—  j'  •■  cette  péronnelle  inepour- 

mme,  tu  me  narrant  des  contes  lileus  à 
- 

—  C'est  pour  cela  que  vous  en  demi',  ibo  per,  à  la 

—  i  i  ami,  tu  m<  |  ses  et  je 
■ 

—  i 

—  ,.  tncy... 

—  Ni  nni!... 

—  Pourtant  si  tu  e<  l'une  des  camérisl  r  Pepa 

•U  Na 

—  L'i  .  peut  éMre... 

—  ni    i 

_  ;i  >s  contes, 

—  Eh   «en!  oa  ri 

■ 

isnr. 

nt  étaient 

- 

■  sbommes 

rolu  le  rôle  du  Ifl,  ne  les 

.   :  le  Ut  reine  qu'il  avait  de- 

,  acé  au  fond  d 

Qnarlei  VI,  sur  un  IrôDi 
ciel  aclcus  d'or. 


•  de  lui  se  tenaient  madame  Isaheau  de  Bavière  ,  la  ReatHM 
'.  i  milieu  de  la  salle  on  dansait  dijà  aui  mai 
d'un  m  hesti 
i     salle  i  ni    i  de  |  lain-pji  d  sur  les  jardins  de  Ci  tirasse.,  lesquels 

i  '  poui  vu-  .1   nom* 
ui  - ,  si  toutefois  iî 
;    •     le  M.  de  r  renne. 
n  luisit  le  vraiioiau  pied  du  tiône  du  roi  iiiipro- 

\  se,  ■  t   . 

—  — moi  vous  |  i  spît  ituel 
■  eu  pape  J    !                            jardius,  oùiisf'uccuT 

i  1res. 

i  :ii  ement,  l  m  lia  que  la  reine  compri» 

mail  un  violent  éd. a  :   rure,  puis  il  se  t  mriia  vlts  fyatycy  et  lui  dit 

—  i .  -it  drôle,  tu  me  p  tii  r  is  tout  cela. 

—  A  voire  aise,  rép  mdil  Nincy,  mais  .dors  vous  ut:  saurez  rien. 

—  Q  i    veux-tu  q 

—  \|  de  où  est  la  si  nor  1 1.  ci  meseï 

—  I  i  i,  elle  a  raison,  la  maudite  espiègle, 

■  l|i  .' 
Puis  i  ■  liaut  pour  qu'elle  seule  l'entendit  ; 

i 

—  Hein?  mi  Nam  y,  el  puis  vous  me  punirez... 

—  \  u.  je  le  le  |ure. 

—  Je  ne  crois  p  ts  aux  serments. 

—  l'.n 

—  Vous  n'y  alli  ?  plus  depuis  que  le  roi  Charles  IX  rst  mort. 
-•ivtii  ,  dit  le  Béarnais  avec  bonhomie,  tu  sais  trpn  bien  l'his- 
toire et  la  politique,  nous  nous  brouillerons. 

—  Soit,  je  me  tais;  mais  il  me  faut  une  garantie... 

—  L;h  lu.  u  !  loi  de  rni... 

—  Vous  l'êti  s  si  peul 

—  Foi  de  B  lurbonl 

—  h-  v.  .u  crois.  Teni  z,  voyez-vous  cette  daine  vêtue  de  noir  acs 
pi   l-  i  la  tête,  l  iquelle  figure  la  du  hesse  d'Orléans,  dont  le  duc  de 

<  s  lu  mari...  C'est  la  senorita. 

—  rrès-bi  n  ,  dit  le  roi,  je  vais  l'abordi  r. 

Le  roi  lii  un  pas,  Nancy  courut  a|irés  lui  et  l'arrêta: 

—  Q  le  v^ux-tu  encore,  d  mon? 

—  Vi  us  donner  un  conseil. 

—  A  "    i  ! 

—  Vous  savez  bien  que  j'ai  de  l'e?i  >r  i  t. 

—  Et  :  oi  b  '  n  de  la  patii  nce  ;  p  irle,  drôle! 

—  La  senorita  est  arrivée  avec  le  seigneur  Gaêtano;  le  seigneur 
Gai  no  n'i  '  point  son  mari ,  son  amant  pas  davantage ,  sou  père 
encore  moins.  Qr,  une  fern  c  un  ambassadeur 
d'Espa  ne  et  qui,  dès  6  n  ai  rivée,  e  oui  i  nmenl  s  sorr 
nettes  d'un  roid    Navarre...  Il  y  ai  lâchez 

i  i  i  laisir  !... 

—  Hum!  murmura  le  roi ,  cette  péronnelle  pourrait  bien  dire  la 

. 
Le  page  i  vers  un  c  t\  ilier  qui  se 

I  ii  pi  i  loi  d t,  i  le  c  ivali  i  él  iji 

■■•  i  ;  d'une  ai  mure  élincela  i  lama-q  iiné  ;  il  poi  i  dl  ci  u- 

.11  i  il  n.  ii  1 1  vis  ère  b  is  éi  ne 
i  t  ua  t  l  eu  de  mus  |ue;  il  figur  lit  le  dm  de  B  iui 

—  Beau  duc,  i  lef  z- 
\  -u    .i  un  nui                              ite  de  votre  rêverie. 

i  ïamina  le  p  ige,  reconnut  une  femme  et  lui  répondit  : 

—  Pourquoi  p  is,  :  i  ' 

—  Vous  pla  rait-il  me  dire  pourquoi  vo  is  demeurez  ainsi  ù  l'i  .art, 

!  l'autour  de  vous  la  dans.'  elles 

.  lUiiniiiin. ■-'.' 

-Je  suis  dans  m  [uand  on  a  n,  iœ  Jean 

.  i  qi  'on  est  li  .  ousin  du  roi  de  France   il  i  t  p     m'a 
de  ira  ,  au.  bal  et  à  t.u.i  ,  les  sou    s  de  la  politique  et  dé 

l'amh  i 

—  Ires-bien,  mon  cher;  mais  tandis  qu  le  duc  joue  son  rôle  bis- 
toi  i  |ui ,  i  .  i  seigneur  G 

. 

—  p      .  te  trompes... 

—  Ni  moi  quiai  distribué  les  costumes. 

—  Les  i.  iges  sont 

—  El  i  discrets  en  pai 

—  Oh!  ohl  i  i  ii  i  ■••'.n-,  di 

—  .1  ■.  i  'H  cher 

i  êtes 
u  'ii  el  ii-  d. m.-' 
. 

■  deup 

i  cl      irilu     ..  vou| 
■  • 

—  I  n 

.  •"•  -;  dit,  surtout  au  ckiteau  de  Coa-: 


LE  IUf.E  II    ROI. 


:         .  -       ;  est  un  ri  le  compagnon;  et  pour  le  dompter,  un  peu 

d'an. oui-... 

Le  pa.  jfc'arrèl  i  et  ri  sous  son  masque. 

—  Al  rf?    l<  mai  ''  '  ''  '''"'  '''  ''  "  »  —  '  —  ' i**- 

AVS    on  l'ii""''  ■  ■  ■   une  femme...  une  femme 

.  h  i/ûi  n<  ,  li  lui  siti  ée...  car,  mon  beau  sire,  un  am- 

-  ■  ndre  a  1 1  an  éi  i u  aux  femmes  de 

rs.Fa  dame  de  ses  pensées  doit  èire  au  moins  duchesse, 
sinon  reine       .„.  ,    , 

Le  duc  assaillit  et  regarda  le  page  avec  di 


IV.  "  POSSEUSE  BOUDE,  PEPA  PLEURE,  GAETANO  COMMENCE  UN 
,-  .  :  ;:  BAVOLET  S"  A  VOCE  01  IL  EST,  A  LA  FOIS,  LE  PLUS  HEU- 
REUX HT  LE  PLUS  INFORTUNÉ  DES  PAGES. 

i.  ino  g  rda  un  moment  le  silence,  pois  il  attacha  son  œil  d'aigle 
sur  le  page  qui  riait  sous  son  masque  : 

—  Oh!  oh!  dit-il,  nous  paraissons  savoir  bien  des  choses... 

—  Je  sais  tout. 

—  Par  >»-euiple! 

—  Je  suis  un  lutin  déguisé  en  page:. 

—  I  h  bien!  mon  p<  lit  lutin,  continue.-,  ton  babil  est  charmant... 

—  Or,  à  Coarasse  il  y  a  deux  renies  pour  une... 

—  Quelle  pi  usant,  rie  '. 

—  L'une  i|  i  est  reine  de  droit  et  qu'on  nomme  madame  Margue- 
rite ;  l'autre,  qui  est  reine  de  Fait,  car  elle  narre  des  contes  au  roi 
et  le  roi  l'écoute  en  riant...  elle  se  homme  manuelle  l'osseuse... 

—  Vraiment?  tit  le  duc  avec  bonh 

—  Or,  reprit  le  page,  ori  diplomate  est  un  homme  profond,  il  fait 
de  la  po.itique  pari  lut,  même  en  amour. 

b  I  un  duc  d«  Bourgogne  recula  d'un  pas  et  eut  un  mouvement 
ii  Je.  ■ 

—  Vous  sentez,  mon  cher  sire,  qu'un  grand  roi  comme  celui  des 
Espagnes  ne  se  plaît  peint  à  enybyi  r  on  ambassa  '•  ur  à  un  roitelet 

i  lui  de  Navarre,  sans  on  petit  but  bien  ténébreux,  ui  e  m  - 
si  ai  bien  secrète,  dont  son  ftfflbassadi  ur, qui  est  beau,  brave  et  cou- 
reur d'aventures,  s'acquittera  sans  paraître  y  toucher  et  sans  cesser 
de  s'oi  cuper  de  gala'  tene. 

—  Hum  !  pensa  Gaetano,  voici  un  page  perspicace,  jouons  serré. 

—  Ce  <iui  fait,  continua  le  puge,  que  l'ambassadeur,  tandis  qu'on 
danse  a  tour  de  lui,  se  réfugie  en  un  coin  et  médite... 

Et  le  p-ige  moqueur  prit  une  altitude  pensive  qui  imitait  merveil- 
leusen  le  taux  due  de  Bourgogne. 

—  En  politique,  poursutvit-il,  il  est  l le  savoir  un  peu  les  se- 
crets de  tout  le  u  i  nde,  i  it.  Où  diable  le  roi  de  Na- 
varre a-t-il  déposé  lessii  nsî  l.-'.-e  la  reine  de  la  main  droite,  ou  la 
reine  d'  la  main  paucl     qi  i  en  a  la  clef? 

—  Lî.ii.  :  pei  sa  G  et  no,  ci  tte  femme  parle  trop  pour  n'avoir  point 
envie  de  se  v<  n  Ire,  achi  t"ns-la. 

—  Page,  mon  bel  ami,  dit— il  d'une  vois  caressante,  c'est  bien 
enn  ij  ux,  Coarasse,  n'est-ce  pas  ! 

—  Oh!  oui. 

—  Lt  mieux  vaudrait  pour  une  belle  d  une  romme  ta  sœur,  si  tu 
en  as  une,  on  joli  retrait,  à  Madrid  ou  à  l'Escuriai,  un  tabouret  à  la 
cour,  un  mari  gentilhomme  et  magnifique,  un  carrosse  à  quatre 
mules,  une  nuée  de  valets,  des  diamants  par  ruisseaux,  des  bas- 
qnim  g  i  par  centaines,  un  peigne  d'ivoire 
a  li   _■  i .  1 1  "  -    . 

—  Obi  oui,  murmura  le  page  avec  unsoupir  de  convoitise  qui 
donna  i. 

—  Ma  -  pi    .-'  tri  n'u--tu  pas  de  sœur? 

—  Si  lau!  dit  le  page,  j'en  ai  une. 

—  Lli  bii  'i  '.  nous  verrons,  murmura  le  diplomate.  Que  me  disais- 
> 

e  prit  un  ton  confidentiel  : 

—  il  tout  bas,    pie  le  beau  Gaetano,  en  diplomate 

ait  bien  avoir  la  clef  des  secrets  du  roi,  el  |u'd 
I   se  trouve  chez  madame  Marguerite  ou 
•  Foss  use. 

—  \  i  inni    '  I  tu  di-ais  cela? 

—  Oui,  n..  s  ne. 

—  I  m  plus  savant  que  le  seigneur  Gaetano? 

—  Il  -un  li  ...  mais  il  faudrait  que  ma  SD  m  ... 

—  I  ùt  dame  d'hw  ne... 

—  neur  a         imi  ut  tt'es(  rit. 

—  I. .    le  sera,  parle. 

—  i...  bii  n  manifitlle  Fosseuse  baisse  en  ce  moment;  et  la  reine 
hausse. 

—  P 

—  I  -ii.'.'  i,,i  est  toqué. 

—  P  ;  i  \  iiiple! 

—  Quand  le  roi  a  les  1  urit  et  ne  sien  fâche 
peint  ;'lur  rrre  a  bien  de  i'                        roi,  qui  i  n 

fait  à  la  n 

—  Page,  fi;  Gaetano,  . .  -.i-je? 


—  Attendez  donc...  Savez-vous  où  est  la  reine? 

—  Non! 

—  Tenez,  là-bas  en  costume  d'Isabelle  de  Bavière. 

—  I  ivs-hicn. 

—  Je  vous  présenterai  ma  sœur  demain  :  bonsoir,  et  bon  îs 
chance. 

Le  pige  rentra  dans  la  foule  et  Gaetano  demeura  seul. 

—  Bon,  dit-il,  j'ai  un  espion  dans  la  place;  et  un  espion  de  bon  sens. 
11  s'api  rocha  sans  affectation  de  la  reine  qui,  assise  près  du 

faux  Charles  VI,  suivait  du  regard  le  roi,  qui  papillonnait  autour  de 
la  senorita  dans  son  burlesque  costume  de  pape  des  tous. 

—  M  nlanie,  dit  (I  êtâno  en  s'inclmant,  je  m'appelle  Jean  de  Bour- 
gogne, ei  désirerais  fort  un  entretien  de  vous. 

—  De i?  lit  la  reine  avec  surprise. 

—  Ne  conspirons-nous  point  ensemble  contre  le  roi  votre  épo  x? 

—  C'est  juste,  répondit  la  reine  souriante;  venez,  donnez-moi 
votre  bras. 

lit  ils  s'éloignèrent  du  roi  Charles  VI,  qui  eut  un  moment  d'in- 
quiétude et  frappa  du  pied  comme  un  vrai  roi  en  colère. 

Tandis  que  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  s'éloignaient,  Odette 
s'approcha  du  monarque  insensé. 

—  Beau  roi,  dit-elle,  tu  parais  triste. 

—  Je  le  suis. 

—  D'où  vient  ta  tristesse? 

—  Je  vois  que  l'on  conspire  contre  moi,  murmura  le  jaloux  enfant 
en  montrant  du  doigt  le  duc  de  Bourgogne  et  la  reine  lsabeau  qui 
s'éloignaient  el  descendaient  dans  les  jardins. 

—  C'est  vrai,  dit  Odette,  mais  il  est  des  cœurs  qui  t'aiment  et  qui 
veillent  près  de  toi. 

.    —  Ah  !  dit  le  faux  roi,  vraiment? 

—  Ta  petite  O.leite,  par  exemple,  ton  Odette  qui  t'aime  et  qui  vou- 
drait passer  sa  vie  entière  à  tes  genoux. 

Bavolet  tressaillit  et  regarda  Pepa  au  travers  du  masque  d'Odette  : 

—  E'l-ce  bien  vrai?  demanda-t  il. 

—  Oh  !  oui,  murmura  l'ardente  Espagnole  en  pressant  les  mains 
de  son  roi. 

—  Tant  pis!  répondit  Bavolet,  car  un  roi  de  France  doit  donner 
le  bon  exemple  à  son  peuple. 

—  Q  le  veux-tu  dire?  murmura  Pepa  frémissante. 

—  .! ie  (a  renie,  dit-il  avec  un  soupir. 

Pepa  rugit  sous  son  masque  comme  une  lionne  blessée,  elle  quitta 
brusq  ement  le  bras  de  Bavolet,  et  s'enfuit  vers  les  jardins  où  la 
ie  duc  de  Bourgogne  l'avaient  précédée. 

Bavolet,  demeure  seul  un  instant,  appuya  son  front  dans  ses  mains 
et  p  m  t  rêver  péniblement.  Il  avait  peur  de  Gaetano.  Pendant  ce 
temps,  Ni"  j   le  p  ige  abordait  la  senorita. 

—  Gaël  ino  !  lui  dit-elle  tout  bas. 
La  si  norila  tressaillit. 

—  Mue  voulez-vous?  dein  inda-t-elle. 

—  Le  roi  vous  aime. 

La  senorita  fit  un  mouvement. 

—  Il  vous  aine  ra  plus  encore,  continua  le  page  malicieux,  si  vous 
savi  z  vous  y  prendre. 

—  Que  faut- il  l'aire? 

—  Le  brouiller  avec  ses  amis. 

—  Quels    sont-ils? 

—  Mamzelle  Fosseuse... 

—  C'est  à  peu  près  fait,  je  crois. 

—  Et  B  ivolet. 

—  Bih!...  un  entant. 

—  De  très  bon  conseil,  senora. 

—  Comment  le  brouiller  avec  Btvolct? 

—  En  vous  approchant  du  page,  en  lui  prenant  la  main  et  causant 
avtclui.  Le  roi  est  jaloux. 

—  Ti  es -bien  ;  j'y  vais,  Où  est-il? 

—  C  est  le  roi  Charles  VI,  qui  rêve  là-bas  péniblement  et  seul. 
La  seiionta  remercia  le  petit  page  et  Joignit  Bivukt. 

—  Gentil  roi,  lui  dit-elle ,  voudrais-tu  m'ofErir  ton  bras  et  faire 
avec  moi  le  tour  du  bal.  Je  suis  la  duchesse  d  Orléans,  ta  cou.-iiie,« 
te  veux  parler  politique. 

Bavi  let  ollut  son  bras  et  quitta  le  trône  qu'on  lui  avait  élevé. 

—  Sa  s-to  l'espagnol,  gentil  roi? 

—  Un  pi  u. 

—  Alors,  parlons  espagnol.  En  politique  il  faut  être  prudent. 

—  Tenez,  sue,  murmurait  Nancy  à  l'oreille  du  pjpe  des  fous,  les 
roja  o;,t  grand  toit  d'avoir  des  pages. 

—  Ile  n?  lit  le  roi. 

—  Voyi  z  plutôt. 

Et  N  uicy  des  gna  Bavolet  et  la  senorita  qui  s'en  allaient  deviser 

islesi        agi  s  du  pire. 
-s-uhl  ah!  pensa  le  roi,  maiiie  Bavolet  est  bien   impeitinent;  je 
I argot,  qui  e=t   son  institutrice,  de  lui  donner  le 

main. 

Lu  ne  me  n  mps,  Nancy  ajoutait  : 

—  .le  voudrais  bien,  ion  cher  sire,  vous  parler  politique. 


LE  PAGE  l>l    HUI. 


Le  pape  des  rou»  «'inclina  gravement,  tandis  que  la  reine  comprimait  un  violent  éclat  de  rire.  (Pago  fi.) 


—  Politique!  fit  le  roi,  à  moi?  je  n'y  comprends  absolument  rien. 

—  -  '■      y,  tous  ivcz  tant  d'esprit;  v<  nu  toujours. 

—  Non,  non  ,  fit  le  roi,  i  ridemmenl  pr<  occupe  de  la  sortie  de  son 

Mail  lasenonta;  plus  tard. 

—  Quand  dune  ,  alnr-  ? 

Le  :  !r,i  |<  m  gard  mutin  de  N  tncy  le  page. 

—  1»;  !■  iux  yeux,  murmura-t-il. 

—  Vooj  a  e  l'avez  dit  cent  fois. 

—  l.t  j'aimerais  bien  mieux  causi  r  de  tout  autre  chose. 

i   '  Eh  bien!  je  vous  ferai  des  apo- 
• 

—  S  il    i   ••  ■ 

—  I        ,  • ,  balboli  ■  '  grand  jour, 
-- 

—  El*  naîtriez,  fit  le  pa  ntderire  et  s'es- 
quivanl.  A  demain  soir,  plutôt. 

n,  il  y  a^ait  mie  belle  dame  qui   | 
une  rêverie  pi  n  fusai!  tristerni  ni  l. 

1 1  l<  front  i»  uché 
•  .mine  0!  |  ,.  lie  surannée  qui  regrette  ses 

■  h  irmes.  Nancy  l'aborda  1 1  loi  >l 1 1  : 

—  i.'-  p.i  • -t  bien  maussade  aujourd'hui,  n'est-ce  pas? 
La  lame  tressaillit  et  regarda  Nancy  li 

—  Obi  >iit  Nancy,  j'-  le  •  n-  bien,  moi;  >  t  il  j  ■<  des  gêna  encore 
i    •  i   ■  et  don, 

—  i  .    v  tn  mblante. 

•  Brouté,  manuelle  de  Hontmo- 
. 

-fous!  .    .pu  que  tous 

—  Je  au  Montmorency,  et  je  lui  vou- 
■ 

—  Ali  !  .la  U  t 

de  Montmorency... 

—  I 


—  Je  sais  ce  que  j'aurais  à.  lui  dire. 

—  Parlez  donc  !... 

—  Voua  n'êtes  pas  manuelle  île  Montmorency? 

—  Non,  mais  je  sms  son  amie. 

—  tn  ce  cas,  je  vais  vous  dire  ce  qu'il  lui  faudrait  faire  pour 
chasser  -a  tristesse;  vous  le  lui  redire:,  n'est-ce  pas?  demanda  la 
mutine  Nancy. 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  —  parlez. 

—  Il  lui  faudrait  fane  enrager  le  roi... 

—  Lst-ce  possible? 

—  IWs  possible  et  surtout  facile. 

—  Comment  cela,  petit  page  ? 

—  En  contant  dea  ai  t.ii'ttes  à  maître  Bavolet. 

—  Son  page  favori  1 

—  Sans  doute;  le  roi  a  horreur  de  la  poésie  et  des  romans,  il 
aime  liavolet  comme  son  fils,  et  il  sera  furieux  si  on  exalte  l'iinagi- 
ii  it o  .m  de  ce  jeune  drôle.  Le  roi  s  exilé  M.  de  Turenne  pour  un  mo- 
lil  bien  puéril.  H.  de  Turenne  narrait  comme  messire  l'abbé  de 
Brantôme,  et  il  composait  des  fers  comme  feu  Clément  Marot.  Le 
roi  a  craint  pour  la  raison  déjà  chancelante  de  madame  Marguerite, 
qui  les  goûtait  foit,  et  il  l'a  renvoyé  dans  ses  terres.  Or,  continua 

g  bien  assuré  Que  le  roi  serait  furieux  s'il  savait  que 
main/..  IN  de  Montmorency  qui  a,  pour  le  moins,  autant  d'esprit  que 
U.di  i   renne,    ût  narrer  des  historiettes  et  les  narre  à  Bavolet. 

—  Page,  'lit  la  belle  dame,  merci  do  bon  conseil,  je  le  vais  don- 

de  M  ntmorency. 

—  Et  bien  voue  ferez,  car  lorsque  le  roi  est  furieux,  il  adore 
ceux  •  i •  j i  le  mettent  en  colère;  témoin  M.  de  Turenne  qu'il  a  em- 

IX  yeux  en  lui  tenant,  lui-même,  l'clrier.  A  bon 
.  ni.  ndeur,  salut! 

La  belli  dami  l'éloigna  et  se  dirigea  vers  la  portc-fenétre  qui 
ouvrait  sur  les  jardins. 

Sur  le  seuil  elle  rencontra  la  senoritaqui  marchai!  lentement  et  le 
front  courbé,  d'un  air  de  désappointerai  d(  rrière  elle, 


LE  PAGE  DU  ROI. 


*tffiEï  saftsa- *a*?-* voix  -— i- 

I ll0l?lva'en,t-ils,,lian^''  "P*,  madame  ï 

accepter  ma  main?  '  ga'ant  maigre  "  lr,slesse»  voUlçz-vous 

La  belle  dam. 
Prit  par  la  main 
le  faux  roi  et  l'en 
trajna  dans  le  tour- 
billon. 

—  Sire  roi ,  dit 
elle  alors,  avez- 
vous  jamais  aimé; 

—  Encore!  mur- 
mura  tout  bas  Ba- 
rotet  impatienté, 
et  de  trois! 

Puis  il  répon- 
dit tout  haut  :  — 
Peut-être,  mada- 
me... 

—  Aimeriez- 
vous  encore? 

lit  la  beile  dame 
haussa  légèrement 
sa  voix,  car  le  pi- 
pe des  tous  pas- 
fait  derrière  elle, 
et  il  entendit  dis- 
tinctement. 

—  C'est  selon. 
murmura  Bavolet 

—  Sire  roi,  con- 
linua  la  belle  da- 
ine ,  connaissez- 
vous  mademoiselle 
de  Montmorency? 

—  Oui,  mada- 
me, beaucoup. 

—  Savez -vous 
qu'elle  tous  aime? 

Le  pape  des  fous 
était  derrière  la 
belle  dame  et  il  en- 
tendait tout. 

—  Ventre  saint- 
gris  !  murmtira-t- 
il,  Bavolet  est  bien 
heureux  ce  soir, 
tout  le  monde  l'ai- 
me, jusqu'à  Fos- 
seuse. 

—  Manuelle  de 
Montmorency  a 
tort  de  m 'aimer, 
dit  Bavolet. 

—  El  pourquoi? 
fit  la  bêle  dame 
d'un  ton  piqué. 

—  Parée  que... 
le  roi...  parce  que, 
balbutia-i-il,  j»  ne 
l'aime  pas,  moi. 

La  belle  dame 
Jàchabrusquement 
I  bras  de  Bavolet 
et  laissa  passer,  à 
dessein,  un  flot  de 
masques  entre  elle 
et  lui. 

™T,u0,™'fa!  SHp  <"  <«<".  «  **.  joue  la  b»»^,  „*,  a 

»BS*Sk«=«LS.j::a: 


**.  repolit  la  reine  en  >e  penchant  et  en  lui  tendant  sa  ma,n  bianche.  (Pag0  „., 


j'ai  P^&^^Z^V^^ZT^  W»  *■ 
sera  contente  1  ,s  rtt  '  ""ngue;  ce  soir,  la  reine 

gneur  Gaëtano,  sous  le  prétexte  H^i  j  la  P"l,tlclue,  sei- 

koutera,  tout  juste  assez  pou vous  rracW  v  tS  C°"tes;  Je  "« 
»?urez  point  ceux  du  roi"  Les  leStZ  £0tre  secret  et  Vûus 
reines  toujours.  leines  sonl  'enimes  quelquefois, 

— Ah  I  ah  [rica- 
nait   pareillement 
te  pape  des  fous, 
çest   un    homme 
desprit,    ce   sei- 
gneur Gaëlano,  et 
Sl   ,fe    n'étais    un 
paysan  douhlé  de 
montagnard,  il  au- 
rait peut-être  beau 
jeu.     Mon     |,ère 
Henriquet  n'y  ver- 
rait goutte,  lui  qUj 
est  un  grand  roi, 
de  si    belle    atti- 
tude, comme   dit 
Nancy. 


V. 

LE  PREMIER  CONTE 
HE  GAETANO. 

Le     bal     avait 
commencé  à  neuf 
heures;  à  minuit 
"I   tirait  à  sa  fin; 
à  deux  heures  du 
matin  tout  parais- 
sait dormir    dans 
le  manoir  de  Coa- 
lise. Maisde  l'ap- 
parence à  la  réali- 
té il   y  a  loin,  et 
léellcment,     per- 
sonne ne  dormait, 
de  (eux  que  l'arri- 
vée de  l'ambassa- 
deur d'Espagne  et 
de  la  senorita  in- 
téressait   au  plus 
haut  point. 

II  n'y  avait  guè- 
re que  le  roi  de 
Navarre  qui,  en 
véritable  chasseur, 
et  malgré  sa  qua- 
lité d'amoureux, 
s'était  endormi  en 
sou  filant  son  flam- 
beau. 

La  reine,  au 
contraire,  changea 
de  costume,  fit  al- 
lumer du  feu,  car, 
bien  qu'on  fût 
alors  au  mois  de 
mai,  le  voisinage 
des  neiges  éter- 
nelles jetait  un 
brin  de  fraîcheur 
dans  la  nuit,  s'ins- 
talla au  coin  de  la 
cheminée,  prit  un 
volume    de    Bon- 


N  mcy  parut.  ' 

-fiSou'cKie  »^?K-  Mte  ■*  -i  «« 

—  .Madame  est  bien  bonne... 

co,7d^^rofalades7xSmrn^Te  2  j'eUSSe  encore  été  à  '• 
main.  arles  1X'  mon  frèle-  Cet  ambassadeur  est  char- 

—  Il  est  surtout  rusé. 
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_  \  ■  -  tran- 

quille, •  tyû'r  '•' 

i... 

.  i  lui  di  m  in- 
d  icedel 

—  Il 

M.  de  1   renne. 
_  i  i  Mini',  lu  vas  aller  chez  l'ambassadeur  it  lu 

■ 

—  \ 

1 1  ,  i  vers  r..(  parlement  de  i'>  &tano. 


Le  seigneur  G  ë'ano  n'était  pointau  lit;  bien  au  contraire,  il  avait 
pour|> 
■ 

—  h      i  aurait-il,  a  dû  arriver  dans  la  nuit  chez  le  Lu- 

it p<  m  èl  e  b 

la-  ou  Me  :  il  n'y  a 

me  renconli  i . 
-:'i  n  >i  le  I" '-•  in  d'air. 
Et  G  et  s'i  nvelopp  i  dans 

i  ' 

ii  manteau,  prit  un 

—  Entrez! 

N       ■  entra. 

s;  elle  lui  rendit  son 
■ 

—  i  beure? 

—  J 

—  i  •.  • 

—  P  i  as  plail? 
Et  G 

—  Parce  que  la  r<  ment  la  migraine. 

—  C-- 1!--  ■  omm  îiiautc  de  mal  nie  plaît  fort,  murmura  l'ambassa- 
deur. 

—  Ah!  M'aiment  ivec   un  lin  sourire,-  scriez-YOUS 
amoureux? 

—  j  •  I  ins  le  cœur. 

—  I!  i  'lupii- 

—  Par  i  v.  mpk  !  qui  ne  se  communique  point,  ce- 

• 

mour? 

—  n    ,.  i     :  graine. 

—  >  in-   doute,  - 

i  reine  et  lui  i 

—  Lu  vérité!  qui 

—  :  Kz  vons-même.  ■ 

—  N 

—  '• 

—  I 

—  1. 

. 

—  r.  . 

—  i 
\ 

—  ■  i  : 

—  \ 

—  i. 

I 

—  .M 

i 

une... 

- 

—  El 

—  s  l  i  ... 

—  ' 

lune,  et  i^ui  i 

f 
i 


enfila  i  tsc  dirigca.vers  une  p  lite  p  nie  bâtarde  qui  dé- 

ni' lirait  •  i  nairo, 

•  .  mais  sur  le  seuil  île  la 
lit  un  b  mmi  ti  au  et 

qui  hesil 

—  Pardon,  niun  geniitluimme,  inurmui  .  \..u. 

mi  laissi  r  i 

—  A  qui  ai-je  l'bonne  ir  de  pari  r?  demanda  l'inconnu  sauf  jjou< 

;  n  rer  le  pà 

—  A  un  gentilhomme  qui  a  la  m  _  .i  oe  et  veut  pr<  d  Ire  l'aie. 

—  Que  \    is  i    ;    r    : 

—  ni lent)  Inconnu,  je  me  nomme  D 

—  \ 

—  Pré  isémi  nt.  \  i  e  liti  l<    le  noai 

—  ïie  -bien  ;  m  is  c  mi  i  je  ne  su  - 1 vo  i  ur,  ni  uu  ; u- 

i  ei  x,  mais  simpleun  nt  un  li  nnme  mala  I  .  ■   iiùS 

i  mi  -  t.t  es. 

—  Pai  li  n.  mi  usii  t  que  je  me  n 
; 

—  Ci  st  un  joli  nom,  monsii  urj  après? 

—  t..  ;  i  \,  ut  din  i  1 1  du 

que      boutonne  M.  de  Turenne,  qui  est  très-fort  cependant, 
!   r  dix. 

—  Je  vous  en  fais  m  >■  i  a  mpli ni,  murmura  Gaëiano  qui  com- 

!     ■ 

—  Or,  monsieur,  rep  ai  is  m  parlé  poliment,  vojjs 

suis  toujours 
-  ne  me  le  diti  -  sur  l'I 

le  iuui'- 
'user. 
G  i  ano  porta  la  m  lin  à  s  i  g  n  di ,  la  |  itii  ace  t  illit  lui  manque;  ; 
ine  l'attendait. 

—  Monsieur  Bavol    ,  di    il,  vous  êtes  un  i  haï  mant  entant,  plein 

Lia  |  lu  châ- 

:  —  si  ulemi  nt,  vous  I  un  peu  les  ri 

le  i r  l'ambass  i  li  ur  du  i'"i  d'Esp 

Bavi  ment  el  reignit  une  |  ne. 

—  Ah  !  monseigneur,  dit-il,  vou  uth 

—  Ce  n'est  rien,  mon  jeune  ami  ;  et  toulàvoti 
vice. 

G  ëlano  donna  du  revers  de  si  main  une  tape  sur  la  j dup  igc, 

et  passa  outre. 
l;  ivolel  oe  bouge  i  p  is  el  li  i  ii  sa  si  loigner. 

—  \  rs,  un  li  "ii    i  I        le  toute  mon  ■ime  et 
à  qui  je  planti  rais  vol  ntiers  mon  puignard  en  pleine  poitrine,  Puisse 

i  |  ri  senter  ! 
l.i  il  suivit  d  prit  une  allée  du  parc  et 

■ 

—  |  [ui  sail  s'il  ne  \.i  pas  sous 

El  [ri 

le  li  '  u  ton  é  du  i  ici  daus  une  éclaircie 
de  la 

p    I  i 

—  I  en  In  s  a  il  ml,  lie... 
I 

\  e  retour  sut 

i  ine.,. 

Mai  réponse  a.  tout; 

—  P  i 

■  : 

—  Je  l'aime,  reprît-il,  1 1 

;  '  it  .. 
El  D  i  terri  ur  : 

—  ,  i  non  amour  i   I  n 

par 

in  avi  n.      j  n  e.-t 

rra  iol  1 1  ■■  nt 

lilleen  uiur- 

muranl  : 
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—  Allons!  l'honneur  dvi  roi  est  «ousraa  sauvegarde,  et  par  le  prè. 
che  et  la  messe!  il  sera  bien  garde  ! 


Pi  ndant  que  me-?ire  Bavolel  m  inolog  i  lit  ainsi,  la  reine  et  Nancy 
chuchotaient  à  leur  fenêtre,  étouffanl  parfois  un  éclat  de  i  i n?. 

T  ni  à  coup  nne  om  re  parut  se  glisser  le  long  du  mur;  la  reme 
repoussa  viv<  meut  N  incy  et  demeui  i 
i    more  avançait  lentement, à  petits  pas,  comme  un  poète  quicher- 

i  une. 
La  ceine  modula  un  léger  cri  d'effroi,  qui  eût  fait  honneur  à  une 
h  nne  du  théâtre  de  la  Passion,  eu  face  le  Louvri  ;  à  ce  cri, 
Pi  mbre  leva  la  tète,  reconnut  la  reine  et  recula,  feignant  à  son  tour 
ise. 

—  i;  i  volet!  est-ce  toi?  demanda  la  reine. 

—  .S  n.  madame,  répondit  l'ombre,  c'est  un  pauvre  diable  d'am- 
1  assadeur  qui  a  la  mis  aine. 

—  Ah!  mon  Dieu  !  lit  la  reine,  le  seigneur  Gaëtano? 

—  Lui-même,  rpadame. 

—  lit  vous  avez  la  migraine? 

—  J'en  souffre  horriblement. 

—  Absolument  comme  m  'i,  dit  Marguerite;  je  ne  puis  dormir,  et 
je  rêve  aux  éb  i  es  p    ir  oui  lii  r  mon  mal. 

—  Moi,  dil  Gaëtano,  je  compose  un  ente  arabe. 

—  Pi  r  ex      :     !  je  le  vou  Irais  bien  enten  Ire... 

—  C'est  que,  murmura  Gaëtano  avec  l'orgueilleuse  modestie  des' 
poètes  i]ui  se  font  prier  un  petit  quart  d  heure,  alors  qu'ils  meurent 
d'envie  de  lire  leurs  vers,  c'est  que  je  n'ai  point  fini... 

—  Avez-vous  imaginé  le  commencement? 

—  A  peu  près,  madame. 

—  Eh  bien  !  voyons,  laites-m'en  le  r.  cit,  je  vous  écouterai  de  mes 
deux  oreilles  afin  de  tuer  ma  migraine. 

—  M  lis,  ol. s  rva  l'ambassadeur-poëte,  nous  sommes  bien  loin  l'un 
de  l'autre,  ainsi. 

—  Diable!  lit  la  reine,  c'est  vrai.  Eh  bien!  vous  crierez  un  peu 
fort. 

—  Je  suis  bien  enroué,  madame. 

—  Quille  mauvaise  raison! 

—  t.'.  -t  la  faute  du  roi,  qui  m'a  fait  chasser  dans  la  neige...  Si  je 

ii  île... 

—  Y  pensez  -vous!  à  pareille  heure"?  Et  puis,  tous  les  corridors 

né?  1 1  il  y  a  une  sentinelle  dans  le  mien. 

—  S:  |'i  mur  à  l'aide  de  cette  vigne? 

—  P  ur  i  ntn  r  i  hez  moi  comme  un  vi  leur,  n'est-ce  pas?  Voilà  un 

ii  pie  que  vous  donneriez,  ma  foi!  vous,  un  ambassadeur 
. 

—  Ëh  bien!  dit  humblement  Gaêlano,  il  y  a  là  au-dessous  de 
vouset  .  '  poui  qu  j  ;.  li  n  ne 
a.--is.   J    vais  me  hisseï  jusque-là;  de  celte  façon  nous  partagerons 

ce. 

—  Je  I 

G  et  posa  un  coude,  puis  un 

gew  u  sur  la  coi  in.  lie.  Alors  il  s'a  rèta  la  reine. 

—  -  me  donner  la  main?  demauda-t-il  avec 
ité  d'un  jeum 

—  Soit,  répondit  elle  en  se  pench  i  blanche. 
Il  s'y  appuya  à  pi                                  d'un  i  oup  sur  la  coriùi  be; 

mais  avant  d'abandonner  la  main 

dans  ses  doigts,  la  | 

parut  un  ,  car  elle  lui  dit  en  riant  : 

—  Est- 

il  .  t  ré|  liqu  i  : 

—  !'•  ur  |  mi  p  - 1  l'amour  est  indisp  nsable  dans  un  ci  ite. 

—  E=t-ce  que  cette  impertinen  phrase  détachée  du 

—  Votre  Majesl  isemi  ut  l'ambas- 
•  ;  mais  je  nie  ta. rai  désormais...  sur  tout  ce  qui  sera  1 1 

—  \  i  ncez,  seigneur,  Ct  la  reine  sur  un  ton  tragi- 

.  '.    •■    .    éc  'Oie. 

—  Mon  c  nie  est  uhe  histoire,  dit  Gaêlano  :  c'èstcellè  d'un  simple 

ui    qui  d  vint  amoureux  d'une  sultane,  et  qui,  pour 

r  le  fa- 
i  -•■,  qui  le  lit  sou  amb  e--a  leur. 

—  Aii!  dil  .  t  la  sultane  l'aima- 

li  .1? 

—  Je  n'en  s  lis   i  ieU    en> 

■  1     ' 

, 
On  le  i  ,  qui  imag  nail  d  (es  sous 

le  roi  lli  m  i  IV,  avait  le  i.  le  tiavail  que  les  feuilleton- 

ni=te=  de  notre  époque,  —  il  allait  un  ptu  à  l'aventure. 


Et,  fit  la  reine,  avez-vous  mis  un  ternie  à  votre   indécision 
maintenant,  et  ferez-vous  la  sultane  aimante  on  dédaigneuse. 

—  C'est  selon;  j'ai  lu.  n  mi  vie  de  consulter  Votre  Majesté. 

—  Ali!  murmura  Marguerite,  ceci  est  embarrassant,  et  je 
m'aperçois  qu'au  lien  d  .'muter  vos  contes,  je  vais  être  contrainte  de 
voi  s  aider  à  les  faire... 

—  Puisque  les  muse?  sont  scoups,  les  poètes  doivent  être... 

—  Fièies,  n'est-ce  pas? 

—  Frères,  soit!  lit  Gaëtano,  puisque  ce  mot  vous  plaît...  J'aime- 
rais mieux,  pc  ut-ètre... 

Gaëtano  n'eut  pas  le  temps  d'achever  sa  phrase,  car  la  reine 
laissa  échapper  un  léger  cri  et  le  repoussa  vivement...  Des  pas 
criaient  sur  le  sable-du  parc,  et  une  ombre  apparaissait  au  détour 
d'une  allée. 

—  Fuyez!  dit  la  reine,  nous  chercherons  demain  la  suite  de  votre 
conte. 

File  ferma  sa  fenêtre  et  souffla  sa  bougie  avec  la  rapidité  de 
l'i  1 1  or,  tandis  que  Gaêlano  se  laissait  glisser  à  terre.  Mais  l'ombre 
s'était  avancée  sous  la  fenêtre,  et  l'ambassadeur,  se  trouvant  face  à 
face  avec  elle,  reconnut  Bavolet  qui,  l'épée  nue,  fixait  sur  lui  uu  œil 
étincelant. 

Gaêlano  fit  un  pas  en  arrière  et  mit  la  main  à  son  epee. 

Bavolet  fit  un  pas  en  avant  et  lui  porta  la  pointe  de  la  sienne  au 
visage. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  le  page  du  roi,  et  je  vous  trouve,  au 
milieu  de  la  nuit,  en  train  d'escalader  la  fenêtre  de  la  reine...  Com- 
prenez-vous? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit  Gaëtano  avec  sang-froid. 

—  Alors,  je  vais  lu'cxpliquer.  L'honneur  du  roi  m'est  th..  r;  vous 
attentez  à  cet  honneur;  j'arrive  à  temps,  et  j'ai  le  droit  de  vous  tuer 
comme  un  chien. 

—  Par  exemple!  fit  Gaëtano  avec  hauteur,  oubliez-vous  qui  je 
suis? 

—  Un  lâche,  répondit  Bavolet  avec  le  sang-froid  d'un  jeune  lion. 
Tenez,  ajouta-t-il,  en  voici  la  preuve,  —  dégainez  maintenant  1 

Et,  abaissant  son  é;iée,  il  fit  i  n  pas  encore,  leva  sa  main  blanche  et 
rosée  et  en  frappa  Gaêlano  au  visage. 


Gaëtano  porta  la  main  à  son  visage  avec  un  geste  de  fureur 
terrible,  et  il  demeura  une  minute  ébloui,  pétrifié  de  l'audace  du 
page. 

Souffleté  par  un  enfant!  et  sous  les  fenêtres  de  la  reine,  qui  peut- 
être  avait  tout  vu!... 

Gaëtano  était  pourtant  un  homme  froid  et  railleur,  calculant  et  pe- 
sant les  moindres  actes  de  sa  vie;  peut-être  qu'à  une  simple  insulte 
ii  .  ivolet  il  lui  eut  tourné  le  dos  en  riant;  —  mais  sa  joue  brûlait, 
il  eut  un  accès  de  rage  et  mit  l'épée  au  vent. 

—  Pas  ici,  monsieur,  dit  Liavolet  avec  calme;  pas  sous  les  fenêtres 
de  la  reine  de  Navarre  !... 

—  (lu  vous  v nuirez,  dil  SOW  dm. cul  Gaëtano. 

Bavolet  se  dirigea  vers-  l'extrémité  du  parc  et  choisit  un  petit  bou- 
quet de  coudriers  à  travers  le  feuillage  desquels  la  lune  tamisait 
ass  /  de  clarté  pour  que  deux  champions  s")  pussent  battre  à  l'aisé, 
el  qui,  cependant,  masquaient  le  château  suffisamment  pour  qu'on  ne 
pûl  des  fenêtres  soupçonner  le  combat. 

Gai  tano  l'avait  suivi .  et,  la  main  sur  son  épée,  attendait  que  son 
advi  rsain  choisît  sa  plai  e. 

—  Monsieur,  dit  Bavolet,  je  suis  gentilhomme,  je  puis  donc  croiser 
le  fcr  avec  vous. 

—  l'eu  m'importe  que  vous  soyez  ou  non  gentilhomme,  répondit 
Gaëtano.Vous  m'avez  outragé,  fussiez  vous  un  vilain... 

—  Je  ypujais  due  qu'étant  genlilhopame  et  parfaitement  bien  ci.  vé, 
monsieur,  je  n'aurais  pas  eu,  à  la  vigueur,  absolument  besoin  de 
\o  s  frapper  au  vi  âge  pour  vous  von-  croiser  le  fer  avec  moi;  mais 
ma  ji  un  isse  eût  pu  vous  paraître  un  obstacle  ;  peut-être  vous  seriez* 
vous  contenté  d'une  égratignure,  peut-être  eussiezivous  joqé  la 
m. i- n  inimité,  —  et  c'est  un  combat  à  mort,  un  duel  sans  merci  que 
je  veux. 

—  Comme  vous  voudrez!...  murmura  Gaëtano  avec  un  calme  fa- 
i he. 

—  Vous  me  trouver!  l  précoce  à  coup  9»r,  monsieur,  car  j'ai  s.-i/.n 

'i.  u-  je  vous  lui-  si  profondément  que  je  voudrais  que 
i  .  ni  mille  pointes  au  lieu  d'une  seule  pour  vous  les  planter 
toutes  a  la  lois  dans  le  cœur.  En  gardé  !  monsieur. 
Gai  i    .  ■  '  i  '■■  fer. 

—  Pourquoin       û     i  vous?  demanda-t-il. 

m  i.  la  reine. 
-Oui  voie-  i 

—  Qu'importe...  je  li 

—  Une  pi  ut  VOUS  faire  mon  amour...  si  cet  amour  existe! 

—  Ah!  ah!...  ricana  Bavolet  en  portant  une  botte  terribleàson 
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rniwmi,  vous  demand  M»?.»  je  rame,  moi 

G     lano  para  le  OOOp  s*  ricana  à  SOU  lOUT. 
_  v  l'aveu  que  je  viens  de  tous 

■  pj  h   .]■  -  i  us  -i  tous  me  nu  nagii 

pitié  de  moi  :   —  car  ^  us  devei 
omprendre  qu'il  faut  que  je  \"ii-  Un  .maintenant  que  vi  us  .nez  mon 
.!  ciiv  au  monde  à<)m  j'aii  di  i  mvi  rt  la 
.   mte  de  mon 

rraillait  avi  c  [un  ur  i  n  parlant  ainsi. 
;  u\  champions  étaient  t..u-  deux  di  bonne  •■  ol .  il-  i 
crimaient  point  en  I  •         >,  ils  ne  rompaient  point  sans 

:  j  lacer  le  lien  du  i-- ■  1 1 1 1 ■.* t  ;  il-  demeurai!  ni.  au  contraire,  cal- 
incer  ni  reculer;  i  t  leur  poigni  t  seul  se 
une  agilité  merveilli  use. 

nullement  Tinté,  il  y  avait heure,  quand  il 

lait  qu'il  boutonnait  M.  de  Turenne  neuf  fois  sui  div.  Bavolel 

bien  que  madan*   Marguerite;  mais  Gaëtano  était  un 

rude  jouteur  et  chaque  coup  que  Lui  portait  le  |  jneuse- 

L' ambassadeur  avait  commença  li  combat  avi  i  I  t,au 

,  mm  ■  .    ■  la  baim   oali  uli  i  1 1  sans  trêve;  li 

changi  rent  bientôt,  l  rolet  li   pi  rdit. 

I      .   [a  irnée,  les  deu«  champions,  sains 

.  i  saufs,  mais  hors  d'haleine,  s'accordi  rent  une  trê\  :  tacite  >t  pique- 
n  m  li  ai  épée  en  terre. 

_  Honsii  m  ■     .         ■:.  nuée  '  i  "'>us  potir- 

linsi... 

—  La  luni  '.-t  belli .  et  rien  m  nous  | 

—  Qo  luert 
- 

—  Hais  si  ■  lue? 

—  Vous  me  r-  n  In  z  -  rvict  ,  monsieur. 

—  Vous  êtes  un  enfant,  on  m'accusi  ra  d'assassinat. 

—  Nullement  :  i  ai  on  me  sait  trèsr-fort. 

—  1  oe,  serrons- nous  la  main;  je  vais 
tous  donner  ma  parole  que  nul  autre  que  moi  ne  possédera  votre 
■ 

-  •  iei-vous  lâch  . 

—  v  j  suites. 

—  Eh  bit  n,  fendra-t-il  vous  insulti  r  de  i veau? 

I 

—  AU  nsd  me,  monsieur,  lit  Bavol  t  furieux.  En  garde!  ou  j 

ii  travi  i-  du  visage. 

—  Pi  ut  fuo  :  murmura  Gaëtano. 

l    .  èrent  à  mi-fer  et  le  combat  recommença  plus 

acharné. 

\l    -  ii  lêtano  attaquait  mollement  et  se  i  ■  nti  ntail  de  p  in  i  ;  très- 

nuvi  m  emporti  par  l'aiiii  t  une  faute  im- 

inable  a  un  tir.  m-  de  sa  force,—  Gai  ano  n'en   profitait 

l      plétement  maître  de  lui,  l'ambassadeur  faisait  les  réflexions 

—  Bavolet  est  le  seul  page  favori  du  rpi,  et  la  r.  ine  a  pour  lui  une 

-i  je  le  tue,  le  roi  •  t  la  reine  ne  me  le 
me  faudra  quilti  r  i  arassi ,  —  et  aloi  -...  — 
nos  proji  ts,  l'i 

_  i 

—  Je  sois    is,  dit  Gaëtano. 

—  Ri-pose:  avons 

Bavolet  fil  i  aire  l'imita. 

Le  page  était  feu 

a  haine. 

—  Nous  avons  toul  reprit- il  avec  fureur;  quand  on  se 
veut  proprement  tuer,  il  î  i  comme  des  clercs 

bout  il  'un  mur  et  fi  rrailli  i 
•  ni  de  ni'    vo  ux, 

i|>  déloyal, et  je  vi  ux  qu  on 

■ 
. 

:  il  raillait.  . 
un  ut  quatn   I 
G 
il  i  -i  tout  a  l'heure  trop  lord  pour  i  : 

—  j  •    ■  -   i  • .  dit-il  t'iui  h 

—  1 ri  -  bii  n,  répond  l  Bavolet,  ri  om il 

sa  un  vigou  ■ 
droit  qui 

I  mli  et  loi  arrai  îi  i  un  i  ri 
<  nfin  ' 


point. 

—  Tenez,  dit-il,  jesuisblessé,  mon  sang  coule,  ne  m'exaspérez  pas, 

—  Lâche!...  répondit  le  1 1 

l.i  il  attaqua  de  nouveau,  portant  louji  urs  son  terrible  coup  droit. 

La  patience  n'était  point  la  vertu  dominante  de  M.  l'ambassadeur 
d'Espagne, 

—Ce  page  maudit,  murmura-t-il enfin,  commence  à  me  lasser, je 
ni  ï'M\  pas  le  tuer,  mais  je  veux  m'en  débarrasser;  —  assom- 
mons-li  !  .. 

ii  Gaëtano  se  baissant  soudain  sousli  fer  de  Bavolet  qui  glissa 
dans  le  vide,  lii  un  bond  jusqu'à  lui,  se  ri  dn  ssa  vivement  et  lui  ap> 
pliqua  >iu  la  lèle  un  coup  furieux  du  pon au  de  son  épéi . 

Bavolel  lâcha  aussitôt  la  s'u  nne,  étendit  les  braset  tomba  à  la  ren» 
>.  rse  poussant  un  cri  étouffé. 

—  Si  je  l'avais  tué,  pensa  l-il  en  frémissant. 

Il  se  |"  ncha  sur  lui,  prit  sa  tète  dans  ses  mains,  et  reconnut  avec 
joie  que  le  bén  l  du  page  avait  amorti  le  coup.  A,  peine  quelques  gout- 
telettes de  sang  découlaient-elles  du  crâne  meurtri  sur  les  cheveux 
.  h.'?  ins  de  L'enfant.  Bavoli  i  n'était  qu'étourdi  et  son  él  it  était  sans 
gravité, 

Gaëtano  n'était  pas  blessé  plus  sérieusement  lui-même;  il  plaça 
s.  m  mouchoir  entre  son  épaule  d  durée  et  son  pourpoint,  remit  lé  née 
au  foui  n  .m  il  s'en  alla  en  se  disant  : 

—  La  première  soubrette  qui  passera  par  ici  trouvera  messin 
Bavolel  et  donnera  l'alarme  :  mais  j'ai  son  secret .  et  il  n'osi  ra  rien 
dire.  Tout  ceci  n'est  qu'un  enfantillage;  allons  chez  le  bûcheron.  Paëï 

.doit  m'attendre. 


Ml.  —  1>K  LALlrwi  l    QUE  FIRENT  BA.V0LE1    ET] 


On  dormait  bien  mal,  àCoarasse,  le  lendemain  d'un  bal  masqw  . 
La  reine  avait  peu  reposé,  le  seigneur  Gaëtano  et  Bavolet  pas  du 
tout,  et  il-  n'étaient  point  les  si  uls. 

Il  v  avait,  au  premier  étage  du  château,  une  fenêtre  qui  était  dé- 
ni, urée  éclairée  toute  la  nuit,  —  et  c'était  un  hasard  étrange  que  ni 
Gai  lai i  L  page  ne  I  eussent  remarquée. 

Cette  fenêtre  était  celle  de  manuelle  de  Montmorency. 

Fosseuse  avait  les  yeux  rouges  et  secs;— elle  n'avait  point  pleure, 
mais  elle  avait  liorrililemeut  souffert,  et  les  larmes,  peut-être,  l'eus* 

sent  -mil  :    '  I  - 

Le  roi  ne  l'aimait  pas,  le  roi  était  infi  lèle...  Fo  ■  itise  n'avait  plus 
i  .  ,,  ,i  l'.un   .i  l.i  l'niir  de  Navarre,  l'osseuse  ne  s.'  sentait  point  l'hor- 
mrage  de  sourire  à  sa  rivale  >  chaque  heure  du  jour. 
!  avait-elle  passé  la  nuit  à  préparer  un  proi  hain  dép  tri.  Aidée 
i  miiii  de  chambre,  elle  avait  entassé  pèle  mêle,  dans  ses  va- 
lises, .-.  sbijoux,  -'  -  robes  de  brocart .  ses  écharpesde  s ses  den- 

.  tout  ce  que  le  roi  avait  aimé  chez  elle,  tout  ce  qu  il  n'aimait 
plus. 

Puis,  quand  tout  fuf  prêt,  elle  n  éristi  é| idefa- 

-  t,i  .  Il ni.  -m  son  lit. 

Mais  le  sommeil  ne  vi  nait  point ,  la  pauvre  enfant  avait  la  tète  en 
étouffait, 

t.    i     in    n     i s  du  matin  ricochaient  sur  les  Pyrénées.  Fns- 

1  scendit  dans  le  parc  el  s'j  i en:i  quel  |ues  instant- ,  li- 
vrant aux  caresses  de  la  rosée  el  de  la  brise  matinale  sa  lèle  en 
d.  lire,  avec  une  âpn  voluj  té. 

Poussi  '  pai  le  hasard,  elle  se  dirigea  vers  le  bouqui  i  de  coudi  iers 
sous  li  squi  Is  s'étaient  battus  Bavoli  t .  i  G  iei.Hn.,  —  et,  y  peu.  traht, 
elle  t  r-,  n  i  \ .  i  le  page  ensanglante  1 1  évanoui. 

AUX  à."  -  rlie\.i|erc-que-,   le-  I,  lune  -  .  !  m  ut  .hune-,  de-   Iminini  s, 

et  elles  les  égalaient  encourage.  Mademoiselle  de  Montmorenc)  ne 

s'évi uit  | it  comme  une  petiti  maîtresse,  elfe  ne  poussa  point  des 

m-  ,  t  n'appela  point  au  -  coût  :  -  i  Ile  >e  pencha  sur  Bavolet.  mit 
la  main  sui  son  cœui  1 1  s'assura  qu  il  vivait;  puis  elle  visita  la  bles- 
i.  . 

L'épée  nue  qui  gisait  à  terre,  li  gazon  foulé  en  tou  sen  ,  révélè- 
rent le  du.  I  .i  l  osseuse;  —  du nenl  que  l  osseusi  i  ul  ai  vin     li 

elle  près»  mil  un  mystère.  Avec  qui  Bavolet  pouvait-il  si  battre? 
iiuei  motif  i  \  avail  pou  i  '  I  use  alla  insl  ruit,  pui  1 1  un  peu 
d'ea  i  a  une.'  fontaine  voisine  ,  el  elle  jeta  cette  eau  au  visage  de 
Bavolet. 

i,,  pa     revint  a  lui  sui  l<  -.  Iian  i  n  regard  étonné  sur 

le  parc,  puis  sui  madem  iselle  de  Mon  m  mbla  >i       a- 

vcnirs  et  se  rappela  G  li 

—  nu  est-il  r  nu  est-il  '  di  manda  t-il  avi  c  I n 

—  Qui  d f  fit  Fossi 

—  i,..  ■ ■. 

\  ce  nom  di  I  la  lan  >,  I        use  tn  isaillit. 

_  n,  ...  le  mentoi  de  1 1  -  norila, 

m un  l'.u  con  .  qui  ut. Voici  un  auxili    n 

—  Bavoli  '.  c  mtinua-1  elli .  qui  t'a  I  lil  i  i»mb  i    i  ili  ut  ' 

—  Il  m  .i  .  rommi . 
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—  Vous  vous  êtes  donc  battus? 

Bavolet,  encore  troublé,  tressaillit  à  soit  tour.  A  cette  question, 
nettement  p..>i>e,  il  regarda  Fosseuse  avec  défiance  et  répondit  : 

—  Non,  nous  ne  nous  sommes  point. battus;  j'ai  fait  un  rêve... 

—  Lu  reve,  ici? 

—  Je  me  suis  endormi  là,  cette  nuit. 

—  Mais  ce  sang  qui  coule  encore  de  ton  front? 

—  Je  me  serai  heurté  quelque  part...  balbutia  le  page  en  essayant 
de  -■  lever. 

Fossi  use  lui  prit  les  mains  et  les  pressa  doucement. 

—  Mon  petit  Bavolet,  dit-,  lie.  tu  sais  que  je  suis  discrète;  voyons, 
avoue-moi  ce  qui  s  i  si  passé, 

—  Rien,  vous  dis  je;  je  me  suis  endormi,  j'ai  rêve  que  le  seigneur 
Gaëtano  m'assommait,  taudis  que  je  me  cognais  tout  simplement... 
tenez...  à  ce  tronc  d'arbre  que  voilà. 

—  Ali!  dit  Posseuse,  el  cette  épée  que  voilà? 
Bavolet  rougit  ;  —  le  ne  vi  ux  rii  n  dire,  murmura-t-il. 

—  Pas  mèmi  àmoi?  demanda  Posseuse  avec  un  sourire  plein  de 
franchise  et  de  bonté,  qui  ne  parvenait  point  à  voiler  sa  tristesse. 

—  Non,  car  mon  secret  n'est  pas  à  moi. 

—  Diable!...  un  secret  d  Etat? 

—  Non,  un  secret  d'amour. 

—  Page,  mon  bel  ami,  dit  alors  Fosseuse  en  souriant,  ton  secret 
d'amour,  je  le  sais. 

Bavolet  lit  un  soubn  saut  et  regarda  Posseuse  avec  effroi. 

—  Tu  aunes  la  reine  ..  dil  Posseuse. 

—  Oh!  murmura  Bavolet  anéanti,  il  vous  a  tout  dit...  il  a  parlé... 
ou  vous  avez  entendu  .. 

—  On  ne  m'a  rien  dit,je  n'ai  rien  i  ntendu...  j'ai  deviné. 

—  C'est  faux,  je  ne  l'aime  pas...  balbutia  le  page-. 

—  Pauvre  enfant,  murmura  Posseuse  en  serrant  les  deux  mains 
du  page,  si  tu  ne  l'aimais  pas,  ta  voix  tremblerait  moins  dans  ta 

;  cette  heure. 
B     ilet  retira  ses  mains  et  s'en  cacha  le  visage. 

—  Ecoute,  mon  enfant,  reprit  mademoiselle  de  Montmorency,  je  t'ai 
dit  cette  nuit  que  je  t'aimais,  je  mentais,  je  voulais  m'amuser...  j'avais 
un  autre  but...  j'aime  le  roi,  tu  le  sais  bien,  et  le  roi  t'aime  comme 
son  1 1  tant... 

—  C'est  vrai,  murmura  Bavolet  frémissant,  et  je  suis  le  plus  lâche 
et  le  plus  ingrat  clos  hommes. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Puisque  j'aime... 

—  La  reine?...  le  roi  s'en  soucie  peu,  va...  qu'est-ce  que  cela  lui 
fait?...  Mais  tu  m'interromps  toujours...  Je  disais  que  le  roi  t'aime  : 

aime  le  roi...  et  par  conséquent  mon  amour  s'étend  sur  tous 
ceux  qu'Henri  aff<  ctionne. 

—  Eh  bien?...  demanda  Bavolet  qui  ne  comprenait  pas  très-aisé- 
ment... 

—  Eh  bien!  mon  pauvre  enfant,  je  t'aime  comme  une  sœur,  et  je 
veux  être  ta  confidente...  ton  amie...  Dis,  veux-tu  me  confier  tes 
secrets?... 

—  Je  n'ai  que  celui-là;  et  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  battu  avec 
cet  homme. 

—  Il  le  savait  donc? 

—  Non,  mais... 
Bavolet  s'arrêta. 

—  Ceci,  dit-il  brusquement,  n'est  plus  mon  secret;  ne  me  le  de- 
mandez pas. 

—  Bon,  murmura  Posseuse,  c'est  inutile,  je  le  devine;  le  seigneur 

Bavi 

—  I  lu  bii  n  i  m  ore,  et  c'est  possible... 

—  Quoi?  que  voulez-vous  due  ?  exclama  le  page  frissonnant.' 

—  ...  La  reine  aime  Gaëtano. 

—  Oh!  s'écria  Bavolet,  sautant  sur  son  épée,  ne  dites  pas  cela... 
s'il  était  vrai,  je  me  tuerais!... 

I  -  --Mise  étendit  la  main  vi  rs  1 1  p<  .  l'arracha  à  Bavolet  et  lui  dit 
en  ri  int  : 

—  Eh  bien!  j'admets  volontiers  que  le  sieur  Gaëtano  est  un  coquin 
éhonté,  un  impudent  et  un  fat.  Es-tu  content?...  Bavolet  ne  répondit 
pas. 

—  Ecoute,  reprit  mademoiselle  de  Montmorency,  je  voudrai-  bien 

longui  ment  avec  toi,  mais  nous  sommes  fort  mal  à  l'aise  ici, 
et  ton  état  demande  des  soins. 

—  Je  ne  souffre  presque  pas,  dit  le  page  en  portant  avec  insou- 
ciance la  main  à  son  front. 

—  Au  moins  te  faut- il  laver  le  sang  qui  souille  tes  cheveux... 

Bax  :.t  un  pas  vers  la  fontaine  qui  jaillissait  au  mi- 

lieu du  | 

—  Etourdi!  murmura  Fosseuse;  sous  les  fenêtn  -  du  château!... 
autant  vau  Irait  «rir  par  les  corridors  et  criera  tue-tète  :  «  Je  me 
suis  battu  avec  l'ambassadeur  d'Espagne?  » 

Bavolet  poussa  un  soupir. 

—  Vous  avez  rais»n,  murmura-t-U,  et  moi,  je  crois  que  je  deviens 
fou  .. 


—  ni  as  à  peu  prés  raison;  seulement,  au  lieu  de  le  devenir  tu  lVs 
tout  à  fait.  ' 

—  Vous  êtes  bien  bonne...  Maintenant,  trouvez-moi  un  moyen  de 
me  laver  sans  qu'on  me  voie... 

—  Bien  de  plus  facile  :  dans  ma  chambre,  qui  est  là,  au  premier 

étage,  ef tous  arriverons  par  le  petit  escalier.  Je  vais  monter  la 

première. 

—  Et  -i  l'on  me  rencontre? 

—  Tue  tuii  chapeau  sur  tes  yeux  et  mets  ton  mouchoir  surton  vi- 
sage. U  faits bre  encore,  on  ne  Verra  rien. 

Posseuse  s'enfuil  à  travers  les  massifs:  Bavolet  demeura  quelques 
minutes  encore  sous  les  coudriers,  —  puis  il  prit,  à  son  tour,  le  che- 
min du  château  et  gagna  le  petit  escalier. 

Mais,  quoiqu'il  fit  sombre  encore,  et  que,  par  conséquent,  il  fut  à 
peine  quatre  heures,  par  ce  même  escalier  que  Bavolet,  nue  femme 
desc  indait  le  parc. 

C'était  la  Catalane  Pepa,  —  affligée  sans  doute  de  cette  insomnie 
inaccoutumée  qui,  cette  nuit-là,  avait  gagné  plusieurs  des  hôtes  de 
Coarasse, 

—  Tiens,  dit-elle  en  croisant  le  page,  et  d'une  petite  voix  trem- 
blante qui  se  ressentait  de  la  froideur  avec  laquelle,  la  veille,  le  roi 
Charles  VI  avait  accueilli  les  aveux  d'Odette,  d'où  venez-vous  si  ma- 
tin, monsieur  Bavoli  t1' 

—  De  me  promener,  répondit  le  page  d'un  air  visiblement  con- 
trarié... 

—  Bon  Dieu!  comme  votre  chapeau  est  tiré  sur  vos  yeux!... 

—  Je  suis  enrhumé. 

—  Et  pourquoi  diable  avez-yous  votre  mouchoir  comme  ça.  sur 
la  joue  ? 

—  J'ai  mal  aux  dents. 

Mais  Pepa  l'examina  attentivement,  et  elle  aperçut  une  goutte  de 
sang  tombée  sur  le  mouchoir. 

—  Ah!  mon  Dieu!  murinura-t-elle  pâlissante,  vous  êtes  blessé? 

—  Les  dents  me  saignent,- répondit  sèchement  Bavolet  en  passant 
outre  et  grimpant  l'escalier  tournant  quatre  à  quatre. 

L'escalier  aboutissait  à  un  corridor  ;  sur  ce  corridor,  à  droite,  don- 
nait l'appartement  de  mademoiselle  de  Montmorency. 

La  prudente  Fosseuse  avait  laissé  la  porte  entr'ouverte,  Bavolet  la 
poussa  avec  précaution  et  la  referma  sans  bruit,  mais  trop  vite  ce- 
pendant pour  qu'il  eût  le  temps  d'apercevoir  l'epa  qui  montait  derrière 
lui  et,  tout  intriguée  de  ce  chapeau  rabattu,  de  ce  mouchoir  et  de 
ce  sang,  voulait  à  tout  prix  savoir  où  il  allait. 

Pepa  vit  entrer  Bavolet  chez  Posseusj;  mais  comme  sa  curiosité 
n'était  qu  à  demi  satisfaite,  elle  s'avança  sur  la  pointe  du  pied  jusqu'à 
la  porte  et  colla  son  œil  au  trou  de  la  serrure. 

.Malheureusement  la  clef  était  en  dedans,  et  Pepa  ne  vit  rien  :  alors 
Pepa  voulut  au  inoins  entendre,  et  elle  appliqua  son  oreille  à  la  place 
nièuie  où  elle  venait  de  mettre  infructueusement  son  œil. 

Mais  Pepa  eut  beau  écouler  elle  n'entendit  rien,  comme  elle  n'avait 
rien  vu.  Pepa  jouait  de  malheur,  l'epa  était  poursuivie  d'un  guignon 
inconcevable;  —  et  elle  était,  sans  aucun  doute,  la  première  sou- 
brette des  temps  passés  et  futurs  qui  se  donnât  inutilement  la  peine 
d'écouter  aux  portes. 

Réduite  enfin  aux  ressources  de  son  imagination,  Pepa  se  prit  à 
réfléchir,  —  autant  qu'il  est  possible  toutefois,  à  une  jeune  fille  de 
dix  huit  ans  qui  est  brune,  Andalouse,  un  peu  bohémienne  peut-être, 
et  qui  aime  éperdument  un  beau  page  qui  ne  l'aune  pas. 

Après  avoir  réfléchi,  l'epa  se  dit  : 

—  Ou  c'est  un  rendez- vous  d'amour,  ou  c'est  un  rendez-vous  po- 
litique, comme  dit  le  roi.  Si  Bavolet  aimait  Fosseuse?... 

Lu  éclair  de  colère  brilla  dans  les  yeux  de  la  jalouse  Pepa,  mais 
l'éclair  s'éteignit,  un  sourire  de  satisfaction  glissa  même  sur  ses  lèvres 
rouges  et  elle  reprjt  : 

—  S'il  l'aimait,  il  n'aimerait  pas  la  reine!... 

Ce  qui  tuait  Pepa  depuis  vingt-quatre  heures,  c'était  l'indiscrète 
révi  lation  de  Nancy  touchant  l'amour  de  Bavolet  pour  madame  Mar- 
guerite; elle  en  mourait  lentement,  elle  en  pleurait  la  nuit,  elle  en 
avait  des  défaillances  pendant  la  journée;  car  l'epa,  mieux  que  toute 
autre,  excepté  Nancy  toutefois,  savait  que  la  reine  était  une  de  ces 
femmes  qu'on  aimait  éternellement,  qui  n'avaient  et  ne  pouvaient 
avoir  de  rivales,  une  de  ces  sirènes  contre  lesquelles  duchesse  ou 
camérièré,  Andalouse  ou  blonde  tille  du  Nord,  essaieraient  vainement 
de  lutter.  Et  c'était  pour  cela  qu'à  tout  prendre,  Pepa  préférait  en- 
core que  Bavolet  aimât  Posseuse... 

Fosseuse  était  belle,  il  est  vrai;  Fosseuse  avait  fixé  pendant  deux 
anné  -  le  cœur  vagabond  du  roi  de  Navarre;  Fosseuse  avait  plus 
d'esprit  que  Turenne,  presque  autant  que  madame  Marguerite  ;  — 
mais,  après  tout,  i  Ile  n'était  point  invincible,  — et  l'epa  la  Catalane 
avec  ses  lèvres  rouges,  ->>n  œil  humide,  son  pied  taille  tout  exprès 
pour  le  fandango  rapide  uu  le  lascif  boléro, —  Pepa,  avec  son  espri! 
infernal  et  sou  humeur  sauvage  de  fille  des  gitanes,  était  un  terrible 
adversaire,  une  jouteuse  qui  pourrait,  à  l'occasion,  se  transformer 
en  ligresse,  et  arracher  avec  ses  griffes  le  naif  Bavolet  aux  doigts 
rosés  de  la  blonde  Fosseuse. 

Pepa  se  complut  quelques  minute*  à  cette  pensée  que  bavolet  ai- 
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plutôt  i  :  on;  et  elle  s'adr  -- 1  a  Bâ- 

ti nui  du  roi. 

i  son  "i-,  nie  a  la  -  mire.  Peine  pi  rdue. 

C'i  m  •  gai,  fit-elle  on  b'i  m  allant  découragée,  je  vais  prévenir  la 

reine:  sang. 

. 

I 

Fosseuse,  I  pelol lée  sur  une  i 

et  m  Pi  p  i  l'i  m  vw  ■  l'<  ût  certainement  tn  uvée  assez 

belle  pour  ''ii  éprouYi  r  un  moût  m  ni  d  ible. 

:  le  hardi  et  '  quiaimait  ui 

-  d'hon- 
neur ■.     -  la  pose  non- 
chalant!                                      ux  d  un  bl  md  a  n  Iré  qui  ruissi  - 
) a i  •  - 1 1 1  soi 
i    ..    -          va,  li  pi  t  par  la  main  el  lai  dit  : 

—  Pass  ns  dans  mon  l  oudoir,  il  faut  être  prudi  nt. 
- 

—  Chut!  lit-'  lie  .n  posant  un  doigt  sur  sa  bouche  ;  là  où  il  y  a 

ir,  les  murs  onl  des  oreilles. 
Vi  net!... 

■      :        .    -  .  —   lia  I 

petit  réduit  qui  luttai)  de  coquetterie  artistique  avec  le  retrait  de  la 
—referma  la  porte,  puis  le  i  une  table  de  toilette 

qui  supp  d'eaux 

—  Je  «aie  voua  panser,  lui  dit-i  deml-mutih, 

i    .'.  i.  ujours. 

m  lii  de;  i  lll  iiite  sur 

un  art  iriflni 
;  ima  .  sur  la  to 
■ 

—  Maintenant,  dit-elle,  quand  elleeùl  (ait,  vl 
• 

l  -  une  sorte  di 

a  un  I 

-.  i  t  lui  dit  : 

—  Tu  h  n-  li  1 1  pas? 
<—Oh!  oui,  murmut  nurde. 

—  Ti.  ■  i •  >  il  aime  la  ■ 

—  J 

■ 

—  Bien.  1  femme,  je  sais 

pnur.|i.' 

—  i  >)i  : . . . 

—  1'  lui  a  dit,  et  je  l'ai  entendu.  !  roi  aime 

i  toi  tu 

—  I 
I 

_  |  i  : 

—  11'  M-,  I  i 

•  deviner... 

—  '  lion  du  monde.  Q 

mii  na  don  h 

,..  qu'<  n 

[uifall 

—  i  Hier, G 

■ 

i  i  i 

—  Fa  lit  à  I 

ftgvdtef. 

»  Ail..-:  pas  un  mot  du  ducL.. 


—  Pas  un  m  : 

—  Mais  i1  i   i  Ira  nous  revoir  souvi  ni,  observer,  noua  ponsuld  r. 

—  i  otts  tout  lie  suite  .  mon  bel  allie,  et  enga  la 

me. 

—  Qu    i  ml  il  taire? 

—  i.r  roi  aimi   la  senorita,  mais  la  senorita  ni 

nul  doute,  car  elle  joue  trop  bien  bot)  n     :  pas  plus  que 'Gaétano 
mi  ni  la  reine. 

—  Oh!  en  èt<  --■ - 

—  Chut!  :  r. limait.  1 1  qui  j'aie  lef 
secrets  du  roi,  Gaètano  di  laissât  un  peu  la  reine  el  me  M  un  doigt 
de  cour... 

—  I  liait  à  mi  rveilloj  le  roi  n'ai- 
merait plus  la  scnoi  ita  1 1  la  reine  ne  croirait  plus  aux  serments  d  i 
(v  miséi 

—  Tu  '  -  nu  l'i   prit,  Bavolet,  et  nous  ferons  bien  d'entrer 

1 i  •  la  senorita,  moi,  a  titre  Gaët: 

—  Certainement,  Mais...  balbutia  Bavolct en  re,  uisuh 
enl  ml                                                                               >rita... 

—  La  senoi  il  i  n'i  si  point  belle,  i  iséj  t»  er,  au 
contraire,  un  pa{     ch     nant,  un  cavalier  magnifique... 

i    -  euso  ili-  lit  toi  adoi  able  i  il  allai  h  lit 

ilel  deux  yi  ux  ble  is  li  -  plus  beaux  de  France  1 1  de  Navarre. 
Bavolel  remarqua  enfin  la  beauté  de  son  alliée  et  lui  dil  en  Sou- 
riant :  -  C'est  bien  fâcheux  que  vous  aimiez  le  roi  !... 

—  C'est  très-heureux ,  j ritraire,  mon  petit  sournois,  -Car  sj  |e 

m  lis,  vi  u-  ne  m'aimi  rii    pas    .  \  nus  aimez... 

—  Oh!  silence,  de  grâce!  supplia  Bavolet  qui  tressaillit  el  prit  les 
mains  di  I  — 

—  Je  vous  m  i  sœur^  dit-il .  car  vous 
boni  e...  Et  le  pauvre  i  nfant  essuya  Une  larme. 

—  Allons,  mon  beau  page,  murmura  Fosseuse  émue  malgr  elle-, 

di  n  tre  ii ont,  déridons-nous,  -  iyOi  ■  fort,  —  il 
faut  l'être  pour  vaincre...  La  senorita  vous  âirni  ra. 

—  C  I'  IVOll  I.  JE  SUiS  un  11  u! 

—  Je  II 

—  I  a  niais! 

—  Peut-être... 

—  El  j'avais  corapléti  ment  oublié...  qu'hier...  la  senorita.. ■ 
Bavoli  i  s'arrêta  pour  rassi  mblei 

—  Tu  avais  i  il  oublié...  qu'hier...  la  senorita...  reprit 

■  .  <ii  appuyant  sur  i  H 

—  Parbleu!...  la  senorita,  hier,  pciidanl  le  bal,  m'a  dil  qu'elle 
m'aimait  .. 

—  Hum!  murmui  i  u  ai.  on  rte  le 

—  i  '.  -i   a  i  ,  fit  Bavolet  ;  — mais  par  le  prêclu  '.  elle  m'aimera! 

mbra  sa  laillc  svcltc,  mil  !    |                i 
li  mehe,  reji  la  ses  cl                      i 

i  na  -i  adorab  i       i  ■    I  ■     use  en 

i  d'aise  el  m  m  que 

Madi  i   mi  le  temps  de  comtnnni- 

■  i  i  m  a  la  pri  mil  n 

F   seusc  laissa  B  ivolet  dans  -  i  1 1 loir  1 1  i  ourul  ouvrir... 

La  n  inc  était  sur  le  seuil!... 

mad '  d  m  indal  «si  use  inti  rdile. 

—  Jr  vien    li  i  m'  un  tour  dans  h  mon  enfant. 

faire  ici? 
il  mu  l'apprendn  ... 

—  'i  '  ns  vous  d  "i  ndi  i  mon 

|UC  ni    tOUS 

les  il  ii  I  !  I         il  me  répondent  :  Nous 

nt!... 

—  Me  voilà '...  dil  uni   voix. 

i  t  du  aux  y  a\  de  la  reiili ,  soi 

mouchnii 

—  Qu'as-tu  donc?  demanda-tn 

—  El  i 

—  Je  je  lui  al 

i  an  certain  I  pont  s fint. Michi  I, il 

i  m  vi  i  ii.  .'  lit  imi\  nu  ni  la  n 

—  |i  let  redevenu  tii  lie  en 

1 1  i'  mine  qu'il  aimait,  il  esl  de  l'ui  q 

—  Ah  !  dit  la  reine, nlrez       ici  baume,  -Mmitinoi 

\  i         lit  p         e,  en  se  dil 

ira  .iv  c  elle,  Sur  la  loili  Lti  i  tait 
ut  et 

—  Qu'i  la  ?  fît-elle  avec  effroi  4u6ang!... 

—  lia-  aUX    ili  DtS, 
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La  i  son  clair  regard  sur  le  i 

—  <:'e.-i  vrai,  d'il  Bavolcfqui,  par  un  sublime  effort,  rejeta  sur  le 
parquet  un  fragment  de  salive  eus 

Mais  la  reine  h  était  nullement  couvaincue,  et  elle  continua  à  fixer 
sur  Bavoli  t  son  œil  pénétrant. 
Bavoli  t  était  au  supi  , 

—  Madame,  dit  tout  à  coup  Fosseuse  qui,  son  flacon  de  baume  à 
la  main,  s'el  du  boudoir,  laquelle  donnait 
sur  une  cour  interil  ure;  —  v.  u  z  donc  voir  le  seigni  ur  Liai  lano  .  il 
vieie  île  t. ure  une  course  assez  longue,  sans  doute,  car  son  cheval  est 
ruisselant. 

La  reine  se  pencha  vers  la  cour,  aperçut  Gaëtano,  et,  oubliant  le 
sang  d  •  l'aiguière  et  le  bitume,  se  tourna  verà  Bavolet  : 

—  \  rier  de  monter,  dit- elle j  il  m'a  commencé  un 
d  ni  '    v  u\  ouïr  la  fin. 

Bavolel  pâlit  sous  son  mouchoir,  mais  il  obéit  et  sortit. 

—  Oh!  oh!  pensa  la  reine  qui  avait  remarqué  son  trouble,  je 
pourrais  bien  déjà  tenir  un  des  (ils  du  mysti  re, 

Taudis  que  la  reine  réfléchissait.  Bavolet  gagnait  la  cour  et  abor- 
dait l'ambassadeur. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  prenez  famillèn  ment  mon  bras  et  montez 
avec  moi  chez  mademoiselle  de  Montmorency,  où  la  reine  vous 
attend. 

—  La  reine!  lit  Gaëtano  tressaillant. 

—  Et  tenez-vous  averti  de  trois  choses,  ajouta  Bavolet  : —  La  pre- 
i  -i  que  la  reine  doit  ignorer... 

—  Chut!  c'est  convenu  d'avance. 

—  La  ,-:  conde,  c'est  que  je  vous  hais  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme,  it  que  j"espcre  recommencer  noire  partir  de  cette  nuit. 

—  Quand  vous  voudrez:  voyons  la  trois 

—  La  troisième,  c'est  que  je  vous  planterai  ma  dague  en  plein 
cœur  h  vous  sortez,  avec  la  reine  et  devant  moi,  des  bornes  du  plus 
profou  I  res|  ect, 

—  Oh!  oh!  mon  jeune  maître,  quelle  plaisanterie? 

—  Je  ne  plaisanté  jamais,  dit  froidement  Bavolet...  venez,  mon- 
sieur !... 

VIII.   —  OU  IL  EST  PARLÉ   DES  PROJETS  DE  GAËTANO,  DE  L'INFANTE 
D'ESPAGNE   ET  D  UNE  CHAINE  D'OR. 

M    -   d'où  venait  le  seigneur  Gaëtano  avec  son  cheval   nu 

à  peine  il  eiaii  sept  heures  du  matin? 
Avant  daller  plus  loin,  nous  .  leurs,  et  nous 

suivrons  l'ambassadeur  c  pagnol    depuis  l'instant  où  il  abandonna 
i  ,  ..,,  sotR  !,.  scoudriers  du  p 

irtit  du  parc  par  la  port  •  la  plqs  voisine  des    ommuns; 
il  se  'f 

Ce  ne  fui  point  un  bel  andaloux  m  un  ch  val  de  Fram 
l'ambassadeur  pour  sa  course  m  il 

.  ible  de 

:   nuil  et  joui 

ti  m,  se  n  'i 

au  po  si  mt  un  besoin  de  pri  ml  lui  donner 

le  change,  il  p 
Cette  route  descendait  d'abord  perpcndiculaii  rvail 

tract  ensuite  (S 
j 

ano  chemina  au  petit  trol  tant  qu'il  fui  en  vue  du  Château, 

-  sitôt ,  enfonça 

de  ?a  monture  et  prit  u lin  ction  oppos  n 

qu'il  avait  suivie  jusqu    là,  au  If  u  de  desci  ndre 

la  plaine.  La  montée  était    ru  cheval  était  vaillant, 

•ii  du  cavali 
En  moins  d'une  heure,  I  trans]     té,  après  avoir 

i lin  ,  au  milieu  d'une 

■    ilâit  un  torrenl 
rossi  durânl  la  nuit. 
Cet!  loins,—  mais  le  cava- 

i  voir  briller  au  travers  di  s  arbres  une  petite  lu 

i ,  —  et 
s'il  i  o  -  la  m  lindre  incertitude  touchant  sa  route, 

G           i    ûl  plu-  hésité,  à  la  vue  de  cette  lueur  qui",  sans  doute, 
était  un  signal.  Il  passa  li  un  p  mt  di  rosi 

flroit  •m  m  --  1  ■!•  -u;. m-  au  milieu  di  squi  l-  tr  ml  I 
et  dccouvril  I  ii  moi  un.-  petite  hutte  do  bùch  ion-  dnnt  le  lui 
tait  échapper  un  (il  t  de  fumée  grise, i  u  même  temps  que  do  la  p  1 . 
entr'ouverte  rayon  de  clarli  qui  l'avait  gu.de.  Mais 

contre  son  a  1 1  ■  nte,  Gaëtano  ne  ti 
pâtre' qui  s liait  au  coin  du  feu  à  demi  éteint,  et  qui,  selon  toute 

appan  i  i  nuit. 

—  Holà!  ciia  le  cabale  r. 
Le  pâtre  s  éveilla  en  sursaut: 

—  Est-ce  \oU=,  monseigneur?  lit-il  en  portant  une  main  respec- 
ueu;.e  à  son  béret, 


—  Tu  es  donc  seul? 

—  Oui,  monseigneur;  personne  n'est  encore  arrivé. 

—  N'as-tu  nen  entendu  sur  le  bord  du  torrent?      • 

—  Non.  monseigneur. 

—  Allons,  murmura  Gaëtano,  sans  ce  maudit  page,  j'aurais  pu 
continuer  mon  conte  à  la  reine,  et  il  n'y  aurait  eu  nul  temps  perdu. 
lion  Paëz  n'arrivera  que  lu  nuil  prochaine,  maintenant. 

Cl  Gaëtano,  qui  avait  mis  pie  I  à  terre,  l'ut  sur  le  point  de  sauter  en 
selle  do  nouveau  et  de  repartir.  Il  hésita  et  rentra  dans  la  chau- 
mière, où  il  se  jeta  auprès  de  l'àtre  sur  un  tronc,  d'arbre  converti  en 
escabeau. 

—  Attendons  encore,  murmura  t-il,  il  y  a  loin  de  Madrid  ici;  les 
neiges  fondent,  les  torrents  grossissent  et  les  élu  mins  sont  mauvais. 
\ii.  u. Ions  une  heure;  — si  au  soleil  levant  Paëz  n'est  point  arrive,  il 
n'arrivera  qu'à  la  nuit  prochaine. 

Le  bûcheron  s'était  rendormi.  Gaëtano  s'adossa  au  mur,  croisa  les 
jambes  et  se  prit  à  philosopher  entre  ses  dents. 

—  Etrange  destinée  que  la  nOtrë I  murmura-t-il;  depuis  dix  ans, 
la  fortune  nous  a  tour  à  tour  élevés  ou  abaissés  sans  interruption. 
Don  Paëza  été  roi,  Hector  a  pu  l'être;  tous  deux  sont  tombés  au  mé- 
tier  misérable  d'aventuriers.  Contran. et  moi,  qui  étions  sans  nulle 
ambition,  nous  contentant  d'être  les  favoris  de  nos  maîtres,  nous 
sommes  arrivés  au  faite  des  grandeurs  après  avoir  mené  longtemps 
l'existence  qu'ils  ont  .aujourd'hui.  Contran  est  tout-puissant  en  Lor- 
raine; iiest  devenu  la  clef  de  voûte  de  l'œuvre  que  nous  poursuivons, 
le  pivot  suprême,  de  notre  association;  moi,  je  suis  sou  lieutenant; 
après  lui,  je  commande  aux  autres. 

Gaëtano  se  .prit  a  rire. 

—  La  fortune  est  bizarre,  cnntinua-t-il ;  c'est  la  plus  inconstante 
et  la  plus  capricieuse  des  maiiresses;  elle  m'a  traite  en  enfant  gâté 
depuis  deux  années,  et  je  l'eu  remercie  de  tout  mon  cœur 

«  La  contessina  que  j'avais  épi  usée  est  morte,  me  laissant  tout  son 
bien;  le  vice-roi  de  Maples  a  jugé  convenable  de  me  nommer  gou- 
verneur de  Païenne,  et  pour  couronner  l'œuvre,  le  nouveau  "roi  d'Es- 
1. 1  u.  ,  messire  Philippe  III,  m'a  mande  près  de  lui  pour  me  donner 
le  gouvernement  de  la  Catalogue;  je  lui  ai  demandé  le  poste  d'am- 
bassadeur en  Navarre,  et  il  me. l'a  accordé,  à  moi,  le  frère  de  don 
Paëz!... 

«  O  pauvre  don  Paëz,  reprit  G.aëatano  après"  quelques  secondes  de 
rêverie,  comme  cette  fortune  qui  me  sert  à  souhaits  t'a  rudement 
éireint,  comme  elle  l'a  secoué  et  meurtri  dans  ses  grilles  de  fer,  t'en- 
fonçant  au  cœur,  à  la  fois,  les  cuisants  regrets  de  l'ambition  .1.  çue 
et  lés  tortures  de  l'amour  brisé...  comme  tu  as  dû  souffrir,  ô  Paëz, 
toile  magnanime  et  le  superbe,  devoûteïta  taillé,  de  courb  r  ton 
font  et  de  vivre  désormais  obscur,  ignoré  dans  le  cercle  de  mon 
onilne,  toi  qui  fus  un  moment  si  grand  et  si  haut  place  que  les  tètes 
se  courbaient  au  loin,  respectueuses  et  frémissantes  sous  ton  regard 
11  ne  font  poifil  n  connu,  frère,  quand  lu  es  arrivé  a  ma  suite. 
?,i  le  ch  m.-  lier,  ton  ennemi  mortel,  m  le  due  d'Albe,  ton  bourreau,  ni 
fn-  e  ux  q  iL,  il  y  a  cinq  ans,  s'acharnèn  nt  à  ta  perte, — ni  l'Infante, 
qui  t  aimait  et  qui  t'a  oublie  sans  doute;  ils  n'ont  pas  reconnu  dans 
I "humble  écuyer  de  Gaëtano,  don  Paëz,  le  roi  desMaurcs;  don  Paëz, 
.i  ,i  i  vieux  Philippe  II  avait  coutume  de  dire  dans  les  derniers  jours 
de  - 1  vu-  : 

«  —  .Je  donnerais  iimu  royaume  de  Grenade  tout  entier  pour  qu'un 
tel  homme  lut  encore  à  mon  serviéej.,,  » 

Gaëtano  fût  intcrrorûpu  par  un  bruit  subit  qui  se  fît  à  quelque 
distance  tl-  la  huttei 

On  èntertdit  les  pas  d'un  cheval  sur  les  rôCh  rs. 

Lan.  lit  aussitôt  et  apeiçul  un  cavalier  qui  venait  de 

franchir  le  torrent  et  arrivait  au  grand  trot. 

Ci  n'i  tait  point  don  Pâez,  mai-  Hector,  qui  vouait  de  la  Lorraine, 
tandis  que  don  Paëz  devait  arriver  d'Espagne;  Hector  poudreux  et 
harassé,  parti  de  Paris  il  y  avait  cinq  jours  à  peine. 

l.  lëtano  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Déjà?  dit-il. 

—  Oui.  répondit  Hector  en  mettant  pied  à  terre,  l'ordre  est  donné  ; 

agir. 

—  LOS  I  ml   [.rets? 

—  Oui,  dans  huit  jour.-,  le  nu  do  I  raii.  .   sera  au  fond  d'un  l  : 

—  Et  le  roi  de,  Navarre  aussi,  lit  Gaëtano  avec  un  fier  sourire, 
sois-en  sûr. 

—  Et  alors?  reprit  Hector  en  regardant  son  frère. 

—  Alors,  dit  impi  lu.  us.  m.  ni  Gaëtano,  L'  duché  .1  Bretagne  sera 
pour  nous. 

—  Comme  la  Navarre  pour  l'Espàgni  .  n'est-ce  pa 

—  Il  le  luit  bien,  S.  M.  le  roi  Philippe  III,  mon  honoré  maître,  ne 
nous  prêtera  main-forte  qu'à  ce  prix...  J'attends  don  Paëz  avec  im- 
patience. 

Il  et.  .r  parut  surpris  clé  l'absence  prolongée  de  don  Paëz,  et  voulut 
s'éclairer  sur  le  motif  de  ce  rel  ird. 

—  Je  i  I.  .i  ânxîélé,  c'ontinua-t-il...  Mais  le  roi  d'Espagne 
1 1   savail  doue  rien  '.'... 

—  Rien  absolument,  dit  Gaëtano.  Je  lui  ai,  d'ici,  fait  passer  un 
billot  ainsi  conçu  : 


IC 


I  i.  I'\«,l    lil     ROI. 


—  Tn  bnis  le  seigneur  G  >  tano,  u'et  -ce  P        14.] 


■  Si  l'on  donnait  au  roi  d  i  spague  uni    abdication  bii  n  i  n  règle  f 
a  du  roi  de  Navarreen  faveur  di  S.  H. Catholique, — le  roi  d'Espagne 

vrait-il?  Et  -il  acceptait,  se  chargerait-il  de  tenir  dans  un  > 
«  bon  couvt  ut.  bit  n  gardé,  ledit  roi  de  Navarre,  Inquel  pourrait  bien 
•  t  vouloir  reconquérir  Bon  royaume?  » 

—  li  :i   Pai  /  doit  arriver  ce  matin  ou  au  plus  tard  la  nuil  pro- 
chain*   -  ose  du  r.ii  nous  agirons. 

—  Le  roi  répondra  affirmativement  Si    petite  qu'elle  soil ,   la 
couron  est  un  joli  fleuron  a  ajouter  a  celle  des  i   - 

—  \i.--i  je  in    doute  nullement  de  l'acceptation.  Le  difficile  est 
d'obtenir  l'abdii 

—  t  in  Mit  li  '  bonho   ni''' 

—  Rusé. 

—  Inc  ipal  il  '... 

—  \  peu  près  comme  Phili|  moire. 

—  Est-il  l 

—  Je  n'en  sais  i  ien  ■ 

—  Boit-il? 

—  Comme  une  ouli  imaia  trébucbi  i . 

—  Diable!  lit  ll>  i  tor,  voii  i  un  roi  qui  ne  d  iil  ;  r  sur  le 
trône  di  i                a  nous  sommi  -  p  rdu 

il  menti    roi  a  un  faible... 

—  Leq 

—  I  t  je  le  crois  loq  l'aime 

ihirait  peut-étt  II  à  l'heure  qu'il  est.  Sa  mal- 

.  qu'il  n'aime  plus,  se  vengerait  peul  i...  et  enfin  la 

luise  aventurière  que  j'ai  amenée  de  Madrid  et  qui 

a  ruine  sept  ou  huit  princes,  est  uni  Uni  mouche  qui  peut  nous  mener 

grand  tram  i  l'abdication. 

—  lr-  --t.  ■  -,.  m  n  :i.  ira  Hi  l  i  :  Gontran 

—  Un  seul  obstacle  réel  bc  trouve  sur  mon  chemin. 

—  Quel  est-il? 


—  Un  page  qui  s'i  si  mis  i  0  tète  d'aimer  la  reine  et  qui,  se  flgu» 
i.mt  une  |i  l  aimais  aussi,  m'a  voue  une  haine  fort  gênante.  , 

—  Un  page  "...  allons  donc!... 

—  I  n  te  luragi  n\  qui  m'épiera  et  me  suivra  partout... 
un  enfant  que  j'ai  presque  assommé  il  y  a  une  heure,  pour  m'en  dc- 
harrasM'r,  ri  qui  iu'assa>Mii<  m.  pmir  se  venger,  la  première  fois  qu'il 
me  rencontrera  seul  dans  uni  rue  déserte  ou  dans  un  corridor  un  peu 

imbn  . 

—  Tiens-toi  sut1  t.  -  gardes 

—  J'j  -m-,  el  j'ai  bonne  envie,  à  la  première  chasse  du  roi,  de 
un  u  défaire  honnêtement. 

—  1 1  !  un  entant... 

—  Un  démon! 

—  Silence!  dit  > lain  Hei  tor:  écoute... 

Les  deui  frères  sortirent  de  la  hutte  el  ap  ri  urent  un  nouveau  ra- 
valii  r.  Ù  lui—là  di  Bcendail  la  vall t  vi  naît  du  sud. 

—  C'est  Paêz,  dit  GaGI  tnoj  le  voici!... 

Quelques  minuti  -  après,  don  Paëi  mettait  pied  à  terre. 

i  e  n'était  plus,  ainsi  qui  Gaëtano  venait  de  se  l'avouer,  le  beau  et 

ti.  i  don  Paéz,  le  bi  iilanl  col i  de   gardes ,  le  bardi  gouverneur  de 

i'Albaïzin ,  le  superbi   roi  di  tade  C'était  un  gentilhomme  aux 

cheveu»  grisonnants,  au  dos  voûté,  au  front  creusé  de  rides  pro- 
fondes, portant  la  barlie  imulte  .-t  longue,  |.  -e|„  \,  m  veufs  de  toute 

.  ■  i  ayant  dans  la  pbysioi lie  une  singulière  expression  de 

fn  iui  in  ■  i  sombre. 

—  Eh  bien,  frère?...  demanda  GaStanoavec  anxiété. 

—  Tiens,  ré| 'Iii  don  Paèzcn  lui  tendant  un  parchemin  roulé, 

pans  Bceau  ui  armoirii  •  el  qui  n    renfermait  que  ces  que;  pie-  mol 
Bans  signature  :  1 1  Lt  roi  accepte;  le  couvent  est  prêt.  » 

—  Le  roi  est  prudent,  mura  (ïautano...  Et  maintenant  à 

l'œuvre!... 

il  '  toi  hocha  la  tète. 

—  P  I  nous  presser?  dcmanda-t-il  tribtemeut,  l'enfant 
est-il  teii  uvé? 


LE  PAGE  01'  ROI 


17 


D'où  tenez-vous  ce  bijou?  Qui  voua  l'a  \eudu?  (Page  1 8.) 


—  Frère,  dit  gravement  Gaëtano,  dans  un  mois  expirent  les  dit 
années  que  nous  avons  consacrées  à  sa  recherche  ;  dans  un  mois  le 
duc  de  Guise  sera  roi  de  France,  le  Béarnais  mis  hors  de  cause,  en- 
fermé, et  la  Bretagne  nous  sera  rendue...  Eh  bien,  si  l'enfant  n'est 
point  retrouvé,  nous  ferons  un  duc  de  Bretagne. 

Et  Gaëtano  regardait  don  Paëz  à  la  dérobée. 
Don  Paëz,  toujours  sombre,  s'appuyait  au  pommeau  de  sa  selle  et 
paraissait  rêver. 

—  A  quoi  songes-tu  donc,  frère?  demanda  Gaëtano. 

—  Je  songe ,  répondit  don  Paëz ,  que  la  vie  est  une  roue  dont 
rhorume  parcourt  deux  fois  les  rayons;  il  retrouve,  à  son  âge  mûr, 
le  sentier  battu  par  sa  jeunesse,  et  il  se  prend  parfois  d'amour  pour 
la  fleur  inclinée  déjà  au  souffle  de  l'orage  qu'il  a  brutalement  foulée 
aux  pieds  la  première  fois  qu'il  a  passé  pies  d'elle,  alors  qu'elle  était 
fraîche,  belle  et  tout  étincelante  de  la  rosée  du  matin. 

Hector  soupira  et  se  tut;  mais  Gaëtano  regarda  don  Paëz  avec 
étonnemeDt  : 

—  Oue  veux-tu  dire  avec  tes  maximes?  lui  demanda-t-il. 

—  C'est  une  triste  histoire,  répondit  don  Paëz;  une  histoire  à  fen- 
ÉK  le  cœur  d'un  homme  moins  bronzé  que  moi  par  les  drames  lu- 
gubres de  la  vie.  Deux  femmes  m'ont  aimé  dans  ma  jeunesse;  ces 
deux  femmes  eussent  souhaité  être  reines  du  monde  pour  me  céder 
leur  trône;  j'en  ai  fait  tour  à  tour  le  marchepied  de  mon  ambition, 
et  je  les  ai  traînées  sans  pitié  à  ma  suite...  Il  était  réservé  à  mon  âge 
mùr,  désillusionné  et  flétri,  de  les  aimer  toutes  d:ux  de  ce  même 
amour  qu'elles  'jnt  eu  pour  moi.  Frères,  vous  savez  si  j'ai  aimé  vi- 
vante et  si  j'ai  pleuré,  après  son  trépas,  avec  des  larmes  de  sang, 
cette  princesse  maure  à  qui  je  devais  mon  trône?... 

—  Nous  le  bavons,  murmura  tristement  Hector. 

—  Mais,  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  que  la  seconde... 

—  L'Infante?  fit  Hector  tressaillant. 

—  Celle-là  ne  t'aime  plus,  Paëz,  dit  Gaëtano;  celle-là  t'aima  quel- 
ques jours  à  peine,  car  elle  ne  t'a  point  reconnu. 


—  Tu  to  trompes,  Gaëtano. 

Gaëtano  et  Hector  regardèrent  curieusement  don  Paëz. 

—  Ecoutez,  reprit-il  :  il  y  a  trois  jours,  au  moment  où,  à  huit 
heures  du  soir,  je  sortais  de  chez  le  roi  avec  le  parchemin  que  j'ap- 
porte, une  femme  passa  près  de  moi  dans  ce  même  escalier  que  je 
gravis  il  y  a  cinq  ans  pour  regagner  mon  logis,  en  quittant  Phi- 
lippe H,  mon  maître,  qui  m'envoyait  à  l'Albaïzin.  Ce  soir-là,  une 
jeune  fille  avait  collé  sa  bouche  à  mon  oreille ,  au  milieu  des  ténè- 
bres, en  me  disant  :  Soyez  grand  et  fort,  je  vous  aime!...— Eh  bien! 
il  y  a  trois  jours,  dans  ce  même  escalier,  presque  à  la  môme  heure, 
comme  je  descendais,  le  front  incliné  sous  le  poids  des  tristes  et  som- 
bres pensées  qui  m'obsèdent,  une  femme  s'offrit  tout  à  coup  à  me» 
yeux.  Elle  tenait  un  flambeau  à  la  main  et  je  la  reconnus.  C'était 
l'lufante!...  non  plus  la  jeune  fille,  l'enfant  rieuse  et  mutine  qui 
m'avait  tant  aimé,  mais  l'Infante  devenue  femme,  pâle  et  triste,  avec 
des  yeux  brillants  de  fièvre;  l'Infante  ressemblant  à  une  madone  de 
cire  vierge. 

«  Elle  me  contempla  quelques  secondes  avec  une  expression  étran- 
ge, puis  elle  se  pencha  vers  moi. 

«  —  Paëz?  me  dit-elle  tout  bas. 

a  Je  tressaillis  et  ne  répondis  point. 

«  —  Je  t'ai  reconnu,  contiiiua-l-elle ,  malgré  ta  chétive  apparence 
et  ton  front  ridé... 

«  Elle  prit  ma  main  et  l'appuya  sur  son  cœur...  son  cœur  battait  à 
rompre  sa  poitrine. 

a  Elle  me  retint  doucement  et  ajouta: 

a  —  Que  veux-tu?  est-ce  de  l'or,  du  pouvoir,  un  titre,  un  gouver- 
nement ?  parle;  mon  frère  m'aime  et  m'obéit...  je  suis  son  plus  in- 
time conseiller...  il  n'a  rien  à  me  refuser...  dis,  que  veux-tu? 

«  —  Rien,  répondis- je,  je  ne  mendie  point. 

«  —  Mendier,  lit  elle  avec  un  geste  de  douleur,  ce  mot  est  cru^ 
Paëz,  et  je  ne  le  mérite  point... 

«  —  C  est  que  je  vous  fais  pitié,  murmurai-je. 


.*8 
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[      0  —  Contre  quoi?  il.  manda  le  ; 

r  ■>  ieirx. 

i     1  —  1  —  le  coup  est  nul. 

«  — l'ai-dieu!  reprit  l'note, je  vaiseommi  no  r  par  unecertaihi 
ii'nr.  qui  1  si  ri'uu  bon  poids,  et  qui  v  lui  bi  n,  h  elle  seule,  la  moitié 
di  ce  qui  j'ai  sous  m  m  t"it  de  lu 

a  —  Voyons  U  il  ni  l'œil  s'alluma  de  con- 

■ 

«  —  oh  !  c'est  un  vrai  hij  u.  fil  l'hôtelier  avec  assurance,  en  se  le- 

1   vers  un  bahul  duquel  il  lira  la  chaine.Tenez,  >e  m'es 

11  -.1  >  1I1  nr,  à  l'estimation  d    ce  1  avalier 

-    Il    ni     •  -  1  •-  soulll   1    Uot. 

.1  1 11  pjil.mt  ainsi,  Iftôle  nie  pi  5uusles\«ix.3eiare- 

:   n  •  imi   cerl         ii'uliiTereuee,  puis  l'rxaininant  tout 

atti  nlion,  je  la  r  connu-  el  me  levai  précipilam nt. 

«  —  li  -u  i.  u. ,  vous  ce  bijou?  m'écriai -je.  Qui  vous  l'a  vendu?  Où 

—  roui  lu  .m  !...  répondit  i|en  sourianl  ;  je  suis  connu  de  MM.  les 
- .  1  I.  -  prévois   mou  g  nti|honiine,  pour  un  catholique  qui  ne 
sonne  et  n'a  jamais  icctamé  que  son  bien.  Je  n'ai  point  volé 
ci  Lie  chaîne... 

u  —  Mais  enfin,  d'où  la  lene/.-vous? 

«  —  D'un  p  !  i  gcniilhntui  util  comme  un  pagedu  roi. 

«  —  Qui  i  agi  ■"■  .11  il? 

0  —  Environ  seize  ans. 

0  —  Son  nom? 

«  —  Ji  l'ignore. 

«  —  s  u  pays? 

«  — J.  ne  -.u?...  Mais  il  parlait  un  langage  qui  ressemblai! à  l'es- 

«  —  E'  vous  dîtes  que  c'i  iaii  un  page? 

«  —  Il  en  avait  la  t ure. 

a  —  M. u-  comment  v  nt-ij  ici? 

<i  —  Il  arriva  un  soir,  uni  le  cli  val  ii  l'écurie.  di  manda  à  souper  et 

soupa  gaillardement,  li  but  surtout  de  mon  meilleur  yln  en  aussi 

quauiilé  qu'i  ùl  pu  le  faire  un  yieui  reitre  ou  un  paillard  de 

lansquenet ..  Le  vin   lui  troubla  |araison;et,  quand  son  repas  fut 

aclu  vé,  1!  lira  de  ses  chausses  un  cornet  cl  des  dés  et  i  ria  :  —  «  Holà! 

qui  donc  ici  veut  fairi    a  partie  d'un  honnèti  gentilhomme?  h 

»  C'était  un  mercredi  des  Cendres  j  les  révérends  pères  génové- 

:  .1  iti  «Il  s,  se  trouvaient  à  l'office.;  nwn  cabaret 

était  à  pi  u  près  dl  sert,  et  pi  rsonne  né  répondit. 

«  Alors,  feus  pitié  de  ce  gentil  garçon  qui  paraissait  s'ennuyer  fort, 
et  je  m'assis  à  sa  table.  Il  lira  si  bourse,  qui  était  ronde,  par  la 
messe  !  la  posa  près  de  lui  et  jeta  bruyamment  les  des  sur  le  tapis. 

11  Quand  on  a  trop  bu,  on  joue  mal,  ce  qui  est  1 preuve  infaillible 

que  li  Forlum         1  lite  maîtresse  qui  n'aime  pas  l'odeur  du 

mu  l.e  petit  gentilhomme  u'étail  pas  en  veine;  il  perdit...  Il  perdit 

une  fois,  dix  fois,  cent  fois,  si  bien  que  la  bourse  se  vida,  et  que  La 

oup  1.  avi  c  son  poignard,  les  boutons  de  son  pour- 

onimi  uis  il  se  débarrassa  de  l  a- 

le  dian  anls  qui  retenait  la  plume  de  son  feutre,  —  et  l'a 

i-tii  l'  même  sort. 

u  Alors  il  se  leva  désespéré  et  me  dit  :  —  C'e6t  fini,  je  n'ai  plus 

lien:... 

«  —  El  ni'  bout  de  mon  doigt  la  chaîné 

qui  pend  ni  1  son  eu. 

«  — Ceci?  fil- il  en  pâlissant,  c'est  un  bijou  de  famille;  c'est  la  seule 

richesse  qu  une  mère  incoui a  attachée  sur  un  poitrine,  le  si  ni 

signe  mystérieux  avec  lequel  il  me  peut-être  de  retrovtet) 

n  u\  que  je  1  herchc... 

a  —  13.i 1 1  !...  lui  dis-je,  la  cfa  m  P  peut  touiller...  Tenez,  tout  ce  que 
m. 11-  avi  /  pi  p  in  1  ontre  a  11    1  haiuo. 

«  Il  hésita  une  illimité,  pu  di    'l 'nue  m. nu  fébrile,  les 

remua  longtemps  au  lotoa^  du  coi  m  1  et  les  rcji  la  sur  la  table; 

«  —  s.  pt.  mut mui  1  1  ;:  ' 

*  Je  les  pris  à  mon  tour  ut  amenai  le  nombre  onze.  Je  le  vis 

aussitôt  p'ilil  el    tri  un. Ici,    puis    il    se    leva    -ans   mot    ilire,    pr,l    -on 

1  lissant  loul  I     n  ■  lais  point  rêvera 

1  m . .n  de  mi  -tupi  t'ai  iion.  quand  je  1  enti  ndis  s'i  kfhjnoï  an  imt  de 
son  1  heval  qu!il  awajl  -  Uu  lui  niùruç. 
u  —  Et,  nu  nd  mon  hôte  eut  Uni  de  parler  continua 

«  —  il  était  mut  ei  il  |i  i; 

a  —  \  ,,u-  M  le  n  vit'  -  pas  le  lendemain  ? 

>   «  —  Jamais!. .. 

c  —  t. bien  y  a-t  il  de  cahv? 

,  —  s.\  m  i'w  environ. 

a  —  El  vous  eii-s  -iir  qu'il  it.ul  Ksnaimol  etDaee? 

«  —  J'en  jurerais  presque.  1 

i'  homme,  c'étail  reniant,  et  s'il  était  Eb- 

-         Philippe  III.   Frères ,  fai  acheté 
celte  chaîne  le  double  de  sa  valent  réelle;  frères,  j'ai  oublié  le  scr- 
vice  du  dm-  un  m  maître,  je  suie  n  monté  à  cheval,  >»  <"*>*  accouru 
,  1  j,  \.. n,  ,i- .  —  .  l', n£anl  vit  !... 
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—  Fiipu  est  enfin  poumons!  s'écria  Hector. 

—  Et  maintenant,  poursuivit  Gouirau,  scrron-nous  la  main  et  que 
l'un  de  vous  ra'acuomp  igné. 

—  Mais  notre  plan,  livre.  L'as  tu  donc  oubliée  demanda  Gaëtano. 

—  Vu  ;  mai-  mus  êtes  asseï  de  deux,  au  besoin,  pour  l'exécuter; 
et  d'ailleurs,  bientôt  tirais  serons  de  retour. 

—  Qù  vas-tu  donc  2 

—  a  M  .<Ji ni,  pardieu!  à  Madrid:  là  sans  doute  est  l'enfant,— l'en- 
fant que  je  i  tirTche  oui!  <  t  joui  depuis  dix  années!.:'. 

—  Frère,  dit  ajprs  Hector,  je  te  suis,  1 1  je  t* guiderai. 

Et  lleet  et  -aula  en  m  Ile  à  son  tour. 

—  viien  donc,  reprit  Gontran,  ou  mieux,  à  bientôt;  dans  cinq 
jours  uous  serons  ici...  et  peut-être  ..  —  oh!  paon  cœur  brise  ma 
p. 'Urine...  p.  ut  être  ne  reviendrons-  nous  pas  si  ul>? 

—  Frères,  Dit  u  vous  c luise,  répondit  Gaetano,  et  puissii     vous 

ramener  cet  i  ul'uit  à  qui  notre  \  ie  est  dévrfuéei 

Il  .toi  it  Guntran  firent  de  la  main  un  dernier  signe  d'adieu  et 
s'éloignèrent  au  galop. 

I!  n  i'..  et  Gaétan  ^s  suivirent  longtemps  des  yeux  à  travers  les 
clairières  ,t  les  rochers;  puis,  quand  un  pli  du  terrain  les  eut  dé- 
robes à  la  vue.  l'ambassadi  or  se  tourna  vers  son   rëre  : 

—  Tu  vas  demeurer  ici.  lui  dit-il;  tu  oe  sortiras  pas  le  jour,  tu  te 
montreras  le  moins  possible;  obaque  nuit,  je  viendrai  me/consulter 
avec  loi.  lu  amer  sourire  éclaira  le  sombre  v  i  ;.  i  ur  '  du  roi  deeliu. 

—  J'ai  la  teie  bien  laible  maintenant,  murmure  t-il.  pour  être 
d'i  \<  <  lient  conseil  ;  mais,  Dieu  merci!  j'ai  encore  le  bots  lourd,  et  tu 
peux  le  guider  -an-  crainte. 

Gaëtano  remonta  à, cheval  et  regagna  Coarasse,  où  nous  venons 
de  le  von-  mettre  pied  à  terre  sous  la  fenêtre  de  Bosseuse,  puis  mon 
ter  chez  elle  sur  l'invitation  de  la  reine,  au  bras  de  Bavolet,  son  mor- 
tel ennemi. 


IX.  —  ÏX  CONTE  DE  GAETANO   TERMINÉ  TAR  FOSSEUSE. 

Tandis  queBavoli  t  descendait  dans  la  cour  pour  y  chercher  Çajjiano, 
la  reine  r<  gardait  sévèrement  Fosseu-e. 

-  — Mademoiselle  de  Montmorency,  dit-elle,  rp'expliguêçez-vous  ce 
que  signifie  la  présence  d  Bavolet  chi  i.  vous,  à  cette  heure,  et  cette 
aiguière  pleine  de  sang? 

—  Votre  Ma;cste  ni  excusera,  répondit  Fosseuse,  mais  c  ci  n'est 
point  mou  sei  iet. 

—  Ah!...  .lit  la  reine  d'un  ton  piqué,  c'est  celui  de  Bavolet  sans 
doute. 

répondit  pas. 

—  Ma  iemoi-elle,  r.  prit  la  reine  avec  hauteur,  je  pourrais  xpus  or- 
donner de  parli  r.—  si  je  me  souvenais,  que  je  mus  I  i  i 

fere  ['oublier  et  songer  seulement  que  je  sui-  femme;  à  ce  titi      je 
le  votre  silence...  Mais  m  je  vous  en  pn  i"u>,  ajouta -i  i  Ue,  avec 
cetti  v  ix  caressante  et  pleine  d'harmonie  qu'elle,  avail  qui  ! 
j  ;    de  ai'ayi  uer... 

—  Je  ne  le  p  :'ii iiiurri  Fosseuse  troublée. 

Cl  Si  je   di  v'l  e  '.' 

—  Il  s.  r.i  parfait  merit  ii)uti|e  que  je  parle,  en  ce  cas 

—  Me  direz-vous  au  moins  si  j'ai  b 

—  Je  le  m  c\  bjen,  répondit  Fosseuse  après  un    légère  hd 

—  Eh  bien,  reprit  mad  ime  M  ifgucrite,  voici  i  e  qui  a  <1  éi 

Eer  :  M.  j'aïub&j-a  I  qr  .,  .  qui  a 

i  abandon  d    i  i     ijl  di  rnièi 
qui  !•  .  ,1  u'au- 

l'autorisasse  à 
1    ■    I  ider. 

—  An:  h!  dit  l'os-,  u-r,  <  1 1 1  i  joua  l'indignation  pa. 

—  J'étais  a  ma  fenêtre,  après  le  bal,  ce 
détour  •l'une  allée,  j  ai  vu  ilel -  lier  le  .. 

!  moi,  » 
lui  ai  j    lui.  Il  est  \                                 et  puis  il  a  gi  i 

corni  lie  et  m  a  commencé  !     i ■  ■  a  'l    -  •                .  tiques. 

—  Li  lit  ce  amusant  ?  dei  cj . 

—  .'.  --/.:;  lu.  I  ueoui'.ir    s'i  -t  cl  ! 

fenêtre  et 
i  il.  I  ■  i    . 

—  le  ne  vois  là,  mi  ,  ri  qui  ressemble 

—  Attendez  donc.  L'ombre,  j'y  ai  songe,  cjpva.il  être 

volet,  qui  a  coutume  de  rgdpr  la  nuit  dans  le  pare,  où  il  déni  h 

—  \  raimenl  T  fit  I 

—  Bavolet  aura  pris  lambassadeur'rTËspa  né  pom  un  voleui  'i1 
aura  voulu  lui  barret  IS  passage;  l'ambassadeur,  cr      fa'nl  d'i 

si  né  un  coup  d  mu  la 

tête...  Aurais-je  devine? 

—  Votre  Majesté  a  louché  jusl 

Bavolet,  fout  honteux,  car  il  a  Tue  tre  M.  l'ambass 

est  monté  chez  m  il    vis  ige  en  sang  •  t  m'a  di  ru  ndi   de  1 1 
peu  d'essence  de  rose  e.  le  plus  prol  nid 


—  Vous  n'avez  p.v  à  craindre  de  reproche,  dit  la  reine  impassible, 
car  j'ai  font  devine. 

La  porte  s'ouvrit,  et  Gaétan»  entra  tenant  Bavolet  par  la  main. 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  dit  Marguerite,  avez-vous  terminé  la 
composition  de  ce  conte  dont  vous  m'avez  narre  te  commencement 
la  nuit  dernière? 

—  l'a-  encore,  madame ,  répondit  l'ambassadeur  en  s'inclinant. 

—  Votre  migraine  était  donc  bien  tombe? 

—  Si  terrible  que  je  viens  de  courir  comme  un  fou  à  travers  champs, 
et  que  j'ai  essoufflé  le  meilleur  cheval  du  roi. 

—  Je  narrais  ce  que  je  savais  de  votre  conte  à  mademoiselle  de 
Montmorency,  poorsuivil  la  mue,  et  mademoiselle  de  Montmorency 
\  prenait  un  plaisir  extrême;  c'est  pour  nous  Cache-ver qtre  Je  roussi 
envoyé  chercher  par  Bavolet. 

—  Mademoiselle  de  Montmorency  est  trop  bonne,  murmura  l'am- 
bassadeur*, de  trouver  quelque  plaisir  à  ce  faible  récit, 

—  Et  non-  sommes  désolées,  vraiment,  que  vous  ne  l'avez  point 
Ici  ui 

G  lëtano  se  mordit  les  lèvres. 

—  J'avais,  dit-il,  imploré  le  secours  de  Votre  Majesté, 

—  J'ai  si  peu  d'imagination  j  demandez  plutôt  à  mademoiselle  de 
Montmoreni  y. 

—  A  moi?  lit  Fosseuse,  quelle  plaisanterie!,., 

—  Faisons  mieux,  dit  l'aui'ii-siiletir,  aicjez-inoj  toutes  deux,  mes- 
dames?... 

—  A  merveille,  murmura  la  reine  en  riant;  nous  aurons  là  une 
singulière  façon  d'ouïr  les  contes. 

Bayoli  i,  sombre  et  seul  en  un  coin  du  boudoir  de  Fos-eusc,  était 
'ii  e. 

—  Ainsi  que  je  vous  le  disais  la  nuit  dernière,  pendant  le  ba|..... 
reprit  G  iêlanp. 

—  Fi  !  dit  la  reine,  aurioz-vous  la  fatuité  de  mentir,  monsieur  l'am- 
bassadeur? c'est  -on-  m  i  t".  notre-  et  assis  sous  nue  corniche...  Il  fai- 
sait un  clair  de  lune  superbe... 

Gaëtarib  pâlit  et  se  ki'il  ;  la  reine  jeta  un  furtif  regard  à  Bavolet;  — 
Bavolet  tourmentai!  le  manche  de  sa  dague. 

—  Nous  flous  -  im'mes  arrêtés,  rcpril  Gaëtano,  .j  cet  endroit  où  le 
chevalier  maure,  amoureux  de  la  sultaue,  revient  à  la  cour  du  sultan 
avec  le  titr •■  d'ambassadeur  du  shah  dp  Perse. 

—  Précisément,  cil  t  là  reine;  et  vous  ne  saviez,  encore  s'il  serait 
convenabje  que  la  sultane,  touchée  de  tant  d'amour,  lui  en  témoignât 
sa  satisfaction. 

—  C'est  vrai,  murmura  Gaëtano,  et  je  priais  Votre  Majesté  de  me 
venir  cil  aide. 

— '  Huitil  dit  la  reine,  consultez  mademoiselle  de  Monlmorenev 
Eosscuse  appuya  sou  menton  dans  sa  jolie  main,  parut  réfléchir 
quelques  minutes',  èl  rcpdndll  : 

—  Si  vous  me  vouliez,  lui.-ser  finir  le  conte...  je  crois  que  je  le  fi- 
nirais tu 

—  Voyons?  dit  la  reine,  vous  avez  tant  d'esprit!... 

—  Je  'vole  par!'  lis  Votre  Majesté,  répondit  liiiuiMeuienl  ^osseuse 
Ecoutez  :  le  chevalier  m  uire  cent  un  fat,  selon  moi,  de  croire  qu'une 
su  t  me.  qu  mil  elle  amie,  a  bcs  iin  d'élever  son  ainaut  ou  de  I-  voir 

en  h  mi  fii  n.  [.'amour  d'i sultane  cs|  un  mari  i  i  ;  icd   |ui  djspense 

de  tout  autre  litre. 

—  Je  suis  assez  de  cet  avis,  dit  la  çeine;  continue,  ^ontmorency. 
Ga  iriord  ti]  I  -  li  vn  s,  Bavolet  trnuiipliait. 

—  1  k sultane,  p  l'ursùiyii  Fosseuse,  se  pril  à  soijger  qiie  le  chova- 
lier  m  lùre  eut  montre  bien  plus  d'esnt  it  eu  (|ëm  uraut  d  m-  l'ombre 
cl  se  pnti  ii'.oit  de  è-\  :r  les  y;  ux  sur  elle,  dn  son  coin  obscur,  bien 
mieux  q'u  i  n  allant  acquérir  dés  richesses  et  des  grandeurs  pour  s'en 

pquer. 

—  Vous  parlez  comme  un  volume  de  l'abbé  de  Brantôme,  petite, 
interrompit  la  reine...  Apre   ' 

—  I.i  fa  sultane  se  d'il  :  Le  chevalier  maure  a  aimé  en  moi  non 
puini  l,i  femme,  mais  la  sultane,  car  il  a  osé  espfjrer,  eu  voulant  mon- 
ter jusqu'à  moi..'. 

—  le  ible!  ricana  G  iëtanqdési)pçnin,té,yoil^pi)  singulier  dénpqrnent. 

—  Attendez  donc ,  continua  I  o'sscû  se  Al  n  -  là  -  tllan  ■  se  souvint 
qu'elle  a>  u\  pie-  d'elle  un  beau  page,  bien '  Hun/le  j        I 

en m  ne  Roland  ou  Bayard,  modi  itë,  >  t  qui  I  limait,  dans  Fq  n  lîgioî 
rie  sou  cœur,  bien  plu-  que  je  chev  dici      iui   ,  c;]'r  il  nayajl  jamais 
os'  la  regarder,  lui  dire  un  mot,  du  Fiji  faire  un  aveu,  .  car  il  n'es- 
1 1  n ,  el  vivait   il  un  h  mal  SOU  '.  1  i   dan-  une 

illéé  île  jardin,  d'une  11  ur  fa.ru     I  le  sa  cci  iture..'. 

La  reine  ifessàiltil  el  regarda  i'  imn.  Ba"vble<  éfàil  horriblement 
pâle,  Bavolet  eh  mcelail  •  I  ' ft. 

—  Alor-  poursuivi!  l'impitoj  ible  Fo  ri)  un  sourire 
.oui  pie  ,;,  G  lël  mu,  la  sultane  n'iiésîta  plu-,  clli  dé  i  Ligna  le  chevalier 
laure  qui  étai|  un  ambitieux  et  un  lit,  et  elle  prjt,  un  soir,  la 

main  du  pauvre  page  et  lui  dit  :  tl  pjre,  toi  qui  nag  jamais  es- 
péré!... » 

a  ces  déni,  i    i    n    i -  *  mi  e  i  |  i  se  p'écipiia  vers 

Bavolet. 

Bave  it  sur  le  parquetj 
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i ....  m  •  :  G  lta.no,  qui  se  sentait  singulièrement  mal  à  l'aise, 
se  précipitèrent  à  leur  laui  ■ 

ta  reuii-  était  anss  Bavolet,  elle  tremblait  en  soutenant 

dans  s<-s  bel.-  -  le  de  l'enfant, — elle  r<  poussa  Gaêtanoavec 

colère,  en  lui  disant  : 

—  \  mmé  ce  matin,  -  l'ont  trahi. 
:                     plaie  qui  se  rouvre  et  qui  saigne... 

Ei  ,  G       no  stupéfait  se  taisait,  elle  reprit  avec  dédain  : 

—  \  sommé  parce  qu'il  vous  barrait  le  passage  et  vous 
prenait  pour  un  voleur;  vous  avez  joué  à  l'amant  heureux  en  refu- 
sant de  \"Us  nommi  de  c promettre  une  reine: 

li  «  un  f.it .  monsieur .  —  <  t  vous  ne  savi  i  pas  que  les  reines 
ne  se  compromettent  jaina  - 
Et  Harguei  ite  se  r.  dn  ssa  ,  grandie  de  toute  la  beauti   de  la  dou- 
•  majestueuse  comme  devait  Pètre  une  princesse  de  Valois,  pe- 
tite-fille du  roi  l  •  .-i      -  I    . 

\.  —  lu  *m>cosrnoKs  de  fosseuse  et  u  médecine 

DE  NARCT. 

L'indignation  subra  delà  reine  et  l'évanouU6ecaenl  de  B 
venaient  de  convertiren  drame  la  comédii 

i,  .  avait  fait  un  |  .  et  dans  une 

attitude  respectueuse  et  Hère  àlafois  i  dl  protester  énergi- 

quemt    '  -  |  iroles  outrageantes  de  madame  Marguerite, 

tout  son  san| 

—  Madan  ,  dit  enfin  Gaëtano,  s'adressant  à  la  reine,  vous  venez 
de  m'accoser,  me  sera-t-il  w  rmis  de lisculper? 

Le  ton  ii'  r  et  soumis  de  i ambassadeur  loucha  la  reine  et  l'ap  usa. 

—  Monsieur,  répondit-elle,  pardonne!  mon  emportement,  maisj'ai 
pour  mon  page  une  affection  toute  maternelle,  et  le  voyant  en  cet 
eut... 

—  Je  vous  comprends,  madame;  mais  je  vin  simplement  me  laver 
de  répithële  d'assommeur  que  vous  m'avez  octroyée  tantôt. 

La  reine  se  tourna  vers  mademoiselle  de  Montmorency  et  l'inter- 
rogea du  regard. 

—  Il  paraît,  répondit  Fosseuse,  que  M.  l'ambassadeur  s'est  battu 
très-loyalement  avec  Bavolet,  pendant  près  d'une  heure. 

—  En  vérité?  dit  la  reim  étonnée. 

—  Si  loyalement,  il  ■  n-  Uosé  moi-même,  et  que 
j'ai  plu-  cfiroe  fois  ép  irgné  la  vie  de  o  t  enfant. 

Mais  la  reim  n'écoutait  déjà  plus  :  penchée  sur  Bavolet,  elle  lui 
faisait  '  i-  ''t  mouillait  ses  U  tnpes  avi  ■  du  vinaigre  que 

jui  pn  sent    ■  l     -  use. 

—  Mon  Dieu  !  dit-elle  enfin,  le  pauvre  enfant  est  dans  un  état  de 
faiblesse  extrême... 

La  von  de  Marguerite  tremblait  si  fort  que  Fossi  use  ne  pul  s'era- 
:•  !  lire  la  n  0i  lion  mentale  suivante  : 

—  Mon      nte  aurait-il  donc  fait  un  miracle  en  faveur  de  Bavolet? 

.'  i  tout  haut  : 

—  Si  V                              ippeli  i  un  médecin? 
!  I         : 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  dit  elle  d'un,  voix  grave  et eirite 

nflexion  de  noble  prière,  les  rois  ont  parfois  des  torts 

•  :  ri  i  .nii.ii.  loyalement  les     i<  ns. 
Voulez-  regrets  des  p  un  li  -  un  peu  vives  qui  \  ien- 

nent  di  ..Et  m  mi  prouverez-vous  pas  que  vous  n    me 

gardi  i  nulle  rani  une,  en  allant  vous-même... 

—  i  ii.  i  lu  du  roi,  n'i  st-ci  pas?  b'i  i  ria  I 

Et  Gaètai  .  tandis  que  Marguei  ite  le 

un  noble  n  _■  ai  d. 

I    aeuraii  nt  seules  auprès  de 
I 
Les  I  ipri  m"  ut  admirabli  mi  nt  a  di  mi  mot;  la  reine 

—  Vous  ai  ■      ■  le  1.  \. uissemi  ni  de  i;  tvolel  Celb 

loyalemj  nt,  i  ambassadeur 

■ 

—  ! 

—  Il  ■■  mnu. 

—  Ji  irdie,  murm 

—  N  i  était  fou,  et 

is  qu'il  n'ait  voué  une  terrible  haine  àl'ambaf 

—  Carre  qu'il 

—  t  i  quith  •  m  bras. 
i 

—  Cet  enfant  i  -t  bi  a  impi  i  tim  ni  '  m 

—  oh!  ma  i  une,  dit  tout  bas  Fosscu  i 
tdiuit... 

I  I  iti : 

—  l  mal  que  m. i  .  i  qui  fait  bit  n  souf- 
fni,  u/«<'">-,    Quelle  est    i  ùt.  Il  naît  d'un  sou- 


rire, il  vil  d'une  Qear  perdue,  il  meurt  d'un  mot  cruel...  Quel  est 
mède?  Nul  ne  le  sait  .  ncon  .  nul  jamais  ne  l'a  trouvé  ..  Il  est 
des  (i  mmi  -  qui  sont  reines  par  le  cœur  et  la  beauté,  bien  plus  encore 
que  par  le  rang,  des  femmes  qui  essaieront  en  vain  <le  traverser  la 
foule  et  d'j  glisser  inconnues...  La  louli  s'écartera  respectueuse,  la 
foule  li  -  suivra  des  yeux,  la  foule  deviendra  muette  et  les  adorera... 

Ces  fi  u -  ne  peuvent  sourire  imj imenl .  leur  regard  ne  peut 

tomber  en  vain  sur  un  homme;  celui  qui  aura  vu  leur  sourire, 
celui  qui  aura  frissonné  sous  le  rayon  de  leurs  yeux,  celui-là  sus- 
pendra son  cœur  à  ses  lèvres,  celui-là  baisera  la  tiare, le  leurs  pieds 
sur  le  sol,  et  son  cœur,  trouvant  des  ailes,  abandonnera  ses  lèvres  poui 
suivre  celte  trace...  0  s  femmes-là,  madame,  passent  insoucii  uses  et 
ii  haut  au  milieu  des  fronts  qui  s'inclinent,  des  poitrines  qui 
h  ittenl  d'admiration,  des  cœurs  qui  saignent  d'enthousiasme;— elles 
passent  le  dédain  aui  lèvres,  .t  sourient  d'étonnement  et  de  pitié 
quand  un  de  ces  êtres  chétifs  qu'elles  ont  fasciné  et  pet. lu  trahit  in- 
volontairement son  secret  1 1  appuie  la  main  sur  son  sein  qui  se  luis  ■ 
avi  i  un  geste  de  souffrance...  Elles  sourient  et  haussent  les  épaules, 
car  elles  ne  savent  pas  combien  de  remords  assaillent  l  infortuné  qui 
les  amie  dans  l'ombn  .  car  elles  ignorent  tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  do 
force  et  de  courage,  d'héroïsme  et  de  vertu  pour  i  amour 

aux  yeux  de  tous...  L'amour  qui  se  cache,  mad  une.  .'-t  le  plus  n  - 
pectueux  des  hommages,  la  plus  discrète  des  admirations;  —  si  une 
femme  comme  vous  oubliait  qu'elle  est  reine,  l'amour  de  cet  enfant  I.* 
lui  rappellerait... 

l'osseuse  s'arrêta  et  regarda  Marguerite. 

Marguerite,  soutenant  d'une  m, un  la  tète  pâle  de  Bavolet,  attachait 
sur  lui  un  regard  troublé  et  voile  de  larmes. 

Fosseuse  continua  : 

—  Je  ne  suis  point  assez  pure,  madame,  pour  avoir  le  droit  d'éle- 
ver la  voix:  je  suis  assez,  coupable  envers  vous... 

La  veine  (interrompit  d'un  -este  et  lui  tendit  la  main. 
Fosseuse  baisa  et  lié  main  et  reprit  : 

—  Je  n'ai  ni  le  droit  ni  le  courage  de  prier;  la  prière  serait  une 
insulte,  mais  je  veux  au  moins  le  di  r  ndre  .. 

Un  pâle  sourire  vint  aux  lèvres  de  la  n  ine;  ci  sourire  tomba  mit 
le  visage  de  Bavolet,  et  la  reine  murmura  : 

—  Je  lui  ai  déjà  pardonné. 
Fossi  u-'1  pous  • i  cri  de  joie. 

—  Madame,  murmura-t-elle,  pardonnez-moi  mes  torts,  et  accor- 
dez-moi voir,  royale  amitié,  je  m'en  rendrai  digne,  je  vous  jure, 
ajouta-t-elle  avec  un  soupir...  je  veux  oublier... 

—  Silence!...  dit  énergiquement  la  reine,  il  faut  le  sauver  d'abord. 

—  Qui?  demanda  mademoiselle  de  Montmorency  en  tressaillant... 

—  Loi,  dit  Marguerite,  le  roi. 

—  Le  roi? murmura  Fosseuse  troublée. 

—  Oui,  le  roi.  répondit  Marguerite  de  Navarre,  le  roi  queje  n'aime 

p"int  ,  online  i  | \  .  mais  le  roi  que    |'ainie  e nie  roi,  c  il  un.    aille, 

comme  souverain;  le  roi  dont  je  porte  le  nom,  le  roi  qui  m'a  tiar- 
donni  mes  erreurs,  le  roi  qui  n'a  aucun  tort  à  nus  veux...  Ecoutez 
continua  Marguerite...  hier  ji  \..u>  abhorrais,  Fosseuse;  aujourd'hui 
je  von-  i  uni  sœur  et  veux  être  votn  amii    Le  roi  court 

is  lequel  encore,  mais  je  veux  le  savoir,  et 
nous  le  saurons 

—  L'ambassadeur?  la  senorita?  lit  mademoiselle  de  Montmorency 
tremblante. 

—  L'un  et  l'autre.  Vous  connaissez  la  politiqu  ■  astucieuse  de  l'Es- 
pagne qui,  depuis  plusieurs  siècles,  convoite  la  Navarre  '  —  Eh  bien  ' 
|e  tous  assure  que  la  présence  d'un  ambassadcui  espagnol  ici  et 
celle  de  celte  aventurière  qui  le  suit  masquent  quelque  lénébr  in 
complot... 

—  Madame,  interrompit  Fosseuse,  jelecroiscommi  vous,  et  vous  me 
I  .i  eveii./.  car  j'allais  m  ouvrira  vous  et  vous  demander  votre  appui. 

—  j'avais mcé  l'œuvre,  reprit  Marguerite,  uni  imprudence 

m'a  .ni .-t.  .■  '  n  chemin.  Il  est  impossible  que  j'aille  plus  loin,  j'ai  trop 
formellement  donné  a gé  à  M.  l'ambassadi  ur,  loul  à  I  heure. 

—  Je  continuerai  votre  œuvre,  lame,  soyez-en   Dire,    et  nous 

sauverons  le  roil... 

Marguerite  lendit  de  nouveau  samain  a,  mademoiselle  de  Mont- 
n  n.  \. 

—  C'est  convenu,  dit-elle;  maintenant  occupons-nous  de  mon 
étourdi  de  pa 

—  Pauvre  t  nfanl  !  murmut  I  tnpassion  el  en  ji  tant 
a  la  reine  un  triste  el  mi  lancoliqui  i 

—  \|.,n  Dieu!  ilit  vivement  Marguerite  dont  les  jou  s  s'empour- 
prèrent subitement,  savez  suis  horriblement  vieille, 
Monlmo                            '  •••  '  '  -'  affreux  '....  je  vais  avoir  trente 

—  L'âge  se  compte  aux  rides,  madame,  et...  von-  avez  pas. 

—  soi  le  front,  pi  u  au  cœur? 

i  :,i.i  Bavolet,  qu'a  l'aide  de  la  reine 

elle  avait  placé  -  r  son  lit. 

—  i,i  enfant,  ,  est  né  sous  une  bien  mauvaise 
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La  reine  tressaillit. 

—  Pourquoi  cela?  dit-elle. 

—  Pourquoi?  répondit  Fosseuse,  parce  que  Dieu  a  (ait  à  tous  les 
hommes  un  don  qui  ne  sera  point  pour  lui.  Le  condamné  dont  on 
dresse  le  gibet,  le  moribond  que  le  râle  étrangle,  la  mère  qui  se  tord 
au  chevet  de  son  enfant  qui  agonise,  le  marin  que  la  brise  emporte 
et  qui  voit  fuir,  l'œil  humide,  la  terre  bleue  où  il  est  né, —  l'ont  en 
partage,  ce  don  que  n'a  point  Bavolet... 

—  Quel  est-il?  demanda  la  reine  émue. 

—  L'espérance,  murmura  Fosseuse. 

—  Qu'en  savez-vous?  dit  tout  bas  Marguerite  qui  posa  sur  le  front 
hlane  du  page  ses  lèvres  frémissantes,  l'espérance  et  l'avenir  sont  à 
Dieu. 

Puis,  honteuse  sans  doute  d'en  avoir  trop  dit,  elle  ajouta  brusque- 
ment: —  Mais  ce  médecin  ne  vient  donc  pas?  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

—  Le  voici!  dit  une  voix. 

La  porte  s'ouvrit,  et  Gaëtano  entra  suivi  d'un  médecin. 
Le  médecin  examina  Bavolet  attentivement. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il:  il  faut  le  transporter  chez  lui,  et  quand  il 
recouvrera  ses  sens,  le  laisser  seul.  Sou  mal  provient  d'une  violente 
émotion  et  d'une  faiblesse. 

On  transporta  Bavolet,  la  reine  le  suivit,  laissant  Gaëtano  seul  avec 
Fosseuse. 

Quand  la  porte  fut  refermée,  Fosseuse  regarda  l'ambassadeur  avec 
un  ironique  sourire  : 

—  Eh  bien!  lui  dit-elle,  comment  trouvez-vous  ma  manière  de 
terminer  un  conte,  monsieur  l'ambassadeur? 

—  Assez  originale,  grommela  Gaëtano  en  se  mordant  les  lèvres, 
mais  peu  vraisemblable... 

—  Par  exemple!... 

—  Et  je  vous  assure  que  le  chevalier  maure  aimait  assez  sincère- 
ment la  sultane  pour  mériter  un  meilleur  sort,  en  place  de  l'insulte 
qu'il  a  reçue...  tout  à  l'heure. 

—  Tout  à  l'heure?  Ah!  mon  Dieu! 

—  Certainement,  dans  notre  conte.  Je  dis  notre,  parce  que  nous 
en  avons  composé  chacun  la  moitié. 

■  l'n  fin  sourire  vint  aux  lèvres  de  mademoiselle  de  Montmorency  et 
mit  à  nu  ses  petites  dpnts  blanches. 

—  Est-ce  que  ce  chevalier  maure  aurait  existé?  demanda-t-elle. 

—  Qui  sait? 

—  Au  fait,  dit  ingénument  Fosseuse,  il  se  nomme  peut-être  Aben- 
Gaëtano,  et  e-t  amoureux  de  la  sultane  Marguerite. 

—  Précisément,  murmura  l'ambassadeur  avec  un  soupir. 

—  En  vérité!...  Oh!  l'étourdie  que  je  fais!... 

—  Il  est  certain ,  ajouta  Gaëtano,  que  vous  m'avez  fait  bien  du  mal 
tout  à  l'heure,  mademoiselle. 

—  Vous  l'aimez  donc  bien? 

—  Oh!  fit  Gaëtano  en  portant  la  main  à  son  cœur. 

—  Mon  Dieu,  reprit  Fosseuse,  je  suis  bien  désolée...  et  je  mérite 
votre  colère... 

—  Ah!  fi!... 

—  Votre  haine  ? 

—  Moi,  vous  haïr? 

—  Que  voulez-vous?  je  nie  trompais..,  je  croyais... 

—  Que  eroyiez-vous,  mademoiselle? 

—  Presque  rien...  je  me  figurais...  Bah!...  à  quoi  bon  cette  confi- 
dence?... 

—  Dites  toujours. 

—  Eh  bien!  il  me  semblait  difficile  qu'un  ambassadeur,  un  person- 
nage grave  comme  vous  put  éprouver  une  passion...  sérieuse... 

—  Vous  vous  trompiez,  mademoiselle,  murmura  Gaëtano  avec  un 
geste  dramatique. 

—  Helas!  je  le  vois  bien,  et  j'en  suis  confuse.  Que  diable  aussi, 
comment  supposer  qu'un  ambassadeur  qui  conte  fleurette  aune  reine 
ne  fait  pas  de  la  politique  sous  le  pseudonyme  de  galanterie? 

—  Ah!  dit  vivement  l'ambassadeur,  vous  supposez?... 

—  Mon  Dieu!  oui;  mais  vous  le  voyez,  je  me  trompais...  et  c'est 
bien  fâcheux? 

—  Pourquoi  cela? 

—  Fâcheux  pour  moi,  bien  entendu...  Oh!  il  est  inutile  que  je 
m'explique... 

—  Si  je  vous  en  priais... 

—  Du  tout;  vous  aimez  la  reine...  vous  me  perdriez... 

—  Supposez  que  je  ne  l'aime  pas. 

—  Que  de  suppositions!...  s'écria  Fosseuse  en  riant.  Soit,  suppo- 
sons... que  faut-il  supposer? 

—  Que  je  n'aime  pas  la  reine. 

—  Soit,  vous  ne  l'aimez  pas...  Alors,  je  serais  ail.'''  à  vous,  et  je 
vous  eusse  dit  :  Vous  n'aimez  pas  la  reine  pour  elle,  vous  l'aimez 
pour  les  secrets  du  roi... 

Gaëtano  tressaillit  et  recula: 

—  Quelle  singulière  plaisanterie!  murinura-t-il. 

—  Simple  supposition,  cher  seigneur,  supposition  pure,  croyez- 
moi.  Alors  j'ajouterais  :  Le  roi  et  la  reine  font  assez  mauvais  ménage 
et  ne  possèdent  les  secrets  l'un  de  l'autre  que  lorsqu'ils  lesdevinenl . . . 


et  c'est  rare.  Or,  la  reine  n'a  pas  à  se  plaindre  du  roi,  qui  est  fort 
complaisant  pour  elle,  et  elle  saurait  parfaitement  sacrifier  son 
amour  à  sa  dignité  di  femme  et  de  reine,  s'il  était  question  de  se- 
crets d'Etat.  Les  reines  peuvent  être  lemmes quelquefois...  en  amour... 
jamais  eu  politique!... 

—  Ah  vraiment!  ricana  Gaëtano  stupéfait  de  l'aplomb  railleur  de 
Fosseuse. 

—  Par  e\i  mplè,  contimia-t-elle,  j'eusse  certainement  ajouté  :  Si  les 
secrets  du  roi  sont  quelque  part,  ils  pourraient  bien  être...  chez... 
—  Bah!  exclama  Fosseuse,  il  est  inutile  de  vous  dire  où.  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  si  une  temme  devait  trahir  le  roi,  ce  serait  peut- 
être  celle-là  que  le  roi  aurait  ignominieusement  trompée. 

—  Le  roi  a  donc  trompé  une  femme?  demanda  ingénument  l'as- 
tucieux Gaëtano. 

—  Peut-être;  une  demoiselle  de  haut  rang,  portant  un  noble  nom, 
qui  a,  par  amour,  oublié  ce  rang  et  ce  nom,  qui  a  tout  sacrifié,  tout 
foulé  aux  pieds...  et  qui  n'a  recueilli  pour  huit  de  son  abnégation 
qu'un  lâche  abandon,  qu'un  dédain  insultant... 

—  Vraiment?  lit  Gaëtano,  cette  femme  existe. 

—  Oh!  murmura  l'espiègle  Fosseuse,  vous  savez  que  nous  en  som- 
mes au  chapitre  des  suppositions  ..  voilà  tout! 

—  Il  y  a  trois  choses  bien  fâcheuses,  mademoiselle. 

—  Lesquelles,  s'il  vous  plaît? 

—  La  première,  c'est  que  j'aime  la  reine. 

—  Pourquoi?  la  reine  est  belle  entre  toutes. 

—  La  seconde,  c'est  que  je  n'ai  point  un  but  politique... 

—  H  parait  que  c'est  très-amusant,  la  politique...  Voyons  la  troi- 
sième. 

—  C'est  que  la  femme  dont  vous  parliez  toutà  l'heure  n'existe  pas. 

—  Mon  Dieu  !  ces  deux  dernières  choses  pourraient  dépendre  de  la 
première.  Si  vous  n'aimiez  pas  la  reine,  vous  auriez  certainement  un 
but  politique  en  la  courtisant,  et  la  femme  dont  je  vous  parlais...  exis- 
terait peut-être... 

—  Vraiment?  En  ce  cas,  il  y  aurait  une  quatrième  chose  non  moins 
fâcheuse. 

—  Bon  Dieu!  quel  homme  funèbre  vous  êtes. 

—  Ce  serait  que  vous  ne  fussiez  point  cette  femme. 

—  Ah!  par  exemple.  Eh  bien!  puisque  nous  avons  supposé  jus- 
qu'ici, supposons  encore... 

—  Alors  je  me  permettrai  de  regretter  un  cinquième  malheur. 

—  Quel  mélancolique  personnage  vous  faites  avec  vos  regrets  ! 

—  Je  regretterai  qu'étant  cette  femme,  vous  ne  m'aimiez  pas  un 
peu,  ne  fût-ce  que  pour  vous  venger. 

Fosseuse  éclata  d'un  fou  rire. 

—  Eh  bien!  s'écria-t-elle,  ajoutons  celle-ci  à  la  liste  de  nos  sup- 
positions, et  renvoyons-en  l'analyse  à  plus  tard;  voici  bien  longtemps 
que  nous  causons,  et  on  s'imaginerait  que  nous  conspirons.  Où 
vous  verrai-je? 

—  Vous  supposerez  ce  soir  que  vous  avez  la  migraine  et  qu'un 
tour  de  parc  vous  terait  du  bien. 

—  Et  vous? 

—  Moi  je  supposerai  que  je  vais  l'avoir.  Adieu. 
Et  Fosseu-e  s'esquiva. 

Gaëtano  demeura  seul  dans  le  boudoir  et  dit  après  dix  minutes  de 
rêverie:  —  J'étais  un  fou,  la  reine  se  moquait  de  moi;  et  je  ne 
voyais  pas  que  mon  allié  le  plus  naturel  devait  être  une  maîtresse 
délaissée  et  jalouse. 

Et  Gaëtano  s'en  alla  à  son  tour. 

Une  heure  aprè^.  d^ux  femmes  étaient  assises  au  chevet  de  Ba- 
volet qui  secouait  après  un  long  évanouissement  un  reste  de  délire. 

C'étaient  madame  Marguerite  et  Nancy,  l'espiègle  camérière  que 
nous  avions  un  peu  oubliée. 

Le  délire  de  Bavolet  était  furieux  et  empli  de  visions. 

—  Il  faut  que  je  le  tue,  murniura-t-il,  il  le  faut...  il  a  mon  secret... 
il  sait  que  je  l'aime.  .  et  il  le  lui  dira...  Oh!  si  elle  le  savait.  .  siell* 
le  soupçonnait...  il  faudrait  que  je  meure...  la  vie  ne  me  serait  plus 
possible...  et  je  veux  vivre,  pourtant...  ie  veux  vivre  pour  la  voir... 
la  voir  tous  les  jours,  à  toute  heure...  pleurer  de  joie  quand  elle  me 
regarde...  écouter  le  son  de  sa  voix  comme  une  divine  harmonie... 
frissonner  quand  son  haleine  effleure  mes  cheveux...  N  est-ce  point 
assez  tout  cela?  n'est-ce  point  le  bonheur  sur  terre?...  le  bonheur 
aussi  simple,  aussi  immense  que  le  puisse  souhaiter  la  plus  ardente 
tète,  le  cœur  le  plus  enthousiaste?... 

Bavolet  s'interrompit  et  parut  rêver...  Nancy  et  la  reine  se  regar- 
daienl  .  h  reine  était  émue;  Nancy  souriait. 

—  Comme  il  vous  aime!  murmura  Nancy. 

—  Tais-toi!  tais-toi!  c'est  un  petit  fou,  un  écervelé... 

—  Son  amour  doit  être  un  ravissant  poème...  hasarda  la  camé-' 
rière... 

—  Mais  taisez-vous  donc,  petite!...  exclama  la  reine  avec  impa- 
tience 

—  Un  poëme  que  Pcpa  vomirait  bien  lire,  assurément. 

—  Pepa?  dit  la  reine  fronçant  le  sourcil;  que  signifie  ici  le  nom  de 
Pepa? 
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—  Prpa  raime,  fit  Nancy  arec  Son  mutin  sourire;  et  -  Es|  fignoles 
_  p  .  murmura  !.i  n  ine  avec  dédain,  bien  har- 

—  r 

iilî  repondit  Nancy  qui  avail  lu  la  Bible, 
lit. 

—  i  lut,  ùit-riic,  mais  te  cfleur  n*esl 
point  '1'  •                 I  mt... 

—  Chut  .        ••/... 

B  n  il(  t.  un  moment  assoupi,  venait  ! 

•  pli  ine  dé  suavi  -  adniira- 

—  Q  l'ell    était  !>■  Ile  '.  murmurà-t-il,  qu'elle  était  bi  Ile,  hier;  avec 

uli  s  i  n  torsades  et  rej  tés  en  .n  ■ 
elle  promenait  un  fi  la  foule  qui  frissonnait  d'enthou- 

I  ni-  ils  l'admir  lie  l  Luis  .. 

I  !  t  qu'i  Ile  et  >t  belle...  Si  n  t  trop 

nàme  n'eût  été  un  trop  mince 

oe  moment  v  ndu  au  démon  ma  vie  -'t  m  n  àme   pour  avoir 
■  bas  de  sa  robe  .. 
I  joignit  1rs  deux  main-  corn  ne  un  ange  qui  se 
:  "ii  «ut  dit  qu'il  sriii.ni  que  la  reine  était 
lui. 

—  lion  l'en!  inuniiiir.i  Margin  I   folle. 

ne,  rappelle-moi  donc  que  je  vais  avoir  trente 


—  Elfe  ''ut  !  elle  aussi,  reprit  Bavolet...  bien  belli  .  un  S  iir  rt-'été 
qu'elle  s'appuya  sur  mon  liras  et  m'emmena  dant 

-  ..  L'hi  i  li  d 
en  fleurs:  là  brise  Chantait  dans  le;  *   leméntassoi 

■■  c  mes  chevi  u\.  <  t    i    je   la  ctnttcn  | 

n"  une  lu  ure  de1  plus 
sait  prci  I    Ile... 

.   —  m. n-  cetti    t  lis  il  lit  un  brusque 
i  mi  cri  et  ouvrit  les  yeux. 

'I*'-     i  i    n'eu!  'lèse  dérober  derrière  un  i 

laissant  Nancy  au  ch 

i  un  regard  étonné,  puis  ajiérçdt  .Nancy. 

—  Tiens,  dit-ii,  te  ■>. •  1 1 .i .  petite;  que  lais 

—  J'attends  q      vous  vous  i  veilliez,  m  ma  e  ir  Bavolet. 

—  Et  pourquoi  faire  attends-tu  mou  révi  il.' 

—  Pour  vous  faire  (»n  n  Ire  et  tti  potion. 
- 

natif. 

—  li  let,  que  j'ai  fait 

un. ut...  et  p 

i  un  cri.      » 

—  Ii  dit-il,  ce  n'est  point  un  n  ■ 

us  il  devint 
■ 

i  dormant?  demaida-t-i)  d'une  voix  mal 

—  ' 

i. 

—  ;  dit?:;. 

;  EitË. 

i .  p  ntnnu  de  Batolét,  qdl  n        i 
Nancy  avi 

—  Vous  avi  7.  p  irlé  d'Eue,  repi  ;  (  point 
n 

—  \ii  '  fit  le  p  ige  qui  l' spira. 

—  Eli 

- 

—  Vraimi  nt,  fit  U 
si'.n  .1    ' 

—  M  nt...  murmura  l'byi 
■• 

—  I 

i  loi  ne 
m-epr 

rie. 

—  i'  ludrait 
• 

—  Vous  ■■'  «i  un  impertinetlt,  fn  m'im- 

01  Yiluv  d  un  p  lit  I 

—  'I 

—  '       . 

r   luploli- 


—  Chut!  .lit  n.n.'Vt  frémissant,  on  pourrait  nous  entendre... 

—  Du  tout,  notre  Sommes  seuls...  D'abord^  nous  avons  la  reine... 

S        l-CC  li  reine? 
Bavolet  frissonna. 

—  Non;  .1 1  il  énergiqwracrit,  non,  ce  n'est  pis  elle. 

—  Nous  avons  eiisiuti- i'fp;i  ..  Serait  ce  Pepar 

—  Pas  davantage,  répondit  B&vnlet  rassuré.  Du  reste,  petite,  tj 
I  ■  i  I-  t.r  pi  ine,  tu  ne  li  s  luras  point. 

—  Mnnsii  m  T!  i  v.  .lit .  soyez  gentil... 

—  Je  vin\  être  mi  page  exccptionriCc,  im  page  lisent. 

—  Je  vous  'ii  prie..i 

—  Tai 

—  \"u-  m''  mbrass  rez  sut  les  déni  jooesl.. 

—  Non,  i'.ii  la  liewv. 

Eh  bien  ius  voyez  cette  potion,  le  md  lehin  v<ms  l'nr- 

donne  p  irec  qu'il  esi  un  liélitre  ot  se  fhntre  q  l'on  g  teril  le  m  il  ri  a- 
ni'.ur  e.'iiune  les  iii.iuv  d'eslomaoi   il  est  do  '   parfaitomehl  inutile 

ius  la  preniez,  et  je  vous  assure  qu'elle  est  lorl  mauvaise-... 
Pouah!..: 

—  Je  ne  la  in',  ndrai  pas 

—  Malheureusi  irii  nt,  le  ml  -I  «in  l'a  Ordonnée... 

—  Je  me |ue  bien  du  médei  in. 

—  El  l.i  m  ine  aussi... 

—  La  renie?...  dit  Bavolet,  qui  perdit  son  assurance:  la  reine  le 
veuf... 

—  Suis  doute,  car  rllé  ignore  votre  vrai  mal;  mais  mol  je  sais 
bien  rjlié  h  I  nnml  hegticrlt  poiut  l'uni  iut  .  tin  bienl 
quoique  ix  soit  h  irribji  ment  mauvais,  ami  i ,  douceâtre,  huileux.:. 

Ba>  ilel  ii:  i,  i  j      v      i,  ...  ùt, 

—  Eh  bien!  si  v  iû    voulez  nie  Mire  vos  confidences!.,  me  «lire 

boirai  p  "U'  vous  U  m. '.ii-eine.  1 1  la  reine  sera  satisfaite 
en  trouvant  le  vei  n  vi  le... 

—  Je  ne  veux  pas!  dil  BavoletJ  j'almt  encbfê  filiaux td  put  uni... 

Il  'I'  ndil  l.i  ui.iiii  vers  li'  h  inàp  i  I  le  pnl  ;  —  mais  en  ce  m nt, 

la  reine  parut  et  lit  un 

—  C'est  niuiile,  dît  elle';  c'feBt  un  m.niv.iis  ri  rtièfde  pin»)  ton  uni... 
Bavolet  redevint  pâle,  tremblant,  ei  étouffa  un  cri  d'i  fiim  ;  puis  il 

-ur  la  reine  un  .eil  Inunl.  fiévretJÎj  et   la  reine  craignit  un 
instant  le  retoui  du  délire. 
D'ui  ■    lia  fi  incj  et  s'assit  Su  chevet  .lu  pad^e,  olaw  y 

la  en  taisant  la  un. ne.  puis,  là  poVul  fernléej  elle  revint  sur  la 
pointe  du  pted  et  -e  dit  : 

—  Je  vi  n\  tout  savoir^  iindi  aussi;  r'e-t  le1  système  de  l'.p.i.  i.es 

n'uni  pi.inl  .  le  iiivi'iili '■(>  puur  fi  riuer  I.  -  portes;  in. us  peur 
fournir  le  moyi  n  d  écouter. 
El  elle  colla  son  oreille  à  a  Ile  de  la  cTflïttlbrB  dé  Bavolet. 
I  i  reini  |    ;,..-.-  màiils  1 1  lii  un  tatlfte  du 

—  \. >v.n-.  ni. .n    eii'.iut.  .Iil-i  Ile,   je  suis  un  peu  la  mère,   tu  nie 

tén 'as    ans  doute  plus  di  confiance  qu'à  Nancy  :  dis-tiiol  qui... 

La  reine  tremblait  en  parlant  ainsi,  tout  autant  que  Bavolet,  qui 

i  f  ml  .le  -mi  alcôve,  lors  [lie  Margui  i  ite  lui  eut 
adressé  nue  question  pareille. 

-    N'as-tU  pas  en  moi...  qui  lijtie  COilfi  lire...  en  moi  qui  t'aime?... 

Lan  ri  .       >        ■    .  .  ce-... 

cl  regardait  la  reiUl 

—  Eh  bien!..:  dit-il  èriflri:!.  eh  bien1!..: 

tll  agitée  ilmi  trouble 

ilIC'linil,  elle  r  •.'!'.  Uâ  peut-être  -a   U  nie.    eiii  in-ile. 

—  Eh  bii  n!  reprit  Bai  ili  t,  la  l.  mine  ..  .pie  j'aimei..  c'est... 

La  reine  sentit  ses  genoux  fié  hir:siélle  l'edl  osé,  .Ile  aurait  peut- 
être  nus -a  u,  i  m -in  la  h  mille  de  lt.iv.ilel,enlniili-.iiil  :  .<  Tai-La  !...» 
Mais  II  Ivdlel  lii  nu  i  il. ri  supn  'fqe  1 1  ajouta  'l  une  »biti  étouffés 

—  La  f  1 1  n  il  ■  qir    i  '        .i  .n  uninrir... 

i  llieii!  >'e.-iia  M.ii'.'ii   nie,  lu  me  In-  peur!... 

Et  Marguerite,  en  parlant  ainsi,  tremblait  c RM  feWStrveii 

feuilles  d'auto    ne  que  h    \i    il  lui  I  "in  ii"M  r  mu   ^"ii  aile. 

Itl    f.  nulle,    u  !n  vi  H.M"I.  I    pu  i.li..ir,i    un    CalfflO  lii'i'uique 

en  e,  i  instant  suprême,  c'est  la  jenomta,  cette  dame  espavimle  qui... 
i  n'acli  v.i  point,  car  la  reine  devint  horrilflénWtfl  pale  et  se 

.i"'..  I    'fin-   le   luill.  lui  d ||i     5'étitil    I'  \ee    h.lL'ueie. 

—  Bon  mralN  mej  qttj  n  avilit  p  ls  pet'du  mi  mut  de  11 

:       ni    \u    p  u    le    ITOU    di  '•'  'II. le  de   I  !  a  vi.lrt 

il  un         /   M  u  cierg     il  ■  ■  i  a  mui...  Nous  avons 

i    train  ..  i l'àitae  !... 


Revenons  au  roi,  un    nous  avons   i  peine  entrevu,  et  ntlc  tious 

.     .  I  j.  i  1 1  -.  rinrltà. 
Li   ■  rlll  .1.  1 1 .  i  un]  n    :  u  .  avait  le 

'  hez  lui,  se  lu  BÎc'l  dor- 

mit d'une  :-  ni-  IrHlté  ;      |U    u  [ouT, 
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Un  rayon  de  soleil  l'éveilla.  11  sauta  lestement  à  bas  de  son  lit  et 
courut  à  la  fenêtre.  Le  temps  était  superbe  et  le  cîel  n'avait  pas  de 
nuage. 

—  Oh  !  oh!...  pensa-t-il,  il  fera  beau  ce  matin  tirer  des  perdrix 
rougi  -  sur  les  col  aux  et  des  coqs  de  bruyère  dans  les  gi  nets. 

Et  il  sonna  pour  se  faire  vêtir. 

La  première  pensée  du  roi  avait  été  pour  sa  jiilsslori  favorite;  la 
seconde  fut  pourç  -  -  nouvelles  amours. 

—  nui  sait?  dit-il,  si  la  senorita  a  bien  dorimf  J'ai  borifië  envie 
de  l'aller  savoir  moi-même. 

Quand  le  roi  avait    une  fantaisie,  il  ne  connaissait  jla"â  [}'bl 
qui  s'y  pût  opposi  r:  il  ordonna  donc  quelqu  ;s  modifications  s.  liantes 
dans  sa  toilette  de  chasseur  .t.  lestem  nt  équipé,  il  se  dirigea  vers 
l'étage  supérieur,  où  !  Vnd  ilouse. 

Les  femmes  de  la  senorita  reçurent  le  roi  dans  l'antichambre. 

—  La  marquise  est  encore  an  lit,  din nt-i  lies,  mais  elle  est  éveillée 
et  a  il.  mandé  si  Vcttre  Majc  aujourd'hui. 

—  Oh1  oh!  pensa  Henry  de  Navarre,  voici  qui  tombe  à  merveille. 
On  fait  de  beaux  cornes  sous  1 1  futaie  et  la  brise  du  couvert  emporte 
les  propos  d'amour  et  ne  les  redit  point. 

Puis  il  ajouta  tout  haut  : 

—  Je  chasse  tons  les  jours,  rrioi  qui  n'ai  rien  à  faire.  Si  la  senorita 
nie  veut  accompagner... 

Les  f  iiiin  s  il.  |  \:i  l.il  dise  transmirent  la  réponse  du  roi;  —  la 
belle  malien-.'  se  lit  habiller  sur-le-champ. 

—  Je  tâcherai,  -e  dit  le  rdi,  de  1  lisser  en  ai  rière  l'amh  is  ideur  et 
mon  écervelé  de  page,  à  qui  --s  fqiieti  ms  interdisent  la  di  icrétion, 
madame  Marguerite  serait  capable  de  me  redemander  Turonne... 

Dans  l'escalier  le  roi  rencontra  Nancy. 

—  Bonjour,  mignonne;  cdmihent  la  reine  a-t-elle  dormi? 

—  Très-bien,  sirfe. 

—  La  reine  cha-se-t-dlc  aujourd'hui? 

—  Non,  i  lie  peint. 

—  A  merveille,  grommela  le  roi. 

—  Je  crains  liien,  reprit  Nancy,  que  Votre  Majesté  chasse  seule  ce 
malin. 

—  lit  pourquoi  cela,  mignonne? 

—  Parée  que  Bavolet  peint  avec  la  reine. 

—  Penh!  dit  le  roi  enchanté. 

—  Et  que  le  s.  igneur  Gaëlano  est  très-occupé,  continua  Nancy. 

—  Ah!...  et  qu'a-t-il  à  faire? 

—  il  compose  un  conte. 

—  Tout  seul? 

—  Nenni   Avecroad  moi-dle  de  Hbntinorency. 
Le  roi  devint  soucieux. 

—  Fosseuse,  dit-il,  se  pourrait  bien  passer  d'un  aide,  il  me  sem- 
ble,etelle  possède  assez  d'esprit  pour  composer  des  contes  tonte  seule. 

—  Hum!  pensa  Nancy,  il  y  a  encore  du  fi  u  sous  la  cendre,  l'amour 
du  roi  pour  Fosseuse  n  est  p  is  tout  à  fait  éteint. 

—  !' ai  o  nséquent,  reprit-elle  tout  haut,  -i  le  seigneur  ('.  lëtanoet 
mndenioi-olir  de  Motilmorenry  fnitt  des  Contes^  si  Bavolet  pcinl  avec 
Iftteii  duiteachasseravecM.de  MbrhayJ 
qui  és(  d'hurai  ur  lort  soblbre... 

—  M  de  M.aii  ;v  eSl  parti  pour  Nérac,  dit  le  roi;  il  i  SI  parti  avec 
M.  88  Gognelas  qui  es!  un  mauvais  veneur;  et  MM.  de  Mailly  qui  surit 
de  mauvais  cavaliers;  — mais  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  murmura 
Heurv  de  Navairi-,  puisque  la  senorita  est  de  la  partie. 

Puis  il  devint  rèyi  ur  tout  à  coup  en  Songeant  a  Fosseuse. 

—  Quelle  singulière  Mée,  dit-il,  cette  petite  FOssèdse  a1  èuer  de 
composer  des  contes  av.v  l'ambassadeÙT? 

—  Dame!  lit  Nancy,  il  a  beaucoup  d'esprit,  l'ambassad.  ur. 

—  Penh!  jactance  italienne. 

—  Il  est  beau  cavalier^ 

—  Heu!  heu  I.  . 

—  Et,  aores  Votre  Majesté  et  M.  de  Turenne... 
.  —  Flatteuse!... 

—  Or,  mademoiselle  de  Montmorency  aime  fort  les  gens  d'esprit 
quand  ils  ont  bonne  tournure... 

—  \h  !  vraiment? 

pour  cèl  i  qu'elle  adorait  Votre  Majesté. 

—  Elle  m'adorait'....  tu  crois*... 

—  i  m  le  dit,  et  elle  eût  aimé  peut-êt?e  M.  de  TnfBnncJ  mais  M.  de 
Tmvnne  est  parti...  Alors  elle  se  rejette  sur  I  • 

—  Mais...  moi...  dit  le  roi,  puisque  tu  dis  qu'i  lie  m'adorait... 

—  Jadis,  -  ii.r  -mr;  tout  passe,  i  u  ce  oio 

—  Auraivj    moins  d'êsptlt  que  jadis? 

—  Tout  autant. 

—  Vieillir!  is-je  *> 

—  Vous  r,ij>ums=ez. 

—  Alors  je  uv  comprends  pins  rien. 

—  li.  mandez-en  l'explication  à  cette  Belle  Séftofltâ  i 
chez  qm  vous  révenez  à  liait  heures  du  malin... 

l.r  i  oi  se  pi  il 

—  Il  païait,  dit-il,  que  mamzelle  Fosàcuse  BW  jalouse?... 
.—  Moins  quo  Votre  Majesté,  touttfois, 


—  Bah!  serais-je  jaloux? 

—  Comme  un  tigre,  sire;  en  voulez-vous  une  preuve? 

—  Je  l'attends  avec  impatience. 

—  Eh  bien!  vous  n'aini  i  pliis  phssenso,  puisque  vous  aimez  la 
senorita.  Cependant,  quand  votre  avez  appris  due  le  seigneur  C.aè- 
tano  ..\  i  us  en  :_ ■  ■■■■  t  .i  devenu  soucieux  cl  vos 
yeux  ont  brillé  de  c  :  (jxrl'tTCfiMle/,  ce  personnage  d'une 
tragédie  qu'oiLdonne  à  L  nd  i  reine  Elisabeth  eu  ce  mo- 
ment, et  qui  est  lie  ivre  d'un  poète  n  .ni  né  U'ilh  un-  S  11  '.■  i  '. 
dont  madame                               fort   le  talent     Madame  Marguerite, 

e   écrit  fort  bien  la  langue  anglaise. 

—  En  vente!  je  .-ne  ;  doux  !... 

—  C  ,  sire;  cl  cependant...  vous  n'aimez  plus  Fos- 
seuse... 

—  Peut-être.;. 

—  Puis  pie  vous  aime/,  la  senorita? 

—  Qu  cela  fait?  On  peut  aimer  deux  femmes... 

—  Et  même  Irois,  n'èèt-cc  pas"?  Cette  nuit,  vous  m'avez  dit  aussi 
que...  vous  m'aimiez;.. 

—  Tu  crois? 
Nancy  lit  la  moue. 

—  Connue  j'ai  bienfait,  rmirrhura-t-elle,  de  ne  vous  pas  com- 
mencer quelque  lu-loi  n  Ile...  je,  serais,  a  cette  heure,  une  pauvre 

tell lé     'i  :■'... 

Le  roi  prit  Nancy  par  la  taille  et  lui  appliqua  un  baiser. 

—  Faudra-t-il  le  porter  à  Fosseuse?  demanda-t-elle. 

—  {',  irde-le  pour  toi,  pe.tid  ... 

—  Bien  obligé, iiiiu  a  la  catnerière,  je  le  rendrai  à  la  senorita. 

—  Tu  as  de  bi  u  beaux  yeux,  ma  petite. 

—  Je  le  sais,  v  us  me.  l'ayez  .lit. 

—  Ne  pourrais-je  te  le  ri  dire  ericrjre? 

—  Ma  foi'  sire,  si  eèlà  vous  peut  plaire.., 

—  Ce  soir,  par  exemple,  après  souper... 

—  C'est  bien  tard;  les meil  méprend  dés  huit  heures  ..et  quand 

le  sommeil  vient.  Ifc's  yeux  se  fet thent...  Cep  n  lant... 

—  Bon!  dit  le  roi,  c'est  entendu.  Adieu,  petite. 

—  Adieu!  sire;  n'oubliez  pas  que  la  senorita  aime  à  s'occuper  de 
politique. 

Le  roi  haussa  les  épaules,  descendit  le  grand  escaliei  et  gagna  la 
cour  en  se  disant  : 

—  Bavolet  peint,  Gactano  conte,  j'enverrai  les  Mailly  relever  un 
défaut-,  et  M.  «le  Gogiiciàs  prendre  la  tète  des  chiens. 

Dix  minutes*  i  rës,  le  roi  chevauchai!  i  côié  de  làrsenorita,  escorté 
par  ses  trois  genfllshommé  -  el  eu.'  vingtaine  de  plqunurs  et  de  valets 

de  cbi  ris;  —  le  roi  ne  sou,  ci ait  nullement  les  événements  de  la 

nuit  et  de  la  matinée,  le  duel  de  Bavolet,  son  évanouissem  nt  et  ce 
qui  se  passait  alors  chez  Fosseuse,  di rée  seule  avec  l'ami  tssadeur. 

L'escorte  roy  de  g  igi  a  la  pi, mie  et  découpl  i  dans  un  petit  bois  de 
châtaigniers  quo  long  ait   un  torrent:  le  roi  donna   ses   >rdn   ,  et, 

i i  manœuvre  habile,  se  fut  bientôt  isolé,  lui  et  .la  senorita, 

du  reste  .le  la  chassé. 

La  matinée  él  un  peu  fraîche:  les  arbres ■  secouai 

veni  leur  verl    p  "i  il  h'  :  f  -  cl1  vadx  fou'l  lient ,        is  le  i 
épais  gazon  'i  o    i     idrtli      '•    c  bruit  de  leiirs  pSs;  assez  nom   ne 
p  iint  '  ffaroucher  les  f.mvetl  mill    il  dans  les  broussailles  vr!i- 

sincs;  lit  voix  dès  fch'iferis'   d  él        ie,  ii'arriVait  I1IU4  eju'indc- 

cise  et  affaiblie,  el  c  étail  i  n  ure,  ou  jamais,  de  p  irli  r 
d'amour,  en  chevauchant  l'un  jirès  do  I  autre,  se  donnant  un  baiser 
par-dessus  la  selle,  se  tenant  toujours  par  la  main. 

l'ourlant  la  sei  on  la  était  pènsivi  ,  i  hiife  en  apparence;  r?llë  aban- 

donuait  la  hrjdè  ipu  Qoltàil     m   re  tre     iè  de  1 1  talo  ;    elle 

pencHâil  tin  peu  en  avant  sa  taille  d 'Audalousc,  et  paraissait  oublier 
complètement  le  roi. 

L"  roi  I  épiait  du  coin  de  l'œil  et  râleritissait  toujours  le  pas  de  sa 
monture,  désireux  de  perdre  lu'ril  à  fait  la  chasse. 

LèS:  deux  chevaux  se  touchaient;  parfois  une  boucle  de  la  che- 
velure  de  l'Alrl  J.i'l   e  .  I,]     Il   .ut    I  l  Jour  d  i  i  I  e.  |.  i ,  1'  ,is  le 

roi  rie  Navârfi  Ibfc'ir  son  étrier,  appdyait, 

comme  par  ha  t  tête    in  l'épaUlé  de1  la  bfellë  matrquisé. 

l'jilin,  r pain  le  Sifi  n-  e  : 

—  A  quoi  songez  vous  doue,  senora  '  il    'i  "i  la-t-il. 

Ii  \a  -m  Lu  in  regard  humide  et  voilé  d'une  larme  furlive  : 

—  Au  p  i-  e    dil  i  llç  avi  i  émotion1. 

—  Ce  i  a- -o  scrdit-il  bj  h    ombre? 

—  Y  a-t-il  rii  n  de  naut  dans  la  vie  I 

Lu  fin  sourire  vint  aux  lèvres  d'ilecry  de  Navarre'. 

—  Quand  "lia  \ingt  ans  o né  vu;-,  <ii  ion  est  belle,  ddorce.,... 

p  purrâii  envahir  i'à  lie? 

—  Les  cendres  d  un  amour  mal  éteint,  murmura-t-elle  en  trem- 
blai i... 

—  Il !  se  dit  le  roi,  je  vais  avoir  à  lutter  avec  un  mort  ou  un  fu- 
gitif. —  Terrible  lutte. 

—  Vous  avez  donc  aimé?  dcmanda-t-il  tout  haut  avec  une  point» 

d'il'. 'lue. 

—  HeLis!  sire,  et  j'aime  encore-,. 
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—  DiaMo!  grommela  le  roi, c'est  peuei rageant. — Etme direz- 

>"us  quel  bommi  assi  i  forti 

—  Silence!  dit  la  senorita;  silence,  are,  par  pitié!... 

Le  roi  se  tut,  il  savait  pai  i  ipérii  ace  que  les  Femmes  désirent  f- > r-t 
parler  quand  on  ne  tes  qui  stionm  pas 

—  Il  j  a  bien  longl  mps,  reprit  la  sen  rita  après  quelques  seo  ades 

•  ie,  il  >  a  l>i'  h  longti  mps  di  [à... 

—  Kt  vous  .i\'7  vingt  ans?  demanda  le  malicieux  Béarnais. 

—  Vingt-trois,  son  ...  il  \  a  bii  a  longt*  mps  que  [e  i  aime... 

—  Ile  serait  il  point  l'heure  de  l'o 

—  L'oublier!...  on!  sire...  Oui,  il  y  a  longtemps,  je  le  vis  un  soir, 

dans  un  bal...  au  milieu  d' Été  spli  ndidi ...  une  Dite  de  rois  s'il 

fn  fui... 

—  Diable I  murmura  \i  i  u*i  il  va  se  moquer  de  ci  Ile 
que  nous  a  donnée  a 

—  On  flot  de  courtisans  au  galant  costume,  de  femmes  étince- 

'a''1,  -  propos  moqueurs is  i  nviron- 

naient  :— "orchestre  avait  di  suaves' harmonies,  les  parfums  embau- 
i  u  nt  lest  i .'■  -...  i  lui!... 

—  Et  loif...  fit  !•  I  ironie,  ne  is,  sans 

—  Il  ne  m'aperçai  point,  sire  :  il  i  tait  hi  ureux,  il  était  prince... 

—  Ce  pria  e  i  tait  bû  n  impertinent! 

—  D  se  mariait,  il  épousait  uni  ;  toutes...  ado- 
rée... une  femme  devant  laquelle  tous  l<  linaientavec 
admirât* 

—  E)  i  '-■  Ile  aussi  befle  qui 

_  —  l'a^  <]<•  compliments,  sire,  je  suis  trop  ému<  uter... 

Non,  il  ni   me  vil  pas,  il  ne  ont  garde  à  moi...  car  l'étais  une  enfant, 
uneenf.nit  de  quatorze  ans  a  1 1  mi  ..i  laqui  lli  nul  i"  pn  nait  garde... 

—  le  n'i  n  crois  pas  un  mot,  ■■■  nora. 

—  Pourtant  il  m  invita  à  dansi  i Ohl  t.  ai  /,  ce  Bouvenir,  à  du 

ans  de  distance,  m'étreint  li  cœur  et  la  tête»  et  me  rend  folle...  — 
tendant  du  minute»,  je  tournoyai  emp  ,  hale- 


tante, éperdue,  la  tète  renversée  sur  son  épaule,  ne  Misant  plu», 
n'i  nti  ndant  plus  que  lui,  et  il  me  sembla  que  la  terre  fuyait  sous  nos 
pieds,  et  que  devant  nous  s'ouvrait  un  monde  inconnu;  —  et  puis 
l'orchestre  éteignit  sa  dernière  note,  la  valse  s'arrêta,  le  monde  réel 
me  reprit  et  il  me  reconduisit  à  ma  mère  qui  le  remercia  d'un  sourire... 
Pendant  le  reste  de  la  nuit,  je  l'attendis,  le  coeur  frémissant  :  à  chaque 
quadrille, j'espérais  qu'il  viendrai!  me  reprendre...  il  ne  vint  pas!... 

—  Ki  puis  .'...  di  manda  le  roi. 

—  Je  ne  le  revis  jamais  el  je  le  vois  toujours. 

—  Ces  amours-là,  pensa  le  Béarnais,  s  ml  indéracinables,  sachons 
un  peu  son  nom.  Il  nj  a  qu'à  ne  le  point  demander. 

—  Lt  savez  vous,  Bire,  qui  l  était  cel  ta me,  ce  prince,  aux  fûtes 

nuptiales  duquel  ma  mère  m  avail  conduite? 

i.i  Béai  nais  ne  souffla  mot. 

—  Sur...  oh!  tenez,  pardonnez-moi  cet  instant  de  folie;  sire..; 
avez  pihe  de  moi... 

Le  lie. M  lui-  se  taisait  toujours. 

—  Sire...  i  '<  (ait...  c'était  vous!... 

Et  en  parlant  ainsi,  la  senorita  eut  un  assez  beau  mouvement  dra- 
matique. Mais  le  roi  bondit  soudain  sur  sa  selle,  el  son  étonnement 
fut  si  violent  qu  il  scia  la  boui  be  de  b ihi  val  qui  se  cabra  à  demi. 

—  Moi!  dit-il,  moi  '  c'était  moi? 

\  ->.ii  tour  l'Espagnole  se  lui  et  inclina  son  front  sur  sa  poitrine 
haletante. 
i    roi  attacha  Bur  elle  son  regard  clair  el  pénétrant. 

—  Ha  parole  d'honneurl...  pensa  t-il,jene  me  souviens  pas  de  cela. 
Et  il  la  contempla  encore  Bcrupuleusemi  nt, 

—  Foi  de  roi  ■  reprit-il  en  à  parte,  je  n'ai  nulle  souvenance  d'a- 
voir dansi  avec  une  petite  Bile.  I  ■  lie  fi  rame  se  moque  de  moi. 

Lt  tan. lis  que  le  roi  rêvait  et  que  la  senorita  songeait,  les  chevaux 

continuaient  leurche i  et  se  rapprochaient  de  la  chasse. 

ou  '  nti  ndail  les  al imenb  de  i a  meut  11  sonner  derrière  un  co-; 

li  .111  VI 

Tout  a  coup  le  roi  fronça  le  sourcil. 
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Parloi-i  une  boucle  de  la  chevelure  à<t  l'Andalouse  effleurait  la  joue  «lu  roi  de  Navarre.  (Page  23.) 


—  Cette  femme  se  moque  de  moi,  se  dit-il;  et  elle  joue  admira- 
blement son  rôle.  Pourquoi  ? 

Cette  question  que  s'adressa  le  roi  motiva  une  nouvelle  rêverie,  et 
les  chevaux  continuèrent  d'avancer. 

Le  Béarnais  s'avança  vers  la  senorita;  la  senorita  pleurait. 

Il  la  prit  dans  ses  liras,  l'appuya  silencieusement  sur  son  cœur  et 
lui  murmura  à  l'oreille  :  —  Moi  aussi,  jaune... 

Elle  poussa  un  soupir...  ce  soupir  était  si  déchirant  et  imitait  si 
bien  la  passion,  que  le  roi,  illumine  soudain,  fit  la  réflexion  suivante: 

—  Je  crois  que  Nancy  avait  raison,  cette  petite  marquise  anda- 
louse  s'occupe  de  politique.  A  nous  deux,  donc,  senorita!  je  ne  suis 
pas  impunément  le  gendre  de  madame  Catherine,  et  de  plus  fins  que 
vous  se  sont  laissé  prendre  à  ma  bonhoii'  e.Venlre  saint-gris!  si  l'on 
en  veut  à  ma  couronne  de  Navarre,  il  la  i  nuira  gagner1... 

PuK  cet  à  parte  fini,  le  roi  pressa  de  nouveau  l'Espagnole  sur  son 
cœur  et  lui  dit  : 

—  Venez,  tournons  bride,  car  voici  la  dusse...  et  j'ai  tant  de 
choses  à  vous  dire  que  mon  cœur  éclate...  je  deviens  fou!... 

XI 

—  Tournons  bride,  avait  dit  le  roi  en  voyant  déboucher  la  bote  de 
chasse  que  la  meute  buvait  de  très-pris. 

La  senorita  ne  demandait  pas  mieux  et  ne  se  fit  point  prier;  si 
bien  que  dix  mhiuteg  plus  tard  il  y  avait  une  lieue  de  distance  entre 
la  chasse  et  les  deux  amants,  qui  avaient  pris  une  direction  tout  oppo- 
sée et  étaient  rentrés  sous  cette  bienheureuse  futaie  où,  au  dire  du 
Béarnais,  on  contait  si  bien  fleurette  au  milieu  du  jour,  alors  que  la 
fraîcheur,  bannie  du  reste  de  la  terre,  se  réfugie  sur  l'aile  des  brises, 
loin  du  soleil  et  de  l'air  embrasé,  sous  les  verts  panaches  des  forêts. 

Et  en  effet,  tandis  qu'ils  avaient  ainsi  discouru,  chevauchant  au 
petit  pas  et  permettant  à  leurs  montures  de  tondre  le  gazon  du  che- 
min et  de  brouter  les  jeunes  pousses  des  taillis,  l'heure  de  midi  était 


venue  et  avec  elle  cette  atmosphère  étouffante  qui  se  concentre  dan» 
es  vallées  voisines  des  hautes  montagnes,  comme  dans  un  enton- 
noir. 

Alors,  après  un  temps  (h  galop  sous  le  couvert,  le  roi  chercha  une 
belle  touffe  de  hêtres  bien  ombreuse,  bien  fraîche,  puis  il  dit  à  la 
senorita,  dont  le  front  pensif  et  enflammé  était  toujours  incliné: 

—  Si  nous  nous  reposions  quelque  peu,  ma  mie? 

Et  pour  ne  pas  être  refusé,  le  roi  sauta  lestement  à  terre,  délia  la 
gourmette  de  son  cheval  et  le  mit  en  liberté;  ensuite  il  s'approcha 
de  !:>.  senorita,  la  prit  galamment  par  la  taille  et  l'enleva  de  sa  selle 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  plume. 

La  senorita  s'assit  toute  rêveuse  à  côté  du  roi,  redevenu  pensif,  et 
un  silence  assez  long  s'ensuivit,  pendant  lequel  les  deux  amants 
causèrent  avec  eux-mêmes. 

—  J'ai  été  imprudente,  pensait  la  senorita,  mais  mon  audace  a 

parfaitement  réussi;  il  m'a  crue,  sur  parole...  et  il  s'est  souvenu 

Pauvre  roi,  va.  —  Gaètano  sera  content  ce  soir. 

—  Vrai  Dieu  !  murmurait  à  son  tour  le  roi,  cette  petite  mouche  se 
prend  à  mon  miel;  elle  donne  dans  le  panneau  à  plein  collier;  et,  à 
cette  heure,  je  lui  parais  plus  naïf  que  jamais.  Continuons...  c'est 
une  partie  d'échecs  où  j'ai  l'air  d'être  mon  propre  fou.  Patience,  elle 
sera  échec  et  mat!,.. 

Après  ce  court  monologue,  le  Béarnais  arrondit  amoureusement 
son  bras  autour  de  la  taille  svelte  de  l'Andalouse. 

—  Quittez  ce  front  nuageux,  ma  mie,  lui  dit-il;  le  bonheur  a-t-il 
donc  la  mini;  assombrie  et  morose,  et  le  sourire  n'est-il  point  la  fleur 
toujours  fraîche  qu'il  caresse  avec  ses  lèvres? 

La  journée  fut  charmante;  elle  coula  bien  vite  entre  ces  deux 
amants  qui  ne  s'aimaient  pas  et  qui  curent  l'un  pour  l'autre  de 
suaves  transports:  si  les  brises  qui  secouaient  dans  le  feuillage  leurs 
ailes  lassées,  s'j  reposaient  un  instant  et  repartaient  ensuite  pour  la 
cime  des  monts,  eussent  été  indiscrètes  en  passant  au-dessus  des 
tours  de  Coarasse,  madame  Marguerite  en  eût  appris  de  belles;  mais 
les  brises  étaient  de  bonne  compagnie,  elle»  *»,  contentaient  de  mur* 
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murer,  et  un  simple  murmure  est  cbose  si  vague  que  les  plus  fins 

- 

■  i:  —  un  beau  soir  de  printemps,  tiède,  pirfuiw 

itee  un  panorama  splendide  de  coleaux lires  déjà,  èf 

pale,  mobile  tr.nl  d'uninn  entre  la  i 

chant. 

!    hêtres  et  di 
=  t •  r-- ■  —  ■  —  du  midi:  i  - 
■ 
Ile  de  la  nuit  prochaine,  ci  t.. m  u 

—  Betitr  ns  maintenant;  •  poJtM 

—  \  "i-  av.  /  fait  un  heureux?  d>  manda  l'Andalouse  avec  tin  sou- 

— 

—  \ 

—  (.•  -t  bien  simple;  le  premii  r  c'est  moi,  votre  tins 

(ni  aura  ni  a 
: 
I 

u  ni  latin  ni  .  il  lu  rai  ile... 

Eh  bii  n!  murmura  la  -.  n  iril  :  a\.  i 
!  ut  trois  lu 
tite  m  nu  de  I   i  .  .lis  qu'il  lui 

f  guis         rier  : 

—  Voos  .t  -  a.;,, rallia,  lui  dil  il.  et  si  vous  étiei  quelque  p.  u  lier- 

re roi. 

—  Bah!  le-  r.iis  fie  les  Cpouseut   plus.  Il  vaut  mieux    ;  :      :  sois 
marq 

—  V  hesse,  ma  toute  belle.  Le  royaunie  de  Nav 

•  bii  n  I-  m  iven  'I.'  vous  y  tailler  un  d 

—  Ki!  dit  I  Andalouse,  je  ni  i  u- p  uni  de  l'amour  une  sébile,  je  ne 

—  '•  '  u*  genoux,  ou  vous  demande  la  grâce  d'accep- 

—  1-  fais  li  rharité  à  celui  qui  me  l'offre,  j'accepte, 

nsL,  il-  arriver  lit  au  château;  la  mut  les  a\ait 
i 
champ  |M>ur   avut,r  les    hôtes   de  Coarassc  que  le  sbupet  du  roi 

- 

XII. —  il    t'OB  TOIT  PLEUEEB  NANCY  ET  SOUIIIRE  FOSSEPSE. 

trouvé  I'-  moyen  d'expliqui  r  à  la  rem.-  de  la  l  çon  .lu 

i  .un  ni  il  avait  pi  r.lu   i 

;  —  i   n-  il  u'i  u  •  ut  nul  lu  soin,  la  n  ini  ni 
. 

•  i  dans 

un  d,. 

■  il  vint  preji  In 

' . 

Ii 

—  "*  •  page  cl  l'ami         leur  onl  Pan  d'être 

•  ivait  m  lins  de  c  - 

iie^rèn 

I  .1:1.     . 

.  Nuu>  avn  -  :  ;i,  au  cheiet 

'  Mil  hagard,  coiiipriiu  ut  |i  -   balti  ments 

. 

:         Il     l     IL' 

ii>   \j~  '  ni  un  lu.a,  i  . 

: 
L.pi.  .- 

i  |.i  in  ■ 

U    :    Ml- 

Ircntc 
une  la  première  Irise  un  peu  fraîche  qui  an- 


nonce un  prochain  automne,  où  les  fruits  mûrissants  (s'inclinent  sur 

leur  hrati  '     avec  mi  ani  olie  ni  ùi  ni  di  jà  :.  fatal 

•  i  des  corbi  ill<  il.     Elli    a*  iil  tw  nto  ans,  i  Ile 

.  i  m   loti    iirs  1   lli  :  le  -  i  lit  i  Ih  I  m  :ti  m  -  .  n    re?  i  Ile  ava  I 
t.  —  m  lis  souffrir i  n  I    b  min  ur... 

!...—  Elle  vni    m!  soulfi  ir  encore!... 
a-  la  fatalité  s'en  mêlait,  i  l'ordinaire  le  pivot 

de  I  mi  >ur  comme  l'obstacle  en  esl  le  fruit  défendu.  On  n'aime  point 
lavoir  tout  naturellement;  —  l'amour  dépourvu  de 
I  tir  de  lune... 
I'  i    i-  ■!■  u\  Jours  toul  paraissait  conspirer  pour  lui  frire  aimer 
cet  i  nf'.nl  à  qui  elle  avail  servi  .1    mère,  cet  .ni  i 

3|  t  la  volonté  d'un  hoi car  il  prenait  la  pi  de 
i  I  étreignait,  afin  qu'elle  saignât  i  n  .1  •- 
d  n- .  I  nappai  ni  p  fini  aux  - 

I  p  .  iqui  li  a  de  Eu 

bn  somption  ual. e,  tiiul   jusqu  à  la  jalousie 

q sa  il   lever  I.  s  ;  l'a 

fia  volet,  /il  es  toul  'il  h  pau- 

vri   lia  :  ; 

ne  au  ilelmi  de  notre  récit. 

f'Itis  l  I"  de  I  li  mi  ne  qui a  I  i  I  mm    qui 

est  a '.■ ,  plu-  reti  lodii devant  i  elui  qui 

i  ■   Bavolel  ,  et  cet 

amour  ■><  nait  e  fin  de  n  l'rifc  .  éiai  pi  oteeti une  la- 

veur que  sa  royale  I  i  pauvre  suj  I,  u   e 

le  n  ine  à  ii u  p    ■     pii  thqtmip.  .  Bavolel  avail  été  sublime 
il  l    i   i  u    .   -    m  u-  il  a \ ait  lilcii  lait  du  mal  a  M  irgueritc.  car  elle 

se  laissa  r.  tomber  sur  -mi  siège  et  .1  vint  pâle  c -  le  pue.  plus 

blanche  et  plus  froide  que  ces  statu,  s  île  marbre  qui  ornaient  son 
dratoii 

La  reine  demeura  une  minute  ti.  rnbl  inte  cl  presque  foudroyée,  ne 
snobant  ce  qu'i  Ile  devait  le  pies  r.  douter  de  1 1  torture  qu'elle  •  rou- 
v.ui  .m  di  s  symptômes  èuï-aiants  que  prenait  son  amour  en  si  déve- 

'  -"'i  lain  avet  i lejlé  ♦le.li  lie  •. 

Pilis,  tout  à  coup  elle  se  leva,  attacha  sur  le  page,  d  ait  l'œil  bril- 
lait de  (ievre,  son  œil  où  la  (ici  rè  s'allumait, 

—  Tu  mens,  lui  dit  elle;  lu  ffë  l'aimes  pas!... 
|;a\ .de!  frissonna. 

—  I' m  tj  ineiilirais-jeV  dit-il. 

—  ,1e  te  ri  pète  cpie  tu  métis. 

Et  la  voix  de  la  reine,  en  prononçant  ees  mots,  SvaH  i    i 

{ion  et            I     page  sentit  son  courage  défaillii 
déni  qui  lui  retournait  l'âme,  qu'iïii  nous  passe  l'i  xpression  vul 
.  ut -  li   coin  âge  du 

—  Tu  meus,  continua  la  n  in   a\  c  véhi  meure,  ce  n'est  pas  elle! 
El  ii  p  i1"',  l'.i'  l.n.t  ainsi,  s'était  p  nobie  sur  Bavolel  effleurant  son 

Ire  de  - 1  chevelure;  l'œil  humide,  le  sein 

ému,  belle  à  teiii.  r  un  •  i  nobite,  belle  comme  le  jour  fatal  où  le  l •- 

rcau  bu  montra  la  tète  Ile  avi  il  tant  ai I 

Alors  il  se  lit  no.  i.  il-  r,  -[ii  j t  du  pagi ,  il  comprit 

tout...  la  rein.-  l'aimait  ' ... 

,  quelle  joie  immense  et 

plein,  de  délire  i lia  de  s iœ  n  1 1  ni  dix  secondes? 

•  :   — D  lui  trit  ■  pou:  si  i'  un 

j  l'âme  si    tond  en  une  sauvage  il  délirante  liarmoijje, 

se-  lira-  5e  tendirent   spputanémenl  potn  ci Ire celi    lemme  -n- 

in  -  qui  lui  avouait  son  amour  par  cette 

.  orps  toul  entier  di  \  ieni   I  él  ho  ; 

—  mai?  '  lui  Vl||t-  't  sa  b  iuche  i  ni vi  i  le  se  cc- 

!       lia. «a        I    ulie    aie  un      i  I    n  lus    N  tOJUllèl'enl    -ans 

■  ■...  i  n  nom  av.ui  retenti  dans  la 

Codsi  il  i"  e  h..ulilee  iln  p  (gc  :  LE  ROI  !... 

t  mi  devin!  u .i  héros,  d  fut  plu-  fort  qu'un  nomma  et 
il  ii- 1 lit  (J  une  yoij  bn  se,  -.  chc,  presque  dure  : 

—  Ne  la  trouva  z-vu  is  p  is  bien  belle? 

Bavp|i  n   jusqu  à  1 1  barberie,  il  devi  nail  le  bour- 

la  reine. 

Eh  b  ■  trouva,  et lomi  ni  i  forte, 

aussi  hi  li  que  lui;  elle  s'a  •<  nouilla  .m  chevet  du 

mIi  mu  u-.  m  ni ,  lentement  elle  pril  sa  main  dans  ses  m  tins 

diaphane-  it  y  laissa  tomber  une  larme, 

II.  Il-,    IlO    .ht    elle,    II.  Il-,   IIIOII   punie  ellI.Hll,    liol.   , .  Il,     I.iiuie, 

lient  ne. n   ne  i  .  .1.   n,   t  en  p  ii  I  lu  lainais;  et  si 

i    n, in   i  -  deux,  la  plus  cruelle  torture  sera  la  mieune. 

. 

I.ll.    '<  '      m   qui   fi.mblul    dan.-,   les    siennes.    Bon  âme 

l'.u!  i  nii  nui.   ...,u  amour,  .li.nn  ml   -ins 

prix,  s'était  dit   ■■■-  dans  cette  larme;  —  puis  elle  s'enfuit  étouffant 

1 1  pnrb  ,  \ .un  v  pleurait  et  n'avait  point  songé 
.  iver; elle  prit  à  son  tour  la  main  de  la  reine,  se  mit  a  genoux 

il  la  b 

—  Madame,  lui  dit  i  Ile,  j'ai  tout  i  uleiidu  etj'ai  bien  soull-rt...  je 
re;  suis  qu'une  pauvre  servante,  mais  je  vous  aime  et  voudrais  don- 
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ner  ma  vie  pour  vous:  dites,  madame,  nie  t»uvea>vous  indigne  de 
{fleurer  avec  vous?  lie  me  pârlén  /.-vous  pas  de  lui? 

La  reine  mit  on  baiser  sur  le  fi  •  ait  de  NancHrj  Une  minute  elfe 
chancela  et  ses  larmes  furertl  sur  lé  pointde  Jaillir  :  unis  tout  à  éotlp 
ri!.'  se  redress'ft  màjestaeUSfement,'  An  sourire  n&vrt  revint  à  ses  lèvres 
et  elle  répondit  : 

—  Je  ne  pli  urerai  pas.  Los  reines  doivent  être  foW  s  contre  la  dou- 
leur: les  larmes  sont  indignes  d'elles,  e,ir  elles  ne  les  peuvent  verser 
flaris  l'offibre. 

Et  .Marguerite  rentra  chez  elle,  la  main  appuyée  sur  se*  noble 
êce  r.  ,1.  fil  i  Ile  comprimait  les  pulsations  et  qui  saifrnnit  -i  t'< > i-t  ! 

Bavolet.  à  l  lu  me  d'i  drame,  avait  été  plus  r  ni  que  la  reine;  il  fut 
plu-  faible  après  la  crise.  Qaand  il  lui  seul'  il  fondit  en  larm  is  1 1  ea- 
cha  sa  té  lottftinq. 

Nancy,  .!■  meurée  dans  le  corfidnrj  car  elle  n'avait  ose  sdrfrre  la 
r.  ine,  Nancy  l'entendit  sangloter  et  elle  entra. 

Au  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrit,  le  page  se  feva  efltyré;  mus  la 
camérière  alla  fers  lui  ol  le  pressa  doue. ai. eut  dafiS  Ses  bras. 

—  Je  sais  tout,  dit-elle,  j'ai  tout  entenda;  vous  aiun  z  la  reuie, 
malheureux  enfant,  étvOUS  la  tuez!... 

Batolet  voulut  mentir  encore. 

—  Fou!.,  murmura  Naury,  est-ee  que  votre  ninmir  ne  se  voyait 
p  is?  Etait  il  un  mystère  pour"  moi,  pour  la  reine,  poor  rriàdetifoisi  Me 
de  Montmorcnev? 

—  Nancv,  dit  résolument  le  page,  donne-moi  m  ni  épéèj  Je  veux 
me  tuer. 

—  Ah!  lit-elle  froidement,  vous  voulez  vous  tuer!.., 

—  Puis-je  vivre? 

—  En  VOUS  tuant,  vous  tuerez  la  reine. 

Bavolet  tressaillit  et  regarda  Nancy  d'un  œil  hagard. 

—  Vous  vouli  z  voUS  tuer,  reprit  Nancy,  parce  que  vous  aimez  la 
reine:  eh  bien!  la  reine  vous  aime  plus  que  vous  ne  l'aimez!.: 

—  Tais-toi!...  lais-toiI„ 

—  Et  elle  ne  se  tuera  point,  elle  :  elle  aura  le  courage  de.  vivre  et 
de  cacher  ses  larmes  ;  elle  sir  i  plus  forte  que  vous!... 

—  Lorsqu'elle  ne  m'aimait  pas,  murmura  Bavolet,  je  souffrais 
moin-... 

—  Insensé  que  vous  êtes!  vous  souffrez  et  elle  vous  aime.  Le  ciel 
s'ouvre  devant  vous,  et  vous  n'osez  y  <  îurer? 

—  Nancy,  dit  LTivemeiit  le  jeune  homme,  je  suis  le  page  du  roi... 

—  Je  le  sais  bien;  qu'importe! 
Nancv  h  tussq  les  épaules. 

—  Et  s'il  était  donné  a  l'homme  de  mourir  dix  fois,  je  le  ferais 
avant  de  trahir  mon  roi  dont  je  mange  le  pain,  et  qui  m'a  fail  noble 
comme  lui.  Oh!  ajouta  lî  ivolet  avec  un  enthousiasme,  fénrile,  j'ignore 
mon  vrai  nom  et  mai  pays)  m  n-  |  -  n-  aux  pulsation-  di  ■  m  ...i  ÈOÔUr 
que  je  suis  gentilhomme,  car  je  vais  en  expulser  un  amour  crittlirlêl 

_■:  BVl ■!■  ,i  la  p. a   I    Ses  dl  1RS  R9)tS  :  ■levait'  et  lo'jiinlr! 

Et  Bavolet  se  mit  irrf  son  Séant.  Et  comme  la  rei  .«•  avait  srrari 
naguère  à  travers  ses  larmes,  il  sourit,  lui  aussi,  d'un  lier  et  triste 
,  et  aji  aita  : 

—  Maintenant  je  veux  vivre,  maintenant  je  suis  fort  et  je  (renx, 
pour  ton-,  au. ii  r  la  srnorila.  Nancy J  donne-nioi  mon  (îles  galant 
pourpo  ut.  attache  à  mi  -  chausses  de  bi  liés  faveurs  blettes;  un  noeud 
de  rubans  à  m  in  épéi  :  :  veni  mon  ma  iteaia  brodé  d'or  et  ma  toque 
à  plume  blanche;  je  veux  être  beau  et  hardi  comide  I  -  fades  du 
temps  jadis;  je  teux  que  la  seh'  nia  m'aime...  et  que  la  rèlhi 

bli  ■  !... 

—  Il  vous  faut  pour  cela,  dit  Nancy  dont  le  naturel  enjoué  repre- 
nait le  dessus  malgré  elle,  taire  votre  paix  avec  I  ambassadeur. 

—  La  paix"?  s'euna  liav  .l.-i  qui  frissonna  soudain  décolère,  la 
p  lia  "'...  Oh!  je  ne  r.  n  mee  point  à  mon  amour  pour  laisser  le  champ 
libre  à  d'autres...  l'anthaèsadeaiil  lot  ou  tard,  je  le  tuerai'  —Mais 
Mis  tranquille,  ajouta-t-d  avec  un  froid  s  .mare,  pasaejeurS'hUi,  j  ai 
soif  de  l'amour  de  la  sennrita,  il  faut  bien  que  le  pajjé  du  roi  ait 
quelque  bonni  fortune,  il  faut  bien  que  je  sois  heureux,  acheva-t-il 
avec  un  accent  de  navrante  ironie;  et,  ventre  saint-gris!...  munie 
dit  le  roi  mon  mailre,  la  set  a  :tt  i  ui'.uuie,  a  bu  j'y  bi  idi.u  mou  nom!... 

Bavol  t  lit  une  toili  tte  minutieuse.  On  eût  dit  8  plus  m  auvai,  strjel 
de  pag  qu  eu  j  irflais  «fa  I  •  poi  Henri  III)  se  disposant  à  csdalStî  r  le 
balcon  d'un,  d  icfa  sse  a  t  il.  .uni,  et  rJnel  a  enfoncer  jusqu'à  la  garde 
la  lame  d'une  jolie  épée  de  cour,  finement  damasquinée,  dans  le 
pourpoint  d'un  mari  trop  curieux. 

unaiid  il  lut  équipé,  il  se  mita  coniplaisatrmicnt,   prit  une  pose 
cavalière,  inclina  sa  toque,  mit  un  poing  SU»  la  barirhe,  passa  la 
m. .m  droit   dans  li  s  d  ni  Iles  en  point  de  Venise  qui  shrMttAit  de 
son  pourpoint  entrouvrit.,  n  descendit  chez  le  .seignfeuf  ('■  I 
qui  paraissait  fort  afl  are  à  écrire  une  volumineu     CO       ,i  lance. 

—  Monsieur,  lui  dit-il)  vous  savez  que  je  vous  ha:s. 

—  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  le  dire  et  même  de  nie  le 
prouver,  monsii  ur;  que.  puis  je  faire  pour  votre  service? 

—  Oh!  pr<  sque  rien...  me  donner  la  main: 

—  De  grand  miur,  je  n'ai  pas  de  rancune. 
Bavolet  éclata  de  rué. 

—  Je  ne  l'tiikuds  point  ainsi,  dit-il. 


—  Bah!  comment  l'entendez-vons? 

—  Voici  :  La  reine  a  vent  de  notre  querelle... 

—  Vous  vous  trompez;  elle  la  conuail  dans  tous  ses  détails. 

—  Soit...  Il  ne  l'an!  pas  que  la  renie  cherche  à  nous  réconcilier... 
elle  nous  réconcilierait  fort  mal. 

—  Alors,  que  faut-il  faire  .' 

—  Paraître  bous  amis. 

—  Je  vous  ai  offert  mon  amitié,  vous  êtes  discret,  mou  cher  mon- 
sieur Bavolet,  vous  ne  m'en  llemârôdcz  que  le  fac  stmile. 

—  AiiM,  c'est  convenu,  l'apparence... 

—  l'aifiileiueiit. 

—  Et  à  la  première  occasion... 

—  Je  mus  a  vos  ordres,  monsieur. 

—  Monsieur,  dit  Bavbiet  aVCC  une  courtoisie  excessive,  malgré  la 
!  mtaisie  que  j'ai  de  vous  passejf  ma  rapière  à  travers  corps,  je  sais 

6  !'■  e  d'avouer  ,pie  vous  oies  un  valant  homme. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur. 

—  Et  je  s.  rais  bien  désole  si  je  me  voyais  contraint  de  vous  as- 
sassiner. 

—  Ah!  vraiment!  et  pourquoi? 

—  Si  vous  adressez  jamais  un  mot  d'amour  à  la  reine... 

—  N'ayez1  n'aime,  monsieur  Bftwiletr,  ce  n'est  point  la  reine  que 
j'aime,  e.Jest  mademoiselle  de  Montmorency. 

—  É'est  ennuie  moi,  ,|it  |;  [volet;  |  aune  la  senorila  et  non  la  reine 
flë  Navarre. 

—  Il  faut  avouer  que  la  reine  est  bien  malheureuse,  pensa  Nancy, 
qui  e.ont  nt  à  la  porte  pour  essuyer  ses  larmes,  —  ses  amants  sont 
d'une  inconstance  rare  et  d  une  humeur  bien  capiicieuse! 


Henry  de  Navarre  n'était  point  un  amoureux  de  roman.  Il  soupa 
merveilleusement  bien  et  fut.  enchanté  de  la  bonne  humeur  de  Bavo- 
let. qui  s'occupait  de  séduire  la  sennrita  et  avait  dépouillé  ce  masque 
ck  mélancolie  qui  faisait  dire  au  roi  depuis  quelque  temps: 

—  Les  pages  s'en  vont!...  ils  ont  la  lèvre  pendante  et  l'œil  morne 
connue  les  poètes  de  mon  frère  Charles  IX 

Une  seule  chose  irrita  legi-reiu  ut  le  Béarnais,  ce  fut  le,  ton  enjoué 
.1.  Fosseuse,  à  qui  G  lëtano  débita  les  plus  giilâhts  propos,  >■[  la  com- 
plaisame  qu'elle  parut  mettre  à  les  écouter. 

Heureusement  le  roi  avait  faim,  et,  pour  justifier  la  moitié  du  pro- 
verbe, il  n'entendit  qu'à  deuil. 

Le  souper  se  prolongea  ipsgu'à  dix  heures.  A  dix  heures  le  nu  s,. 
leva  et  demanda  sa  canne.  BavoTë'i  s'nnpro-sa  dollrii  sa  main  à  la 
senorila  qui  le  trouvait  charmant,  et  Fosseuse  prit  celle  de  l'ambas- 
sadeur. 

—  Avez-vous  la  migraine?  lui  demanda  t-elle. 

_  Je  hu:    >.,    que  [e  vais  1  avoir,  ré'ftblftïil  G2ëîario. 

_  'La,  ail  ;\,-..:>u-e.  je  ne  l'aurai  que  dans  une  heure;  la  minute 
est  apprivoisée. 

Fosseuse  quitta  Gaëj  tno  à  l.i  porte  de  son  Jûgis1  et  s'enferma.  Peu 
âpres  on  gratta1  à  la  r/ortè  de  Fns-ou-e,  et  Nancy  entra. 

—  Mademoiselle,  dit-elle,  voulez  vous  que  je  VOUS  l'a-se  un  eoale  ? 

—  Je  le  veux  bien,  c'est,  peu  dangereux...  One  vnix-tu  me  dire, 
petit.'? 

—  Le  roi  m'a  parle  de  vous  ce  matin. 
Fosseuse  tressailli)  cl  rougit  de  plaisir. 

—  Je  lui  ai  dit  beaucoup  de  mal  de  vous... 

—  Par  exemple!... 

—  J'ai  afiirmé  que  vous  composiez  des  histoires  avec  le  seigneur 
Gaétano. 

—  Ah!  et  qu'a-t-il  dit? 

—  Il  a  fronce  le  s  aircd  et  a  prétendu  que  l'ambassadeur  de  .on 
cou-in  était  un  impertinent  et  vous  une  péronnelle. 

—  Il  paraissait  donc  afflige? 

—  Il  est  jaloux!  dit  Nancy,  avec  un  geste  dramatique  qui  fit  sou- 
rire Fosseuse. 

—  En  vérité!  il  m'aime  donc  toujours? 

—  Hnt!  heu!  ce  n'est  pas  une  raison... 

—  Après,  que  t'a-t-i]  dit? 

—  Dame!...  fit  Nancy,  j'ai  de  bien  jolis  yeux,  dit-on,  et  si  je  les 
perd  lis... 

Fo  s  use  Inulit  la  main  h  N  uiry. 

». —  Dis  toujours,  petite. 

—  Eh  bien!  il  m  a  dit  que  j'avais  rie  jolis  yeux... 

—  pies,  inaliieu-e!  ..  el  In  l'as  cru,  s  m- doute! 

—  Dim  !  il  l'aui  t. Urs  croire...  la  foi  salive. 

—  relie  là  damne,  ma  petite  —El  puis? 

—  Et  puis  il  m'a  donné  un  inid  z-voiis... 

—  Oh  !  oh!  dit  la  jalptise  Erisseli  ■,  u^  sérail  ce  pas  toi,  plutôt!... 

—  Muni!  lit.  Naii  v.  pi  ui  être  bi>  u...  <•'.   t  p  issible... 

—  là  vous  aurez  l'audace  d,'y  aller,  niadèmbiâ'ellëî 

—  E.  si  bien  Ici, tant,  un  roi... 

—  lmp.i lin  rite! 

—  Kt  ce  sciait  bien  mal  à  moi  de  le  l'aire  attendre  en  pure  perte. 
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Fosseuse  fronça  se«  srrands  sourcils. 

_  Ma,.,  r  •  n'irai  pas;  j*j  enterrai  qu. .  pi'un  a  au 

place. 

—  La  sen  >nta,  peut-être!... 

—  11  faudra  I  "j  voull  i  aller  vous-même. 

v  m  un  cri  de  joie  el  embrassa 

Nat*  ». 
—'Tu  es  charmante,  petite,  dit-elle,  et  j'-  te  récompenserai. 

—  \-  ta  eba  moi,  dans  ma  chambre. 

f   .„,...  suivit  Nancj  u,ui  la  condoisit  au  second  étage  du  château, 
n  .ii.'nt  leur  retrait.  Le  retrait  de  Nancj  était  char- 
mant, coquet  dans  >a  simplicité,  arrangé  avec  art  :  il  trahissait  uni' 
Parisienne  de  l'école  de  la  reine  de  Navarre. 

—  T' in  z,  dit  Nancj  i  a  posant  un  abatrjour  >ur  la  lampe,  mi  ttez- 

.■•■III  sombre;  il  faudrait  que  le  roi  ne  vous  reconnu! 
point  d'abord,  ce  serait  plus  amusant 

i    ssenst   -  plaça  eo  riant  dans  un  grand  fauteuil  et  tourna  le  dos 
à  la  ; 

—  B«'ii!  dit  Nancy,  maintenant  je  me  sauve.  Le  roi  va  venir.  Il 

trois  Mii'  fera  votre  » oix  et  direz  bien  douce- 

ment :  Entrez!... 

•  ::  alla. 

—  Que  je  sais  b<  ureuse,  se  dit-elle,  de  n'être  point  toquée  ,  moi 

iis.O  -  smoureui  ne  Dont  que  pleurnicher. 

-   .'.  chose  me  fait  saigner  le  cœur:  l'état  de  ma  pauvre  reine... 

-•  ma  faute!...  Aussi  comment  BupposerquecedrôledeBavolet 

aurait  di  -  idi  es  ai  <  bt  valen  sques! 

Nanc]  partie,  l    --  ust  attendit,  le  cœur  palpitant.Toul  à  coup  des 

•  sonnèrent  dans  le  corridor  ;  Fosseuse  reconnut  le  roi  ; 
«  lie  eut  penr  et  trembla.  Puis  une  idée  merveilleuse  lui  vint  : 

—  Je  veux,  dit-elle,  savoir  s'il  m'aime  encore...  et  je  veux  le  bien 

-     dons  la  bougie  '... 

XIII 

La  bougie  soufflée,  la  chambre  de  Nancj  »  trouva  dans  la  plus 
•i    roi,  qu'un  rayon  de  lumière  avait  guidé  jus- 
que-là, Fut  contraint  de  gagner  la  porte  à  tâtons. 

—  La  petite  drôlesse,  ce  me  semld.-.  me  vi  ut  Caire  rompre  le  cou, 
murmura  Henry  de  Navarre. 

Il  |>  ■      .  qui  tourna  sans  bruit  sur  ses  gonds  et  dit  tout 

|.a?  :  —  Nancy!  i  --tu  là? 

—  Est-  -    sire?  demanda  une  voix  de  femme  que  l'émotion 

i  bien. 

—  Parbleu  !  est-ce  que  tu  n'as  pas  de  lumière? 

—  EU  -  ■  -•  •  ;•  inu  . 

—  liallurne-la. 

—  J'  d  .u  pas  de  f.  h... 

—  Att  nds,  «lu  le  roi,  j'ai  un  briquet  ;  atti  nds. 

y  Même  (remit;  elle  quitta  son  grand  fauteuil  et  se  dirigea  vive- 
nt par  le  bras. 

—  (.'.  -t  inutile,  dit-elle. 

—  Pourquoi,  inutile?  il  fait  »i  noii  ni...  et  tu  sais  que  je  suis  venu 

—  Ah!  murmura Fosseuse  troublée,  en  effet... 

—  Comme  ta  voix  tr.  mble,  petite,  dit  le  roi,  je  !•■  tais  donc  peur? 

—  Non,  ii'  i 

quoi  ? 

—  J.  «m-  émue...  troubli ...  ■  !  c'i  -t  pour  cela  qui   je  vous  bud- 
pbe  di  w  pas  rallumi  i 

—  Diable!  diable I  pensa  I  end  une  tournure  un  peu... 
brusque. 

Pou  il  ajouta  t. .ut  haut  :  —  Fais-moi  assi  où  .  au  moins. 

—  Venez,  aire,  renex,  n  près  de  moi. 
l.'  Fosseuse  ft  d'elle. 

—  Ventre  saint-gris!...  .Iit-il  alors,  pourquoi  trembler*?  pourquoi 

ji  |.  trie  qui  si  nous  rallumions... 
Le  r..i  mit  ;  i  briquet  de  chasseur,  Fos- 

Koae  l'ai  i 

—  Par  pitié I  dit-elle,  n.-  me  faites  point  mourir  de  confusion. 

—  De  confusion  !  i-our  si  pi  u*... 

t       use  pril  la  m  un  da  roi  1 1  la  poe  i  nr  son  cœur. 

■•  ut  bien  fort.  Li  r-i  en  tr<  •-•nllit. 

—  P  . ..  u-.  m.  ut...  toi  qui  ris  toujours? 

—  Moi?...  murmura  trutet      t  1  |ui  oublia  une  minute 

r  .■  di  Nam  r, 
■—La,  Iran  I  .  —  m'ainx  ra 

in  'lit  p'.iiit.m  m-'  -Ile  pre--;iiloin  <  m.  ut  l.iiii.iiM.liiroi. 

—  Ma  :   •  le  d  honneur!  grommela  celui-ci,  ceci  devieni 

n  ■  m  -ii  inné,  j.-  sais  que  tu  es  uni  pi  Lite  i 
mi'  comédienni  et  il  ne  n  r.ot  [  que  tu 

■ 

—  Ah!  lire...  qui  Ue 


d'un 


—  Or.  1                                        rmis  de   se  moquer  du  roi  romme 
in  simple  g  ntuhomme  tel  que  Turenm  , lun  page  i 


drôle  de  Bavolet.  qui  était  ce  soir  d'une  hardiesse  n  tenter  le  fouet. 
i  —  use  soupira  sans  mot  dire. 

—  Et  si  tu  te  moquais,  continua  le  roi  en  riant,  je  serais  obligé 
de  l'envoyer  à  Bouillon  rejoindre  U,  de  run  une,  pour  lequel ,  m'as- 
tn  dit,  Fosseuse  avait  quelque  inclination. 

Mademoiselle  de  Monluioieiicv  lit  un  tinisque    mouvement  auquel 

le  roi  ne  prit  garde,  et  elle  oublia  encore  son  rôle. 

—  .Ne  crovez  pas  cela,  sire. 

—  C'est  toi  qui  me  l'as  dit, 

—  Je  me  suis  trompée...  Mademoiselle  de  Montmorency  n'aime 

—  Et  le  seigneur  Gaëtano,  qui  lui  narre  des  contes?  lit  le  roi  avec 
un  accent  de  dépit  nui  lit  tressaillir  Fosseuse  cl  la  rappela  à  elle- 
même  assez  pour  qu'elle  ne  se  put  trahir. 

—  Heu!  heu!  repondit-elle,  on  ne  sait  pas  trop. 

—  Et  moi,  ne  m'aime-tn  lie  plus? 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Bah  !  qui  sait"? 

—  Comment  voulez-vous  qu'elle  voua  aime?  vous  aimez  la  senorita. 

—  Non,  je  te  le  jure, 

Un  en  de  joie  faillit  échapper  à  Fosseuse;  clic  se  contint  cepen- 
dant et  poursuivit  :  —  Et  moi,  ne  m'aimez-vous  pas...  un  peu!... 

—  Toi!  «ht  le  mi  tressaillant  à  son  tour,  je  ne  sais  pas... 

—  Merci!  vous  êtes  aimable... 

—  Je  te  demande  pardon,  ma  petite,  mais...  je  suis  ému... 

—  Vraiment?  lit  Fosseuse  qui  triomphait.  Est-ce  mon  voisinage 
qui  vous  trouble?  ajouta-t-i  lie  i  n  quittant  la  main  du  roi. 

—  Tu  as  un  mauvais  caractère,  Nancy. 

—  Nous  êtes  si  galant,  sire!...  vous  venez  ici...  au  fait,  pourquoi 
venez-vous? 

Le  roi  se  gratta  l'oreille. 

—  Ecoute,  dit  il  enfin,  tu  as  de  bien  jolis  yeux... 

—  Je  le  .--ais,  lit  sèchement  Kos.-om-o. 

—  Un  pied  et  une  main...  charmante!... 

—  Passons. 

—  Une  fossette  à  la  joue  qui  te  va  à  ravir. 

—  Soit.  Est-ce  tout?  où  voulez-vous  en  venir? 

—  Ah!  voici  qui  est  difficile...  Je  voulais  due  que  tu  es  inrontes- 
talileinent  tres-gentille. 

—  Je  vous  remercie  bien». 

—  Cependant  je  ne  venais  point  ici  pour,  te  le  dire. 

—  Ah!  et  pourquoi  donc? 

—  Tiens,  dit  le  roi,  je  vais  te  parler  franchement,  v  suis...  amou 
reu\. 

—  De  moi?... 

—  Eh!  non,  hélas! 

l'osseuse  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  point  se  trahir;  ce- 
pendant elle  eut  le  courage  de  repousser  le  roi  en  jouant  le  dépit  : 

—  Ce  n'est  point,  dit-elle,  ce  que  vous  me  disiez...  d'abord. 

—  Que  veux-tu?  l'amour  est  un  mystère.  Je  suis  amoureux... 

—  le  voudrais  bien  savoir  de  qui. 

—  Ahl  lit  le  roi,  ceci  i  st  peut-être  encore  plus  difficile  à  dire. 

—  Est-ce  de  la  reine?... 

—  Ei!  pourquoi  ebagrinerais-je  ce  pauvre  Tuivnne? 

—  Est-ce  de  la  senorita  ? 

—  je  l'ai  été  d<  ii\  jours,  je  ne  le  sm-  plus. 

—  Inconstant!... 

—  Ce  n'est  point  cela...  elle  a  un  vilain  défaut,  cette  petite  Espa- 
gnole. 

—  Bah!... 

—  Elle  s'occupe  de  politique. 

—  Mon  Dieu  !...  peina  la  Fosseuse,  la  reine  et  moi  nous  sommes 
jouées!  le  roi  a  d  jà  devine. 

—  Et  je  n'aniie  pas  les  femmes  qui  se  mêlent  des  secrets  d'Etat. 

—  Vous  avez  bien  raison,  mic;  mais  de  qui  donc  ètes-vous  amou- 
reux, alors? 

—  Je  n'ose  le  dire. 

—  Dites  toujours,  je  suis  résignée  à  tout  entendre... 

—  Un  moment...  Crois-tu  que  Gaëtano,  tu  *ais,  l'ambassadeur  ?„î 

—  Parfaitement.  Eh  bii  o? 

—  Eh  bien  !  crois-tu.,  enfui,  me  comprends-tu? 

—  Viuii,  dit  Fossi  use  dont  le  i  oui  i  datait. 

—  Qui  sait  m...  Fosseuse... 

—  Dâîne!  on  ne  sait  pas...  Iles  choses-là  ne  se  disent  point... 

—  Cordieul  murmura  le  roi  dont  la  roii  s'altéra  subitement,  si  je 

lis...  si  j'étais  sur... 

—  ou',  i-i  .  que  i  '  la  vous  fait? 

—  Comment...  qu'esl  a  qui  cela  me  (ait!..,  mais  tu  ne  sait  donc 
pas?... 

—  le  sais  que  vous  l'avi  z  indignement  délaissée!... 

—  Indignement  !...  oh  !  non... 

—  Trahie!... 

—  Un  caprii  e,  voilà  tout. 

—  Et  si  .lie  s  est  n  n.-ei .  •  Ile  aura  tri  j-bien  fait. 

—  Mais,  ri  Ntrc  saint-gris!  ce  serait  miaou  '... 
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—  Ce  serait  œuvre  pie,  sire;  vous  le  méritez. 

—  Pour  un  pauvre  petit  caprice  de  deux  jours? 

—  Qu'importe  la  durée?  dit  Fosseuse. 

—  C'est  que,  tit  le  roi  avec  émotion,  je  l'aime  toujours,  moi,  je 
t'assure. 

—  Quelle  plaisanterie  !  murmura  manuelle  de  Montmorency  dé- 
faillante. 

—  Et  je  me  passerais  mon  épée  au  travers  du  corps  si... 
Fosseuse,  cette  fois,  ne  put  retenir  un  cri.  Elle  se  jeta  au  cou  du 

roi  et  rétreignit  tendrement  sans  ajouter  un  mot. 

—  Par  exemple  !  dit  celui-ci  tout  étonné,  qu'est-ce  que  cela  te  fait 
que  j'aime  encore  Fosseuse? 

Fosseuse  ne  çepondit  point. 

—  Voilà,  poursuivit  le  roi,  qui  est  au  moins  original;  tu  me  donnes 
un  rendez-vous  d'amour  et  j'y  viens...  au  lieu  de  te  baiser  les  mains 
et  de  te  conter  de  galants  propos,  je  t'avoue  que  j'aime  toujours  Fos- 
seuse, que  je  suis  horriblement  jaloux...  et  tu  ne  me  témoignes  pas 
de  dépit,  tu  te  réjouis,  au  contraire? 

I    •-■use  se  taisait  toujours,  elle  pleurait  de  joie. 

—  Yt-ntre  saint-gris!  s'écria  soudain  le  roi,  ceci  serait  trop  fort... 
Nancy  n'a  jamais  pleuré!... 

Et  le  roi  chercha  de  nouveau  son  briquet,  en  tira  quelques  étin- 
celles et  alluma  la  bougie. 

Fosseuse  avait  regagné  le  fauteuil  et  y  sanglotait  la  tète  dans  ses 
mains. 

Le  roi  courut  vers  elle,  aperçut  les  belles  boucles  cendrées  de  sa 
chevelure  et  jeta  un  cri  à  son  tour. 

—  Fosseuse!  >Veria-t-il,  c'était  toi? 

Elle  s'élança  vers  lui,  et  souriante  à  travers  ses  larmes,  elle  lui  dit  : 

—  C'est  nioi ,  moi  qui  ai  bien  souffert,  moi  qui  vous  pardonne, 
puisque  vous  m'aimez  toujours. 

Le  roi  se  mit  à  genoux  et  couvrit  de  baisers  les  mains  de  made- 
moiselle de  Montmorency.  Puis  tout  à  coup  le  nom  de  Gaëtano  revint 
à  ses  lèvres. 

—  Vous  ne  l'aimez  pas,  au  moins? 
Fosseuse  haussa  les  épaules. 

—  Alors  cette  petite  Nancy  m'a  trompé. 

—  Du  tout.  C'est  vrai. 

—  Quoi!  qu'est-ce  qui  est  vrai?  fit  brusquement  le  roi. 

—  L'histoire  du  conte. 

—  A  vous  deux,  en  tète  à  tête? 

—  En  tète  à  tète  et  à  nous  deux  ! 

—  Mais,  c'est  affreux!  je  veux  savoir... 

—  liame!  dit  Fosseuse,  ceci  est  mon  secret. 

—  Yous  n'en  devez  point  avoir  pour  moi. 

—  Si  fait.  C'est  un  secret...  politique. 

—  Qu'importe! 

—  Ne  m 'avez- vous  point  dit  tantôt  que  vous  exécriez  les  femmes 
qui  s'occupaient  de  politique? 

—  Sans  doute... 

—  Et  je  veux  que  vous  m'aimiez. 

—  Mais  vous  conspirez  donc?  fit  le  roi  impatienté. 

—  Précisément,  mon  beau  sire.  Gaëtano  et  moi,  nous  conspirons. 
Gaëtano  conspire  contre  le  roi  do  Navarre,  et  moi  je  conspire  contre 
le  roi  d'Espagne.  Au  demeurant,  nous  sommes  les  meilleurs  amis  du 
monde  et  les  plus  fidèles  alliés  qui  se  puissent  trouver. 

—  Corbleu!  pensa  le  roi,  je  commence  à  croire  que  les  fe tes  j 

voient  plus  clair  que  nous.  Il  y  a  un  complot  sous  roche:  je  vais  rap- 
peler mon  vieux  Mornay,  qui  était  allé  couper  ses  foins  à  Nérac,  ser- 
vice du  roi...  Dites  donc,  ma  mie. 

—  Sire? 

—  Ne  pourrais  je  pas  être  un  peu  de  ces  deux  conspirations? 

—  Si  fait,  sire,  c'est  très-facile. 

—  ou*  faut-il  faire? 

—  Aimer  beaucoup  la  senorita. 

—  J'y  songeais. 

I  sseuse  fit  sa  moue. 

—  Je  m'entends,  dit-elle;  en  apparence  seulement. 

—  Peuh!  dit  le  roi.  Qu'est-ce  que  cela  lait  / 

Un  éclair  de  jalousie  s'alluma  dans  l'œil  de  Fosseuse. 

—  Je  ne  veux  pas,  dit-elle;  entendez-vous,  Henry? 

—  Oh  !  si  nous  commandons,  madame,  dit  humblement  le  roi,  j'o- 
béirai; je  n'aimerai  la  senorita  que...  superficiellement.  A  propos, 
est-ce  que  Bavolet  conspire  aussi? 

—  Peut-être...  Pourquoi  cette  question? 

—  11  était  bien  empressé  ce  soir  auprès  de  la  senorita... 

—  Il  cache  c.n  jeu,  dit  finement  Fosseuse.  Maintenant,  sire,  adieu, 
p  irl  /... 

—  Déjà?  mais  je  n'ai  point  le  mot  de  la  conspiration? 

—  Ni  moi.  Je  le  cherche. 

—  Quand  espérez-vous  le  trouver? 

—  Peut-être  ce  soir.  J'y  vais  de  ce  pas. 

—  Ce  soir?  vous  y  allez  ? 

—  Mon  Dieu  !  de  quel  air  vous  me  dites  cela? 

—  Non»  alli  l  chez... 


—  Chez  qui,  sire? 

—  Vous  verrez...  Gaëtano...  l'ambassadeur? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Dame!  lit  le  roi,  la  nuit...  àcette  heure...  une  dame  d'honneur 
qui  court  les  corridors.  C'est  peu  convenable. 

—  Jaloux  !  dit-elle  avec  un  frais  éclat  de  rire;  était-ce  plus  conve- 
nable., jadis...  de  voir  un  roi  s'aventurer  dans  de  petits  escaliers... 
mystérieux. 

—  Pourtant,  cela  me  parait  imprudent... 

—  Je  vais  le  rejoindre  dans  le  parc. 

—  Bien  vrai?  vous  ne  me  mentez  point? 

—  Tenez,  dit-elle  en  riant  et  ouvrant  la  croisée,  voici  la  lune  qui 
se  lève,  la  croisée  donne  sur  le  parc,  mettez-vous  là,  vous  nous  venez. 

—  Adieu... 

Le  roi  lui  mit  un  baiser  au  front  et  elle  s'esquiva. 

Peu  après,  de  son  poste  d'observation ,  le  roi  aperçut  Gaëtano  se 
promenant  au  clair  de  lune  sous  les  coudriers,  et  presque  aussitôt 
Fosseuse  qui  vint  le  rejoindre  et  prit  son  bras. 

—  Bon  !  pensa  le  Béarnais,  je  ne  les  perdrai  point  de  vue. 
L'ambassadeur  et  mademoiselle  de  Montmorency  se  promeuvent 

de  long  en  large  un  moment,  et  puis,  insensiblement,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  massif  de  coudriers  sous  lesquels  Gaëtano  s'était  battu  le  ma- 
tin avec  Bavolet. 

—  Diable!  fit  le  roi,  elle  m'a  dit  :  «Yous  nous  verrez;  »  mais  rVst 
que  je  ne  les  vois  plus  du  tout.  —  Diable!  diable!... 

Et  le  roi  attendit,  espérant  les  voir  ressortir.  Dix  minutes  sec  .11- 
lèrent,  rien  ne  reparut. 

Le  roi  commençait  à  éprouver  des  impatiences  nerveuses,  lors- 
qu'un bruit  de  pas  "et  un  frôlement  de  robe  se  tirent  entendre  dan-  le 
corridor.  Le  roi  respira. 

—  La  voici,  pensa-t-il;  ils  auront  suivi  la  grande  allée  et  seront 
remontés  par  le  grand  escalier. 

Le  parc  était  éclairé  par  la  lune;  mais  la  croisée  de  Nancy  se  trou- 
vait masquée  par  une  tourelle,  si  bien  que  la  chambre  où  était  le  roi 
était  entièrement  dans  l'ombre. 

La  porte  s'ouvrit  et  se  referma  sans  bruit. 

—  Est-ce  toi?  demanda  le  roi. 

Ce  n'était  point  Fosseuse,  c'était  Nancy  qui,  croyant  le  roi  et  Fos- 
seuse partis,  venait  reprendre  possession  de  son  domicile. 

—  Oh  !  oh  !  pensa  Nancy,  le  roi  est  encore  ici,  et  Fosseuse  n'y  est 
plus...  cela  aura  mal  tourné,  et  j'en  suis  pour  mon  sacrifice...  De- 
puis deux  jours,  je  fais  les  affaires  de  tout  le  monde...  excepté  les 
miennes;  je  tourne  au  Bavolet....  Bah!...  on  dit  que  charité  bien  or- 
donnée commence  par  soi-même.  J'ai  commencé  par  les  autres .. 
si  je  finissais... 

Et  Nancy  répondit  bien  bas  : 

—  Oui,  c'est  moi. 


X1Y. 


■OU  LA  NATURE  ESHEGLE  DE  NANCY  REPREND  LE  DESSUS. 


—  Ah  !  c'est  vous,  dit  le  roi  d'un  ton  piqué...  où  donc  avez-vous 
laissé  le  seigneur  Gaëtano? 

—  Mais...  balbutia  Nancy  interdite,  je  ne  sais  pas... 

—  Comment,  vous  ne  savez  pas?...  serait-ce  sous  les  coudriers  où 
vous  aviez  si  grande  hâte  de  vous  réfugier  tantôt,  alors  que  vous  sa- 
viez que  d'ici  je  voyais  tout  ? 

—  Moi,  je  me  suis  réfugiée  sous  les  coudriers?  demanda  Nancy 
qui  ne  comprenait  plus  du  tout  ..  avec  le  seigneur  Gaëtano? 

—  Parbleu!  dit  le  roi,  me  prenez-vous  pour  un  niais? 

—  Non  pas,  sire;  mais  je  uc  sais  ce  que  vous  voulez  dire  avec  vos 
coudriers  et  votre  Gaëtano. 

—  Corbleu!...  dit  le  roi  en  frappant  du  pied,  ceci  est  trop  fort,  et 
vous  êtes  la  plus  perfide  des  femmes!... 

—  Oh!  sire,  quel  vilain  mot... 

—  Un  monstre  d'hypocrisie! 

—  De  grâce...  sire... 

—  Et  moi  qui  vous  aimais?  / 

—  Vraiment,  vous  m'aimiez?  ' 

—  Elle  ose  en  douter!  ô  perfidie!... 

—  Dame!...  écoutez  donc,  fit  Nancy  qui  souriait  dans  l'ombre,  on 
en  douterait  à  moins. 

—  Une  voulez-vous  dire?  expliquez-vous. 
n-  Yous  aimez  la  senorita. 

—  Je  vous  ai  juré  le  contraire  tout  à  l'heure. 

—  Alors  c'est  Fosseuse... 

—  Eh!  oui,  dit  le  roi,  c'est  Fosseuse  que  j'aime...  je  te  l'ai  dit 
dit  assez  clairement. 

—  Bien  vrai?  fit  la  méchante  soubrette. 

—  Douterais-tu  de  moi? 

—  Je  vous  crois,  sire.  En  ce  cas,  que  vous  importe  ma  conduite? 

—  Ma  foi!  s'écria  le  Béarnais,  ceci  e.-t  le  comble  de  l'impudence. 
Elle  sait  que  je  1  aime,  que  je  suis  jaloux... 

—  Mai3  non,  vous  ne  m'aimez  pas,  puisque...  vous  aimez  Fos 
*euse,  sire. 
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—  Nanrv!.  .  fit  le  I  mpril  enfin. 

1e,  murmura  l'hypocrite  ca- 

_,  is-tu  que  joli  je  ne  t  attendais  pas. 

—  Par  cicniple!  dit  Nancy  n-'on  ton  piqué. 

_  &  rait-ce  loi  que  j'ai  api  pçus  daiis  l>-  parc  avec  l'amb  issadeur  ? 

—  V  nui. 

—  Al  t?  connut  nt  vi  i.v-tii  ?... 

—  v  tin... 

—  ■  n  la  njïvi  a  i  nt  H<  nrj 

_  I  Diable!  tous  avez 

_  i  heure... 

_  j,        ;  j'avais  mon 

• 
_  \  aifle  de  vlllr-  ' '"  l,;,|s  'I'1  '''  ''"'• 
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le  ici? 
_  l  s'écria  la  soubrette  jouant  1  • 

faction 

—  D  me'  murmura  le  r..i.  je  l'y  ai  trouvée... 

Btl   ■  mfTaitderire. 

—  En  s  ri- .  'lit-  V     i    N'      -;      t(  : 

—  Sans  doute. 

_  poseeuse  qui  a  disparu  derrière  les  coudriers  avec  l'ambas- 
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_  i  h  oui,  Dt  Ji  roj,  donl  la  jalousie  renaissait  pi  u  a  peu. 

—  Y  a  i-il  longti  mps  déjà? 

—  l 

_llni!i!  immnm    N      \.i  -•  udriers  sont  touflus... 

—  P  uh!  'lit  le  r"i. 

—  I  ■  I... 

—  Il-  u!  hi  u!  .. 

—  I     -     l'est  fort  belle... 
_  Il  rail  fi 

_  I ■     ■      •  \  | -  ut-être,  mais  pour  ceux  qui  s'aiment... 

I 

—  i  .  dit-il,  tais-toi  donc  !... 

—  Elle  s 

l     ■  i  a\:i  t  abend  '■■lin  -  et  p] 

i  sert. 
I     ■ 

—  i  -  '  .  an  u. la  le  roi. 

—  0 

—  Ll  p"iii.|ii"iT 

—  i  songeant  q  ■    mi  rii   •■  qui 
sert  de 

I  -,  triste  que  !    i  llit. 

—  D 

—  A  .                                                                               ■  - <  ii  roi 
qui  il  i  ni.) ri  ni  j . 

I  ha. 

—  I 

—  II  I<  faul  liii  if,  ■■■ 
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—  Al  ' 

—  El  i 
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—  §  un  pi  u. 
Nani  | 

—  le  ne  i  .  .  .  i  j'-  u  sujs  bii  i 
r 
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— 

—  Morbli  u!  in  1 

- 

—  h  c  r"i*  plutoï  q 

—  On  ti   n  i"-  i  n  aimant,  murmura  la  , 

Lt  !  n    1.1  t.llllr. 

.  ilil-il. 
' 

—  s  r&uteiaiéjal  ïnutije,  tofci  mademoiselle  de 
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Le  T'i  p  '"- ;  i  "n  cri  di 

—  Tu    roi  ?  dit-il; 
n  de  i  irr. 

—  Vous  voyez,  dit-elle,  que  j'1  suis  sa  s  en  refusant  il''  ¥ou3 

i       A,  pris  au  piège.  se  tut. 

—  y.  •  \\  oioi  une  demi- 

|ue  je  me  divi  rtis  aux  le  Navan     r-  ■ 

diable  i  i /. 

; 

Et  Nancy..  I  rire,  b'i  nfuit,  tan- 

dis que  I.  i  -  uci  i'\  .i  1 1  i 

—  Allons!  murmura  la  camérièn  .  j'.n  I"  rcenr  plus 

•  i  suitelf)'    idi  inenj  je  -m-  la  vi  ri- 

table  n  iin'  du  château,  car  je  nTairne  p  rSonné  el  fais  li 
t. .ut  rp  monde.  Je  vais  chereïior  FVi  ii-roi  ijul  mo 

uppli  ■  '.  . 
Nancy  n'i  al  punit  li  s  nu  i  de  ch<  rtne?  longtemps  Posscuse,  elle  la 
r,  ncoi  !  le  gi  ind  escalier. 

—  Allez!  lui  ilii-i  Ile,  le  r -t  sur  1rs  épines. 

—  Pourquoi  ci  le  ? 

—  [1  esl  jaloux.  Courez  vite...  Cependant,  comme  il  se  fait  tard, 
tâdhei  de  le  mettre  hors  de  cbi  z  moi';  j  ■  Wd*  mi  c  nu  h'i  r. 

ne  de  tète  el  rej  >ignil  16  roi  en  riaw  : 

—  Mon  p  uivré  Henry,  dit-elle,  vous  êtes  'i  >nc  lou  nln  j  ilnnx  ' 

—  Mais,  lit  le  roi  q  bruya  nmi  ni .  il  y  a  de  quoi;  fcé  me 

—  i  ;  i  ous  n'avons  pas  je  lni-ir 

;  iro  s. 

—  \h  ..m  !  reprit  Hi  n'tj .  qui  l  est  I    mol  de  l'i  n 

—  Je  ne  li   -    ■■  point  en 

—  Voi  .  bien  longti  mps. 

—  Peu  •  >us  r.ini  l  lire. 

—  Pour  i 

—  Sans  doul   !  il  vous  faul  fi  indre  d'aimer  la  scnqrita... 

—  i .  mmi  '■  «  -  l'ambassadi  Sr .' 

—  Ccrlaim  i    nt, 

—  El  lui  '■'■«  ir  en  tout... 

—  I  rfcs-bien. 

—  S    I    -i'<;r  ■  iCCS... 

—  Diable! 

—  Je  m'entends,  el  paraître  me  dédaigner  pins  que  jamais... 

—  Le  poui  rai      ' 

—  Ingrat!...  murmura  Fosseuse,  vous  l'avez  tenti    déjà,  ce  me 

—  Chut!  dit  le  roi,  j    vous  :,  onbljons  le  passé. 

—  Soit;— el  mainl  nanl  voici  minait  qui  sonne ,  rentrez,  sire,  il 

• 

—  Cruellel.. .  murmura  le  roi. 

_  'I  Fosseu  nt  d  .  il  se  faut  rc- 

pentir... 
I  i  -i|ui\.i  el  laissa  le  i"i  gui  ne  tarda  point  à  rentrer  chez 

lui. 

—  La  es)   ni  n  bi  Ile  el  F  -■<  use  veut  que 
je  l'aihi  up;  —  si  je  l'aim  lis  un  peu...  i  o 


V  id liselle  de  Montnwrcw  y  n  ni  cl  fui  tort 

étonn  i  nu  lit'  I  dé  Ibiiiii  rc  qui  passai!  au  Ira' I      i 

p  .i  te  'i  a 

l.n.<  entra  et  reconnut  Nancy  et  IJavolc^ qui  causaicnl  paisiblement 
au  coiri  'i, 

Bavoli  i  i  Lait  dan  t  il   ourlait 

.i  vu..  \  .  on  ,;:    le  pli  initiante  îles 

i  osa  use  li  -  regarda  tous  di  uxi  lasign  h  iljpnde 

|i  ui  pn  sence  chez  i  Ile  à  uni  pan  illj  l.ieiire. 
Nancj  la  car 

—  Vous  n  n)l .  il  faut  bii  n  que  y  UlC  : 
quelque  pai  t. 

—  Bien,  il  '  '  ensuite  Ityyqlct'. 
Bavuli'l  >'  ii". il  pile  ili- 

• 
_  Me  n.. n'  •■'    •  H"i <_:int  il\tu'  i  a  et 

humeur. 

—  Ravissant,  répnndil  l" 

i  m..  n\  !  car  .1  autri  -  sont  de  voli 
_  \ 

—  Nani  y,  d'abord. 

—  i  , 

—  EnBuiti  i  il  li 

—  \i. i  ni I 

—  Lu  »i  rilé,  murmura  Uavolet  qui  essayait  de  niasquyr  la  trie- 
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SI 


l  -.    3ê  sot  cœur  avec  le  sourire  de  ses  levri  -.  ■  "■  irbleu! 

bien  difficile. 

—  Voyons,  dit  Fosscuse,  ne  plaisaotonsp  int,  Bavolet.  Lasi  : 
t'aïue'-t-clle? 

-   _  Elle  ne  me  l'a  pnmt  dit,  mais... 

—  Tu  as  lieu  de  le  croire,  n'est  ce  pas? 

—  il  n'est  rien  dé  tel  p  iur  être  fnri  i  il  en  amour,  re- 
prii  B  ivoli  i.  q  le  de  ne  pas  aimer  ceux  gui  vous  aiment. 

—  Ceât  assez  philosophiqui  . 

—  Et  la  senorita,  m'aimant;  n'aimera  point  le  roi...  alors  vous  c  m- 
prenez,  ma  petite  l  osseuse  .' 

—  le  comprehds,ditgravementinademoiselle  de  Montmorency,  que 

la  psi  mutile. 

—  Inutile!:1.. 

—  S  iris  doute,  le  roi  m'aime  toujours. 

—  Alors,  murmura  tristement  Bavolet,  rien  ne  m'oblige  plus  a 
jouer  moi»  rôle.  Ce  que  j'en  faisais  n'était  que  pour  vous. 

—  Au  contraire,  il  faut  continuer. 

—  Qtte  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  le  roi  sera  plus  que  jamais  empresse  auprès 
de  la  senorita. 

—  Alors  il  vous  dél 

—  Il  m  aime  plus  que  jamais. 

—  Ceci  devient  une  énigme. 

—  En  voici  lé  mot  :  la  senorita  conspire. 

—  Ah!  bah!... 

—  Ello  conspire  avec  l'ambassadeur  contre  le  roi. 

—  Et  quel  est  lé  but  du  complot? 

—  C'est  ce  qu'il  faut  savoir.  La  reine  cherche,  je  cherchée  aussi, 
cherche  à  ton  tour.  Le  roi  est  prévenu. 

—  Bon,  dit  le  page,  je  vais  avoir  une  passion  de  tigre  p  >ur  pAnda- 
lou-e.  Il  faut  bien  que  je  tue  le  temps!... 

—  La  reine,  murmura  Nancy  à  l'oreille  de  Fosscuse,  nous  sera 
maintenant  d'un  pauvre  secours. 

—  Tu  li  remplaceras,  dit  Fosscuse.  Maintenant,  allez-vous-en;  je 
meurs  de  sommeil. 

—  Il  paraît  que  les  amoureux  dorment,  murmura  Nancy. 

—  nui  ..quand  ils  sont  heureux!  répondit  Bavolet  avec  un  soupir. 
Bonne  huit,  petite. 

XJf. — l'encre  sympathique  du  seigneur  gaetano  et  la  chimie 

DE  MADAME  MARGUERITE. 

Trois  jour-  après,  le  château  de  Coarasse  avait  la  même  physionor 
mi  .  il  abritait  avaient  suivi  paisiblement 

leur  cours  sans  bruit  ni  scandale. 

La  migraine  de  la  reine  de  Navarre  continuait  et  ta  rendait  inac- 
cessible ;  le  roi,  en  fort  bonne  in  i  avec  Fo  euse,  s'occupait 
plus  que  jamais  de  la  senorita,  dont  le  cœur  n'él  et  peut-être  plus 
fort  tranquiHi  Bavolet  s'était  mis  en  tète  d'être  aime; — 
CafitaOD  était  toujours  galant  et  empressé  aupri  ;d  moiscllede 
■mtfflowncy,  qui  le  lui  rendait,  du  reste.  De  temps  en  temps  il 
•  ijet  .mi  migi  i  i  à  cheval  au  milieu  de  la  nuit.  Le 
gentilhomme  qui  veillait  au  pont  levis  s'inclinait  bien  bas  et  le  lais- 
sait pas 

Entin  Nancy  et  Pepa  ne  se  montraient  plus  qi  et  de- 

meuraient auprès  de  madame  Marguerite. 

V.iiià  don  ■  où  en  et  iii  nt  les  choses  au  bout  de  trois  jours. 

nt  la  veille  d  mie  grande  eh  ;    étaient  Conviés  tous 

ttue  aux  ours  dont  le  roi  pro- 
mettait illes.  Aussi  le  souper  avait-il  été  a 
pour  «pi.'  les  chasseurs  pu  r  de  bonne  heure  et  prendre 
uni.                           •.               lu  lendemain.  Pourtant  la  senorita 
avait  d  t  à  Pi                               nt,  au  bras  de  Bavol  t,  d 
fauteuil  dû  roi  :  «  A  tantôt  !...  i>  Et  G.é'ano,  s'approchafrt 
avait  murmuré  à  l'oreille  : 

—  I  »  m-  dix  minutes  je  serai  chez  vous. 

RivoM  n'avait  rien  entendu,  mais  Fosseuse  avait  deviné,  etjcjxu- 
tai.t  J{iv..|i  t  et  l'Ami  douse, elle  dit  le  n  b  is  au  page:«  Attention!  » 
use  cheti  Hait  encore  le  mot  de  l'i  ni 
I  reconduisit  la  senorita  c^ez  elle. 

—  Re  rrtrez  chez  vous,  mon  enfant,  lui  dit  elle  avec  un  charmant 
sou'iiv,  nous  ne  ferons  point  ce  soir  notre  partie  d'échecs  aceoil- 
tuu  i  e. 

—  Et  pourquoi?  demanda  le  page. 

—  Parce  que  non-  chassons  d'  main. 

—  Bah  '.  nous  en  issons  tous  li  s  j'<urs,  il  me  semble. 

—  Mais  la  journi  e  sera  rude,  1 1  il  vais  faut  du  n  pos. 

—  (Test  bien  ennuyeux,  murmura  Bavolet  du  ton  d'un  enfant,  gà lé 
et  boudi  ur,  \e  voulais  i  mer  aux  i  checs. 

]  dans  la  chevelure  du  becu  page,  en 

Toula  et  déroula  complais  mnient  les  boucles  et  lui  dit: 
;—  Mon  petit  Bavolet,  boyez  raisonnable... 


—  Vous  né  m'aimez  pas...  fit  le  page  effronté,  jouant  la  jalousie. 

—  Oh!  si,  dit-elle  avec  un  regard  charmant;  va  t'en...     • 
Bavoli  I  s'en  alla  sans  mol  dire  et  referma  la  porte  du  boudoir,  Par 

has  n  d.  le-  femmes  de  l'Andalouse  étaient  encore  aux  offices,  et  l'an- 
tichambre, se  trouvait  déserte. 

—  Oli!  oh!  p  usa  le  page,  il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire  et 
soir.  La  senorita  était  bien  pressée  de  me  renvoyer',  et  Rosseiisej 
qui  .  -i  ui  e  fine  mouche .  m'a  donne''  t'alerte.  Si  je  faisais  pour  une 
heure  le  mi  lier  de  Nancy  ? 

Il  y  avait  un  cabui  l  de  toilette  à  d''U\  issues  dans  l'appartement 
de  la  - Hâta;  l'une  de  ces    issues    donnait  dans  le  liomloii',  l'autre 

dan-  l'antichambre.  Bavolet  ouvrit  bruyamment  la  porte  de  l'appar- 
temenl, parut  gagner  le  corridor  et  refermant  celte  port?  sans  sortir, 
revint  sur  la  .pointe  du  pi  d  et  se  glissa  da/is  le  cabinet  d'd  toiiitte 
d'où,  grâce  à  une  porte  vitrée,  on  pouvait  voir  ce  qui  se  passait  dans 
le  boudoir. 

Toul  aussitôt  on  gratta  à  l'extérieur,  etGaëtano  entra.  11  avait  à  la 
main  une  petite  finie  et  du  parchemin. 

—  Tenez,  dit  il  à  la  senorita,  voua  l'encre  sympathique;  elle  est 
d'une  qualité  merveilleuse,  et  ne  disparait  complètement  qu'au  bout 
de  six  heures.  Jusque-là  elle  ressemble  à  de  l'encre  ordinaire  d'un 
beau  noir  et  parait  ineffaçable. 

—  Très-bien,  dit  la  senorita.  Maintenant,  m'expMqajsroz-vpUs... 

—  Sans  doute.  Je  vous  ai  achetée  assez  cher  pour  me  fier  entière- 
ment a  vous, 

—  Ce  mot  est  peu  courtois. 

—  Lu  QOlitique,  la  courtoisie  est  de  pure  invention  ;  en  conspira- 
tion, l'Ile  est  inutile. 

—  Soit;  expliquez-moi... 

—  Voici.  Le  roi  va  venir,  n'est-ce  pas? 

—  S  >ns  doute  ;  dans  quelques  minutes  il  sera  ici. 

—  Vous  lui  ferez  une  scène  de  jalousie... 

—  J'y  compte  bien. 

—  Et  quand  il  vous  aura  attesté  son  amour  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint... 

—  Eh  bien,  alors... 

—  Alors,  ma  toute  belle,  vous  lui  dirrz  simplement  :  «  Fosseusc, 
que  vous  dites  ne  plus  aimer,  me  fait  ombrage.» 

—  Ah!  très-bii  n. 

«  _  Fo->eii-e  m'est  insupportable;  vous  la  devriez  bien  exiler,  d 

—  Le  ioi  refusera,  soyez-én  sur. 

—  Peut-être  consi ■nlira-t-il,  si  vous  èles  habile.  Alors,  vous  le  ferez 
asseoir  là,  dansée  fauteuil,  vous  lui  tr  mperez  cette  plume  dans  cette  ' 
encre,  et  vous  la  lui  présent  rezen  disant  :  Il  vaut  mieux  tenir  qu'at- 
tendre; écrivez-moi  sur-le-champ  l'ordre  d'exil. 

—  Et  si  le  roi  refuse? 

—  Alors,  vous  lui  direz  :  «Fosscuse  est  duchesse,  je  veux  l'être 
aussi.  Faites-moi  mon  brevet  sur-le-champ,  je  le  veux  tout  entier  de 
votre  main.  » 

—  Je  commence  à  comprendre,  murmura  la  senorita. 

—  Le  brevet  écrit  et  signé,  vous  l'enfermerez  précieusement.  Le 
reste  me  regarde. 

—  C'est  préeisétiu  nt  le  reste  que  je  voudrais  savoir... 

—  Rien  île  plus  simple.  Pend  uiï  si*  heure-,  ce  p  irehemin  que  voilà 
sera  rempli  par  un  brevet  de  duchesse,  et  Signe  flénfi  de  Navarre. 
Dans  six  heures,  l'encre  gvmpatîjijqne disparaîtra,  et  le  parchemin  re- 
deviendra entièrement  ville.  Alors,  nous  le  remplirons  à  notre  iôur 
par  une  belle  1 1  lionne  abdication. 

—  Oh!  oh!  fit  Bavolet  qui,  de  sa  retraite,  ne  perdait  ni  un  geste 
ni  un  mot,  voici  le  mot  de  l'énigme  :  abdication. 

Et  le  page  mit  la  main  sur  sou  poi 

—  Mais,  dit  la  senorita,  vous  n'ayeïj^oiht  songé  à  une  .iiiliculte,!,  »g 
plus  grandes. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  la  signature  du  roi  disparaîtra  tout  comme  la  teneur 
du  brevi  t. 

—  J'y  ai  parfaitement  songé,  senorita.  attendez  donc.  .  l'encrç  sym 
palhiqu  ■  .;    it,  mais  elle  peu!  reparaître  aussi.  Sans  cette  qua 

-  rail  parfait,  nient  inutile, 

—  Comm  -e  n  p  irait  i  Heî 

—  De  plusieurs  manières.  En  l'approchant  du  feu,  et  elle  resscJfc 
aussitôt,  pour  s''  ilacer  peu  après. 

—  Si  vous  '  mployez  ce yen,  tput  reparaîtra. 

—  Sans  doute;  mais  une  goutte  d'un  acide  que  je  possède,  et  qui 

est  égaliin  ni  d    la  composai  m  de  celui  qui  S  inventé  cefle  éi , 

une  goutte  de  cet  acide,  ycrséi  ui  un  seul  mot,  lait  aussitôt  repa- 
raitre  ce  mot  et  le  rend  ensuite  im  ffaçable. 

—  Vraiment  ! 

—  J'en  ai  lait  cent  fois  l'expérience...  Vous  sentez,  senor  i,  quo  je 
verserai  la  goutte  .1  acide  -<n-  lé  m  il  néces  .nie. 

—  Le  nom  du  roi?... 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Bon!  d  t  l'Andalouse;  mais  quand  vous  aurez  l'abdication? 

—  Parbleu!  le  reste  est  peu  diltiedc. 

—  Vous  croyez  ? 
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—  Deux  de  un-*  frètes,  Hector  et  Gontran 
est  ici;  à  leur  retour  tout  sera  prêt. 

—  Quand  r  \.  n  In  nt-ils  J 

Dune  '..•  Bl  Gai  lano  calculant,  dans  trois  jours  au  plu-^  tard. 

NooaelK>i»iron>  un  jour  où  k  roi  chassera  si  ni,  dans  les  monl 

un  Jour,  par  exemple,  où  il  tirera,  i  gelinottes  et  des  coqs 

do  bruyère. 

—  \  osâtes  un  bandit  habile  et  adroit. 

—  Ah!  tenon...  k  vilain  ont  ! 

—  (Test  l'équivalent  «lu  vôtre:  »Je  vous  paya  assez  dur.  » 

—  Très-bienl...  Faisons  la  paix. 

—  Aur.u-je  non 

labanretl 

—  Sans    Ul  un 

doute. 

—  Mon 

Séville? 

—  Je    I 

—  Et  me  i  r- 
mettex-voos  dem- 

..  'ii  petit 
Bavolet' 

—  Le  page  du 
rui  ? 

—  Oui. 

—  Hum!  niur- 
nmra  Gaëtano,  je 
n  ]  «    -  qu'un  in- 

nt. 

—  I.i  quel? 

—  i.. -i  qu'il 
pourrait  bii  n  i  tre 
mort  dans  huit 
j"iir~. 

La  a  norita  re- 
cula épowv 

—  Vous  >■  ntez, 
ma  chère  amie , 
eontinuaim]  •  i  lur- 

bablelllt  ■!;! 

00,  que  II 

me  de  ce  drôle  pour 

ton  roi  est  gênant, 

—  Co  m  me  n  t 

lV-nti  inj.  z-\..u-? 

—  Si  Ba\oli-i  ac- 
compagne le   roi, 

lèverons,  il  se  fera 

tuer  avant  que   1 
:  pris. 

—  Oh!  il  n'ira 
pas...   je 

—  Ah    fà,     ht 

rambassadeur    a- 
ve  onrailleui  bou- 

,.  z-\   .11, 

donc  qu'il  vous  .u- 
ni.  1 
— J.'  le  jurerais  I 

—  Hoi  je  mus 
certain  du  ■'  ..arai- 

la  reine. 

—  lui) 

—  Li 
donner 
qu'A    i 

■  •  ■ 
si  un  cri. 

—  Si 

—  Chut!  ma  mie,  cou ■  dil  le  roi,  pas  d  iuipi  rlinenees  inutiles. 

me  quand  on  conspire.  Adii  u... 
I  i  •■  dialogue  Bavolet  murmurait  : 

—  Le  seigneui  I  on  habile  homme,  mais  il  a  compU 
sans  n. "ii  poignard  ;  et  quant  à  la  senorita... 

t  n  nre  silencieux  et  un  baussi  menl  d  •  pauli  b  ai  hi  \'  n  nt  la  pensi  e 
d 

•  aTait  fait  un  pas  de  retraite;  il  revînt 

—  N  uni  i-vous  pas,  dii-U,  un  lieu  où  me  cachi  i  i 

—  Pourquoi  faire  ? 

.  réfléchi  qtn'fl  se  pourrait  bien  faire  que  le  roi  ne 
voulut  mn  ligner,  ni  lettre  d'exiJ,  ni  brevet. 


Bavolet  ce  gli»sn,  sur  1b  pointe  du  pied,  dan»  le  oablnet  de  toi!ett<\  (Poge  81.] 


—  Impossible.  Le  roi  m'aime...  il  signera. 

—  N'importe!  si  je  me  blottissais  quelque  part... 

—  Pensez-vous  que  votre  présence  suffiraitfT.. 

—  S'il  refuse*...  murmura  Gaëtano  d'un  air  sombre,  eh  bien!. ,2 
comme  il  fuit  qu'à  tout  prix  cet  homme  disparaisse,  je  le  tuerai! 

—  Horreur!  lit  la  senorita  indignée,  un  assassinat!  Jamais  je  ne 
prèti  rai  les  mains  à  pareil  crime. 

—  Il  le  fan  Irait,  »  pi  ndant. 

—  Le  roi  signera,  je  vous  te  promets. 

—  Hais  i  -i'  t<  -  . 

—  J.  ne  sais  où  vous  cacher.  S'il  ne  Bigne  pas.  vous  lui  camperez 

demain,  à  lâchas- 
se ,  une  balle  dans 
les  reins,  mais  cbex 
moi...  non,  je  ne 
le  veux  pas!... 

—  Soit,  dit  Gac- 
t.uio,  mais  faites 
qu'il  signe. 

—  Il  signera. 
Bonsoir. 

—  Ah  ça ,  mur- 
murait Bavolet  en 
tourmentant  le 

manche  de  son  poi- 
gnard, sije  le  tuais, 
moi,  <  i'  bandit! 

El  bavolet  lit  un 
pas  vers  l'issue  de 
l'anlu  lianibre  que 
gagnait  Gaëtano. 

et     son    poignard 

sortit  à  demi  du 
fourreau. 

i  ne  seconde  de 
réflexion  lit  ren- 
trer l'arme  dans 
sa  •.'aine,  et  ltavû» 

let  s'arrêta 

—  Morbleu! 
non,  dit-il,  mieux 
vaut  prévenir  le 
roi.  On  arrêtera 
M.  rambassadeur, 
on  lui  fera  son  pro- 
cès  et  il  sera  pen- 
du en  place  publi- 
que, à  .Vrac,  ,'i 
une  belle  potence 
toute  neuve  dont 
je  graisserai  la 
corde  moi-même, 
-i  le  roi  me  le  veut 

bien  permettre. 

WBavoletatten. 
dit  que  Gaëtano  AH 
sorti  pour  s'esqui- 
ver à  son  tour  et 
courir  chez  le  roi. 
Mais  au  moment 
où  Gaëtano  sortait, 
les  femmes  de  la 
senorita  entraient, 
Alors  Bavolet  ne 
pouvait  plus  sortir 
san6  donner  l'alar- 
me, sans  occasion- 
ner une  rumeur. -t 
tout  perdre  par 
trop  de  précipita- 
tion. 

Il  demeura  donc 
a  son  |  i  ne  plus  le  quitti  r  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût  cn- 

i  do li  -  ai  mes  a  la  senorita.  Alors  il  paraîtrait,  lui, 

i  ii.  rail  la  scène  au  roi  ébahi. 

i     roi  ni    <    Bl  pas  attendre  longtemps.  Il  entra  l'oeil  brillant,  le 

sourire  aui  lèvres,  guilleret  comme  au  temps  où  il  courait,  de  nuit, 

rridors  du  Louvre. 

l,i  -■  norita  avait  eu  le  temps  de  composer  son  maintien,  de  pren- 

.iii  triste  't  boudeur,  el  de  s'asseoir  sur  une  chaise  longua 

roulée  auprès  d'un  f  u  de  prinli  tnps. 

—  Bonjour,  ma  mie,  dil  I'  roi  en  lui  baisant  galamment  U  main. 

—  Bonjour,  sire,  rép lit-elle  d'un  ton  sec. 

-  M  n  Dii  'i  '  qu'avez-YOUsf  vous  êtes  pâle... 

—  Vous  >  royi  i,  tire, 
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—  Pâle  comme  un  marbre.  Souffrez-vous? 

—  Peut-être... 

—  En  quoi  endroit  ? 

—  Au  cœur,  sire. 

—  Gordieu!...  exclama  joyeusement  le  roij  qui  peut  vous  attrister 
ainsi,  ma  mie? 

—  Voit?,  sire. 

—  Moi?...  par  exemple!... 

—  Vous  ne  m'aimez  pas,  sire. 

—  Je  vous  aime  de  toute  mon  âme,  chère  belle. 

—  Je  n'y  crois  point,  sire. 

—  Qui  vous  en 
peut  faire  douter? 

—  Vous  aimez 
toujours  mademoi- 
selle de  Montmo- 
rency, sire. 

—  Quelle  folie! 

—  Et  vous  pa- 
raissiei  trop  ja- 
loux, ce  soir,  quand 
l'ambassadeur  cau- 
sait avec  i 
que  j'en  pu 
ter  un  instant. 

—  Ha  mie,  dit 
gravement  le  roi, 
quelle  preuve  vous 
faut-il  pour  vous 
convaincre  que  je 
n'aime  plus  made- 
moiselle de  Mont- 
morency ? 

—  Aucune.  J'ai 
laeertitudedu  con- 
traire. 

—  Mais  encore... 
La  senorila  jota 

un  tendre  regard  à 
son  royal  amant. 

—  Si  je  vous  le 
demandais,  fît-elle, 
vous  me  la  refu- 
seriez. 

—  Non,  de  par 
Dieu!... 

—  Eh  bien  ! 
puisque  vous  avez 
exilé  M.  de  Turen- 
ne... 

—  Oh!  oh!  fit 
le  roi,  vous  voulez 
que  j'exile  Fossi  li- 
se? 

— Pourquoi  pas, 
si  vous  m'aimez? 

—  Mais  elle  ne 
mérite  pas  cetto 
disgrâce! 

—  Elle  me  dé- 
plaît! dit  impérieu- 
sement lasenorita." 

—  Ma  mie,  dit 
humblement  le  roi, 
je  le  voudrais  fai- 
re, puisque  cela 
-vous  serait  agréa- 
ble, mais... 

—  Mais  est  un 
mot  inconnu  dans 
la  langue  de  l'a- 
:  BUT. 

—  Cest  tout  bonnement  impossible,  continua  froidement  le  roi. 

—  Ah  !  vraiment  ?  murmura  la  senorita  avec  dépit. 

—  Jugez-en  :  Mademoiselle  de  Montmorency  est  dame  d'honneur 
de  la  reine;  elle  est  au  service  de  la  reine  et  non  au  mien;  adi 
vous  à  la  reine. 

—  Avez- vous  consulté  la  reine  pour  exiler  M.  de  Turenne? 

—  Ceci  est  bien  différent;  M.  de  Turenne  m'appartenait. 
La  senorita  frappa  du  pied. 

—  C'est  bien  !  dit-elle,  vous  ne  m'aimez  pas. 

—  Je  vous  aime,  ma  mie,  mais  je  ne  puis  cependant... 

—  Eh  bien!  dit-elle,  faites  au  moins  pour  moi  ce  que  voua  avez 
tait  pour  elle. 

r.  —  Qu'ai-je  fait?  parlez  vite 


MARGUERITE   DE  VALOIS. 


—  Elle  est  duchesse... 

—  Vous  le  serez. 

—  A  l'instant? 

—  Si  vous  le  désirez. 

—  Vrai?  (it  l'Andalouse  en  poussant  un  petit  cri  de  joie,  vrai?..; 
vous  me  foriez  duchesse? 

—  Je  vous  l'ai  promis,  ce  me  semble. 

—  Et  si  je  vous  présentais  ce  parchemin?  et  puis  cette  plume...' 

—  Diable!  grommela  le  roi,  vous  êtes  pressée,  ma  mie. 

—  Oh  !  c'est  oue  ie  1ms  Fosseuse  de  toute  mon  àme. 

—  Ycss  i.ya  tort,  je  ne  l'aime  plus. 

—  Et  je  veut 
que  demain,  toute 
la  cour  sache  que 
vous  m'avez  fait... 

—  Duchesse? 
soit,  vous  allez  l'ê- 
tre. Donnez-moi 
ce  parchemin  et 
celte  plume. 

La  senorita  prit 
la  tète  du  roi  dans 
ses  mains  : 

—  Vousètesado- 
rable ,  sire  ,  dit- 
elle  en  le  baisant 
sur  le  front. 

Le  roi  prit  la 
plume  et  parut  ré- 
fléchir. 

—  Voulez-vous 
la  duché  de  Coa- 
rasse?  demanda- 
t-il. 

—  Est-elle  aussi 
riche  que  celle  dont 
vous  avez  gratifié 
1  osseuse? 

—  Oh  !  certaine- 
ment. 

—  Eh  bien  !  don- 
nez-moi Coarasse. 
Mettez -vous  là, 
sire. 

La  senorita  ins- 
talla le  roi  dans 
un  fauteuil  auprès 
d'un  charmant  pu- 
pitre, elle  plaça  de- 
vant lui  !e  parche- 
min apporté  par 
Gaëtano  et  la  fîole 
d'encre  sympathi- 
que, puis  retourna 
au  coin  du  feu.  Le 
ri ii  prit  la  plume 
et  traça  une  ligne. 

—  Celte  encre, 
est  bien  épaisse, 
murmura-t-il;  n'en 
avez  -  vous  poinl 
d'autre,  senora? 

L'Andalouse 
tressaillit. 

—  Non,  sire,  dit- 
elle. 

— J'ai  bonneen- 
vie  de  la  délayer 
avec  un  peu  d'eau. 

—  N'en  faites 
rien,  siro;  elle  se- 
rait trop  blanche. 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  le  roi  avec  indifférence. 

Et  il  écrivit  d'une  grosse  écriture  fort  lisible  le  brevet  demandé 
par  la  senorita;  et  puis  il  signa  :  Henry  de  Bourbon,  roi  de  Navarre. 
Apres  quoi  il  tendit  le  parchemin  à  la  senorita  : 

—  Tenez,  dit-il,  enfermez  cela;  et  maintenant  douterez-vous  en- 
core... 

—  Oh  !  non,  fit-elle  avec  son  adorable  sourire,  et  je  vous  aune... 
moi,  aussi. 

—  Hum!...  pensa  le  roi,  voilà  une  duché  dont  vous  ne  palperez  pas 
|..ii_'trni|)^  les  revenus,  ma  nue. 

La  senorita  plia  le  précieux  brevet  en  quatre  et  le  plaça  dans  le  ti- 
roir du  pupitre. 
Bavolet,  cependant,  n'avait  point  paru,  Bavolel  demeurait  immobile 
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et  ma  '      '  M  ,m0 

■ 

i 

—  1,  .  roi  lut 

—  w  .  ,  sire,  et  i 

- 

—  |i 

1  avec  un 

—  j.  met. 
_  , 

t  aisant  la  petite  main 
d 

-  urcil. 

donc? 

—  p  I  lUX. 

—  j  lait? 

—  \;  laisam- 
mcnt  il, 

I  .  - 

—  i  dil  ille. 

saint-gris!".., 

—  Vous  *, 

—  h.  !..  ;..  Ii  i  à  la  reine,  murmura  le  B  •  Dil  lin  sourire 
qui  Ht  : 

dédaih. 

—  I  ilà  un  mot  qui  est  dur,  sentira,  et  il  vous 
1 

ne!... 

—  r  .       ita  mentalement  Bavolct,  je  vous  au- 

I  .       Ihl  .     .  !   SI  HMi'Il- 

•  mon  page? 

—  ' 

—  \  ;  il  est  à  vous,  ce]  li-là. 

—  1.  i  fils,  je 
]  •  ma  couronne  de  Na- 

. 
t  ■   pour 

urs  li- 
. 

—  .\  .  murmura-t-il  -  ne  sa- 
•\  l'ambre,  cl  j'ai  là 
un  rude  jouteur.  11m 


!  udoir. 

i  .  t  atten- 
i 

—  \                                                                        i-t-elle  en  re- 

; 

'    \'    l-l'l. 

1 1  senorita  le 

I.     i 

lier. 

u 

| 

.  1 I 
I 

■ 

i 
: 

I 
de  velours  et  d'or, 


ud  le  m  m  troue  dort.  Yi  us 
laà  vosdé|  G  êlano,  uïi  matin  i        ■  Jj 

'.m  l'place  île  Nérac,  .ai  1  on  dresse  la  potence   1  l  > ■■■ 
norita  .  I"  Ile  aventurièn  qui  me  trouvez  laid  1 1  msignijjant, 
omets  que  les  verges  dont  on  votis  fou<'- 
;  i  .     rassë. 

roi. 

—  Bab!  dit-il,  le  roi  dorl  .  eiïe  en  rin» 

i  aise. 

lei     ;  i     le  rc|  Caisait  Jî^e  pat 

N,mc\  i  .  de  messire  l'abbé  de  Brantôme, 

—  J'ai  li'  mot,  «m  Bavolct. 

—  Q  el  mot? 

—  c.  lu  di  l'énigme,  pari 

>c  tressailli) 

—  CY.-t  le  mot  abdication,  un  mol   insignifiant,  comme    i    q 
voyez. 

ivolet  mil  le  parchemin  sous  les  yeux  di  Fosseuse  el  lui  ra- 
c.iiti.i  de  point  en  poinl  toul  -  de  \  >ir  1 1  d'entendre, 

—  Par  exciijn'le!  s  in  ia  Fosseus  Ql  mit  i.; 

u  ie  grande  envie  de  n  ,.uuuc  do  Na- 

i  ie  p  u.iii  a.  si  i  plaisante. 

—  Aussi,  dit  Bavolct,  je  suis  d'avis  de  brûler  ce  cher  parchemin 
quand  le  roi  l'aui  a  *  i  toul  il  -  n  ai  e. 

—  Le  brûler î  non  pas!  s'éci  ia  Fosseuse,  il  i  lu  I a  se- 

—  Le  ri  iidie!...  j  pensi    -vous? 

—  Bavnlet,  nanti  ami   lui  vi        en  p        [ue,  <    j 

i  urs;   m  lis  sois  ti  an  i  liil  .  n  m 
de  manière  que  M.. l'ambassadeur  ne  saura  qu'en  faire.  Allons 
i  lu  /  la  i 

pâlit  soud  tin  1 1  ne  répond 

—  je  i  .  murmura  l'osseuse,  j'irai  seule. 

—  .Ml  7..  Hun  unira  Bavolel  redevenu  triste  et  m  irnej  moi  je  n  'en 
aurais  point  1 

—  t!  ns.  dit  Fusscusp,  pren  1-  ce  volume  et  atb  nds-moi. 
Fosseuse  I il  signe  à  Nancj  de  la  suivre,  et  toutes  deux  gagnèrent 

t  nient  de  la  l 
Ce  n'était  plus  cette  I"  Ile  dé  Valois  que  noua  atone 

e ie  au  1  b  ii  di  ci  ite  histoire,  celte  reine  aux  lèvres  do  carmin, 

au  charmant  sourire,  au  regard  calme  et  lier;  —  c'élail  Marguerite 
pile  de  -  iiiffrance,  l'œil  noyé  de  1  irmes,  Marguerite  rede venue  Sum* 
l,iv  cl  désespérée,  comme  le  jour  où  le  li  mm  m  lil  voler  dans  la 
poussière  ia  tète  du  comte  de  la  Môle;  c  nnni  le  j'  ur  eue  n' Hec- 
tor de  Furmcycr  mnurttl  dans  sos  bras,  un  soir  de  printemps  à 
il  li.ut  parlait  il  amour  autour  d'elle  dont  l'amour  venait  dû 
hier  smi  amanl  !... 

:  pauvre  r  tn«,  scide  et  triste  en  cet  oratoire  i  ù 
son  dernier  amour  cl  eilç  essayait  de  l'etoufler  dan 

leiuent  et  le  sil 

—  Mail. mie,  im  dit  Fosseuse,  essuyez  <   i  pleurs  pour  une  heure, 
il  faut  sauvi  r  I 

A  ce  nom  la  ri  ine  tr  rda  Fosseuse. 

—  Tenez,  d 
La  reine  prit  I 

—  i.  ithique  :  quelle  Idée  le  roi  a-t-il  eue  de 
s',  u  servir,  et  q  !  le  ci  rveau  de  faire 

—  Ce   n'csl   poinl  tout  à  l'ail  cela,  madame.   Le   roi  cherchait, 

!    mot  de  l'en  n  ita  lui  n  déni  unie i  du- 

i  hé,  1 1  il  la  lui  a  ir  arriver  à  Irouvi  i  le  mot 

fameux.  Le  i  i  ;  du  paroh  min ,  el  la  sonorité  lui 

Le  roi  l'a  trouvée  i  oinme  il  n'y 

I)  s'esl  servi  de  ci  Ile  là. 

—  Très-hii  n ,  dil  '■■  qui  Iqui  -  hi  un  s .  le  parchemin 

ni  ci  la  clin  '  i  i  hé. 

_  (in,,  dil  I  "    eu  t-vous  eeque 

le  s 

•  il,:...  dil  1 1  reine  i  n  L Ice  a  com- 

; 

—  Le  moi  de  l'énigme  était  abdication  en  faveur  du  roi  d'Esuagne. 
1. 1  reini  prit  vivement  le  parchem  n. 

—  m. us  la  signature  disparaître  i    alement?  fit-elle. 

—  s  un  ai  ide... 

La  reine  fit  un  brusque  m  iuvi  m  ni .  el  puis  un  sourire  épanouit 

—  M.  l'ambassadi  ur, dit-elle,  i  j'ai  appris  la  chimie 

pari  mi  ur  de  ma  mère,— lequel  a 
i   1 1  in-  ■  n.  i. . 

—  i  .  i  pour  cela  que  je  i    ous,  madame. 

—  I.i  il  n  e  s'il  est  un  acide  assez  puissant 

.  m.  irai  able,  il  •  -i  un  autre  acide  qui,  cmployi  aupà- 

mi  lit  ili-pai  ■ 

—  Vraiment!  dit  I  qui  ivail  ima  iné  déjà  tout  un ptett  de 
in\  tification  à  l'endroit  de  l'ambassadeur. 
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—  Attendez,  petite,  fit  la  reine,  vous  allez  voir.  Nancy,  ouvre  ce 
Lahut  et  apporte-moi  le*  deux  fioles  rouges  que  tu  trouveras  sur  la 
éetuième  (ablette  à  gauche. 

Nancy  obéit,  la  reine  prit  les  deux  fioles  et  les  montrant  à  Fos- 
seuse. 

—  Voici,  dit-elle,  de  l'encre  pareille  à  celle  de  M.  l'ambassadeur, 
et  voilà  l'acide  qui  la  détruit. 

—  En  ce  cas,  dit  Fosseuse  rayonnante,  si  Votre  Majesté  m'en 
croit... 

—  Que  ferons-nous,  petite? 

—  Nous  i  tl.u'i  rons  le  nom  du  roi. 

—  J'y  songeais. 

—  El  nais  en  écrirons  un  autre  à  la  place. 
La  reine  se  prit  à  sourire. 

—  Ton  idée  me  plait,  dit  elle;  mais  il  y  a  une  chose  à  craindre, 
c'est  que  le  seigneur  Gaëtarto  ne  soit  pressé  de  rédige*  l'acte  d'abdi- 
cation el  ne  s'aperçoive  de  la  substitution. 

—  C'est  juste,  dit  Fosseuse;  mais  il  s'en  apercevra  tout  autant  si 
nous  i  (façons  simplement  la  grille  du  roi. 

—  Tu  as  raison. 

La  reine  versa  une  seule  goutte  de  l'acide  sur  le  nom  déjà  pâli  du 
roi  de  Navarre,  et  ce  nom  disparut  toul  à  lait. 

Puis  i  Ile  trempa  une  plume  dans  l'encre  Sympathique  et  la  remit 
à  Fosseuse. 

I  dseuse  écrivit  à  l'endroit  même  où  se  trouvaient  naguère  ces 
mots  :  o  Henry  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  »  ce  mot  Unique  :  «l!a- 
volet  I".  « 

La  reine  eut  un  triste  sourire  en  lisant  le  nom  du  page,  puis  elle 
se  roidit  contre  ses  poignants  souvenirs  et  ajouta  : 

—  Maintenant  il  ne  suffit  point  de  détruire  la  possibilité  d'un  acte 
d'abdication,  il  faut  prévenu'  un  coup  de  main.  Ce  Gaèlano  est  ca- 
pable de  poignarder  le  roi  ou  de  l'enlever. 

—  Il  faut  prévenir  le  roi. 

—  Non  pas;  je  veux  que  nous  ayons  tout  le  mérite  d'avoir  déjoué 
le  complut. 

—  Mais  il  serait  bon  d  arrêter  M.  l'ambassadeur  et  ses  complices  "? 

—  C'est  l'affaire  de  M.  de  Mornay,  qui  est  chargé  de  la  police  du 
royaume. 

—  M.  de  Mornay  est  à  Nérac. 

—  Nous  allons  "mettre  un  gentilhomme  à  cheval  et  le  mander  à 
Coarasse. 

—  M.  de  Mornay  sera  ici  demain  soir. 

—  Mais  si  d'ici  là... 

—  D'ici  là,  l'ambassadeur  n'osera  rien  tenter.  Le  roi  chasse  demain 
en  nombi  ie  1 1  Bavolet  ne  le  quittera  point. 

Pepa  qui  entrait  i  Dti  ndil  ci  s  d  rnii  rs  mois. 

—  Allez,  petite,  dit  la  reine,  il  faut  que  Bavolet  se  charge  de  fout 
cela.  Surtout  qu'on  n'i  ■  roi.  Nous  veillons  pour  lui. 

I'.  pi  ne  vit  point  le  parchemin,  mais  i  Ile  pensa  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  d'extraordinaire ,  el  une  joie  près  [ue  féroce  illunïihà  un 
moment  5'>n  beau  visage  de  giiana. 

parut  avoir  oublié  quelque  .liai!  dé  servi!  e  à  l'extéi  ieùrl  t  res- 
sortit sur  les  pas  de  Fc 

Foss  use  n  ntra  chez  elle,  où  Bavolet  l'ail 

—  Tiens,  lui  dit-elle:  tout  1  s  en  lui  gli    ani  lé  pàrcb  min  d 
pourpoint  entrouvert,  de  manière  que  le;  t.  qui  collait  son  oil  à  la 

I  I  rien,  lu  p  ui  d    du- 

chés:* i  ta  .  il  n-'esl  plus1  dangereux. 

—  Comment  cela* 

—  Je-  te  conterai  tout  plus  tard,  le  temps  presse. 
Bavolet  prit  sa  toque. 

—  i  :  tu  hez  M,  de  Go 

. 

—  li  a  le  soi  i  :ent. 

—  I 

—  I 

sion  s'en  présente  :  il  va  !  i  d'une  im- 

pertinence qu'il  m'a  faite  a  la  chasse.  Un  i  mr  q  insan- 

•  e  maroufle  prétendit  qui 
la  -i  ■  .  qui ,  :  ,,i  dé 

.  pn  ti  ndit  qu  il  avait  raison. 

—  M.  de  G  ;  ;  fera  monter 
à  cheval. 

—  Tant  pis;  il  crève  tous  les  chevaux  qu'il  monte. 

i  l'enverras  à 

—  Bon;  api 

—  Avi  oi  lie.  d  ■  :  ar  le  roi,  —  de  par  le  roi,  entends-tu  bien?— 
de  ranv  n*  r  M.  de  Mornay. 

—  Tn  Bavolet,  qui  ouvrit  1  : 

:  ins  l'ombre,  i  Ile  suivit  l 
chambre  deM.  de  G  comme dri- orgue  un  j 

gland 

I.  ;  ivait  seizo  ans,  c'est-à-dire  que  les  (dus  violentes  di  uleurs 
et  les  situai,  rhiques  ne  pouvaîp"*  sffâcer  entièrement 

C)wi7.  lui  ses  Velléités  d'ispieglelle. 


11  réveilla  M.  île  Goguelas  avec  une  grêle  de  rroquignoles.  M.  de 
GôgUèlas  ouvrit  péniblement  les  \vu\.  crul  rêver  «t  les  referma,  Ba- 
volet en  vint  aux  coups  de  poing  et  meurtrit  la  tète  carrô  du  vieux 
gentilhomme,  qui  finit  par  s'éveiller  tout  à  l'ait  et  sauta  sur  sou  épéa 
avec  un  geste  ne  colère. 

—  Chut!  lui  dit  Bavolet,  voilà  vos  chausses,  habillez-vous.  Service 
du  roi. 

—  Est-ce  le  roi  qui  vous  commàiKlc  de  m'assornmerî 

—  Jusqu'à  ce  que  vous  sbyeï  éveillé,  oui,  mon  gentilhomme. 

—  El  pourquoi  faut-il  que  je  m'éveille?  demanda  le  pauvre  bomne 
en  se  Irottaht  les  yeux  el  bâillant. 

—  Pour  vous  vêtir  d'abord,  et  montera  cheval  ensuite 

—  Et  où  ilois-je  aller? 

—  A  Nérac. 

—  A  celte  heure? 

—  Pourquoi  pas'? 

—  Mais  il  esl  unit  ! 

—  Il  1  ail  un  elair  de  lune  superbe. 

—  Tout  seul? 

—  Puisqu'il  l'ait  clair  de  lune,  vous  chevaucherez  avec  voire  om- 
bre, une  très-lx  lie  ombre,  nia  foi!...  ajouta  Bavolet  avec  un  sourire 
moqueur. 

—  Petit  drôle,  grommela  le  gentilhomme  ,  si  tu  n'étais  sj  jeune... 

—  Bab!  je  vous  boutonne  neul  lois  sur  dix.  Vous  auriez  mauvaise 
grâce  à  faire  de  l'esi  i  une  avec  moi.  Allons!  presto >  habillez-vous. 

—  Je  suis  prêt, 

—  Vous  allez  courir  à  Nil  ne,  ventre  à  terre. 

—  Je  le  vi  ux  bien,  puisque  le  roi  l'ordonne. 

—  Toujours  au  galop,  car  le  trot  vous  fatigue,  et  votre  ombre  au- 
rait mauvaise  mine. 

—  Insolent!... 

—  Vous  irez  trouver  M.  de  Mornay,  et  le  ramènerez  ici  sur-le- 
champ. 

—  Ah  çà ,  dit  M.  de  Goguelas,  il  y  a  donc  quelque  chose  d'impor- 
tant au  château? 

—  Certainement;  il  s'agit  de  faire  pendre  un  gentilhomme. 

—  Un  gentilhomme  !...  qui  cela?... 

—  C'est  un  si  en  t. 

—  C'est  Un  seelet? 

—  Quel  est  son  crime? 

—  Dame!  fit  Bavolet  en  riant,  il  s'est  attribué  un  sanglier  qu'il  n'a- 
vait point  tué.  A  cheval,  messire. 

M.  de  Goguelas  se  prit  à  rire  de  la  plaisanterie  du  page,  puis  il 
agrafa  son  épée  et  s'enveloppa  dans  son  manteau. 

Pepa  avait  tout  écouté.  Pepase  rejeta  de  nouveau  dans  l'ombre 
quand  Bavolet  et  (1.  de  Goguelas  soi  tirent. 

Dix  minutes  après,  le  vieux  gentilhomme  courait  sur  la  route  ,1e 
Nérac.  et  Bavolet  gagnait  sans  bruit  l'appartement  de  la  senorita. 

L'une  d  I  mi  -  de  l'Ahdalouse  couchait  dan»  l'antichambre,  et 
(Je  s'éveilla  au  bruit  de  la  porte  que  le  page  ouvrit  cependant  avec 
I  récaiition. 

—  Diable!  murmura-t-ib,  voici  qui  esl  tàchèux. 

I  ne  veilleuse  brûlait  auprès  du  ht  de  la  camérièré,  eu  sorte  que 
celle-ci  i    onnbl  le  pagi  ei  li  regarda  avec  étomiement. 

—  Payons  d'audace,  pensa  le  p  i-re. 
Puis  il  mit  un  doigt  sur  sa  bouche. 

—  (  but!  dit-il,  pas  de  bruit. 

—  ■  ■  iler-vous  à  cett    heure? 

—  Petite,  n  pondil  Bdvoïi  t  eh  tirant  sa  bourse,  veux-tu  être  bie». 

gentille? 

I  i  camérièré  api  rçut  les  i  d'or  brillant  d'un  faiive  reflet  au 

travers  des  mailles  dé  l'escarcelle,  et  ëile  b     <  ia  B  volet  d'un  air 
ateur. 

—  Figure-toi,  dit  impudemment  Bavdiçtj  que  j'ai  laissé  mon  mou- 
ci '  ele 

—  Je  Vins  vous  l'alli  i  ,  volet. 

—  Fi!...  nue  jolie  fille  i   mme  loi  ne  se  doit  point  lever  à  minuit 

p.i    i    .i  n  .n  mi 

—  Ci  si  que,  murmura  la  i  m      mi  dort. 

—  Je  gage  que  non. 

—  Et,  -i  i  Ile  dort,  vous  l'évi  illerez... 

—  Je  marchi  i 

—  Attendez  doue.  it,i  i 

—  I''  tite,  murmura  le  |  ...  toul  autant 

i  ei  à  ai  b-  1er  u  ^  lom  5  soutaehét 

de  >'  vil!  ■. 

—  M  1!... 

évi  ill  lit,  i"  ne  dis  pas...  niais  el  1  .•  illcra  pas... 

—  fil!'  sûre. 

—  Pet  ntiel,  lu  es  curieuse,  jt  je 

il  faut  tout  te  dire.  tu  discrète,  n'esl  ce  pas/ 

—  Oh!  oui,  dit  la  1  pistôles  tentaient  fort,  et  qui 

Ci    lier. 

—  I-.h  bien!  reprit  Bavolet,  figurc-toi'q  :  1  ainïe  beau- 
coup... les  conl    . 
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—  En  vérité]  dit  la  soubrette,  avec  un  malin  sonrire, 

—  Lt  os  soir-,  quand  je  l'ai  quittée,  je  lui  en  ai  commencé  un  que 
Je  n'ai  p.  .int  achevé  .. 

_  I 

—  Ci  st-à-dire  qu'elle  veut...  Elle  m'a  dit  :  i  Venez  à  minuit,  entrez 
sur  !  :  pied  et  n'éveillez  pas  ma  camérière.  Jo  tiens  à  la  Du 

—  Bien  vr.u,  eOe  v.ms  a  dit  cela? 

—  Je  suis  trop  timide  pour  oser  mentir.  Je  suis  mire  bien  douce- 
ment. Mais  que  veux-tu?  Tu  as  le  sommeil  si  li  ger...  Sais-tu,  petite, 
que  lu  es  bien  jolie,  tt  qu'une  basquine  de  velours  soutachéed'or... 

L'ail  de  la  camérière  brilla  de  nouveau. 

—  Allez  finir  votre  conte,  ditn  int  à  la 
i  -i  que  je  nie  -    - 

-     — Ah!  fi!  murmura  le  page,  ce  serait  lui  dire  que  j'ai  le  p 
et  un  routeur  doit  être  li 

Bavolet  entra  dans  le  boudoir,  sans  lumière,  comme  un  ron 

que  Bon  sujet  absorbe  •  t  qui  a  di  :  puis,  à  la  clarté  de 

la  lune,  il  trouva  le  tiroir  du  pupitre  1 1  y  n  plaça  -  «gni  usi  mi  ni  ce 

•  heiniii  qui  devait  assurer,  selon  li  s  calculs  de  Gai  tano, 

i'.iv  au  roi  d'Espagne  1 1  un  tabouret  à  la  cour  de 

Madr  I 

—  Diable!...  pensa-t-il  alors,  la  soubrette  trouvera  mon  conte 

inrtj  m  jeu  commençais  un  autre  à  la  scnorita...  elle  ne  pour- 
rait s'<  n  tâcher. 
i  ■  i  -  l,i  porte  de  la  nouvelle  dui  liesse. 

Mais  soudain  une  ombre  passa  devant  I.  s  y<  uz  de  Bavolet,  un  sou- 
venir -  ■  inl  lui,  -"M  cœur  meurtri  saigna;  il  lui  sembla 
i  reine,— la  reine,  qu'il  aimait,  la  reine,  qui  pleurait  sans  doute 
tte  heure... 
Et  Bavolet  s'arrêta,  frissonnant,  et  demeura  au  milieu  du  boudoir, 

:  la  main  appuyée  nir  son  cœur, 
n  demeura  là  plus  d'une'  heur.-,  oubliant  tout  pour  ne  songer  qu'à 
:  .  t  puis  enfin,  quand  il  revint  au  sentiment  de  la  réalité,  il  si 
dit  : 

—  h-  pense  que  mon  conte  est  de  bonne  longueur,  allons-nous-en. 

11,1  à  sa  physionomie  une  expression  de  béatitude  ex- 
trême et  i.  gagna  l'antichambre. 

lit  point  rendormie. 

—  Ha  chère  enfant,  lui  dit-il  avec  un  fin  sourire,  le  roi  deNavaj  re 
a  bien  de  1 1  sprit 

—  J.'  le  sais,  répondit  la 

—  Il  narre  adnurablement,  et  a  commence  déjà  plusieurs  hisl 

norrta. 

—  Je  m'en  doute,  monsieur  Bavolet. 

—  Lasenorrta  les  trouve  charmantes,  mais  elle  préfère  les  miennes. 

—  I  i  -.  norita  a  bon  goût,  dit  la  camérière. 

—  Vous  êtes petiti  flatfa  use!...  Or,  le  roi,  comme  tous  li 

4ui  ont  di  1  es  douz  de  o  lui  des  autr»  s... 

—  \  rns  •  royi  z?  demanda  la  cam  iant. 

—  r  en  suis  sûr.  Le  roi  est  c mêle  i  ns  un  certain 

jeu  de  cartes  qu'on  nomme  le  jeu  de  la  n 

—  Air...  et  que  fait  le  roi  de  trèfle  à  c.  ji  u  .' 

—  n  n"  doH  point  savoir  ce  que  le  valel  de  cœur  dit  à  la  reine 

.  qui  l'a  pour  son  conseil. 

—  Très  bien.  Le  roi  de  trèfle  ne  saura  rien. 

—  Mais,  repi  il  Bai  ilet,  la  dame  de  trèfle  est  forl  mi  i  hante  pour 

•  !•  -  menus  atouts;  1 1  si  les  mi  nus  atouts  jasent 
pi'elle  a  pu  dire-  ave  le  vali  t  di  cœur,  i  lie  punit 
li  -  mi  oœ    ' 

muette. 

—  Tu  feras  très-bien,  petite,  car  j'ai  songé  que  j'avais  encore  chez 

:     i        i     tachetei  uni  bi  Ile 
mantille  de  dentelles  en  |  cette  manl 

,i  ravir  sui  la  basquine  soutachéi    d'oi   dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. 

—  S  rez  tranquille,  mons        I  ,  murmura  la  soubrette  dont 

—  Adieu,  pi  tit'-,  dit  le  page  en  s'en  ail  in  t. 

—  Monsieur  Bavolet  d  un  ton  suppliant, 

—  Que  veux-tu  eri 

'  ,i  iez-vous 

—  J.-  viens  i  .  ré] lit  le  page  en  riant,  lt  il  sortit. 

Tandis  que  M.  de  G  nt  auz   1 1  ui  ies 

i 

—  Ah!  in.  I  Bavolet,  ma- 
■*niif  la  reii                    ivolet,  vous  i  --  t  vous 

}  —  A  uis  qu'uni  ser- 

1    >aiT' . 
dent  ;  Pepa;  ma 

un  bi  igana  di 
coule  dari=  u.  y.  me  vi  n- 

genû!,., 


I .  -,  igneur  f.aètano  était  au  lit.  Dans  l'antichambre,  veillait  son 
unique  serviteur,  ce  vieil  écuyi  r  qui  nous  avons  entrevu  au  seuil  de 
loire,  maugréant  contre  la  pluie  et  le  vent  et  cherchant  «u 
fond  de  sa  gourde  pansue  quelques  consolations  philosophiques. 

—  Votre  maître  dort-il?  demanda  Pepa, 

—  Je  n'en  sais  rien,  que  voulez- vous  r 

—  Lui  parler  sur-le-champ, 

—  Il  i  -(  bil  n  tard... 

—  Qu'importe!  il  le  faut. 

Le  t.m  de  l'epa  était  impérieux,  son  regard  pétillait  et  rascina 
l'écuyer.  L'écuyer  pénétra  dans  fa  chambre  de  Bon  maître  et  \t 
prévint. 

—  Que  peut  me  vouloir  cette  péronnelle  '  -,  demanda  l'ambassa- 

di  m  .  eu  donnant  l'ordre  d'introduire  Pepa. 
P<  pa  entra,  ruai. la  l'écuyer  et  ensuite  Gaëtano. 
Gaëtano  comprit  et  congédia  d'un  geste  le  vieux  serviteur. 

—  Seigneur,  dit  résolument  la  Catalane,  vous  c  inspirez  contre  le 
roi  de  Navarre,  n'est-ce  pas  1 

G  lëtano  lit  un  brusque  mouvement  et  attacha  sur  l'epa  un  regard 
déliant. 

—  Oh  !  dit-elle,  fiez-vous  à  moi,  je  suis  une  amie. 
G  lëtano  se  prit  à  rire. 

—  Mon  enfant,  dit-il,  vous  êtes  folle, 

—  Vous  conspirez!  n  prit  énergiquement  l'epa. 

—  Lu  \.  rite,  je  voudrais  bien  en  avoir  la  preuve? 

—  J'en  suis  certaine. 

—  Je  sui-  assuré  du  contraire,  ma  chère  enfant . 

—  Vous  vous  défiez  de i,  monseigneur, et  vous  avez  raison, cor 

j.-  .-uis  attachée  à  la  reine  de  Navarre. 

—  Vous  êtes  l'epa  la  Catalane,  je  crois? 

—  Je  suis  du  service  de  la  reine,  mais  je  hais  la  reine. 

—  Pourquoi? 

—  Je  la  hais  parce  qu'elle  aime  Bavolet. 

—  Je  ne  le  savais  pas,  murmura  Ingénument  l'ambassadeur. 

—  Je  la  hais  parce  que  Bavolel  l'aime. 

—  Vous  aimez  donc  le  jeun,  page? 

A  celte  brusque  question,  Pepa  rougit  comme  un  écolier  pris  ci', 
faute. 

—  Oui,  niurmura-t-elle,  je  l'aime...  et  je  veux  me  venger! 
Gaëtano  tressaillit  el  examina  attentivement  la  Catalane. 

—  Que  puis-je  faire  pour  le  servir?  demanda-t-il. 

—  Rien,  profiter  d'un  conseil. 

—  D'un  conseil  ?  j'écoute;  ce  doit  être  plaisant!... 

—  Vous  conspirez,  reprit  Pepa,  niais  la  reine  et  mademoiselle  do 
Moulin  n.  ue\  vous  surveillent. 

Gaëtano  lit  un  soubresaut. 

—  Bavolet  est  aux  aguets,  poursuivit  Pepa, 
Gai  tano  devint  inquiet. 

—  Et  vous  devi  /.  être  découvert,  car  M.  de  Goguelas  part  en  ce 
moment  pour  N.  rac.  ■>- 

—  One  va-l-il  y  faire?  demanda  vivement  l'ambassadeur. 

—  Chercher  M.  de  Mornay  qui  est  premier  ministre,  el  ramener  à 
toute  bride. 

Gaëtano  bondit. 

—  Si  vous  avi  /  .  acore  le  temps  de  mettre  à  exécution  votre  plan 

ni.,  du  reste,  faites-le  sur-le-champ;  demain  sou-  il  serait 
trop  tard,  car  M.  de  Mornay  >.  ra  ici, 

La  sueur  perlait  au  front  de  Gai  tano;  il  se  li  va  d  un  bond  et  con- 
gédia  Pepa  en  lui  .lisant  : 

—  Je    II     t  ...  .111(0  Il-,  lai. 

—  Ma  i.  compense,  dit-elle  avec  un  sourire  féroce,  c'est  le  mal- 
heur de  la  reine  el  de  Bavolel  ;  leur  humiliation  el  leur  ruine.  Je  sais 
bien  que  je  trahis  ceux  dont  je  mange  l  pain  ;  mais  je  veux  me  ven- 
ger. La  h. une  est  mon  excuse. 

i  i  Pepa  s'en  alla  triomphante,  murmurant  avec  une  joie  cruelle  : 

—  Je  voudrais  qu'on  pût  effacer  le  royaume  de  Navarre  du  livra 
di  -  nations! 

Gaëtano  se  trouva  vêtu  en  quelques  secondes;  il  prit  son  manteau 

.i  - p. . ,  et  couru!  chez  la  senorita.  La  camérière  se  leva  ù  b 

h  tte  et  pa  laitresse.  Gai  tano  la  suivit. 

—  Mon  Dieu!  lui  demanda-t-il,  qu'est-il  arrive? 

—  Ce  que  je  [.revoyais  :  le  roi  a 

—  Il  a  signé,  dites-vous;  vous  ne  meniez  pas? 
Elle  le  regarda  étonnée. 

—  Il  a  sij  n. ,  vraimi  al  ' 

—  Tenez,  dit  la  senorita,  passez  dans  le  boudoir,  vous  trouverez 
le  brevet  dans  le  pupitre, 

Gaëtano  j   courut,  trouva  le  parchemin  et  l'ouvrit  précipitam- 

ii i>  ni. 

Le  parchemin  ne  contenait  plus  que  des  traces  illisibles  de  l'encre 
sympathique,  cl  la  lignature  était  presque  entièrement  effacée. 

—  Ohl  s'e.  na-i-ii.  i  1 1 1  n'.  -t  point  perdu  encore;  et  si  Bector  et 
Gontran  ne  son!  puni  an  ivés,  eu  bien  !  Paèz  1 1  moi,  nous  torons  la 

n  escorté  aujourd'hui, mais  dusse' 
j.  lui  camper  uuy  balle  et  le  prendre  uvur  un  ouïs  ou  un  stoglier,  œ 
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soir,  mort  ou  vivant,  il  aura  passé  la  frontii  re  et  se  boutera  en  pleine 
terre  espagnole. 

Et  Gaëtano,  se  saisissant  du  parchemin.,  le  cacha  dans  son  pour- 
point, laissa  la  senorita  stupéfaite  et  couru!  aux  écuries,  où  il  sella 
un  excellent  cheval. 

Une  heure  après ,  il  était  à  la  porte  de  cette  hutte  de  bûcheron  où 
i)  avait  trouvé  ses  frères.  Trois  hommes  étaient  alentour  de  l'àtre. 

Le  premier  était  Paëz,  le  second  Hector,  qui  arrivait  à  toute 
bride  de  Madrid,  et  précédait  Gontran  «le  quelques  heures. 

Le  troisième,  un  vieillard  cassé  et  blanchi,  niais  dont  l'œil  étin- 
celait  de  jeunesse  :  ce  dernier,  c'était  le  vieux  Penn-OU  qui  venait  de 
Bretagne. 

Et  puis,  dans  l'ombre,  il  y  avait  une  femme  vêtue  de  noir,  pâle, 
triste  et  pourtant  toujours  belle,  —  la  mère  de  l'enfant! 


XVI 


Trois  cheveux  ruisselants  et  couverts  de  poussière ,  qu'on  avait 
attachés  à  la  porte,  attestaient  que  le  vieux  Penn-OU,  son  lils  Hector 
et  la  mère  <te  :  enfant  étaient  arrivés  depuis  quelques  minutes  à 
peine. 

Gaëtano  poussa  un  cri  en  reconnaissant  son  père,  courut  vers  lui 
et  Déchit  le  genou. 

Le  vieillard  le  releva  et  lui  dit  gravement: 

—  Votre  frère  Paëz  m'a  dit  que  vous  é'.iez  sur  le  point  d'obtenir  un 
succès  complet:  où  en  ètes-vous? 

Gaëtano  tira  de  son  pourpoint  le  brevet  signé  par  le  roi. 

—  Voici  l'abdicat  on,  mon  père,  dit-il. 

—  L'abdication?  ce  parchemin  est  blanc... 

Alors  Gaëtano  raconta  brièvement  à  l'aide  de  quel  procédé  il  était 
aisé  de  faire  reparaître  la  signature  du  roi,  et  comment  on  pourrait 
remplir  le  parchemin. 

—  Tout  est  bien,    murmura  le  vieillard;  mais  l'enfant? 

—  Mon  enfant!  répéta  la  pauvre  mère  avec  l'accent  d'une  douleur 
longtemps  comprimée. 

—  Nous  le  retrouverons,  madame  ;  Gontran  l'a  peut-être  retrouvé 
à  cette  heure,  répondit  Hector. 

Gaëtano  regarda  son  frère. 

—  Pourquoi  reviens-tu  seul?  demanda-t-il. 

—  Je  reviens  seul  parce  que  la  cour  était  à  l'Escurial  et  non  à  Ma- 
drid, et  que  Gontran  craignait  que  tu  n'eusses  besoin  de  nous.  Je 
suis  parti  le  premier.  Gontran  a  couru  à  l'Escurial,  où  le  roi  est 
avec  ses  pages;  —  et  soit  qu'il  retrouve  ou  non  l'enfant,  il  arrivera 
ce  soir. 

—  Ce  soir  ?  fit  Gaëtano  joyeux;  nous  pouvons  agir  aujourd'hui,  en 
ce  cas... 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  une  dans  vmgt-quatre  heures,  peut-être,  il  sera  trop  tard.  Les 
soupçons  commencent  à  se  répandre,  on  me  regarde  avec  défiance. 
Il  y  a  une  heure,  un  gentilhomme  est  monté  à  cheval,  et  a  pris,  au 
galop,  la  route  de  Nérac,  pour  en  ramener  M.  de  Mornay,  le  premier 
ministre.  M.  de  Mornay  arrivera  ce  soir,  et  il  faut  que,  ce  soir,  le 
roi  soit  en  Espagne. 

—  Il  y  sera,  mt  froidement  don  Paëz,  qui,  abîmé  jusque-là  en  ses 
sombres  rêveries,  releva  soudain  la  tète. 

—  Oh!  fit  le.  vieux  Penn-OU,  puisse  l'enfant  être  retrouvé,  car  la 

■i    esl  tout.'  pi 

—  Dites-vous  vrai,  mon  père? 

—  La  Bretagne  entière  ne  demande  qu'à  se  lever,  mes  fils,  comme 
un  seul  gentilhomme  à  la  vue  de  son  jeune  souverain.  Tandis  que 
vous  le  cherchiez  à  travers  le  monde,  moi  je  préparais  son  règne 
futur;  j'ai  parcouru  notre  vieille  Armorique,  à  pied,  un  bâton  d'une 
main,  l'autre  appuyée  sur  l'épaule  de  cette  noble  et  sainte  femme  qui 
est  la  mère  de  votre  duc;  nous  avons  heurte  a  la  porte  de  toutes  les 
chaumières,  et  sonné  au  pont-levis  de  tous  les  cas  tels;  partout, 
('■mine  le  barde  antique  appuyé  au  bras  de  sa  tille,  j'ai  chanté  la 
grandeur  des  siècles  passés  de  la  Bretagne  et  la  misère  des  temps 
présents.  On  m'ecoutait  d'abord  avec  indifférence,  puis  l'étonnement 
lui  succédait,  ensuite  les  cœurs  commençaient  abattre  sourdement; 
et  enfin,  quand  je  disais  qu'un  fils  de-,  lin  u\  vivait  encore  et  rede- 
mandait le  tronc  de  ses  pères,  l'enthousiasme  s'allumait  dans  ton-  les 

yeux,  toutes  les  poitrines  s'enflaient  et  on  nu-  ré| dait  dans  les 

chaumières:  —  Montrez-le!  et  nos  faux  de  moissonm  u  -.  nos  socs 

irrue  deviendront  des  instruments  de  guerre!...  —  Dans  les 
château  lit:  -    N  itre  épée  est  rouillée;  mais,  montrez- 

nous  h-  81s  de  nos  ducs,  et  nous  la  fourbirons  avec  du  sang  français. 
\  ilà,  m.-- ne-  mes  fils,  tout  est  prêt  en  Bretagne;  tout  est  prêt 
en  France,  car  le  signal  va  retentir  qui  placera  la  maison  de  Lor- 
raine sur  le  tr.'.u.  en  précipitant  le  dernier  des  Valois.  Un  obstacle 
presque  insurmontable  eu  défi  ndait  l'accès  aux  Guis.  -  :  cel  obstacle 
c'était  le  roi  de  Navarre,  le  plus  proche  héritier.  Noua  somnn  -  arri- 
vés  et  nous  lui  avons  dit:  o  Reniez- nous  notre  duché  di  !;    taen   'i 


nous  vous  débarrasserons  à  toujours  du  Béarnais.  »  L'heure  est  venue,' 
tenons  notre  promesse;  les  Guises  tiendront  la  leur,  car  le  jour  où 
Henri  de  Lorraine  sera  proclamé  roi,  Jean  de  Penn-OU  sera  courouué 
duc!... 

L'enthousiasmé  rayonnait  au  front  du  vieillard  et  il  regardait  fière- 
ment ses  fils,  semblant  leur  dire:  Etes-vous  contents? 

Gaëtano  se  tourna  vers  Hector  : 

—  Gontran  espère-t-il  toujours  retrouver  l'enfant? 

—  Plus  que  jamais;  car,  à  Madrid,  on  lui  a  dépeint  les  pages  du 
roi ,  et  parmi  eux  il  a  cru  reconnaître  celui  dont  lui  parla  le  cabaretier 
parisien. 

—  A  l'œuvre  donc ,  mes  maîtres  !  la  couronne  de  Bretagne  dépend 
de  la  journée  qui  commence.  Le  roi  chasse  aujourd'hui  et  il  aura  nom- 
breuse escorte.  Il  faudra  dégainer  et  frapper  d'estoc  et  de  taille. 

—  Nous  avons  un  carrosse  et  une  troupe  de  lansquenets  à  la  fron- 
tière, dit  Hector. 

—  Oui,  niais  la  frontière  est  éloignée,  et  il  y  faut  arriver. 

—  Ecoutez,  dit  Paëz,  je  me  charge  de  tout,  si  Gaëtano  peut  obte- 
nir que  la  bête  détournée  soit  dirigée  vers  la  Combe-Noire,  gorge 
qui  se  trouve  à  trois  lieues  d'ici  et  avoisine  la  frontière.  Il  y  a  dans 
cette  combe  une  sorte  de  caverne  où  nous  pourrons  établir  un  bi- 
vouac et  cacher  le  roi  une  partie  de  la  nuit,  car  si  nous  parvenons 
à  le  faire  disparaître,  sans  aucun  doute  on  le  cherchera  aux  fron- 
tières. 

—  Et  comment  le  faire  disparaître? 

—  Monte-t-il  un  bon  cheval  ? 

—  Excellent  coureur. 

—  A-t-il  l'ardeur  bouillante  des  veneurs? 

—  Quand  sonne  l'hallali,  il  n'y  tient  plus. 

—  Soyez  tranquilles,  je  ferai  la  curée  et  le  roi  y  arrivera  avant 
personne. 

—  Il  n'y  a  que  Ba volet  qui  me  gène,  murmura  Gaëtàno. 

—  Je  t'en  charge.  A  nous  le  roi  ! 

Le  vieux  Penn-OU  et  la  mère  de  l'enfant  écoutaient  attentivement. 

—  Mais,  dit  le  vieillard,  cette  abdication,  il  la  faudrait  écrire... 

—  Paëz  le  fera.  Je  suis  parti  précipitamment  et  n'ai  point  apporté 
le  flacon  d'acide  qui  doit  faire  ressortir   la  signature  du  roi. 

Hector  alla  vers  la  porte.  Une  sorte  de  clarté  blanchâtre  commen- 
çait à  poindre  à  l'horizon  et  annonçait  que  la  nuit  tirait  à  sa  fin. 

—  Gaëtano,  dit-il  à  son  frère,  il  faut  partir!... 

—  Je  me  fie  donc  à  vous  ? 

—  Oui,  à  la  condition  que  la  bête  débouchera  dans  la  Combe- 
Noire. 

—  J'achèterai  les  piqueurs  et  les  valets  de  chiens. 

Gaëtano  reprit  son  manteau  et  se  dirigea  vers  le  seuil  ;  là,  il  se  re-. 
tourna,  mû  sans  doute  d'une  pensée  soudaine. 

—  Il  faut  tout  prévoir,  dit-il;  si  l'enfant  n'était  point  retrouvé? 
La  pauvre  mère  poussa  un  cri  d'effroi. 

—  Oh!  par  pitié!  inurmura-t-elle,  taisez- vous!... 

—  Madame,  il  s'agit,  avant  votre  fils,  de  la  liberté  de  tout  un 
peuple;  ce  n'est  point  votre  fils  que  nous  cherchons,  c'est  le  souve- 
rain de  ce  peuple,  dit  gravement  l'ambassadeur  espagnol. 

—  Si  l'enfant  n'est  pas  de  retour,  si  Gontran  revient  seul,  répondit 
le  vieux  Penn-OU,  c'est  qu'il  sera  mort. 

La  veuve  pâlit  et  chancela. 

—  Et  alors,  continua  le  vieillard,  nous  lui  nommerons  parmi  nous 
un  successeur. 

—  Et  ce  successeur  c'est  vous,  mon  père,  dit  Hector. 

—  Je  suis  trop  vieux.  Il  faut  un  homme  jeune  et  fort  pour  relever 
le  trône  écroulé  de  nos  pères. 

—  Alors  ce  sera  moi!...  s'écria  le  sombre  don  Paëz,  qui  se  dressa 
tout  à  coup  de  toute  sa  hauteur,  et  dont  l'œil  flamboya. 

Le  vent  de  l'ambition  venait  encore  de  fouetter  le  cœur  du  roi  dé- 
chu; il  rêvait  une  autre  couronne. 

—  Mais,  s'écria  la  veuve  écossaise  avec  un  accent  déchirant,  si 
Gontran  ne  retrouve  point  mon  fils,  est-ce  à  dire  que  mon  fils  soit 
mort? 

—  S'il  ne  l'est  point  et  qu'il  reparaisse,  madame,  je  lui  rendrai 
cette  couronne  qui  ne  m'appartient  qu'après  lui. 

La  malheureuse  mère  se  mit  à  genoux  et  pria  avec  ferveur. 

—  Adieu,  mon  père!  frères,  adieu  !  dit  Gaëtano  ;  à  ce  soir,  et  Diei 
nous  protège!  car  notre  cause  est  sacrée...  * 

Gaëtano  sauta  en  selle  et  repartit  au  galop.   Moins  d'une  heure    £ 
après  il  rentrait  à  Coarasse. 

Le  jour  naissait  à  peine  et  tout  paraissait  dormir  dans  le  château.     ? 
Seul-,  les  valets  de  limiers  et  les  piqueurs,  déjà  levés,  étaient  assem- 
blés dans  les  chenils  et  donnaient  la  soupe  du  matin  aux  vaillants 
animaux  qui  devaient,  dans  quelques  heures,  combattre  l'hôte  le  plus 
redoutable  des  Pyrénées. 

Gaëtano  entra,  tandis  qu'on  les  couplait  avec  soin,  avisa  le  chef 
des  piqueurs,  et  lui  dit  négligemment  : 

—  Qu'avez-vous  détourné,  cette  nuit? 

—  Lue  ourse  qui  nourrit. 

—  Bravo!  lit-il,  jouant  le  ravissement  du  veneur  passionné.        * 

—  Lej  brisées  sout-ellc  sûres  i 
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—  lnf»ill  '■  '  une  lii  ue  d'ici.  Le  roi 
entru  -  ta  sur  pied,  el  dous 

— 

—  !• 

—  \ 

—  'i  .i-t-'.l  là  un  1 

ludile. 
i,  - 

—  «  'i,  :  .    nom  m.  ni  d'i      i  n  maud  i  par 
- 

—  i 

—  Bien  ni 

—  ■  .n  que 
! 

—  -  Lonné  le 
bois,  el 

—  i  murmura  Gaëtano. 

El  ■  de  la 

salle  :  d  lu  ses  q  :  vieux 

pique  ur. 

.  .'i  qu'il  s'était  i  ntrcfc  nu  av<  c  les 
-. 

—  I  ■    .liera. 

—  ■ 

Mit  réfléchir. 

—  fi 

- 
au  plus  fort  du  péril,  au  Lieu  d'èlri 

—  J'-  crains  une  i  n  I 

—  tli  bien!  tu  vas  donn  -  I  irdre  de  se 

•.i  1 1  bii  n  .u  :  te.  Si 

i 

—  i  ni  plutôt  .i  Corabe-Ni 

—  i  ; ii> nt  indiffén  nt .  la  chasse  ne 

a  point  davanl 

—  L'i  •-■  ntiel  re|  roi  ne  soit  jamai         ! 
et  qu'il  se  trouve  bien  entouré. 

—  J.'  n-  Le  quitterai  point,  cl  au  premi  u  pre- 
■ 

H  quitta  madi  mo  - 

utils- 

: 

—  Messieurs,  dit-il  aux  frères  de  Mailly.  ma  -.avait 
ditNai  roi  t 

iplicité. 

—  Le  r.  i  en  aura  besoin 

. 

—  S 

fontesj 
;  .iirs,  la  balle 

■ 

— 

—  El 

—  I  .  La  1  ète  n'y 

péril. 

i   ha- 

• 

IX... 

qui  pesai)  sur 

lui  ;  —  a  lui l  ■ 

■  de  la 

■ 
•  ni  qui  ai  tout 

rue  du 

i 

i-  les 
. 
et  du  'i  .  .i  roi  donl  il  h         I 

Aussi  H..  venger*  .  , ,;  .  t,  rentré  chez 


lui.  il  chargea  soigneusement  !    el  u  carabine;  destinant 

ii  di  si  -  b  l  es  a  M.  I  ambassadeur  d'Espagne.  Mais 
tandis  que  Bav  ilct  était  chez  lui,  Gaëtano  redeacendail  Aux  chenils 
où  il  ne  restait  plus  qu  |  teur. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  ètes-vous  : 

—  Je  n'ai  p  is  besoin  de  l'être.  Je  mange  le  pain  du  roi .  répondit 

lueur. 

—  li.  1 1-  rez-vous  donc  la  chanc  mnètement  uns  ceiw 
taine  de  pisl  i 

—  11  innètement,  non;  que  faut  il  I 

—  Presque  rien.  Me  faire  gagner  un  pari. 
i  uvrit  de  gi  in  u  yeux. 

—  J'ai  p  n  ir  liicr.  avec  M.  de  M  ùlly,  l'aîné .  que  l'ourse  tiendrait 
tout  le 

i  nb  i-Maudite  est  trop  près 

—  i  i  qu'il  la  faudrait  diriger  sur  l  N       ,  qui  est 
I 

—  Cela  se  pou 

—  Y\  aui  lit  il  p  tînt  m  iycn  de  le  I  hasard?  de- 

l 

—  Si  le  roi  le  savait... 

—  Il  ne  le  saura  point. 

i  i  -;  un  fin  vi  n  mr,  le  roi... 
_ —  Eh  bien  !  je  me  charge  de  tout  arranger,  el  vous  ne  serez  point 
répTim 

—  Vous  me  le  proirn 

—  !  \,'iis  ferez  tout  V0U9- 

nl  que  M.  de  Mailly  ail  vent  de  rien,  et  vous  lai- 
ri  /  loul  aux  piqui  iirs. 

—  Votn  Si  igneui  ie  pi  ut  se  Di  r  a  moi. 

—  T  nez,  ajouta  Gaëtano  en  donnant  si  bourse  au  piojqeuï,  voici 
cinquante  pistoles;  vous  aui  si  vous 

51  Z. 

B  i  ilet  avait  eu  grand  tort  de  m  |  is  continuer  à  oh    rver  .Gaëtano; 
car  Gaëtano  venait,  en  un  i  lin  d'oeil,  de  déjo  n  r  tous  ses  proji  I 
rendez-vous  donné  à  Combe-Maudite  pouvait  devenirfatal  au  ro*.. 
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LA  TOLITIOUE  HU   ROI  DE  NAVARRE  ET  DE) 

BAVOLET. 


Huit  heures  sonnaient  à  la  grande  horlo'gedu  château  deCoarasse. 

Le  di  part  étâil  fixé  po  ir  neul  heures,  el  toul  le  m  mde  se  tnnn  dl 

,|   Le  roi  avail  uierv'eilleosemcnl  dormi,  il  était  frais  el  dispos 

un  monarque  sans  souci  que  le  hasarda  doté  d'un  premier 

et  taciturne  ^    t  qui    en  p  >se  sur  lui  du  s  rin  de  ses 

Lin  passa  mu  sculem  ml  des  hdtes  d  ■  Coarasse,  1 1  dont 

ni  la  senorita  ni  Gaëtano  ne  soupçonnaienl   l'existence,  mettait  n 
communication  l'appartement  du  i"i  el  celui  d<-  Fora 
'  rii  ur. 

Le  roi  desa  ndit  d  me  chez  made iselle  de  Montmorency,  avant 

ire  vêtir  de  son  a  stu  ue  de  i 

—  u,  |  .  savi  z-vous  le  mot? 

—  Qui  I  mot, 

—  I.  tint-gris  !... 

—  Ma  foi!  non, 

—  •Ni  moi,  dit  le  Béarnais.  Jusqu'à  pri  ent,  je  n'y  vois  go  ittedani 

'h. 11. 

—  Peu)  être  n'y  a-t-il  pas  de  conspirati lu  tout. 

—  Allons  donc  :  \e  sais  qu'il  y  eri  a  une. 
Fossvusc  avail  un  vis  ■■> i  parfaitement  indifférent. 

—  C'i  -i  possible,  dil  elle  ;  mais  en  ce  i  l«,  le  s  igneur  Giëti 'st 

pri  en)  il  se  renferme  avei    n  ii  d  ins  les 

born  s  dune  prudi  nce  extrê J'ai  bi  au  paraître  toute  prête  à  me 

livri  r.  a  vous  trahir,  il  lut  la  sourde  oreiller 

JL  Sa  ta  mie,  que  la  senorita  m'a  demandé  une  énor* 

mité,  hii  i 

itèfc  ' 

—  \  n.  mais  votn  i  \il. 
Fo     u     ■■■  prit  a  rire. 

—  Ne  suis-jc  point  i  rilée,  ici?  dit-elle. 
Le  roi  i;t  la  • 

—  Vous  n'i  tes  pas  aimable  !  murmura  t-il. 

—  Dame  !  écoutez  donc,  vous  ne  in'aimi  /  plus..; 

—  Oh!  l'affrruz  mensonge!  .. 

U ,  du  moins. 

—  Ah!  ■  uds. 

—  Or,  si  vods  ne  n  que  Goarasse  ne  soit 
pas  un  plus  vilain  séjn  i  qtic  Paris,  ou  le  roi  Henri  III  me  recevrai! 

ntm  in  ncy,où i  oni  le  me  doll  l  hospitalité? 

—  i 

—  \     lez-vou  qu    |i  vous  donne  le  npt  de  la  conspiration? 

—  \ 

—  Ju  vii  r^  de  le  deviner. 
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—  Oh!  oh  !  voyons  rota? 

—  La  senorita  est  peut- être  la  sœur  de  Gaëtano...  ou  sa  cousine... 

ou... 

—  Passons,  dit  le  roi. 

—  Et  l'ambassadeur  ne  sera  point  tâché  d'avoir  la  preuve  que  je 

ihis,  i  nsuite  celle  que  vous  aimez  la  senorita. 

—  Ti  es-  bien!.'.. 

—  Eu  sorte  que  moi  exilé  :,  —  n'est-ce  pas  ce  que  vous  demandait 
a  petite  marquise  andalouse?... 

—  San-  doute. 

— .  ...  Moi, exilée, reprit  Fosscuse,  lasenoril  i  inspar- 

t  gouvernerait  le  royaume  ;    V\ 

—  i  ii  y  nivre  royaume  à  gouvei  ni  r,  vraimi  ni  ' 

—  D'accord.  Mais  les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières.  Un 
jour  viendrait  i  ù  la  senoriia  vous  dirait:  Madame  Margot  esl  bien... 
ennuyeuse!  si  vous  divorciez? 

—  Ah  bah!  fit  le  roi  avi  c  un  éclat  il  i  rire,  si  je  divorçais,  ma  mie, 
ce  serait  pour  me  mieux  allii  r,  soyez  tran  |uille. 

—  .1.  ne  dis  pas  non.  !  nli  nu  nt  ni  l'ambassadeur  ni  sa...  cousine 
ne  savent  vos  projets  d'ambition. 

—  F.n  ai  je?  Gl  ingénumi  nt  le  roi. 
Fosï  usé  se  prit  à  rire. 

—  Mon  beau  roi,  lui  dit-elle,  vous  avez  une  idée  fixe... 

—  Impossible  !  j'ai  l'hu  n  w  capi  icicuse, 

—  I  ne  idée  qui  ne  vous  quitte  point  et  qui  sommeille  sur  votre 
oriiller  pour  peupler  ensuite  vos  rè> 

—  Lu  véi  ité!  vous  m'i  tonnez,  petite.  Quelle  est  donc  cette  idée?... 

—  C'esl  que  si  le  roi  Henri  111...  * 
Le  roi  tressaillit. 

—  Qu'a  donc  affaire  ici  mon  frère  de  Frai  la-t-il. 

—  Je  veux  dire  que  vous  pensi  z  ceci  :  Si  le  roi  Henri  111  mourait... 
et  le  roi  Henri  111  c^  parfaitement  mortel... 

—  Oh!  il  est  jeune  encore,  ma  mie. 

—  le  le  sais  biénj  mais  il  est  malade. 

—  \ 

—  11  est  attaqué  d'une  maladie  de  poitrine. 

—  l'euh!  un  rhume  chronique. 

—  Mon  Dieu!  lés  Va  ois  mi  urent  jeunes.  Le  roi  Franc  lis  11  est  mort 
-  -deux  ans,  le  n  i  Charles  IX  à  vingt-sept,  le  duc  d'Anjou  à 

Ire.  1  u  inte... 

—  11  fait  bonne  chère,  il  vivra. 

—  Itii  n  n'est  moins  sûr.  Or,  vous  pensez  que  si  le  roi  Henri  III 

il  vôtre. 

—  Ma  mie,  dit  le  roi  avec  un  fin  sourire,  si  je  pensais  pareille 

Mais  Fossi  use  i>  garda  i   . 

—  Vous  et  -  .  il  .r. . ,  car  voi 

à  la  bravoure  et  l'audace  à  la  franchise.  Vou    serez  un       -  I  roi, 
car  vous  vous  taillen  z  au  besoin  un  royaume  sui 

—  Avec  quelle  épée  donc?  demanda  ingénument  le  roi.  J'ai  à 
peine-  i  mes. 

—  Bon!  qua  est  hardi,  l'armée  sort  de  I  rre. 

—  Ma  mie,  dit  fro  reft,  il  i  ;         us  nous  éjoi- 

onspi ration  dont  n  .  .us. 

—  J'y  reviens,  su  ur  d'Espagne,  n'est- 
ce  pas? 

—  Ses  lettres  de  créance  -  i  îègle. 

—  !  les  GulSes. 

—  Mi  -  ci  usins  ■■    Loi  ra 

—  Sans  doute;  ils  sont'  ,d  tbord;  ensuite,  après  vous, 

me  de  Franc  ■  li  nr  r 
— 'i  qu'ils  disent,  ma  mie,  car  le  cousin  1b  nri  pré- 

de  sœur  lui  monte  la  tète,  qu'il  est  de 
meilleure  ligné  •  que  moi, 

—  11  ment .  sire. 

—  Je  le  crois  volont 

—  Or,  le  duc  de  Guise  est  Imn  catholique  et  il  a  en  grande  haine 
les  huguenots...  Tout  le  m  dfle  de 

:  I  lui  donnait. 

—  Il  est  grand  seigneur,  le  e  i 
son  mérite. 

—  C'est  ce  que  pense,  comme  vous,  S.  .!.  '  hilippe  III,  le  roi  d'Es- 
pagne. 

—  Le  roi  d'Espagne  est  un  homme  de  goût. 

—  Et  il  pense  que  si  on  lui  donnait  la  un  vrai 
cadeau  qui  l'arrondirait  assez  bien. 

—  On  no  lin  donm  ra  point. 

—  C'est  ce  qui  vo  re  Leducd]  Guise,  qui  n'en.  Veut 
pas  pour  lui,  l'a  déjà  donnée  au  roi  dTDsp 

—  !  .  mon  cousin  est  aimable  de  faire 

il  a  de  l'esprit  I  h  Henri. 

—  Bien  enU  ndu .  se,  on, 

—  Ah!  il  • 

—  I  ne    i  ul   :  c'i  -t  que  le  roi  d'Espagne  vous  fera  disparaître. 

—  Tout  beau!  dit  le  roi,  je  sais  cela  depuis  I 


Fosseuse  regarda  le  fiéarnais;  —  le  Béarnais  souriait  de  son  fin 
sourire  moitié  railleur,  moitié  naïf. 

—  Et  je  ne  serais  pas  étonnée,  sire,  poursuivi!  F6sseùse  c,  li  te- 
nait à  évi  il!  r  !.'  pruden  le  du  roi  sans  trahir  1  imminence  du  péril, 
que  le  roi  i  ni    ffronté  certainement ,  —  je  ne  serais  pas  étonw 

—  Voulût  n  tussi,  interrompit  froi  ' 
le  i.  i. 

Fosseuse  recula.  Le  roi  en  savait  autant  qu'elle. 

—  Vois-tu,  poursuivit-il,  v  is-tu,  ma  mie.  il  y  a  trois  hommes  c\ 
ce  monde  qui  nt  il   rie  iiwi.  i  i 

nomme  Henri  de  France .  et  il  se  d  esl  un 

rustre  à  qui  je  dois  la  dol  •,  s'i  que  ji   la 

lui  bai  un  bélître  i 

pour  n  oi  Henri  de  Fi 

grand  i  ce  qu'il  ne 

veut  pas  . 

—  Ai 

—  Il  >oii  épée  et 
redre                      1 1                                        me  que  les  arn 
sortaii  nt  de  U  rre  à  ; 

—  Il  n 

—  Impertinent  :!...  I  ...  tussent 
de  n    i  a  nom  le  duc  Hen      I           i  — Leduc:  Henri  de  Guise  se  dit: 

mon  cousin  mourait  d'un, 
mal  qu  i  tète.  Après  le  roi 

Henri  III,  qui  t  le  Béar- 

I  .  or  qu'il  sera 
moine  tstun  mais, 

Ct  si  je  : 

pour  enti 

—  C'i 

—  Le  baque  matin, 
comme  son  père  se  l'est  d  il                      i  années:  Je  veux  pi 
aujourd'hui  le  royaui 

alors  il  mandé  i  rai,  le  duc  d         ,  par  ei 

grand  général  les,  six  mois 

de  temp •  i :   m       a  .    I  où 

l'on  sème  la  brai  t  où  I       i  lions 

de  mon  -  L    p  i  ,1  . 

il  leu  i..  Voici   vingt  ans  qu 

mon  coi  I  autn 

veut  faire  assass r.  Ah!  les  i  loi  ne  meurent  a 

sinés  que  lorsqu'ils  ont  été  grands  i  i  ne  les  moissonne  ja- 

nl  le  temps  !... 

Tout  en  parlant,  le  roi  avait  perdu  peu  à  peu  sion  de 

bnnhom  était  d       lu  mâle  et  i  évère, 

lu  îi  rté  brillait  dans  s  I  ait  de  majesté.  C'é- 

tait le  roi  Henri  IV  plus  j 

Fos  i  et  de  respectj  elle  prit  les 

mains  du  roi,  !  a* et  lui  dit: 

—  Voi  ,  sire,  i  Ile  ne  pâlira  point. 

—  (>ct  Dieu  lui  n  i  l'a  à  1 1  voûte  de  l'a 

i  il  -  sus  que  1 1 
les  nt  accomplies.  '  '- 

ii.  .  ;  m  c  i  éclair  s'éteia 

gnit,  la  ;  'i  futur  qu'un 

r  iré  naît,  un  prince 
,  i  rre.  le  bonhomme  Antoine  de 

—  U  n'est  pas  môii  reprit-il ,  qtie  je  voudrais-fort 

:  prendre   eh  flagt  ant  délit  cet  am- 

n  Ire ,  el  cela  don- 

i  rélléchir  à  moni sin  d'Éspâgné;  qui  me  ruine  en  inVn- 

.1,1  ment  Je  suis  pauvre, 
i        ,  q  u'. .-, est 

—  Nous  li'.  lement,  pn  nez  garde  : 
ne'vous        .                               i.  A  là  chasse,  soyez  prudent, 

... 
. 

—  "■  la,  ma  mie  ;  j'ai  au  flanc  une  bonne 

1  ..  e     ;i  mot  qui  vaut  mieux 

—  Q  ' 

—  ■    -  m'habillen 

—  Bon!  murmura  onlmorency  quand  le  roi  fut 
parti,  j'en  ai  (li  "'  l"'  dorme  point  sur 

■        I    moi,  d'avoir  dé- 

i  le  compi  .i  et  ition. 

—  Et  moi.  d  >:il  du  mystérieux  escalier 
dont  ia  [ 

dt 

—  Toi,  dit!  e  un  sourire,  tu  •  -  la  cl  eville  ouvrière,  tu 
ne  comptes  pas!... 

—  rci!  sans  moi,  vous  ne  sauriez  rien. 


An 
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P  retrouvé,  car  lu  couroi  .  •  tête!    Paj 


—  Nous  aurions  devine. 

—  1  je  ne  revendique  aucune  part  de  gloire,  moi; 
je  veux  sauver  mon  roi ,  rien  de  plus. 

Et  Bavolet  Bt  une  petite  moue  pleine  de  bouderie  qui  arracha  un 
nouveau  sourire  a  I    --euse. 

—  Vous  avez  bien  de  l'amour-propre,  mon  beau  page,  dil-cllc. 

—  T(  a  ai  le  droit,  il  me  semble,  car  je  viens  de  voir  une  femme 

I  DOUX. 

—  Fat!... 

—  Je  n'exagère  pas,  elle  était  à  mes  genoux  et  pleurait. 

—  CvA  au  moins  La  seno 

—  PréV  isément. 

—  Tu  ne  l'a  ;  'us? 

—  Je  l'adore  plus  que  jamais,  murmura  Bavolet  avec  un  - 
amer;  1 1  la  m  occupe. 

—  Aie 

—  Dan»  .  'ta  froidement  Bavolet ,  elle  ne  vi  ut  pas  que  j'assiste  à  la 

—  I  "  l  qu'on  se  mé- 
fie de  ' 

—  On  a  t'rari'l  toit,  j.   voue  jure.  Elle  prétend  qu'une  chasse  à 
foirn  >  -t  -i  mg  ■ 

—  ■>  va-t-elleî 

i,l  doute.  Auf  rquoi  elle  voulait 

que  j'i  h--  moins  de  courage  qu'uni  I 

—  l.i  que  l'a  t-elle  répoi 

—  <  '  iph  ment  curieuse.  J>-  le  suis  aussi,  ai-je  'lit;  et 
j                        qui  (ait  qu'i  li>  -i  pl>  un  . 

—  Bavolet,  mon  ami,  dit  gravi  ment  i  prudent.  Si  tu 

',  .i,  |w.urr.i  bien  ess  iy<  r... 

—  I  Q  sera  mort  dix  fois  avant 
0" 

—  El    i 

Tout       i     ■  .  ''ira. 


Le  page  recula  et  pâlit; — la  reine  ne  put  pâlir,  car  elle  eta.il  blan» 
che  et  froide  comme  m  marbre,  et  la  douleur  avait  tellement  altéré 
sa  beauté ,  que  Fosscuse  elle-même  en  tressaillit. 

La  reine  marcha  vers  Bavolet,  loi  prit  la  main  et  lui  dit  : 

—  Je  viens  te  recommander  le  roi. 

l;.i\  let  frissonnait  de  tous  ses  membres. 

—  Jr  me  ferai  tuer,  dit-il,  avant  qu'un  cheveu  tombe  de  sa  tète. 

—  Bien,  dit  la  reine,  j'attendais  cette  pai 
Bavolet  se  mit  à  genoux. 

—  Madame,  dit-il  d'une  voix  entrecoupée,  vous  m'avez  longtemps 
nommi  votre  fils,  me  refuserez-vous  un  baiser  et  \"irr  bénédiction? 
Ji  puù  moui  ir  aujourd'hui. 

La  reine,  très-émuc,  se  pencha  sur  le  page  agenouillé,  le  baisa  au 
front  et  murmura  : 

—  Tu  ne  mourras  point,  mon  enfant,  car  tu  es  jeune,  noble  et  beau, 
et  Dieu  veille  sur  ceux  qui   foulent  aux  pieds  leur  cœur  pour  dc- 

rer  fidèh  -  au  devoir...  J'ai  été  la  mère,  comme  telle  je  te  bénis. 

Adieu,  ui"ii  entant!,.. 

Et  la  reine  releva  la  tête,  comprima  un  sanglot  et  sortit  majestueuse, 
sans  qu'un  soupir  eût  soulevé  sa  poitrine,  une  larme  roulé  sur  sa 
joue.  Elle  était  de  ces  âmes  fortes  qui  ne  pleurent  que  dans  l'ombre 
et  qui  montrent  à  la  foule  un  visage  impa 

—  Mon  Dieu!...  murmura  Bavolet,  quand  il  se  retrouva  seul  avec 
i  .  .iiiiui-i''  maintenant  le  courage  de  ne  point  mourir? 

—  Oui...  répondit  mademoiselle  de  M  mtraorency,  car  ta  mort 
serait  la  sienne...  Les  femmes  meurent  quand  se  brise  leur  dernier 
an r... 

On  'ni'  n  lit  la  voix  du  roi  qui,  penché  à  la  croisée  il  sa  i  hambre, 
appelait  : 

—  Bavolet I  Bavolet!... 

il'   li  "il  il„   ,  I  monta  chez  le  roi. 

—  \l"ii  enfant,  lui  dil  ■•    d'-i  m<  i ,  ]<■  i  ai  lut  ■>  ll<  i  mon  meilleur 

—Merci,  5ir«. 
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Les  veneurs  sonnaient  toujours,  sonnaient  sans  relâche  la  terrible  et  sauvage  fanfare.  (Page  41.) 


—  Celui-là  et  le  mien  sont  les  plus  ardents  coureurs  de  mes  écu- 
ries. C'est  te  dire  que  tu  ne  me  quitteras  point  un  seul  instant. 

—  N'ayez  crainte,  sire;  ma  place  est  à  vos  eûtes. 

—  Et, "tiens,  poursuivit  le  Béarnais,  tu  ferais  bien  doter  ton  pour- 
point et  d'agrafer  ceci  sur  ta  chemise. 

Et  le  roi  présentait  à  s<>n  page  une  cotte  de  mailles  fine  et  légère, 
en  acier  pur  et  merveilleusement  trempé. 

—  J'en  ai  une  pareille,  dit  le  Béarnais. 

—  Mais,  sire,  dit  Bavolet,  que  voulez- vous  que  j'en  fasse? 

—  Dame!  fit  le  roi,  les  ours  sont  terribles... 
Bavolet  sourit  et  montra  sa  dague. 

—  Une  balle  égarée...  continua  le  roi. 

—  Je  suis  si  mince. 

—  Un  coup  d'épieu  mal  dirigé...  Allons,  obéis-moi! 
Bavolet  prit  la  chemisette  d'acier. 

—  C'est  parfaitement  inutile,  dit-il;  mais  enfin...  sire,  puisque 
tous  le  voulez... 

1     —  Le  pauvre  garçon  ne  sait  rien,  pensa  le  roi,  tandis  que  Bavolet 
endossait  la  cotte  de  mailles. 

—  Il  parait,  se  disait  en  même  temps  Bavolet,  que  le  roi  se  méfie. 
Le  roi  avait  un  grand  costume,  un  justaucorps  vert  amarante 

avec  des  chausses  oranges  et  un  nœud  de  ruban  ponceau  à  la  garde 
de  son  épée.  La  plume  de  son  feutre  était  blanche,  et  une  grosse 
émeraude  l'agrafait.  Bavolet  était  non  moins  galamment  vôtu  que  son 
maître  ;  il  portait  pourpoint  de  velours  grenat,  chausses  bleu  de  ciel, 
collerette  en  point  de  Venise,  plume  rouge  à  sa  toque. 

Un  jabot,  brodé  par  la  reine  elle-même,  et  des  mancheties  de  fines 
dentelles  complétaient  son  costume. 

—  Sais-tu,  dit  le  roi,  que  tu  es  à  croquer,  mon  beau  page? 
Bavolet  rougit. 

—  Et  que  la  senorita  t'adorera  plus  que  jamais? 
«  —  Votre  Majesté  raille,  balbutia  Bavolet. 

—  Tu  es  un  heureux  fripon,  mon  page,  continua  le  Béarnais  en 
riant;  les  femmes  rafolent  de  toi  et  me  relèguent  au  second  plan. 


—  Oh  !  fit  Bavolet  confus. 

—  Un  exemple,  tiens...  j'aimais  la  senorita,  moi..J 
Bavolet  tressaillit. 

—  Et  tu  m'as  coupé  l'herbe  sous  le  pied. 
Bavolet  eut  le  frisson. 

—  Que  veux-tu?  poursuivit  le  Béarnais,  tu  es  plus  jeune  que  mol,'1 
c'est  justice... 

Bavolet  retrouva  sa  langue. 

—  Votre  Majesté  se  trompe,  dit-il;  je  suis  moins  beau  qu'elle,  et  je, 
ne  puis,  comme  elle,  donner  des  duchés  à  mes  belles. 

—  Hein?  fit  le  roi,  de  quel  duché  parles-tu? 

—  Dame  !  la  senorita  m'a  peut-être  fait  un  conte,  répondit  effron-| 
tément  Bavolet.  Mais  voyez-vous,  sire,  l'amour  est  une  singulière! 
loterie  :  ceux  qui  mettent  un  fort  enjeu  comme  votre  duché,  par' 
exemple,  gagnent  rarement  ;  ceux  qui  ne  mettent  rien,  comme  moi, 
qui  n'ai  ni  sou  ni  maille,  gagnent  toujours.  Les  femmes  vendent  bien 
quelquefois  leur  amour,  mais  à  la  condition  de  se  venger.  Le  marché 
les  humilie,  et  leur  seule  monnaie  de  bon  aloi  est  celle  qu'elles  don- 
nent gratis. 

—  Ah  çà,  dit  le  roi,  savez-vous  que  vous  êtes  un  philosophe,  mons 
Bavolet? 

—  Votre  Majesté  le  croit? 

—  Tudieu!  si  je  le  crois...  Qui  donc  t'a  si  bien  éduqué?  serait-ce 
madame  Marguerite? 

Bavolet  devint  pâle  aussitôt  et  sa  gaieté  factice  avait  disparu.  Le 
roi  y  prit  garde,  devina  et  ne  put  s'empêcher  de  murmurer  : 

—  Voilà  le  seul  être  qui  m'aime  sans  arrière-pensée ,  et  qui  soit 
incapable  de  prendre  le  bien  de  son  maître...  même  quand  le  maître 
est  désintéressé  et  que  d'autres  le  volent  sans  qu'il  s'en  soucie. 

Puis  le  roi  ajouta  tout  haut  : 

—  Voici  l'heure  de  boire  le  coup  de  l'étrier  et  de  monter  à  cheval. 
Va  faire  sonner  le  boute-selle. 

Bavolet  partit,  tandis  que  le  roi  roulait  dans  son  manteau  une  pairs 
de  pistolets  soigneusement  amorcés.  • 
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■  ntra  en  ce  n 
!  i  charmante  ce  matin-la  :  elle  a\ 

u  pétillait  >lc  m  il.' 

—  -     .  ,  elle  a  la  migraine 

—  ment  le  roi...  La  p  ine  n'esl  poinl  de  sa 
-  n  eussent  i  >uru  un  ar- 

reinc  m'a  i"  n 

—  0 
I 

_  i 

—  ? 

—  ! 

—  I  val. 

—  hi  il  Ici...  j'  n" 

Je  lui 

; 
— 

—  P 

—  Il 

—  A  Nérac?  Il  êl 

—  I 

—  s 
— 

—  i      i  d  ne  I i  r 

—  1 

—  I.i  que  ! 


— 
! 


■ 

-     lll  ! 

i  it  qui  ne  fail 

..." 
: 
Et  le  roi,  souriant  :  4e  J        use,  et 

. 

■  la  salleà  mai  trouvé 

: 

- 

i 

■ 

■lit  il,  que  la 

i  un  i 

I  un  sailli  ! 

—  !  :  innpr  une  mi 

■  :  sans  |a  qujtl  x  un  si  ul  in.-t.mt, 
l 

— 

...  •'<  -i  n.  j,., 

— 
— 
i 

'■ 

—  i.  il.., 

—  J 

nprès 
t 

—  Eh  ''!•  n  ..-lui  un.-  j.iu. 

I  «le. 


—  Pas  ilu  tout.  Vous  aurez  tiré  un  lièvrej  et  n'aurez  été  que  mal- 
■ 

B  ruli'l  quitta  vivement  M.  de  I  norita  entrait,  don- 

n.uii  la  main  au  roi. 

—  Voici  la  première  rois,  ;e ,  que  le  valet  de  c* 

trèfle  s'entendront  pour  tromper  la  dame  d'atout.    . 
doux,  ma  -  norila  bien-aiméel... 

Derrière  le  roi  entra  Gaèlano.  Il  alla  droit  au  page  et  lui  tendit 
cordialement  la  main. 

—  M  m  cli  t  monsieur  Bavolet,  —  lui  dit-il  avec  un  ton  prol 
—  ne  ni  -  dem  mdé  une  revanche? 

—  ,l'\  corapti 

—  \     s  p  ,.i.  it-il  la  pi      In    mj  urd  h  n,  sous  quelque  vi  li  om- 

n   I  ursî 

: 
'.  ircil. 

—  J  nsa  le  page,  i  :  auprès  du  roi,  1 1  lu 

il!         . 
.1 

—  J'ai  |a  ;  I  el   me  battrais  mal 
l'JiaHa 

—  I\cmarqui  z,  m  msicur,  que  la  purée  pourra  n'être  faite  qu'à  la 
brune. 

—  N 

'    de  colère. 

—  Monsieur,  î  jécri  is,  Dieu  me  dai      : 

i  . 

—  Vh  nsii  ur. 

—  r.i  i  jup  dp  pommeau  que  j''  vous  ai 
•  ■■ 

—  le  m'en  souviens  parfaitement.  <  :  .tait  un  coup  de  rustre. 

—  Monsieur!  fil  Gaclaho  avi  c  li  iu(  ur. 

—  Ne  vous  fàcjiez  p  is,  dit  in   il  m   êp.1  le  p  i 
tout  cela  au  clair  «Je  luné...  quand  le  roi  sera  couché, 

Gaël  ino  recula  à  ces  derniers  mots. 

—  Qu'a  .i  taire  le  roi,  ici  !  di  n  md  i-t-il. 

—  Absolument  rien,  il  es)  de  trop,  puisqp'jl  a  rendu  unédit 
contre  le  duel;  —  et  c'esl  pour  cela  |uc  j>'  veux  attendre  qu'il  suit 

de  n.ivul.'t  était  §ei  ée  et 
|Uî,  un  m       ■:','■  ci  ut  dé  ■ 

it-il  avec  un  déd  lin  g)ai  ial  qui  ne  p 
i  reur. 

—  Permettez-moi  dé  vôjjs  fljre,  mopsieur(  que  je  comtB 

—  Quevotre  coup  de  pommeau  était  forl  brut  l,  n'i  '  i 

.  monsieur;  nos  nt  plus 

.1    -  '  Dire... 

—  Q  i 

—  Polir it  lâche,  monsieur,  répondit  G  ël  no  Iroid  ment, 

r  li  i  ilon  -  dosa  B  ivolet. 

—  i  i,  iu  peux  m';  i  ie  bat- 

.i 
\.  .  i  le,  si  tu  ne  m 

un  lu-ut  I  pi  toli  t,  je  le  promets  de  t''  tuer  g  dam  ment,  ù  petits  coups 
'    i     in  a  ni  Qasti  i  ic.  .  •  n  détail!... 
Le  roi  i  •  i     h  i  d 

dont  l'un  étai  et  lui  d  yait  faire  Ip  rapport. 

i.  r.  ilet, 
Elle  p  car  elle  aimait  le  page  et  avait  en- 

—  Mon  enl  int,  lui  dil  i  lli .  j'ai  peur... 
_  I , 

/  pas. 

—  Vou   ■.■:.!   ptezl  f—  j'en  ai  tué  uinq  i  n  ma  fifl. 

—  C'i  i  po  n  cela 

mi.  ri  |j  roi  e9l  un  bon  i  ompai  non  en 
■ 
i  r.ivuiit  n,;  quittai)  poinl  ]e  roi»  itavole/ 

.  le  tqerait. 
<u   uppliel... 

—  Ji 

—  J.  18... 

—  Mon  DicuJ  mon  Dioul  (hVclle.  si  vous...  si  tu  m'aimes? 

i     it  a  l' r  sniio  à  une  i  ba      sa  toi  ter» 
rible,  d  t  Bai     t,  et  je  toub  aira    ..'Ci     poun  la  que 

'  —  Eh  bii  n!  dil  la  [Tort...  je  n'irai  p  i -. 

i  -  u  r.iu!  que  je  suivi-  le  roi,  Moi  seul 

I  yen  ■>   Li  i  autres  sont  dos  bélIfWB  qui 
lentt  ict  .i  la  vi  ai  rie* 

—  Mavnli :i!  pal  pitié...  su|i|ilia  la  nouvelle  duclicsw- 
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—  Madame,  interrompit  Bavolet,  peftnettéz-moi  de  voua  pri  senter 
mon  ami.  M.  le  comte  de  Bique,  ah  charmant  gentilhomme  qui  aura 
i'honne  ir  de  vous  servir  de  cavalier  aujourd'hui,  si  je  prends  la  tète 
d'  s  chien-. 

Et  il  laissa  la  senorita  interdite  et  pâle,  pour  s'approcher  de  Fos- 
Kuse  qui  arrivait  avec  Nancy. 

—  Allons!  mesdames,  ma  le  roi,  achevai!  Eu  selle,  messieurs! 
Sonnez  le  dép ai 

XV111.  —  LA  FAKFARE  EU  ROI  ROBERT. 

En  quelques  minutes,  tout  le  monde  fut  à  cheval.  Le  roi  se  trouva 
entoure  par  un  groupe  de  gentilshommes  et  de  damés,  et  i;  i 
soit  qu'il  craignît  d'être  soupçonné,  soit  qu'il  voulût  jouer  une  indif- 
I  -  ilue,  —  G  gèrement  à  I 

Mademoiselle  de  Montmorencj  s'était  placée  à  la  droite  du  roi; 
Bavolet,  qui  montait  un  bel  étalon  limousin,  se  rans   Là  sa 

Derrière  venaient  lasermrita  et  M.  de  Bique.  Les  Mailly  et  quelques 
autres  chevauchaient  en  tète. 

Le  cortège  des  veneurs  sortit  ainsi  du  château  et  gagna  le  premier 
rendez-vous  de  chasse.  Là,  les  ch'n  ns  furent  découi  lés  d  ins  un  bou- 
quereau  environné  de  rocherset  de  cavernes,  et  bientôt  ils  donnè- 
rent de  la  \"i\.  séparément  d'abord,  puis  avec  ensemble, 

Bientôt  la  bète  fut  sur  pied  et  en  vue.   Elle  gagna  la  plaine  au 
nordrest,  et  les  veneurs  s'él  mcèrent  sur  ses  traces;  puis,  arrêté  i  p  tr 
un  torrent,  elle  rebrouss  i  chemi  i,  fil  une  tète  à  droite  vers  I  i  sud  et 
parut  se  diriger  tout  d'abord  vers  les  gorges  dé  la  Gombe-Noire, 
lauo  tressaillit  :  ce  tait  trop  tôt. 

Mais  soit  hasard,  soit  habileté  de  la  part  des  piqueurs,  l'ourse 
il  via  de  nouveau,  passa  sur  le  front  îles  chasseur  ■  hevaux 

fi  en  ussants  n'étaient  p  m  I  en  ore  arrives  à  ce  degré  de  surexcitation 
qù  1 1  terreur  les  grise  et  dégén  re  ch  /.  eux  i  n  ci  ui  agi  furieux,  et  se 
:  vers  le  sud -esta  travers  1rs  ravines  et  les  précipices,  gagnant 
Combe-Maudite,  selon  les  prévisions  de  la  plupart  dos  veneurs  un 
momi  nt  déroutes  par  cette  fausse  manœuvre. 

Al  irs,  chacun  parut  obéir  àses  instincts  particuliers  et  poussa  son 
cheval;  i  -  aïs  abandonna  le  roi  et  joignit  MM.  de  Mailly,  auxquels 
elle  dit  vivi  ment  : 

—  En  ayant!  en  avant!  le  danger  est  réel! 

Les  Mailly  et  une  diz  une  de  gentilshommes  se  trouvèrent  bientôt 
-  p  ir  un  taillis,  et  alors  ils  pi  pi  :renl  des  deux  et  gagnèrent 
es  hauteurs  pour  atteiri  Ire  ta  Combi   M. milite. 
Qu  Iqucs-uiic  prirent  une  lire       i  oppos  e,  les  autres  s'échelon- 
i  roui    lu  mi  et  le  suivirent  de  près.  Parmi  ces  derniers 
ii  ut  Gaêl  ino,  la  senorit  i  et  M.  de  Biqu  ï. 
Bavolet  se  co  tenta  de  p  tsser  à  la  droite  du  roi  ab 
l    -  -   ise.  Aussitôt  une  fi  mme  vint  et  se  plaça  à  la  gauche  :  c'i  tait 
'• 

ano  s'était  approché  de  la  senorita  et  chevauchait  à  cent  cin- 
quante pas  en  arrière  du  roi. 

—  Très-bien,  pensait-il,  voici  déjà  que  le  roi  n'a  plus  autour  de 
lui  que  quelques  hommes;  les  autres  courent  prendre  p    >cssi  m  d  s 

geset  coin:  !    ni 

qu' .-s  minutes,  le  roi  sera  tout  s  ul. 

—  Vous  ferez  bien ,  —  se  disait  en  même  temps  Bavolet  qui,  d 

s,  — 
de  ne  pas  vous  appi  - 

deur;  car,  si  vous  en  à  portée  de  pisti  :  t,  je  vous 

la  tète. 

Le  roi  modérait  l'allure  de  son  cheval,  en  muïrt) 

—  Tous  ces  i  tourneaux  .  i  ,  s'in 
une  heure  ils  pourront  sonner  l'hallali,  't  c'esl  | 

et  essoufflent  leur»  chevaux  avant  Le  temps.  Nous 
moins  pour  la  moitié  de  la  journée  avant  de  pouvoir  acculer  la 
ns  pas. 
Et,  alors,  le  roi  se  tourna  vers  Bavolet  : 

—  Laissons-les  taire,  dit-il  en  riant,  ils  auront  le  temps  de  se  re- 
P1  -  i.  \l'"i!^.'iu  pas,  nous,  et  dans  cinq  heures  nous  tirerons  l'i 

Il: 

—  Ecoute,  dit  le  roi,  l'ourse  gagne  Combe-Maudite,  n'est-ce  ; 

—  0  n,  sire. 

—  Eh  bien  '.  je  t'assure  qu'avant  une  heure  elle  rebroussera  chemin. 

—  En  vente!.. . 

—  Et  qu'elle  ira  se  faire  prendre  à  Combe-Noire,  cinq  lieues  plus 
loin. 

—  Par  exemple!  dit  Bavolet,  incri 

—  Le  bois  a  été  mal  t'ait  ou  les  chiens  ont  été  d 

car  la  bète  a  pris  une  direction  opposée  à  celle  ^  I  ordinai- 

rement qw  n . 

—  Ce  serait  curieux,  pen 
tanoi  t  les  hommes  de  M  VI.  di 
quel  i 

Si  cinq    lieues   de  distance,  nt,  v  ici 

I.  l'ambassadeur  qui  tire  à  gauche  et  gagne,  à  son  tour,  le  rendez- 


vous  de  l'hallali.  Bon  !...  la  senorita  et  M.  de  Bique  le  suivent.  J'aj 
grande  envie  de  tout  avouer' au  roi  et  de  le  faire  retourner  à  Ooa, 
ras"se.  Le  seigneur  Gàëtâho  sera  bien  embarrassé  de  l'y  venir  cher 
cher  avec  ses  estafiers. 

Le  seigneur  Gaëtano,  ainsi  que  le  disait  Bavolet  dans  son  mon» 
logue,  ■-  tgnail  effectivement  di)  terrain  et  laissait  le  roi  en  arrii  « 
il  s'i  tait  p'  i  ii  a  la  droite  de  la  31  norita  et  lui  disait  en  anglais  : 

—  le  suis  1  nie  p  ir  le  piqueur,  l'ours  ira  se  faire  prendre  à  Combe- 
Maudite,  où  ils  sont  déjà  tous,,  s'il  rie  rebroussé  et  ne  gagne  Cohibe- 
Noire,  où  Paëz,  Hector  et  mon  père  attendent  sans  douté,  tout  est 
perdu!... 

—  Mon  Dieu!  que  me  dites  vous  là? 

—  Quittez-moi,  reprit  Gaëtano,  piquez  à  droite,  gagnez  Combe- 
Noire  et  prévi  nez-les.  Paëz  est  sage,  il  avisera. 

—  Mais,  VOUS? 

—  Moi,  je  vais  disparaître  derrière  quelque  taillis,  je  m  yeux  pas 
perdre  le  roi  de  vue  un  seul  instant. 

Ils  coururent  côte  à  côte  pendant  quelques  minutes  encore,  puis 
Gaëtano  éperonna  son  cheval  el  bientôt  il  rut  séparé  de  la  senorita 
et  du  comte  de  Bique  par  un  pli  de  terrain. 

Moi  -  '  elle  ci  djl  au  gentilhomme  : 

—  Prenons  à  droite,  je  crois  que  c'est  la  bonne  roule. 

—  Coin  ne  vous  voudi  1  1,  dit  i'-  comte. 

La  sen  iri!  1  avail  examiné  le  chi  val  de  son  cavalier;  elle  avait  re- 
connuqu'il  était  moins  ardent  et  moins  rapide- que  le  sien,  et  elle 
espérait  le  lais:  er  en  route  avanl  peu. 

omte,  sans  savoir  l'anglais,  avait  cependant  compris  que 
l'amha  leur  la  cl  ih  de  quelque  mystérieuse  mission,  h  il 
n'oublia  point  les  recommandations  de  Bavolet.  Au  moment  où  la 
senorita  commençait  à  prendre  une  avance  de  cinquante  pas,  il 
pou     1  un  cri  : 

—  L'n  daim!  un  daim!  fi  t— il,  jouant  l'enthousiasme  du  chasseur. 
Et,  ajustant  le  daim  iniâgin  lire  dans  un  fourré  voisin,  i!  épaula 

sa  carabine,  lit  feu  et  cassa  la  jambe  droite  de  devant  du  cheval  de 
l'Andalouse. 

Le  cheval  s'abattit  et  la  senorita  se  retourna  effrayée.  Le  comte 
joua  assez  bien  la  stupeur;  il  parla  de  sa  maladresse,  et  puis, connue 
s'il  eût  espéré  retrouver  le  daim,  il  s'élança  dans  le  fourré  et  lais  à 
l'écuyèré  démontée  et  maùgré  ■    . 

Pendant  ce  temps,  et  selon  ses  prévisions,  le  roi  était  presque  en- 
tièrement abandonné  Les  quelques  veneurs  qui  l'entouraient  encore 
s'étaient  laissé  emporter  par  leur  ardeur  et  couraient  sur  les  tlfaccs 
des  cliiees  dont  les  voix,  affaiblies  par  h  distance,  résonnaient  d  ois 
les  basses  gorges  di  s  m  ni  ignés  sud-est, 

Seul.-,  Sancy  et  Bavolet  demeuraient  a'uprfcsdu  Béarnais. 

Bavol  lit  et  se  lisait  que  si,  ma'S  ureiisemcnt,  il  aver- 

tissait le  roi,  celui  ci  voudrait  courir  au  devant  du  péril  et  y  don- 
nerait tète  1  n  :;  île  plus,  il  avait  une  foi  profonde  dans  li  lu- 
mières c  1  i  du  Béarnais, ;et  il  pensait  que  si,  comme  il  le 
prétendait,  la  bc  faisait  tè  !,-queuè  et  revenait  sur  Combe-Noire, 
tout  d  inger  disp  iraîtr  lit,  <  t  qu7én  ce  cas  il  devenait  inutile  de  pré- 
venir le  roi  p  à  n  t.burn  r  à  Co  rassé. 

El  pais  d  était  là,   lui,  Bavolet,  le  vaillant  et  le  fidèle,  il  élait  là 
,t  en  '  >ur  son  roi. 

1  voyanl  B  ivolet  avait  dit  à  Nancy:  - 

I  tu  peux!... 

y  partit  au  galop. 

—  Ali  le  roi,  nous  voici  doue  seuls? 

—  Il  parait,  sire. 

—  :  "  figurent  donc  qu'ils  vont  prendre  l'ourse  tout 

—  Ils  sont  présomptueux,  dit  Bavolet. 

—  Là  pré  on  pi  n  n'est  qu'un  défaut;  mais  crever  les  chevaux  du 

un  vice,  el  l'a  plupart  montent  mes  chevaux.  Ménageons  au 
es. 

—  Sire,  il  n.    semble  qu'on  n'entend  plus  les  chiens. 

—  C'est  que  tu  n'as  pas  l'oreille  fine,  mon  page.  Tiens,  écoute... 

i   la-haut,  à  notre  gauche. 

—  Ali  oui  '■  j'entends;  en  eilet. 

—  l-.i  i  1  ■.  n  quelques  minutes,  ils  se  r>  ■  cheroni 
de  nous  el  reviendront  sur  leurs  pas.  Tiens,  liens,  épi  ule  cil  ore... 

La  voix  de  la  meute  prenait  du  corps  et  devenait  plus  distincte  et 
i  h  ire. 

—  La  bète,  continua  le  roi,  va  suivre  le  bas  de  ces  précipices  là- 

1  ins  la  direction  de  mou  doigt...  elle  rasera  les  rochers  pen- 
dant mu   heure,  puis  elle  viendra  sur  nous,  débouchera  de  ce  taillis 
que  in  voi-,  a  un  quart  de  lieue,  passera  sur  notre  front  avec 
toute  la  meule  et,  se  dirigeant  vers  l'ouest,  tirera  sur  Combe-Noire. 
Tu  verra-  que  nous  demi,  ion;  l'hallali  tout  seuls. 
El  le  roi  entra  dans  une  longue  et  savante  dissertation  sur  les 

1 1  m e  de  les  1  h  isser  et  de  les 

1         ou  de  découvert,  Citant  à  propos  plu- 
lans  la  noble  science,  tels  que  l'érudit  Jacques 
du  FOùilloux,  et  le  roi  Charles  IX  lui-même,  de  vaillante  mémoire 
lique. 


Ai 


LE  PAGE  DU  ROI 


Le  dm  s'exprimait  avec  calme  et  m-  paraissait  pas  se  d  uter  le  moins 
du  monde  que  -  6  en  danger  un  seul  instant. 

Bavolet  l'écoutait  attentivement,  mais  toujours  l'oreille  tendu 

at  en  avant  et  en  arrière,  sondant  taillis  et  ra- 
m  d'eux  «ait  recelé  un  ennemi  invisible. 

pinion  du  roi,  —  et 
taùTi>  1 1  ni  complet)  m<  ni  di  - 

—  \  propos,  'lit  brusquement  le  roi,  est-ce  aujourd'hui  que ; 
j.         Gai  tâno  me  « l*  ■  1 1  assass 

g  irda  le  roi  avec  stupeur. 

—  V  '  lit-il. 

—  Parbleu!...  j^  ^iis  qu'il  veut  m'àssassiner,  et  je  suppose  qu'il 

-,i  d'aujourd'hui,  Une  balli  tant  de  mal  | 

ainsi  que  i'  '  'm. 

Bai  •  il  sur  le  point  de  parler. 

—  Non!  non!..i  penaa-t-il;  sijedistoutj  le  roi  ira  à  Çombc-Mati- 

M  non  !>•  chemin. 

—  !  Votre  1 

—  ||  -,  .1.  t.  dil  le  !'•'  arnais  en  souriant  de  son  fin  sou- 

ird  1 1  pauvre;  mais  vienne  le  jouroù  je  serai  r.ii 

—  \  .  répondit  Bavolet  du  ton  ■l'un  enfant-boudeur, 

era  beaucoup  mieux ,  ce  jour-là",  de  me  donner  une  armée  a  c - 

mander. 

—  I.iut  beau!...  monsieur  le  capitaine,  vous  serez  donc  bien 
habO 

—  Qui  M\r.i  verra,  répondit  le  page.  M  ùntenant,  si  j'ai  un 

—  Oh!  •  lit  le  roi,  ce  n'i  si  i  oinl  assi  z  que  tu  nander 
une  ai                                donner  des  conseils.  1  u 

' 

—  }<■  voulais  dire  qu'on  ne  sait  point  ce  qui  pont  advenir,  et  que 
Votre  U  sait  que  le  seigi 

suer,  i  treràCoai asse,  et d'i  nvoyi  r  i  nsuiti  un 

■m ii i- - . —  moi  par  i  remple,—  isieur  larabassad  mr. 

—  v-.    i  un  ambassadeur  !...  y  penses-tu,  mon  page?...  et  un 

—  Dame!  s  .  il  1'- vaut  mieux  [aire  pendre  que 
d'être  assassiné  par  lui. 

—  Pour  le  pendre,  il  faut  des  pu 

—  Vol                           pe;  pour  le  pondre,  il  n'est  besoin  que 
d'une  bonne  corde  neuve  •  t  I graiss  c. 

—  i.'.  d  un  l' iw  i  au,  s'il  te  plaît!... 

—  Penh  !  fit  modestement  Bavolet,  je  me  charç  la  Le- 

.  œur. 
Le  i 

—  Tu  le  bai  •  r  G    tano  .' 

—  i  oi  :  .!•  t  iuti  m  •'!  âme!...  Il  en  veut  ■>  votre  \i<  . 

—  i 

—  PTesl 

—  !■  i  '  !i  .  tais  un  peu  jal  iux  ? 

—  r  el  dont  lo  tr.nr 

—  r  11  a  l"  aucoup 

-tu  ?  Mais  il  paraît  que  je  me  .-m-  trompé...  Pa 
ir  sa  selle. 

—  Tiens,  reprit  1'-  roi  qui  eut  pitié  do  son  page,  voici  I 

:  me! 

La  n e,  •  "     ; 

.  et ,  animant  -'-mi-,  di  ux  trompes  ré- 
sonnaient derrière  elle, 

'  mnue  au  paj  s  d.   Navarre, 

une  Eanfare  qui  lit  in  ssaillir  le  roi.  ■ 

—  Q  ,  •  st  cela?  lit-il,  el  où  diable  mes  piqu  m  -... 

Il  n'a  la  meute  ur- 

t  du  foui     deun    en 
.  t  ù  Bavoli  t.  deux  gentilshommes  de  li  tuti  I 

montant  d'  -  chi  vaui  

manti  aux  d 

I  .  niant  la  iii'-uî 

et  rar  le  11  inc  de  la  m  :ute,  les  di  u.  connus  p  i--'  ■ 

,1  a  pi'  m-  poi 

Quant  aux  piq 

—  N  ni,  je  ne  connais  pas  plus 

—  i    •  :      I  mon  | 

—  i 

1 1\  au 

\i 

—  )i  r  qu  bai  dis  pour 


—  Sire!  sire!  cria  Bavolet  on  le  rejoignant,  sire,  arrêtez!  no  les 

-  ni  les  assassins! 
Le  roi  s    i  tourna. 

—  ll>  sont  deux,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  sire.  Eh  bien?... 

—  Eh  bien  !  nous  sommes  deux  au  si.  En  avant!  mon  maître;  et, 
rentre  saint-gris!  s'il  faut  dégainer,  si  l'on  en  veul  à  ma  vie...  Al- 

lavolet!  allons,  mon  page! 
Et  le  roi  poussa  de  nouveau  Bon  i  heval  sur  les  traces  de  la  meut* 
et  des  veneurs  au  manteau  sombre. 

—  Décidément,  se  dit  Bavolet,  il  faut  en  découdre!...  Mais  mon 
maître  ne  mourra  qu'après  moi.  Ventre  saint-gris!  je  suis  i 

du  ru'. 

n  nifira  dans  un  ravin,  puis  déboucha  dans  une  pe- 
tite plaine  pour  disparaître  quelques  minutes  plus  tard  sous  uni 
futaie  de  chltai 

i     roi  et  Bavolel  ne  pi  niaient  pas  un  pouce  de  terrain,  mais  ils  ne 
it  .uioii  m  avance,  car  les  i  avaliers  qu'ils  poursuivaient  i  taiènt 
admirablement  bien  montés. 

I  'oui  se  se  dirigi  ail  au  galop  vers  la  Combe-Noire,  ainsi  que  l'avait 
le  roi.  Bientôt  elle  eut  atteint  les  premières  vallées  du  défilé 
■  i  se  trouva  encaissée  entre  deux  montagnes  a  pic,  semées  de  nom- 
breux i  chos. 

Alors  la  fanfare  qui  résonnait  toujours,  le  galopdes  chevaux,  les 

al sraents  des  chiens,  les  sourds  grogne ntsde  la  bête  de  chasse 

qui  coi nçail  à  laibl  r  sur  jambes,  sefondirenten  un  fracas  reten- 
tissant, en  un  pèle-mèle  étourdissant  de  cris  et  di  sons  discordants 
qui  l' vêtir*  ni  un  cachet  d'horn  ur  grandiose,  au  milieu  du  paysage 
etrangi  et  désolé  que  la  chassi  Iravei  ait.  La  vallée  était  étroite  et 
dominée  par  des  rochers  à  pic  sur  lesquels  croissait,  çà  et  là,  un 
vieux  sapin  solitaire;  dans  le  lointain,  i  n  haut,  apparaissait  la  cime 
Pyrénées;  un  torrent  roulait  au  bord  du  sentier  que  dé- 
vorait la  meute  ardente  suivie  des  veneurs,  el  mêlai)  sa  rauque  har- 
monie, s nurmuré  confus  à  cet  effrayant  orchestre,  à  ce  fracas 

-m-  nom  qui  réveillait  toutes  les  cavernes  et  faisait  mugir  I  iutea 
les  profondeurs  des  bois  et  des  roches  comme  un  ouragan  d'impré- 
cations. 

i  es  veneurs  sonnaient  toujours,  sonnaient  sans  relâche  la  terrible 
el  sauvage  fanfare,  leurs  chevaux  volaient  au  milieu  d'une  gerbe 
d'étincelles  que  leurs  sabots  arrachaient  aux  cailloux  du  ravin.  —  et 
le  roi  mettait  vainement  l'éperon  aux  flancs  du  sien,  —  il  m  pouvait 
atl  indre  les  veneurs  inconnus. 

Bavolel  lui-même  était  distancé  par  le  roi  et  s'efforçait  en  vain  de 
le  rejoindre,  criant  toujours  : 

—  Sire!  sire!  arrêtez!... 

Le  roi  n'entendait  plus,  le  roi  était  hors  de  lui,  et  il  labourait  le 
\|  ntre  de  sa  i iture  avec  furie. 

Tout  à  coup  la  vallée  lit  un  coude,  le  roi  disparut  aux  yeux  de  son 
page  donl  les  cheveux  se  hérissaient. 

En  cel  endroit,  la  vallée  était  boisé I  coupée  brusquement  en 

deux  par  nu  ravin  plus  etroii  encore  qui  la  scindait  transversalement 
c ■  la  travers  d'une  croix. 

i  u  autre  torrent  suivait  ce  ravin  el  --e  jetait  dan-  le  premier;  le 
i  '-i  l'avait  franchi,  ayant  de  l'eau  jusqu'au  poitrail  de  son  cheval.  A 
son  tour,  Bavolet  voulut  pousser  io  -i.  n  .i  passer  également  à  la 
mdain  un  coup  de  feu  n  lenlil  à  dix  pas  de  distance,  le 
cheval  du  page  s'abattit  lourdement  1 1  un  cai  dit  i .  débouchant  par 
le  ravin,  se  montra  en  deçà  du  ton  i  ni  et  i  ria  à  Bavolel  : 

—  \  nous  d.  uv,  n  :  je  n'aime  i I  à  me  battre  au 

clair  de  lu 

Ce  cavalier,  c'était  GaStano,  qui  avait  fail  nu  détour  et  venait, 

1er  à  Bavolel  loul   moyen  de  franchir  le  torrent,  di  lui  tuer 

son  cheval  d'un  coup  de  pistolet.  Le  page  bc  dégagea  i  n  un  clin  d'oeil, 

-  i  énergique  juron,  et  saisissant  ses  pistolets  tout 

.  mo. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  me  battre  aujourd'hui,  dit-il,  et  votre 
élevai  m'i   I  m  ■    aire  ,  puisque  vous  m  a\  /  in.  le  mien. 

Parlant  ainsi,  d  ajusta  l'ambassadeur  el  lit  l'on. 

Gaëtano  se  courba  sur  son  cheval  qui  se  cabra  à  demi.  La  balle 
atteignit  le  noble  anima]  au  front  et  le  tua  raid  , 

l.  ambassadeur  roula  par  b i  re  c  imme  Ba\ I  :  comme  lui  il  se 

releva  soudain  1 1  couru!  au  page  l'épée  haute. 

i.  pa  '  Bt  feu  de  nouveau  :  I  ambassadeur  sauta  de  cdté  et  la  balle 
oreilles  Alors,  ivre  de  rage,  Bavolet  mil  Qambergeai 
vent  'i  -  '  !  tnç  i  à  la  n  ncontre  de  Gaët 

—  Ah!  B'écria-t-il,  traître  infâme!  si  je  ne  puis  sauver  mon  rof, 
au  moii  i  ie  ' 

—  Vi  '.i  ce  que  je  ne  veux  pas,  mon  jeune  coq,  ré- 

■ in  tnt,  i  ' u  géni  -.  i  i  ilesl  impo    ible  que  je 

ni   li  lue  i it  aujourd'hui,  car  je  n'ai  plus  de  raison  | -  te  mé- 

Les  deux  advei  taqi     i  ni  av<  c  rui  ic  :  Bavolet  oubliant* 

i  les  lavant  -  théories  de  la 
rouie;-  u'trc  de  lui,  froid,  railleur,  impito;  abli .  résolu  à| 

'm  assurer  l'enlèvement  du  roi. 
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Trois  fois  Bavolet  se  fendit  à  fond,  trois  fois  le  coup  fut  paré;  — 
une  f 'i?  l'épée  de  Gaètano  lui  arriva  en  pleine  poitrine... 

C'en  était  fait  du  page  sans  la  précieuse  cotte  de  mailles  que  lui 
«Tait  prudemment  fait  revêtir  le  roi. 

I  épée  ploya  et  ne  pénétra  point. 

—  Sang-Dieu!  exclama  Gaëtano  qui  devint  furieux  à  son  tour,  ceci 
est  un>-  lâcheté!  vous  êtes  cuirassé. 

—  Je  n'y  songeais  plus,  répondit  Bavolet;  mais  en  tous  cas  c'est 
encore  moin-  déloyal  que  votre  coup  de  pommeau. 

Bav  i  -s  nature  railleuse;  sa  haine  pour  Gaëtano  qu'il 

allait  assouvir  enfin,  lui  faisait  oublier  momentanément  le  roi,  pour 
lequel,  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  absolument  plus  rien. 

II  fit  un  saut  en  arrière,  piqua  son  épée  en  terre  et  dit  froidement 
à  Gaëtano  : 

—  Attendez!  je  vais  ôter  ma  cotte  de  mailles.  Reculez- vous,  s'il 
vous  plaît. 

.   —  Pourquoi  faire? 

—  Mais,  dit  le  page  avec  dédain,  pour  que  la  fantaisie  de  m'assas- 
siner  ne  vous  prenne  point  pendant  l'opération. 

I.e  rouge  de  l'indignation  monta  au  visage  de  Gaëtano. 

—  Je  suis  gentilhomme  et  non  estafier! 

—  Vous  êtes  un  traître  et  un  lâche  ! 

La  main  de  l'ambassadeur  se  crispa  sur  le  pommeau  de  son  épée 
et  la  fureur  jaillit  de  ses  yeux. 

—  Patience  :  exclama  le  page  avec  un  rire  ironique;  attendez  donc, 
mon  maitr^  '.  dam  ides,  je  suis  à  vous!... 

Et  Bavolet  ota  son  pourpoint,  délaça  la  cott>;  de  mailles,  la  jeta  à 
t'  rre  el  la  poussa  du  pied  avec  mépris: 

—  Ceci  est  contre  les  balles;  mais  voici  ma  poitrine,  dit-il,  et 
tâchez  d'en  trouver  le  chemin,  seigneur  assassin,  car  si  je  trouve  le 
chemin  de  la  vôtre  auparavant,  j'en  ferai  une  assez  belle  gaine  à  mon 

—  En  garde,  monsieur  '.... 
Les  rôles  changeaient.  La  fureur  aveuglait  maintenant  Gaëtano. 
Bavolet  reprenait  son  sang-froid,  sa  raillerie  mordante  et  sa  vaillante 


audace.  11  redevenait  l'élève  savant  et  calme  des  derniers  Valois,  ces 
maîtres  d'armes  par  excellence. 

Aussi,  dès  les  premières  passes,  le  sang  de  Gaëtano  coula;  l'épéa 
de  ce  dernier  rencontra  sans  ce=>se  l'épée  du  page. 

Pendant  dix  minutes,  aucune  parole  ne  fut  échangée  entre  les  ac- 
teurs de  ce  combat  sans  merci,  livré  au  bord  d'un  torrent,  dans  un 
ravin  désert,  en  face  de  rochers  muets  et  sombres;  pendant  dix  mi- 
nutes, tous  les  efforts  de  Gaëtano  lurent  infructueux  et  la  fine  et 
blanche  chemisette  de  Bavolet  ne  fut  jaspée  d'aucune  goutte  de 
sang. 

Enfin,  Gaëtano  se  souvint  d'une  feinte  habile,  une  feinte  d'estalier 
napolitain  :  il  se  courba  vivement,  passa  sous  l'épée  du  page,  et  éten- 
dit le  bras  pour  l'atteindre  i  n  pleine  poitrine. 

Mais  le  page  sauta  de  côté  a  temps,  il  fut  simplement  effleuré,  et, 
levant  le  bras  à  son  tour,  assena  sur  la  tête  de  son  ennemi  un  vigou- 
reux coup  de  pommeau. 

Gaëtano  chancela,  mais  il  ne  tomba  point,  et  se  redressa  soudain. 

—  Nous  sommes  quittes,  dit  Bavolet  en  ricanant,  c'est  un  coup  de 
rustre  pour  un  coup  de  manant.  Partie  et  revanche.  Voyons  la  belle  !... 

Alors  I  •  i  un  cri  de  joie  :  le  sang  du  page  coulait. 

—  <lh!  dit  tlcguiatiquernent  bavolet,  c'est  une  é^ratignure  et  vous 
vous gaudissez  pour  peu  de  chose.  Tenez!  voyez  plutôt  ce  coup! 

Et  Bavolet  atteignit  Gaëtano  à  l'épaule  et  lui  arracha  un  cri  de 
douleur. 

—  C'est  un  joli  coup,  continua-t-il  en  ricanant,  un  coup  que  M.  de 
(.i-n.ii  ,  un  pagr  du  roi  Henri  111,  me  montra  l'an  dernier,  à  Paris. 

—  H  vous  l'a  mal  montré,  riposta  l'ambassadeur. 

—  Vous  trouvi  i  ' 

—  Sans  doute;  car  vous  m'avez  simplement  éraflé. 

—  C'est  que  votre  linge  est  grossier.  C'est  la  faute  de  votre  valet 
de  chambre  :  la  chemise  a  l'ait  bourrelet.  Mais  figurez-vous  que  M.  de 
Gignaç  me  porta  le  même  si  durement,  que  sans  une  chaîne  que 
j'avais  sur  la  poitrine,  j'étais  mort. 

—  Cette  chaîne  était  malencontreuse,  grommela  Gaëtano;  sans 
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i  une  balle  dans  l'oreille  et  la  I  Les 

rs  mirent  ] 
W»»t  i  |  emblant  narguer  le  roi,  qui  acoiu- 


lor  mie  1  îs  inti  stins  et  les  basses 

—  Ili  là!  leur  i  ria-l-il,  qui 

ndre,ct  terminantl'l  mroetb 

—  Qui  qu  ;  arrivàîl  sur  eux  l'i  p  u 

i   isitôt  1    dcul 
*  roui  li         eus  el  unursuivin  nt  li  ur  route   en 

it  i  n  coifrant. 
Le  ji  . .  pus. 

et  II 

p  til  si  lui  i  q  tilles  et 

i  une  minute  au  pied 

d'un    i  presque  à  pic,  d'un  m  tssif 

lirusqucin  nt,  c une  il  s  ombres. 

Totil  Navarre  eût  lu  si  é  a>  ml  de  s'i  ng  ig  irsur 

1  u  s  pas;  le  roi  n'hésita1  p  iut. 

lion.  La 
■  (brinail  l'ouvi  rture  dune  s  i 
n 

,  au  mi  i  il. .in- 

I 

i  >nnnages  :  — 

i  ère  Hector,  i 

rive  à 
trois  i      .  '  :   i  .1  ;  ii  -  ird  ;  |  ml  une 

femme, 

—  ii.  el  que  voulez-vous?  demanda  durement  le  vieux 
IViiu  011. 

Le  roi  lit  ijfa  n.ceil  d'aigli    ur  le  vieillard 

el  répondit  :  —  Ji   me  nomme  Henri  de  I  oi  de'ftavarre; 

es  deux  hommes  que  Voici  se  p  i  ■ 
i  i       cl  avec  tàjcs  propres  i  hit  ns, 

Don  Paëz.  Il  cl<>ret  ie  vieux  Penn-Oll  avaient  l'épée  nue,  tout 
i  i;  don  I         répoi  dil  : 

—  Pu  i  dit  qui  vous  êtes,  sire,  nous  allons  vous 
dire,  à  notre   tour,  qui  nous  sommes.  Ce  vièilla  il  e»ï  notre  père, 

tous  deux .  et  nous  avons  di  lix  frères  i 
;■  ur  d'Espagne,  1 1  Goiitràn  .  l'i  duc  de 

Mayi  uni   I     >  quati    nous      i    ics  lesd  sa  nd  ints  des  ducs  de  Hiv- 

, i.'  u. .u-  avons  juré 
■  me  des  Dreux,  1 1  de  refaire  un  Etat  libre 
de  la  vii  ill    iim  >rique. 
I.      ii,  la  main  t  gi  avement. 

—  Etl  devous,       l-cepas?  di  manda  t-il  aveccalme, 
— :  N  ets.O  duc  ''-i  nu 

fils  di  celte  reiumc  vôtùe  de  mur 
que  vi 

—  Très-bien',  dit  I  i  ompté  sur  mon  appui,  par 

Un  ri  ' 

—  Mieux  q  impté  sur  le  roid'Es- 
pagne  el                            .  qui  sera  roi  de  France  demain. 

Il    : 

il  '  dit-il. 

—  > 

—  - 1  ici  i.i  .  !  1 1:  ;  i  ne  li  roi  de  France  î 

—  CN  -t  pn  ias,  car  nous  avons 

prix  de  votre  propre  couronne  el  de  votre  lilx  rié. 
h  ipp  i  il.  l.i  | 

—  Ci  ci  devient  but  li 

—  Ri  i  P  Sz,   vous  ayez  signé  hier 

i   .  .    :  .     . 

—  i  i  M    lu  avi  c  d 

—  n  jure!  \  ùvi  m  z-vous  d'avoirsi- 

—  Oui,  dil  l    roi  él lé. 

—  Eli  bii  n!  r.  in  était  i  i  liera  qu: 

u    '  ni|iii... 
Le  roi  ]  cri  t  rril  li  : 

—  Atl  irsuivil  don  Paëz  dune  voil 

.  '  /  ' 
1 1  don  PaCz  di  roula  le  parchi  min ,  cl  lut  d'un  bout  à  l'autre  un 

--..'.  un    ri  n 'il  à  - 1  coït 

favi  ur  du  i  droits  au  trône  de  Frani  a 

i  u  b  .-  ui  du  du        G 

i  n  li  lui  i  lancé  Impi  tueu  i  mi  ni  îur  don  Paoz 

el  '  ui  i   wyi   di    lui  ai  rai  tu  i  l<  pari  Lu  min;  —  le  roi    e  i  Dntint  et 
dit  :— Me  pourrii  z-vous  montrer  làsignature?  II  me  semble  qu'elle  est 

!..  m  i  H'e.ee. 
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—  Vous  allez  la  voir  reparaître,,  sire,  ilii  Hi  ctor  en  prenant  le  flacon 
ft  en  versait  une  goutte  d'acide  à  la  pta qc      I   roi  avait  signé, 

11  y  eu   parmi  li  -  cintj  personnes  qù  p'ération 

Ùhfi  seconde  d'anxiété,  puis  l'encre  reparu  I    pi  unie 

par  trait  de  plume,  el  soudain  Hector,  Pai  Pcnn-Oll  pâli- 

rent et  demenrerent  stupéfaits,  tandis  qu'un  sourire  de  triomphé 
échappait  au  roi. 

—  Bavolet  1    !  s'écrià-t-ll.Voilà  qui  est  admiràblemènl  joué! 

Et,  à  son  tour,  il  éleva  la  voix  et  leur  dit  avec  un  ton  d'autorité  él 
te  iliaii  sté  suprêmes  : 

—  ki-  les  armes,  m  ssieurs,  reii  Su  tourreau  et  sortez 
il'iri  :  je  suis  encore  le  roi. 

Mais  soudain  un  bruit  se  fit  à  l"i  nfrée  du  souterrain,  un  homme 
accourut  en  criant  : 

•  !  je  n'ai  point  retrouvé  l'enfant. 

■  Gontrdn  qui  rev<  nail  ■ 

Il  regarda  ses  frères  et  son  père,  tous  trois  pàl  -  et  mornes,  il  se 

précipita  sur  le  parchemin  tombé  à  terre,  lut  I'  taturé  et 

ë  uni  liait  ! 

Alors  la  le  roi  d'un,  œil  m    ai  iht;  mais  à  peine  Feut-il_en- 

i  cri  lui  échappa,  un  cri  de  surprise,  de  joie,  de  délire... 

A  Son  tour,  le  roi  le  reconnut  et  répondit  par  une  exclamation 

lue. 
IN  se  contemplèrent  un1  minute  silencieux,  puis  Gontran  se  pré- 
cipita vers  lui,  le  saisit  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Nim-iv  | » . i  ~  vous  que  j'ai  sauvé...  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy... n'i  st-ce  l' is  vous? 

—  C'est  moi,  dit  le  roi,  moi,  le  roi  do  Navarre! 

Tous  les  personnages  de  cette  scène  écoutaient  avec  anxiété. 

—  L'enfant!  demanda  Gontran,  tru'avez-vous  fait  de  l'enfant  que 
je  laissai  sous  voire  garde? 

—  Mon  lils!  exclama  à  son  tour  la  veuve,  qui  bondit  vers  le  roi 
comme  une  tigresse  à  qui  on  arrache  sa  progéniture,  qu'avez-vous 
fait  de  mon  (ils? 

En  et  m  tant,  deux  ombres  apparurent  à  l'entrée  du  souterrain. 

—  Frères,  frères!  le  voilà! 

—  Ma  mère!  ma  mère!  murmurait  une  voix  de  jeune  homme  avec 
délire. 

no  accourait,  entraînant  Bavolet. 

—  Cet  enfant,  dit  alors  le  roi  de  Navarre  à  Gontran,  votre  fils, 

il     o  se  tournant   vers  la  mère,  je  l'ai   élevé,  il  agrandi 
Sous  mou  toit  et  je  l  appelle  mou  fils. 

Et  le  roi,  eu  pr nçant  ces  mots,  semblait  oublier,  tant  il  était 

ému,  la  scène  ten  ible  qui  \.  nait  d'avoir  lieu. 

Le  pi  _■    ne  lit   qu'un   bond   \  irs  sa  inere;  il  l'élrcignit  dans  ses 

bras,  —et  à  la  vue  de  ces  deux  êtres  que  la  tempête  avait  si' parés  et 

que  la  Providence  réunissait  eufm,  le  roi,  les  quatre  frères,  le  viell- 

ntetdei       rèrent  soucieux  et  recueillis. 

Hais  quand  le  premier  transport  fut  passé,  loi  sque  Bavolet,  s'arra- 

chant  des  bras  de  sa  mè   •,  jeta  enfin   un  regard  autour  de  lui  et 

5  et  le  roi,  —  le  vieux  Penn-OH  s'avança  vers  lui, 

mit  un  genou  en  ti  rre  et  lui  dit  : 

—  Sire  iluc  de  Bret  igné,  notre  maître,  nous  te  saluons  et  te  fai- 
sons hommage  de  fidélité. 

garda  le  roi. 
Alors  le  roi  prit  la  parole  à  son  tour  : 

—  Bavolet,  lui  du  il,  ces  bon, mes  sont  tes  oncles,  et  la  es  le  des- 

i 
lu  •  -  de  i  ce  souveraine,  et  tu  ne  pi  ux  'I  imeurer  a.  moi 
hommes  vont  te  dire  que  ta  couronne  i  st  pr  te  i  la  B 

t'attend. 

—  La  Br  rtagne  est  au  roi  de  France,  ré]  I .  et  je  ne  sais 
ce  qu 

z  donc  alors,  sin       !  n  tr    maître,  dit  impétueusement 

q  fà  vous  voir  pour  >e  séparer  de 

la  Franc    el  vous  élever  sur  le  pavois,  car  la  Bretagne  si     mvii  ni 

qu'elle  était  libre  jadis,  et  qu'elle  ne  fut  réunie  à  li  Franc    [ue  par 

i  trahison! 

—  Qu'est  h  Brel  igm  .'  demanda  soudain  B  lie  assez 
i                   :                                                    lance? 

—  Elle  le  pourrait,  dit  le  vieux  Pcnn-Oll,  mais  cela  est  inutili  Le 
nouveau  roi  de  France  nous  1 1  rend. 

—  Le  nouveau  roi  de  France'....  quel  csl-il  donc,  messieui 

—  Le  duc  de  Guise  montera  sur  le  trône  demain... 

Bavolet  était  redevenu  calme;  la  révélation  il--  son  origine  avait 
mis  sur  sou  Iront   d'enfant  une  fierté  m 

il        eorom     an  j   un    souvi  rain  qui  sent  déj  -  de  sa 

me. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il,  si  je  vous  questionne  ainsi,  —  mais  je 

croyais  que  V    plus  proche  héritier  du  roi  de  France  se  mail  le 

i  ivarre. 

Les  quati    frères  tetse  turent  sous  le  froid  regard  de 

Cavulet  ;  seul,  le  vieux  Penn-Oll  repondit  : 

—  jO$L  .maître  et  mop  enfant,  je  vous  dois  obéissance  comme  su- 


ji  t,  mais  je  suis  de  votre  race  et  mes  cheveux  sont  blancs,  vous  me 
inc  écouter. 

—  Parle/.,  mon  père,  dit  le  page  avec  respect, 

—  Le  roi  de  Navarre,,  poursuivit,  le  vieillard,  esl  de  celte  race. 

■  qui   persécuta  la  nôtre;  il  est  noire  irn,piacabiq  ennemi;  si 
li   roi  de  N  çvai  re  m  intàil  sur  le  trônq  de  France,  nos  dernjà/res  cs- 
Ci  -  m  raii  u!  i  mu  >'..  Le  roi  de  Navarre;  sue  Jne,  c'est  l'obsta- 
cle invincible  qu'il  nous  faut  briser  à  tout  pnv... 

Un  rire  féroce  s'échappa  de  ta  poupine  du  vieux  Pcnn-Oll,  et  il 
ajouta  d'un  air  s  irahre  :  —  Et  il  ne  sortira  point  vivant  d'ici  ! 

Le  roi  écoutait  froidement,  les  bras  croisés  sur  sa  poiirine,  la 
tête  haute  comme  François  I"  à  Pavie]  Il  dédaignait  de  parler,  il 
attendait  avec  un  caliiie  stpïquela  réponse  de  Bavolet. 

Bavolet    garda,    pendant    quelques    instants,  un  silence   t;lacé   qui 

pi  sa  suc  tons  lés  cœurs  du  poidfj  de  dix  siècles  entassés;  il  promena 
son  œil  bleu,  qui  brillait  d'un  mâle  orgueil,  sur  tous  ces  visages,  que 
là  passion  et  le  fanatisme  bouleversaient,  puis  il  fit  de  nouveau  un 
pas  en  arrière,  posa  le  poing  sur  là  hanche,  se  couvrit  comme  c'é- 
tait son  droit  de  souverain,  et  alors  il  regarda  fièrement  le  vieillard 
et  les  quatre  frèn  s. 

—  J'accepte  le  duché  de  Bretagne,  dit-il. 

Le  roi  tressaillit  et  regarda  Bavolet;  Bavolet  était  impassible. 

Un  cri  de  joie  s'éch  ippa  rJe  la  boûcl  è  du  vieux  Penn-Oll  et  de  ses 
fils; — seule,  lamere  du  jeune  duc  garda  un  morne  silence  et  jeta 
un  regard  inquiet  à  son  cher  enfant. 

—  Je  suis  donc  votre  duc,  reprit-il,  votre  seigneur  et  maître,  celui  a 
qui  appartient  votre  vie,  votre  sang,  votre  volonté  et  votre  énergie? 

—  Oui!  dirent-ils  avec  enthousiasme. 

—  Eh  bien!...  alors,  s'écria  le  page  d'une  voix  vibrante,  chapeau 
bas,  mes  maires;  chapeau  bas!  moi,  le  duc,  je  l'ordonne! 

Ils  se  regardèrent  avec  étonnement  et  se  découvrirent,  domptés 
par  le  son  impérieux  de  cette  voix  d'enfant  qui  venait  de  revêtir  l'ac- 
cent de  l'autorité. 

—  Chapeau  bas!  poursuivit-il,  car  vous  êtes  ici  en  présence  d'un 
roi!  et  devant  les  rois,  les  ducs  se  découvrent! 

Et  Bavolet  ôta  sa  toque  et  alla  vers  le  roi,  devant  lequel  il  fléchit 
un  genou;  il  lui  prit  la  main  qu'il  porta  à  ses  lèvres  avec  respect. 

—  Sire- roi,  mon  maître,  dit-il,  moi,  le  due  de  Bretagne,  je  lais  en 
vos  mains  comme  en  celles  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  France,  hommage-lige  et  donation  de  la  couronne  de  Bretagne, 
qui  est  mienne  comme  celle  de  Navarre  est  voire. 

Un  cri  d'indignation  et  de  rage  poussé  par  les  cinq  Penn-Oll 
ébranla  les  parois  du  souterrain:  mais  soudain  Bavolet  se  redressa 
et  se  tourna  vers  eux  l'œil  étincelant,  le  geste  hautain,  en  vrai  fils 
des  Dreux  qu'il  était. 

—  Taisez-vous!  exclama-t-il  avec  colère  :  je  le  veux! 

—  Trahison!  infamie!  hurla  le  vieux  Penn-Oll. 

La  fureur  de  Bavolet  tomba  aussitôt  et  fit  place  à  un  calme  ter- 
rible... 

—  Dieu  me  pardonne,  fit-il  avec  la  superbe  ironie  d'un  Valois,  on 
ose  murmun  r  ici  quand  je  parle,  moi  le  maître  et  le  seigneur!... 

Et  il  y  avait  nue  domination  telle  dans  l'accent  de  Bavolet,  que  le 
vii  illard  se  tut  e  que  don  Paëz  lui-même,  don  Paëz,  le  superbe  roi 
déchu,  frissonna  au  sou  de  sa  voix. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas,  p  ensuivit  le  page,  vous  ne  savez  donc 
pas  quel  homme  vous  ave/,  attiré  dans  un  piège  infime  pour  l'assas- 
siner lâchement.  Nous  ne  savez  donc  pas  quel  noble  el  grand  cœur 
bat  sou,  cette  rude  poitrine,  et  faul  il  donc  que  je  vous  apprenne 
que,  dans  le  royaume  de  la\  trre,  il  n'es  pas  jusqu'au  plus  chélif 
qui  ne  di  nnàl  mille  fois  sa  vie  pour  la  vie  de  son  roi!... 

Li  r  ii  i  cou!  lil  Bai  ilel  el  frémi    ait  d  orgueil. 

Le  vieux  Penn  till  voulut  p  irler,  Bavolel  lui  imposa  silence  d'un  geste  : 

—  .Mon  roi  et  mon  père,  dit- il.  se  lournant  vers  11  inri  de  Hou  ri  mu, 

qi 'importe  ma  naissance,  que  m'importe  un  pays  où  je  ne  suis 

point  né,  qui  ne  me  connaît  pa  !.  .J'ai    iangi   votre  pain,  j'ai  dormi 

;ous  voti    I  it,  \ n'avez  nommé  votre  fils,  je  suis  plus  fier  de  ce 

titre,  je  suis  plus  Pu  r  de  votre  royale  amitié  que  de  tous  les  trônes 
delà  terre.  Henri  d    Bourb  m,  mon  seigneur  et  maître,  i  le  duo 

moi  le  lils  des  Dreux,  je  vous  demande  a  genoux  la  per^ 
mission  d'i   re  ei  core  el  d'être  toujours  le  i'age  du  roi!... 

Et  Bavolet  se  tut  et  attendit. 

A  son  tour  le  roi  lit  un  pas.  il  releva  son  page  et  lui  dit  de  cette 

voix  grave  et  soi  ore,  où  1 1  m  yésté  el  la  bonté  se  fondaient  en  mie 

harmonie  :  —  Tu  seras  mon  (ils,  Bavolet,  mon  bras  droit, 

mon  lieutenant,  n  ami;  —  et,  vienne  sur  mon  bout  celle  noble 

couronne  qui  doit  être  mienne  un  jour,  je  ferai  la  France  si  grande 
i  :    i  foi  te,  qu        tivei  1 1  mrbi  ra  fris  onnanl  et  muet  sous 

son  glaive,  qui  di  vi  sndra  celui  de  la  justice  et  de  la  loyauté.  Alors, 
poursuivit  le  roi,  sublime  de  majesté  et  d'enthousiasme,  le  nom  da 
ii  i  *  deviendra  si  ret  ntissant,  que  les  étrangers  en  seront  jaloux, 
et  que  cette  nation  que  tu  me  donnes  sera  fière  d'avoir  à  jamais  uni 
ses  destinées  aux  destinées  de  ce  peuple  auquel  j'aurai  donne  '.e  sceptre 
du  monde!... 

Et  le  roi  s'arrêta,  jetant  un  fier  regard  aux  Penn-Oll  ;  mars  le  fa- 
natisme et  l'orgueil  de  race  les  aveuglaient;  aux  nobles  paroles  du 


hs 
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roi  ti,  ,  t.  i!>r<i"ii.liront  par  une  exclamation  de  fureur, 

et  don  Pi  ,    _ 

Eh  bien!  puisque  la  es  félon  et  traître,  duc  de  Bretagne,  nous 

t.  ter  et  le  déposons.  Cette  couronne  que  tu 

nt  le  droit  delà  donner,  car  die  m'appartient 

maintenant,  &  moi  l'aîné  de  ma  race,  et  ji  régnerai,  je  le  jure!  car 

ni"»  éloik  pâlie  brille  d'un  éclat  nouveau,  car  il  eal  écrit  sur  le  livre 

-  que  je  mourrai  un  sceptre  a  la  main!... 

Et  d"ii  Paéi,  •  ii  pr niant  ces  Is,  redevint  ce  lier  roi  des 

Maures  i|ui  brisa  le  dernier  fleuron  de  sa  couronne  avec  son  dernier 
tronçon  d'épée!... 
M  ,  -  ii.    ■  t  le  regarda  non  moins  fièrement  en  face  et  répondit  : 
—  Vousosex  me  déposer,  eh  bien!  moi,  je  vous  renie!  1 
r  -  Dn  m,  parler  ici  d'assas- 

Binât  !...  je  i  r  'vous  point  <  ompris  que  le  plus 

grand  des  crimes  a  nom  ingratitude.'...  la  plus  sainte  des  vertus, 
jkUKté!...  Tai  mangé  le  pain  ,ln  roi,' je  lui  ai  sacrifie1  jusqu'à  mon 
amour;  le  roi  i  st  mon  père  1 1  mon  maître,  mon  avenir  et  ma  famille, 
\     -  vous     onaispas!... 

Alors  on  entendit  dans  un  coin  du  s  mti  nain  un  cri  de  joie  su- 
pré un  cri  de  mère  qui  a  tremblé  pour  l'honneur  de  sou  enfant, 

ci  dont  l  ■  nlanl  resti  pur  et  sans  i  i 


La  mère  de  Bavolet  alla  vers  lui,  l'enlaça  de  ses  bras  et  lui  dit  avec 
émotion  :  —  d-st  bien,  tu  es  nobh  et  grandi  tu  es  mou  iil>!... 

Lu  ce  moment  un  bruit  retenti!  a  l'orifice  du  souterrain,  une 
troupe  d'hommes  armes  *'y  engouffrèrent  aux  cris  de  Vivelê  roi!... 
A  leur  tête  m  irchail  l'austère  1 1  sombre  de  Hornaj  ;  au  milieu  d'eux 
Fosseuse  et  Nancy  agitaient  leurs  mouchoirs  en  signe  de  triomphe, 
et  alors  le  roi  se  tourna  vers  les  cinq  Penn- 011  frémissants,  et 
leur  dit  : 

—  A  votre  lour,  messieurs,  vous  êtes  mes  prisonniers,  et  je  pour- 
rai- me  venger  cruellement;  m. us  j.  nu  nomme  Henri  de  Bourbon, 
j'ai  le  roi  saint  Loin-  pour  ancêtre,  1 1  jamais  la  haine  et  la  colère  ne 
pénétrer,. ni  dans  mon  eu'iu  ;  parle/,  je  vous  fais  libres!... 

Ils  sortirent  tous  les  cinq,  sombres  et  rei  ueillis  :  la  magnanimité  du 
roi  ne  les  avait  point  touchés,  —  ils  Rêvaient  déjà  une  lutte  nouvelle, 
lutte  que  nous  dirons  pi  ut-étre  quelque  jour  dans  un  livre  appelé 
Bavolet,  en  racontant  cette  merveilleuse  épopée  de  batailles  et  de 
nnbli  -  ai  lions,  au  dernier  chant  de  laquelle  le  roi  de  Navarre  devint 
i,i  Henri  IV  que  l'histoire  surnomma  le  Grand,  et  dont  le  peuple  a 
gardé  religieusement  la  mi  moire!.., 

—  M.i  foi!  dit  Nancy  à  Fosseuse,  le  roi  doit  un  bien  beau  cierge 
à  maître  Bavolet,  et  le  voilà  dans  l'impossibilité  de  rappeler  M.  de 
Turennel... 


'i\ 


...  i 


Henri  fie  Valois,  mon  frire  et  m6n  maître,  moi  le  roi,  je  te  vengerai  !  (Page  8.) 


LES 

CAVALIERS  DE  LA  NUIT 


TROISIÈME  SÉRIE 


BAVOLET 


1.  —  DANS  LEQUEL  IL   EST  PA1U.É   DE   LA  REINE  MARGUERITE,  DE 
FOSSEUSE  ET  DE  NANCY,   F.T  DU  CHATEAU  DE  COARASSE. 

Le  1"  août  de  l'an  de  grâce  1589,  à  huit  heures  du  matin  envi- 
ron, un  cavalier  gravissait  au  galop  les  hauteurs  de  Saint-Gond,  sur 
lesquelles  le  roi  Henri  de  France,  troisième  du  nom,  avait  établi  son 
camp. 

Ce  cavalier  était  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  environ,  d'une 
tournure  martiale  et  fière,  malgré  l'exquise  délicatesse  de  ses  formes 
et  l'expression  de  douceur  que  reflétaient  ses  grands  yeux  bleus.  11 
était  d  une  taille  élevée,  un  peu  frêle  d'apparence;  sa  rnain  blanche 
et  finement  :  Uongée  était  appuyée  >nr  le  pommeau  desonépée;  il  se 
tenait  bien  à  cheval  et  y  avait  une  très-belle  mine,  ainsi  qu'on  disait 
alors.  A  l'aicrrette  blanche  de  son  casque  et  surtout  au  pourpoint  gris 
de  fer  garni  de  plaques  d'acier  brillant  qu'il  portait,  —  vêtement 
plus  léger  et  non  moins  à  l'épreuve  que  les  lourdes  cuirasses  qu'on 
avait  encore  alors,  —  il  était  aisé  de  reconnaître  un  seigneur  de  la 
suite  du  roi  de  Navarre,  lequel,  depuis  la  trêve  qui  avait  été  signée, 
était  campé  à  deux  lieues  d>  Saint-Cloud  ' .  »e  proposait  de  réunir 


ses  troupes  à  celles  du  roi  de  France  pour  marcher  sur  Paris,  la 
ville  rcUlle  et  maudite. 

Deux  écuyers  chevauchaient  derrière  le  gentilhomme  et  compo- 
saienl  toute  son  escorte.  Lorsqu'il  (ut  parvenu  aux  premiers  retran- 
chements du  camp,  il  s'arrêta  de  lui-même  et  laissa  venir  jusqu'à  lui 
l'officier  qui  commandait  le  poste  de  Suisses  le  plus  voisin. 

— Quiètes-vous  et  que  demandez-  vous,  messire?  lui  dit  ce  dernier.' 

—  Je  suis  l'écuyer  du  roi  de  Navarre,  et,  comme  tel,  porteur  d'ua 
message  pour  le  roi  de  France,  votre  maître. 

L'oflicier  s'inclina  courtoisement  et  appela  deux  soldats  placés  en 
sentinelle  sur  le  pont  de  fascines  jeté  par-dessus  le  fossé  du  camp. 

—  Escortez  ce  gentilhomme,  ordonna-t-il,  et  le  remettez  aux  mains 
du  maréchal  d'Aumont,  le  maître  de  camp  général,  qui  seul  peut 
donner  accès  auprès  de  Sa  Majesté. 

Le  gentilhomme  béarnais  remercia  poliment  l'officier  et  suivit  les 
deux  Suisses,  qui  marchèrent  devant  lui  et  le  guidèrent  à  travers  le» 
méandres  sans  nombre  formés  par  les  tentes  des  soldats  et  des  cliej* 
de  l'armée,  jusqu'au  pavillon  construit  en  bois  où  le  roi  avait  6 
sa  demeure  et  son  quartier  général. 
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Ce  pavillon,  fcrt  i 

et  s 
•   le  planches  épaissi  s  qu'un  avait  i  lourdes 

tentni  .Luc-  royales  des  environ*,  afin  de  dé- 

i  ure  d'un  roi  à  moil 

unie. 
l.i  première  s  5  li    pavillon. 

:  m   11'  t  :  ri   H1 
ii  ail  •nil.tr  priinitil  de  quarante 

. 
I*.  pi  il  iTAinii.  ni.  !  nerul  ;  à 

lll  occupait  i 
du  I 

La  l'ii'in  o'  nre;  la 

■ 

;  tenir  un  lu  il 

i  lie  moratoire,  i  nuchaient 

I  idei  in.  i'  était  la  chanibn 

lire  ,  1 1,  lorsqu'il  ne  parcourait  u  ii  l  les 

--    :   »       iliers  d  les  I    ures  sur  la  ter- 

devanl  les  croisées  de  la  salle  du  conseil, 

«lu  haul  regard  embrassait  dix  I  .  •  i  d'où 

li  el  tris!    i larque  pouvait  aperci  voir  la  I 

ji  où 

1  ;    •  '.,.,..  ,ii  .  ■!  - 

l.  qui  -i  n  u.  ni  de  gu 

p  villon, 
r  l'un  de: 
,  bi  n  que  li  lèleni  ni  atl  i  hé  à  la  i 
à  la  i 

;'  r  d'un  mau- 
vais i  :       qui  senla 
au  n.  m  du  ■ 

.  Ure  qu'il  a>   i  lll 

I  I  munie. 

lisqui 
:  qu'un  homme  (but  d 

i  ouvert  à  l'instant. 

—  Monsieur  le  maiêchal,lui  dit  ce  dernier,  je  désire  parler  au  roi. 

—  I  n.  chai,  que  li  -  -.  i- 

—  Lh  lu.  n!  dites  au  roi  que  Henri  de  Navarre,  mon  nuit 

i 

—  V  . .  .'  iii  le. mari       I  _.ant  la 
main. 

I.  vous  refuser;  j'ai  l'ordre  de  le  remettre  raoi- 
i 

—  '  ir,  dit-il  l>rii-quem.'iit,  faut  il,  pour  -.us 

i  au  rofc  que  je  sai  l|C  votre 

—  i. .  -t  îrop  ui-ii .  J.  n..  ...  i. 

—  B  maréi  bal. 

—  Bavi  li  :  loul  rn  !,  mime  avec  i  aime,  .le  n'ai 

le  nom  de  nu  •  u  à  la  cour  de 

N  lui— lia. 

—  Au  m.iins  ètes-vnus  gentilhomme? 

—  Monsii  ur,  dil  froidi  mi  ni  Itavoli  t,jc  crois  pouvoir  vous  afiirmer 

3-     ;  .-,  mon  litn  di  m 
Mai  _  1 1 .  rite  d    i 

—  Ci  i  n.  la  le  m  .  'i  imeurJ  n..us  autres 
r                       tholiqncs,  n. .u-  lenous  l'ut  à  l'étiquette. 

—  J  ■  .  répondit  Bavolet,  et 

ut... 

—  Vous  èli  -  cathnli 

—  I 

mie  sa- 

• 

. —  Mi  ,  g,  i    qjsiop, 

u  il  ii.i  peu  froid;  il  I 

vouîpcut 
I 

i  servi  de 

[  '  ..nui.  n  Mit,  iii. .n  ii  ni  le  uia- 

: 

I 

■ 


pour 


éelial,  qui  le  con        Ldai 
ment. 

i    di  rnier. 


Bavoli  t  salua  le  maréchal  et  suivil  le  garde  dans  la  salle  royale, 

Henri  lll  se  trouvai!  a->is  dans  un  gran  I  fauteuil,  la  têtu  a  demi 
wnviTi-ée  sur  le  dossier,  et  can  sait  son  chien  L.iv.«vi. 

I  i  ncien  page  de  1 1  reini  d  nelina  par  trois  fois,  si  Ion 

m.  puis  il  attendit  que  Sa  Majesté  lui  daignât  adresser  la 
p  i  le. 

Ilrnri  lll  parut  sortir  d'une  pmfoi  di  rêverie,  el  il  répondit  par 
un  geste  amical  .1.  la  main  au  salut  n  spi  ctucux  de  Bavolet. 

—  Sire,  il  i  ce  dernier,  le  roi  de  Xav  irre,  mon  maître,  m '.  nvnie 
vers  \.  tiv  \i.i|  sté  à  la  seule  On  de  la  supplier  qu'elle  lui  veuille 
bien  donni  : 

—  \|..uii.if  ,i  Xavarre  aurait-il  trouvé  dans  notre  traité  d'ar- 
mistice quelque  point  ubseur,  qu  Ique  article  qui  pourrait  i  lurnir 
prétexte  \  la  controveri   ?  il.  m  m. la  le  roi  en  regardant  Bavolet. 

—  Nullement,  répondit  celui-ci  Le  roi  nmn  maître  est  heureux 
il 'a  v..ir  renoué  par  une  longue  trêve  les  bonnes  relations  d'amitié  el 
de  |> irenté  qui  l'unissaient  à  Noir.'  Ma  esté ,  et  il  tient  à  cœur  de  lu 
venir  voir  afin  de   bien  s'entendre  avec  elle  pour  livrer  assaut  à 

-une  pareille  expéditi \n...nt.  à  can  si  des  nombreuses 

!;.-  m't  lli  prési  nte,  un  plan  d'att  iq  ie  sagement  combiné, 

—  Ab!  dit  le  roi,  mon  frère  rlenriot  tient  à  me  venir  visili  i  ' 

—  Le  roi  mon  maître,  sire,  p  nse  que  c'est  pour  lui  un  di  ■ 

i  allié  ri  de  p  irent.  n  a  eti  i  irl  m  u  n  mti  f  >is  d  être  i  n  que- 
rell  .i  rébellion  forcée  avec  YotTe  Majesté,  et  le  plus  cher  de  ses  vœux 
an!  iiiil-liiu  psi  de  placer  -es  deux  m  un-  dans  li  vôtre  et  de  mar- 
cher sur  Pai  is  à  vos  i  ôlés  el  l'épéc  li  iule. 

—  Mon  li  ère  Henrini  a  du  I •  murmura  Henri  IÏ1,  mais  il  devt  iii 

bien  al  maudite  hérésie  el  s;'  faire  catholique,  ainsi  que 

-  communs  ancêtres. 

li i\  il  i  était  un  garçon  d'esprit  qui  savait  se  taire  à  propos.  Il 

1  .ne  inutile  d'ajouter  le Ire  commentaire  a  la  réflexion  du 

monarque,  lequel,  p  tssant  à  nu  autre  ordre  d'idées,  lui  'lit  tout  à 
C : 

—  Comment  \;i  ma  sœur  Margot? 

—  Sa  Maj  -té,  répondit  Ba vol  i  en  tressaillant  tandis  qu'une  rou- 

igitive  m. ut  ni  à  -  .u  front ,  esl  retirée  à  s.  m  château  de  I  oa- 
vit  dans  la  retraite  el  la  culture  des  belles-lettres    en 
comp;  m  iselli  de  Montm  in  ncj . 

—  I  in.  i  !.■  roi. 

—  I  ii -ei-i  in.  nt.  sire. 

—  An!  ah!  rlle-i.ni  .1. .ne  l'ail  leur  paix  ensemble? 

—  Dame!...  ire,  it  été  le  pag  de  Sa  Majesté  la  reine  Marguerite 
pendant  que  mademoiselle  de  Montmorencj  était  sa  fille  d'honneur, 
et  je  confesse  que,  si  cette  dernière  i  toujours  éti  respectueuse  et 
pleine  d'attachement  pour  sa  royale  maitn  ;se,  S  i  M  ijesté  s'esl  lou- 

.  d'autre  part,  indulgente  el  bonne  pour  sa  dame 
d'honni  ur. 

—  Ce  garçon  -là  est  plein  d'esprit,  pensa  Henri  lll;  il  ne  dit  que 
ce  qu'  I  est  absolument  nécessaire  de  dire. 

—  Madame  Marguerite,  continu  ment  Blvolet,  aurait 
certainement  soivl  le  roi  me*  mtntr*  el  partagi  stver.  Hïi  les  périls  cl 
les  fatigues  .1  uni  Ion  i  i  impagne;  Votre  M  ijesté,  mil  i\  que  per- 
sonne, c il  sa  résolution  et  son  courage;  mais,  hélas  !  le  roi  de 

Navarre  était  en  guerre  avec  Voire  Majesté:  les  affaires  de  la  re- 
ligion imposaient  silence  aux  liens  de  famille,  el  madame  Mar- 
guerite n'a  point  voulu  donner  au  nondc  le  spectacle  d'une  reine 
marchant  à  la  droite  de  son  époux  contre  les  armées  du  roi  son 

i  ||i  a  pri  i.  .■  di  mi  un  r  ni  ulrc  :  c'esl  po  ir  ci  1 1  qu'elle  s'est 
confinée  a  Coarasse,  cette  résidence  de  mon  maître,  avec  quelques 
ami-  (idi  L-. 

—  Le  vieoml  d  furenm  i  l  il  du  nombre?  demanda  malicieuse- 
me  il  If ■nri. 

riavolel  pâlit  légèremi  itào  iuag(  passa  sur  son  front: 

il  aimait  loujom  -  Marguerite... 

—  Le  '■  ■        .  i-t-il. 

—  Bon!  sç  ilit  II  in  i  I    \  Jois,  ce  jeune  homme  csl  amoureux  de 

i  r  Mai         Elle  a  i ri  inl  In  hti  trois  ans  bien   sonnes,  el  il 

me  si  mblc  que  i  heui  i    di  »  raji  c n  neer  à  pasj  r 

llariiil.i.  u  !  c i.    .lit  i  Irillon .  .1  m-  rctl        un    mai  - le  Valois, 

le  co      li  ndre,.    i  te  pté  li  I  n  roi  Charles  l\,  mon 
d'.  re,  .i  moi,  qui  me  coris  île  touj    ::     i   i  ment, 

Puis  il  r.  prit  loul  haul  : 

—  Ma -i ■  est  bien  heureuse,  mn r,  d'avoir  auprès  d'aile 

i   ure  autant,  cai  tou|  le 

i  Il  |i  irait  que  -  triste  des  rois,  et  je 

le  i  rois  voloulii  i  -  en  voj  ml  comlneu  j  ■  iuYuiuik:. 

Bavol  roi.  Il  nri  était  encore  !..  iu,  1 1  »on  visas    ns- 

i  tic  majesté  calme  el  rroi  li    pu  étail  1 1  distinction  nativi    les 

\  mais  si.n  fn.iii   dégarni  avant   l'âge,  sa  pâleur  uialadi  c,  le 

i  i  ..  .i  i     d     il  !''  \|ii.  --lui  él  ni  lri-le 

i, sa   ni  -mIii-.iiuii:  mi  le»  longues  soui- 
iiua\ai  dû  endurer  ce  monarque  à  moitié  détrôné,,  ol  que 
madame  de  Monlpi  nsii  i     .  tait  juré  de  tondn  comme  un  m  »i»*<  ■ 

—  Oui,  soupira  Henri  lll,  on  m'abandonne  avec  une  facilite  deses- 

:  tous  ceux  qui  ne  sont  vas  morts  pour  moi,  comme  uuelu», 
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Maugiron,  et  ce  pauxTe  ScTioiliherg, ■veulent .  il  paraît,  mourir  loin  de 
moi...  Saint-I  uc  a  pris  femme  et  fît  dans  ses  terres;  les  Joyeuse  me 
boudfiii .  d'Epernon  s'est  retira  de  ma  cour,  prétextant  qu'il  ne  pou- 
vait souffrir  le  maréchal  Oé  patttW  d'Epernon!  je  i'aime  fort,  uni- 
c'était  mi  piètre  général,  tan  lis  que  d  Aumonl  est  un  homme  de 
guerre.  Il  faut  bien  que  je  sacrifié  ms  amitiés  personnelles  aux  af- 
faires de  ni'in  royaume,  si  je  ne  veux  être  tondu... 

Et,  cott.  lois,  Henri  se  prit  à  sourire  dédaigm  usément,  à  l'adresse 
sans  doute,  de  madame  de  Hkmtpohsier. 

—  Il  u  v  a  pas,  eotitinoa-t  il  avec  une  expression  de  mélancolique 
rêverie  dans  le  regard  et  la  voix,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Chicot,  mon  fou, 
qui  ne  se  soit  éloigné  socs  le  (..rétexte  que  je  l'ennuyais,  et  qu'il  pré- 
férait s'en  aller  à  Paris  parmi  les  ligueurs  qui  sont,  disait-il,  à 
vivants.  Au  reste,  je  l'ai  peu  regretté,  il  devenait  moraliste  el  prê- 
chait de  longs  sermons  comme  un  génovéfain;  Tribouleti  le  bouffon 
de  mon  aïeul  Frahçoisi  n'était  certes  pas  plus  triste. 

—  Votre  Majesté,  dit  respectueusement  Bavolet,  s'exagère,  j'en 
_<uis  sur,  l'abandon  dont  elle  se  croit  victime.  J'ai  vu  autour  de  -a 
fente  une  armée  nombreuse,  des  chefs  aguen  is  el  fidèles,  des  soldats 
vaillants  et  di  voués.  H  i  nombreux  allies  accourent  à  smi  aide.  Paris 
n'est  plus  qu'un  foyer  dta  lamine  1 1  de  discord  i .  dont  1rs  h  tbitants, 
las  du  joug    "'ils  supportent,  ne  demandent  qu'à  le  secouer  pour 

-     ivrii    i  ■■    uveau  leurs  murailles.  Avant  huit  jours  Votre  Ma- 
jesté sera  rentrée  au   Louvre,  et  elle  verra  bien  alors  que    tout  le 
monde  ne  l'abandonne  pas. 
Henri  III  secoua  la  télé  avec  un  mélancolique  sourire. 

—  Je  sais  heu.  dit-il.  qu'aux  yeux  dé  tous  un  roi  doit  s'estimer 
heureux  lorsqu'il  reconquiert  son  royaume,  que  ses  armées  sont 

s  partisans  fidèles,son  peuple  soumis.  Mais  on  roi  n'est- 
il  point  un  hon>me  •  et  i  homme  n'éprouve-t-il  p  is  un  senlim  m  d'a- 
-•  lorsque  la  mort,  l'abandon  ou  l'oubli  l'ont  séparé  de 
ceux  qu'il  aimait?  J'aimais  Quélus,  j'aimais  Maugiron  et  Schombrg, 
il-  sont  morts...  J'aimais  Saint-Luc  et  Anne  de  Joyeuse  ;  ils  m'ont 
...  J'aimais  cet  ingrat  d'Epernon,  sa  querelle  avec  le  maréchal 
la  fait  me  sacrifier.  .  Hé!  '|ue  m'importent  la  force,  te  pouvoir,  la 
majesté  royale,  si  je  suis  le  plus  ennuyé  des  monarques?  Crbyez- 
\  -  par  hasard,  monsieur  Bavolet,  que  le  maréchal  d'Aumont  est 
un  être  lue  réjouissant?  lit  ne  supposez-vous  pas  que  la  conversa- 
tion d  un  seigneur  litre  comme  M.  d'Epernon,  ou  d'une  femme  di- 
serte el  savante  telle  que  ma  soeur  Margot,  soit  plus  agréable  qu'une 
di-  ussion  -ii  rile  sur  le  plan  d'une  bataille  ou  les  fortifications  d'une 
place  de  gui  rre? 

—  Hum!  pens*  Bavolet,  1"  roi  de  Navarre,  qui  cependant  ne  fait 
nullement  fi  des  belles- lettres,  ne  serait  riulletilcrit  de  cet  avis;  il 

le  longues  heures  avec  M.  de  Sully,  Une  cafté  de  France  sous 
les  yeux,  et  il  ne  songe  p  «ni  à  parler  latin,  bien  qu'il  te  sache  mieiri 
qu'un  docteur  d 

—  Monsieur  Bavolet,  reprit  vivement  le  roi,  j'ai  eu  tant  dé 

et  de  chagrins  depuis  quelques  annéi  -.  que  \  p  rds  souvent  la  mé- 
moire. Ainsi,  votre  nom,  qui  n'a  éveillé  d'abord  en  moi  amani  sou- 
venir, m'était  parfaitemi  n 

i  regarda  le  monarque  avec  êroilHémeht. 

—  Je  me  souviens  pafaitement  àprçsent,  continua  Henri  111.  d  une 
Y  ttr  que  m'écrivait  ma  sœur  Margot ,  il  y  a  cinq  ans,  d  lus  laquelle 
se  trouvait  cette  phras  :  «  Le  i  .  mon  illustre  époivJt, 
vient  d'échapper  à  un  grand  do  Espagnols  qui  n  ti  non- 
cent  junai-  à  entreprendre  quelqu  iitrc  lui,  ont  manqué 
se  rendre  dJallres  do  sa  personne,  un  jour  qu'il  chassait  l'ours .  e1  il 
n".  -i  tu  Courage  e(  au 
dévouement  d'un  jeune  page  n  immi  11  ivolet.  » 

■■  tour;  la  n  ine  ai  lit  -  mgé  à  lui! 

—  pnis,  reprit  le  n  ix  lies  par  une  autre  bouche. 

—  Ah!.,   dit  l'ancien  pagi  surpris. 

—  !  m'i  nvoya,  il  v  a  deux  ans, 
tandis  que  j étais  à  Tours  et  qu  il  au  ch  il  au 
d'Amboise,  un  de  s  nérières,  à  la  seule  fin 
de  me  coniplim  nt'r.  L'écuyrr  était  un  vieux  gentillàtrc  qui  montait 
fort  mal                    lanquail  absolument  d'esprit. 

,   — J'y  suis,  dit  !'.  t,  c'était  M    dKîngnçlas. 

—  Justemi  ni.  La  lu  Ile    i  jolie 

un  di  mon, —  car,  s'interrompit  Henri  lil  ■  n  manii  red 
■  joli  et  spiritu' ! .  rail  nous  tenl 

diabfe  n*  -t  autre  ohnsr  qu'une  ail  u  i  nte  qui  dis- 

simule à  pi  -me  la  femme.  —  Eli 

I  rsqu'eUe  montrait  ses  dents  blanches  et  laissait  îlisser  une  malice 

1  ■  r  tins 

-  tudte  mv    ait  une    i  i''  titi ,  loi  disais-je,  vo  is  narrez 

avez  aidant  d'espi  il  que  ma 
sœur  liai  got.  i  v  qu  wn  mutin  -  >u  il  e  :  d  Lrs 

contes  que  je  narre  de  -  prei  n  appar- 

tient à  Batnlet.— Qn'est-a  qm  I!  ivolet .—  Le  page  de  la  n  iuc  Mar- 
guerite, un  gai  iluel.  » 

—  Cette  pi  ronni  I!'  di  Nancy,  inter—*npi1  Bnvoli  t  avec  un  sourire 
modeste,  ma  tait  une  réputation  400  je  m 


—  Tarare!...  dit  le  roi,  je  vous  crois  injuste  à  votre  endroit,  sei- 
gneur Bavolet,  cl  je  vais  voua  le  proftver  sur-le-chuoip. 

—  Votre  Majesté  v  prendra  grand' peine,  je  gagé. 

—  Point. 

—  Enigme!  murmura  l'ancien  pige  arec  modestie; 

—  Tenez,  poursuivit  Henri  111.  je  vous  disais  tout  à  l'heure  que 
tous  mes  favoris  m  avaient  abandonné,  et  que  l'enavais  le  cœur  fort 
marri. 

—  C'esl  la  vérité  pure,  sire. 

—  Eh  bien!  je  me  vi  ux  consoler. 

—  Votre  Majesté  fera  très-bien. 

—  El  pour  ce  faire,  je  vous  engage  à  mon  service.  Je  vous  (erai 
capitaine  dans  mes  gardes;  pendant  le  Jour  vous  veillerez  sur  ma 
personne,  et  le  soir,  duranl  la  veillée,  vous  me  narrerez  un  de  ce» 
contes  que  vous  narrez  si  bien. 

—  Votre  Majesté  me  comble  d'honneur,  mais... 

—  Poini  de  m  n.v,  monsieur, 

—  Pardon,  sire,  j'appartiens  au  roi  de  Navarre. 

—  Peuh!  le  roi  de  Eranee  vaut  nu  peu  mieux,  j'imagine. 

—  11  est  plus  puissant  et  possède  un  plus  grand  royaume,  sire; 
mais  le  roi  de  Navarre  m'a  servi  de  père,  et  la  reconnaissance  m'at- 
tâchi  à  lui. 

—  Bih!  je  le  prierai  de  s'en  passer. 

—  Votre  gracieuse  Majesté  est  mille  fois  trop  lionne,  mais  si  je 
passais  à  son  s  rvice,  Ce  né  serait  ipi'avee  la  permission  et  d'après 
l'brdïe  de  mon  m  litre. 

—  Diable!  murmura  Henri  III,  je  m'étais  cependant  promis  d'ouïr 
quelques-uns  di   vos  contes. 

—  Eli  bien!  sire,  la  chose  est  aisée. 

—  Comment  cela  ' 

—  D'abord,  j'en  puis  narrer  un  tout  de  suite. 

—  Bon!...  et  après 

—  Après,  le  roi  de  Navarre  venant  visiter  Votre  Majesté  et  devant 
avec  elle  marcher  sur  l'avis,  il  est  possible  que  je  demeure  aussi  fort 
longtemps  auprès  d'elle;  alors  je  me  trouverai  à  la  disposition  de 
Votre  Majesté  chaque  foi    qu'i  Ile  désirera  ouïr  un  conte. 

—  A  merveille,  monsieur  Bavolet.  Et  puisque  vous  refusez  mon 
service,  au  moins  accepterez-vous de  moi  un  souvenir? 

El  Henri  III  prit  une  bague  à  son  doigt  et  la  passa  au  doigt  de 
Bavolet. 

—  Votre  Majesté  me  comble,  dit  il,  et  elle  me  paie  mes  droits  d'au- 
teur pu- avance. 

—  C'est  que  je  suis  certain,  monsieur,  qu'après  vous  avoir  écouté, 
je  serai  votre  débiteur  encore.  Je  vous  fais  une  avance  pour  avoir  du 
crédit. 

Bavolet  se  mit  à  sourire  et  baisa  la  main  du  roi. 

—  Ça,  reprit  celui-ci,  mon  frère  de  Navarre  altend-il  votre  retour 
pour  -e  m,  tire  en  marche  Vers  riotre  camp? 

—  Non  point,  sire,  le  roi  111  n  maitre  était  tellement  sûr  que  vous 
le  voudriez  recevoir,  qu'il  m'a  simplement  mandé  èh  éclaireur. 

—  Et  quand  doit-il  arriver? 

—  Ce  -  u',  à  la  nuit. 

—  Eu  sorte  que  vous  me  restez  ? 

—  A\ee  bonheur,  sire. 

—  Eh  bien!  pourquoi  ne  me  narreriez-Vouè  point  un  conte  tout  de 

suit    .' 

—  n.  jà!  lii  Bavolet. 

—  P  travailler  .née  le  maréchal;  onne 
i.        ta  déjeuner  au  à  midi,  el  il  esl  dix  heure-  à  pi  lue. 

—  .le  -m-  aux  ordre-  de  Votre  Majesté. 

Le  roi  indiqua  un  siège  a  Bavolél  il  ulcuré  debout  jusque-là,  et  il 
si  renversa  iui-mèin  dans  son  fauteuil,  en  prenant  l'attitude  d  un 
homme  prêt  à  êcouti  r  attentive ni. 

Mais,  eu  ce  moment  il  se  fil  d  1  bruit  dans  la  salle  des  gardes,  le 
son  d'une  botte  êperonn  e  retentit  sur  le  parquet,  puis  la  porte  s'ou- 
vrit, el  un  homme  ai  mé  de  toutes  pièce  s,  p  il'lant  le  grand  cordon  de 
Saint-Michel  en  sautoir,  se  montra  tête  nue  sur  le  si  ml. 

Le  roi  poussa  un  cri. 

—  D  Epernon  !  lit  il. 

—  Moi  même,  sii  viens  me  jeter  aux  pieds  de 
Votre  Majesté  et  lui  offrir  I  contre  ses  ennemis. 

Henri  III  tendit  tes  deux   mains  à  son  favori,  el  puis  un  sourire 
li  vr.  s,  et  il  se  iban  Ion  du  due  par 

un  mot  cruel  : 

—  1,  as-tu  fut  plomber,  ton  épée?  d  manda'  '.-''.pas 
bien  loin  I   .  autl    fuis... 

—  Hé  hiun,  sire,  répondit  d'Ép  mon,  venez  voir  par  cette  terrasse 

1  qu  cil  ■  tire  à  sa  -nue  :... 
h  Epi  ri  "n  entra  na  le  roi  v<  rs  la  terrasse,  du  haut  dé  laquelle  le 
m  maïquc   poux  lil    dominer  les  plaines  et  les  Vallées 
1  Pari    dans  le  lointain;  puis,  étendant  la 
main,  il  lui  dit  avec  tin  sourire  de  triomphe  : 

—  Kegardi  z    ire,  regardez! 

En  iil  1,  au  liane  d      collines  qui,  d  él  mlaicnt 

n- 1 1    1  plati  au  sur  li  qu  I  eta.it       is  li        ip  royal,  di  as  la  vallée 
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ncer  des 
- 

Idats,  et 
quarante  mille,  avaieut  <  lé  levés  par  Le  duc 

ipper  un  cri  de  surprise  el  d'admiration. 
molli,  dit-il,  '  ipes... 

—  S"in  l' s  lrou|  es  de  > 
_  D'où  vi<  nnentr 

—  De  Ci  rouraine  pour  la  plupart.  le 
les 

i.   i  i  tendit  i.i  mail 

—  i  h  es  un  nobli  ca  ur  el  un  loyal  sujet,  lui  dit-il. 

—  Il  f.iila  i  -  stetnenl  le  duc,  que  je  plombe  un 

li  trouvait  li . 
II.  ii'  i  in  -  ne  dit  mot. 

:■•  armée  nouvelle  accourant  se  joindre  à 
■  son  frère,  I  Savai  pe,  ne 

tar  i.  ■  -i .  avi  c  sa  petite  troupe  d'bi 

endu  .  il  calcula,  en  quelques  secondes,  le  nombre  de 

il  commanderait  le  lendemain,  et  il  passa 

H  nu  Ml,  un  de  ces  brûlants  éclairs  de  fierté  et  de 

I 
^.ii-  le  i  m  .1    I  rani  ■•:  il  i  èteen  arrière  ■;  ■■ 

■     -  \     lis  «-lit  emporta  ins  la  tombe,  el  ilsé- 

i  intrant  du  doigt  l'horizon  de 
bruiin  -  qui  cachait  Paris  .i ilié. 

—  A  nous  deux,  maintenant!  A  nous  F  ne! 

11.  —  UNT. 

ri  III  avait  m  quelques  hum  i''  vingt  ans.  On  .  ùt 

accla r 

i  -■•-lit  pendant  un  m  mu  ni  ce  sili  nce 

.  nthousiaste  'In  roi;  Henri  III  leur  parut  même  m  grand  qu  ilsadmi- 
■  ii'cnt. 

:  murmura-tril  tout  à  coup,  ma  belle  jei 

ez-vous 

ppi  ui  -  'li'  mon 

i  rouillée 

qu'i  lli  la  lueur  du  ca  m  lusque- 

le  ft'u  m  un-  François  I    mon  ai.  ni? 

-    i   moi!... 
li  iii.im. 

—  \  :  baisant  les  mains  du  uio- 

—  Vive  li  e  sur  le  .-i  uil  de  la 
sali 

d'Aumont  qui  entrait. 

ux  1 1 1  a - 

i  omme  -*:l  i  i  I 

il  lit  ni,  i  il  et  lui  ilil  : 

—  Monsieur,  le  i  .     l'heure  qu'il 
i  m,  du  bras  ■  i  de  1 1  Rdi  !  :                      \  qui  l'aimi  ni  ri  sonl  ,i  lui, 

■  | mes  t"i i-  |  i- 

'  ombattions  côte  à  côte  loyali  im  nt 

ii. 

—  i  ur,  dit-il,  mais 

i  roi  satisfait  leut  dit  : 

—  i  ,   i  bien!  '  csl  1res 

-  di    M.  d'F.pei 

:  il  iiri  ill  :  monti  /.  h  cheval .  n 

ns  le  camp.  Il 
:  nt  tirer  l'épée  ]     r  la  1 

i  1  p  m: 

m  le  mlit  de  nouveau  si  main  à 

n  u\  : 

—  ' 
*     si  lu 

—  ' 

—  i  >  ii-  qui  la  vue  seule  d 

—  Mi!  dil  ni  le  duc,  lorsque  j'ai  qi 

—  Ingrat!  murm 

—  C'est  d'| 

—  tlli 


■  ■  1 1  <  :i  i  ~  j.'  te  la  wu\  faire  oublier. 

—  '  esté  sera  rentrée  au  Louvre, 

Un  s  li  II.  nu  III. 

—  Tu  es  spirituel  comme,  un  vérit  ible  Gascon,  dit-il. 

—  Aussi  je  le  suis, 

—  Et  ton  esprit  me  manquait  fort,  ici  surtout. 
D'Epi  ni"ii  s'inclina. 

—  Ça,  reprit  le  roi  en  se  tourn  B  et,  voilà  M.  l'ambas- 
sadeur  de  notre  frère  il  un  qui  s'apprêtait  à  me  distraire  en  me 

mgi      vi  illi .  -  d'au- 
tomne du  châti  au  di  Ce 
D'I    i  mot  salua  Ravi  d  t. 

—  Monsieur,  poursuivit  le  roi,  a  éti  p 

\  eux  deux  il-  ont  (  omposé  des  conti  -  i  liarmants,  1 1  j'allai  ■  en  "H.'r 
un  lorsque  tu  es  arrivé. 

—  Eh  i !  fil  le  duc .  poui  quoi  ne  I  ous  point,  sire, 

r i  p.  rmi  n  mi  de  l'i  oui 

—  J'j  '  p  mdit  le  roi. 

—  Monsieur  il  Epernon,  observa  modestement  Bavolet,  a  une  trop 

réputation  a'espi  u  pour  ne  i i  sa\  iir  ri  iuj  contes 

que  1rs  miens,  et  Votre  Ma  i  chan     en  tra- 

quant son  conteur. 

—  Du  tout,  monsii  ur,  n  pondit  le  duc  en  -  iluanl  de  nouveau.  A 

.i  i  u  reine  de  Navarre  on  devient  assi  i  spiritui  I  pour  ne  re- 
i  cunc  rivalité. Je  liens  il  ouïr  \"ii 

—  Mes  enfants,  dit  familièrement  le  roi,  voici  qu'il  est  près  di 

1   B  u  ilet  narrera  -  m  conte,  1 1  toi, 
.  s'il  y  .i  lieu. 
I.i  le  roi,  souriant,  frappa  sur  un  timbre  el  demanda  son  chocolat 
et  trois  couverts. 

.M.-  Lit  dressée  el  servie  aussitôt  dans  la  salle  du  conseil. 
Henri  III  j  pi  il  plai  e  1 1  indiqua  un  eux  convivi  s. 

—  Voyons,  ilii-il  en  buv  int  qui  Iqu  olat,  ce  mets 
favori  qu'il  mangeait  avant  toutes  choses  à  cl  repas; 
voyons  cette  histoire,  ;eigm  ur  Bavolet. 

—  Diablel  murmura  d'Ep  mon,  il  parait  qui  maître 

lil  fort,  .il  est  lerribli  ment  pn  li  aire. 

—  Sire,  dil  Bavolet,  lorsqu' st  dépourvu  i  d'imagi- 

nati st  d'invention,  il  esl  nécessaire  d'avoir  bonne  mi  moire  et  de 

venir  di  s  choses  intén  ssantes  nai  i  ces  par  les 

autres. 

—  \  ionsii  ur. 

—  Nullement,  sire,  et  pour  preuvi  je  vais  emprunter  à  madame 

récil  que  j'aurai  1  honneur  de  faire  à  Votre  Majesté. 
■  lit,  dil  le  roi.  Ma  sœur  Margot  est  pour  le  moins  de  la  force, 
en  im  I  et  di  compositions  littéraires,  de  feu  M 

,,i    !  apitaines  et  celle  des 
u\  i.ii-  même  qu'au  Louv.  re, 

du  temps  de  mhom narrait  ù  n 

une  certaine  histoire  de  bas  i  it  de  laquelle  elle  si  | 

d'aise. 

—  i  ut  (l'uni'  histoire  de  a  genre  qu'il  i  st  question, 

Bavolet. 

—  I.  h  stoirc  des  bas  de  s 

—  pjon  point  de  i  elle  que  mi  ssire  de  Bi  tntômi  a  i  criti .  mais  de 
ci  11.1  qui  lui  est  advenue  a  lui  i  mière. 

—  Ali '  voyons,  •  l •  t  le  i"i.  ce  < i < ■  î t  être  plaisant. 

—  Comme  tout  ce  que  raconte  madame  Mat 

I .  roi   e  renversa  à  demi  el  fit  signi  a  d'Ep  ri le  garder  le  si- 

—  Figurez  vous  Bire,  repril  le  conb  ur,  que  net  i  se  p  is  ail  au  com- 
mencement du  ries  IX,  et  tandis  que  Votre  Maji  té 

Pologm  .  On  s'amusait  !  irl  a  la  i  iui  di  i 
.  .  ;  les  qui  n  Iles  de  I 
le  roj ic  comme  aujourd'hui.  La  grand  du  roi  <  lail  la 

■.     :      ni 

fnuls  '  t  des  lici  loisii .  s'enfer- 

i.n  ciseleur  Dorentin  pour  forger  de  mer- 

vcilleuj  poôti  Ronsard  ]>"m  di  vi- 

Itrcs  el  composa  i  di 

i  Les  ur.  Les  dami  -  mon- 

iyales;  les  gentiishommi  b 
s'occupaient 

de  chimie  avec  madi Catherine,   la   mère   Je  Votre   Maj 

rc  chi  rchaii  nt  au  fond  de  leurs  creusets  la  pierre  pni- 
' 

.  un  malin  de  pi  inti  mps,  s  i  Majesté  chassai)  dan    la  Corel  de 
i  ni  i  n  d' faut,  les  piqueurs  avaient 

perdu  la  têt  1  ivenlure  ,  et  nul  m- 

savait  par  où  le  ci   < 
i  Les  lurc  qucji  nai  n  a  \  otre  H 

.i.i.    ritm      re  a    Bi  tntôme  1 1  ni  id  ime 

ut  auplu  ■  le  sire  de  Bran- 
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tome  approchait  de  la  soixantaine.  Ses  cheveux  grisonnaient  comme 
la  robe  d'un  cheval  pommelé,  -ou  dosse  voûtait,  il  était  obèse  comme 
!.  et  U'  pommeau  de  sa  pelle  lui  serrait  si  fort  l|abdo- 
men  qu'il  finit  par  s'écrier  :  «  Au  diable  le  cerf  et  l'hallali!  je  vais 
m'assi  oir  à  l'ombre  et  y  méditer  tout  à  mon  aise,  a 

i  imme  tous  les  poètes,  le  sire  de  Brantôme  était  paresseux,  et 
comme  tous  les  gens  paresseux  il  était  rêveur.  11  débrida  donc  sa 
monture,  lui  permettant  de  paître  à  sou  gré;  puis  il  s'assit  au  pied 
d'un  arbre,  tira  ses  tablettes  et  se  prit  à  songer  au  livre  qu'il  com- 
posait alors. 

..Ce  livre  était  un  recueil  d'anecdotes,  de  coutumes,  de  galanteries, 
par  lequel  messire  .le  Brantôme  se  voulait  faire  pardonner  desdames 
d'avoir  écrit  un  autre  livre  aussi  sérieux,  aussi  peu  attrayant  que  la 
vie  des  grands  capitaines. 

1  .  sire  de  Brantôme  tenait  fort  à  l'estime  des  belles  .lames  de  la 

i  souventes  fois,  tandis  qu'il  enseignait  le  latin  à  madame 

Marguerite,  il  avait  oublié  sa  leçon  pour  lui  conter  nulle  galant,  rus. 

c.  Précisément,  ce  jour-là,  madame  Marguerite  perdit  également  la 
dusse  et,  s'en  souciant  fort  peu,  se  prit  à  courir  le  bois  à  l'aven- 
ture, t'ouettant  de  sa  cravache  les  panaches  verts  des  arbres,  décapi- 
tant les  genêts  à  fleurs  d'or,  s'arrètant  parfois  pour  admirer  un  point 
de  vue;  tantôt  pressant  sou  cheval  dans  l'espérance  de  rejoindre 
quelque  veneur  aussi  peu  enthousiaste  qu'elle-même  et  plus  dési- 
reux de  deviser  sur  les  arts  ou  les  belles-lettres  que  d'assister  à  la 
mort  du  cerf. 

o  Or,  madame  Marguerite,  s'en  allant  ainsi  a  travers  les  futaies  et 
les  taillis,  arriva  justement.au  milieu  de  la  clairière  dont  le  sire  de 
Brantôme  venait  de  faire  son  cabinet  de  travail. 

..  Le  vieux  poète  était  si  fort  occupé  de  son  œuvre,  qu'il  n'entendit 
point  d'abord  les  pas  du  cheval  de  madame  Marguerite  et  ne  s'aper- 
çut de  sa  présence  que  lorsqu'elle  lut  tout  auprès  de  lui  et  qu'elle  lui 
dit  : 

«  —  Eh  bien  !  messire,  est-ce  ainsi  que  vous  suivez  la  chasse  ? 

« —  Je  l'ai  perdue,  repondit-il,  et  je  trouve  que  l'ombre  de  cet  arbre 
est  plus  agréable  que  les  rayons  du  soleil  qui  me  tombaient  d'aplomb 
sur  la  tète,  il  y  a  une  heure. 

«  —  Donc,  vous  restez  ici? 

«  —  Sans  doute,  je  travaille  à  mon  livre. 

«  —  Ah  !  dit  madame  Marguerite  ;  et  avez-vous  déjà  beaucoup  avan- 
cé votre  œuvre? 

« —  Je  viens  d'en  écrire  un  chapitre, 

« —  Me  le  liriez-vous,  si  je  vous  en  priais? 

«  —  Dame  !  fit  ingénument  le  sire  de  Brantôme,  on  ne  saurait  juger 
un  livre  par  un  chapitre,  surtout  quand  il  est  court. 

«  —  Bah!  qu'importe. 

«  —  Il  n'a  que  huit  lig 

« —  Voyons-les,  insista  la  princesse. 

«Le  sire  de  Brantôme  pensa  qu'il  serait  «le  mauvais  goût  de  se  faire 
prier  plus  longtemps,  et  il  se  mit  en  devoir  de  lire  à  madame  Mar- 
gueriti  la  page  qu'il  venait  de  tracer  sur  ses  tablettes. 

—  Hum!  interrompit  le  roi,  je  cr.i-  connaître  cette  p  >gi . 

—  Moi  aussi,  ajouta  d'Epernon. 

—  Alors,  reprit  Bavolet,  Votre  Maji  sti  connaît  pareillement  l'his- 
toire, je  présume. 

—  Nullement. 

—  Je  ne  saurais  nie  souvenir  de  la  phrase  textuelle  du  sire  de 
Brantôme  aussi  bien  que  mail  nue  Marguerite,  qui  la  savait  parcœur; 
mais  en  voici  à  peu  près  le  sens  : 

«  Les  gentilshommes,  disait  li   poète,  qui  sontam eus 

l)elle  d;  e  rendez-v.  n 

sse  de  maria;  il  pai  fois  d'une  très-it 

très-adroiti   i  ■        Caire  aimer;  ils  supplient  ladite  dai 

quelque  huit Ii\  jours  une  paire  de  bas  de  soie, 

dont  ils  lui  font  présent  sous  n  a  rve  de  les  repn  ndre  ensuite  :  si  la 
dame  consent  à  p"rter  les  bas  de  soie,  et  qu'elle  les  leur  r.  nde  en- 
suite, ils  s'estiment  parfaitement  heureux  el  demeurent  persuades 
qu'ils  sont  aimés.  » 

—  C'est-à-dire,  observa  le  roi,  que  le  sire  de  Brantôme  prétendait 
cela. 

—  Oui,  sire. 

—  Mais  rien  n'est  moins  vrai  cependant, 

—  Votre  Majesté  le  penserait-elle? 

—  S  te,  et  j'en  ai  la  preuve. 

—  L'osera    ed    lan  1er  a  Votre  Majesté? 

—  Oui,  eei  :  Pour  qu  une  belle  d pot 

soie  de  son  liance,  il  tant  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  ait  le  pied 
paît,  et  dai  quand   même  ;  ou  que  la  dame  ait 

.  i  s  alors,  -i  belle  qu'elle  puisse  ètri 
parfait  nient  heureux,  rien  n'étant  disgracieux  et  laid  chezune  femme 
comme  u 

Bavolet  en  était  là  de  son  récit,  et  la  réflexion  d'Henri  11!  avait 
fait  sourire  d'Epernon,  lorsqu'un  des  Quarante-Cinq  entra  dans  la 
salle. 

—  Sire,dit-ji.  unmessager  des  Parisiens  sollicite  audience  deVotre 
Majesté. 


—  Ah  !  les  Parisiens  m'envoient  un  messager  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Que!  est-il? 

—  Un  jeune  moine. 

—  Singulier  ambassadeur!  fit  dédaigneusement  le  roi.  Parmi  tous 
ces  bourgeois  et  ces  gens  de  robe  au  milieu  desquels  Mayenne  s'en- 
canaille, il  ne  se  trouvait  donc  pas  un  gentilhomme? 

—  Haine!  fit  d'Epernon,  la  place  d'un  gentilhomme  étant  auprès 
de  Votre  Majesté,  celui  qui  ne  l'occupe  point  n'a  pas  le  droit  de  se 
présenter  aux  yeux  du  roi. 

—  C'est  juste;  mais  enfin,  dit  Henri  III  avec  une  sorte  de  repu* 
gnance,  on  aurait  pu  ne  point  m'envoyer  un  moine.  Et  où  sont  ses 
lettres  de  créance,  à  ce  tondu.' 

—  Il  ne  veut  point  s'en  dessaisir. 

—  Renvoyez-le  au  maréchal. 

—  Sue.  il  prétend  qu'il  ne  peut  confier  son  message  qu'à  Votre 
Majesté  seule,  et  dans  le  plus  grand  secret. 

—  Peuh!  ..  lit  dédaigneusement  le  roi,  les  Parisiens  n'ont  point  été 
vis-à-vis  de  moi  assez  courtois  pour  que  j'interrompe  mou  déjeuner 
et  congédie   uns  convives  à  la  seule  lin  de  recevoir  leur  amhassa-  . 
deur.  Continuez,  monsieur  Bavolet,  le  moine  attendra. 

Le  Quarante-Cinq  lit  un  pas  de  retraite. 

—  Et  comment  se  nomme-t-il ce  moine?  demanda  brusquement  le 
roi. 

—  11  se  nomme  Jacques  Clément. 

III.  —  LE  VRAI  NOM  DE  BAVOLET. 

—  Continuez,  monsieur  Bavolet,  reprit  tranquillement  le  roi,  votre 
récit  me  plait  fort  et  je  me  soucie  peu  du  moine. 

Bavolet  ne  se  fit  point  prier  et  reprit  : 

—  Je  disais  donc  à  Votre.  Majesté  que  le  sire  de  Brantôme  lut  à 
madame  Marguerite  ce  chapitre  de  son  livre,  et  la  princesse  ne  put 
se  défendre  d'en  rire  aux  éclats.  Madame  Marguerite  avait  quinze; 
ans,  son  sourire  enchantait,  il  fascina  le  vieux  sire  qui  perdit  la  tèti 
du  coup  et  se  crut  revenu  à  sa  vingtième  année. 

—  Ah!  ah!...  observa  le  roi,  il  en  avait  pourtant  bien  soixante 
alors. 

—  Soixante-cinq.  sire.  Mais  la  vieillesse  passe-jeunesse  en  imagi- 

i  e1  aventures  hardies...  Le  bonhomme  oublia  ses  cheveux 
blancs,  sa  corpulence  et  son  front  ride;  il  oublia  ses  yeux  cives  <  ! 
son  triple  menton  ;  ses  soixante-cinq  hivers  se  fondirent,  une  minute. 
au  soleil  printanier  de  la  jeune  princesse,  —  et  il  se  jeta  fort  galam- 
ment à  ses  genoux  en  lui  disant  : 

«  _  Vous  devriez  bien,  chère  belle  dame,  porter  mes  bas  de  soie 
quelque  huit  ou  dix  jours. 

«Madame  Marguerite  se  prit  à  rire,  et  puis  elle  eut  pitié  du  bon- 
,i.  | r  ne  lui  point  arracher  une  dernière  illusion,  elle  lui 

dit  : 

«  —  El,  bien  !  envoyez-les-moi,  nous  verrons. 

«Et  elle  s'enfuit  à  travers  bois  et  futaies",  riant  comme  une  folle  de 
la  hardiesse  du  sire  de  Brantôme,  et  se  demandant  s'il  était  bien  vrai 
n  lis  de  janvier  oubliât  ses  frimas  à  ce  point  de  souhaiter  un 
rayon  du  soleil  de  juin. 

—  Décidément,  monsieur  Bavolet,  interrompit  le  roi,  vous  narrez 
,i  rav  il . 

—  Votre  Majesté  i  -i  trop  bonne. 

—  Je  suis  de  son  av  i  .  ajouta  poliment  d'Epernon. 

—  El  qu'advint-il  ensuite 

—  11  advint  que  le  lendemain  madame  Marguerite  reçut,  à  son 
|i  ,.  i .  un  petit  coffret  de  bois  de  cèdre,  merveilleusement  historié  et 
i.  :  un  par  une  S(  il  oie  dur.  La  clef  i  n  pendait  à  un  gland  de  soie  vert 
i  nhe.  C'était  du  meilleur  goût  et  de  la  plus  fine  galanterie. 

—  Ce  vieux  Brantôme!  murmura  le  roi  mis  en  belle  humeur 

—  La  princes-e,  continua  Bavolet,  ouvrit  le  coffret  et  en  retira 
une  belle  paire  de  bas  de  soie  qui  portaient  l'étiquette  de  Flainin- 

l; ut.  le  marchand   de  soieries  à  la  mode,  de  la  rue  du  Grand- 

Hurleur.  Madame  Marguerite  avait  espéré  tout  d'abord  que  le  sire  de 
!  -mi  aux   lionnes  inspirations  de  la  solitude  et  de  la 

nuit,  lesquelli  -.  dit-on,  portent  conseil,  se  serait  contenté  de  lui  en- 
•.  ,yi  i  un  exemplaire  de  son  dernier  livre  :  «  l,i  Vie  des  grands  ca~ 

-  i  i  Vussi  fil  ell s  petite  moue  dédaigneuse  qui  eut  l'appro- 

bation de  ses  camérières,  et  hésita-t-elle  longtemps  à  se  prêter  à  1» 
fantaisie  de  ce  vieux  fou. 

mmoinselle  avait  promis,  il  fallut  tenir. 
«Le  soir,  on  dansait  au  Louvre.  Le  jeune  roi  de  Navarre  et  sa 
.I  vlbn  t,  el  '  Qent  arrivés  à  Paris; 

un  leur  fa.. ait  grande  fête,  et  l'auguste  mi  re  de  Votre  Majesté,  ma* 
H  ime  <  atherine,  avait  réuni  autour  d'e.le  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
.  di  conteurs  et  d  ai  i1---  étrangers  ;  mr  faire  honneur  à  ma- 
dame d'Albret,  qui  aimail  fort  les  h  i,  les  beaux  verset 
les  jolis  conte-. 

,,  Pour  1 1  pii  mière  ;  u  Louvre  une  danse 

nouvelle  que  I  favori  d    ■•  '      K.  de  Saint-Luc,  avait  ap^    v 
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portée  ât  P  '    •    ■•  '     pw  ilHnands,  abandonnant  V  l 
au  mil  ■ 

_  v  ;  nri  lll.  l'ingrat  Saint-Luc'  il  m'abandonna  -m- 

remords  et  me  lafe^i  tout  cou  tonne,  dont  !  s 

,  i'  !  niait  pré- 

t  an  palais. 

Celle  danse,  c  iilinna  Bn volet,  él    lia'  sures. 

Elle  fn~.ni  fun  ut.  M.  de  s  mu  Luc  av*H  nuw  il  un  •  école  a  1 1  cour.. 

Le  roi  Charles  IX,  le  duc  d  levers  oui  s'était 

is,  et  iii.i'l.ui  •  .  qui  m   l  •  t  lit  u  >iut 

-  s    \|    ,|    -,  diil  Luc  sût  voulu  se 
ii-,  il  aurait  refait  NI  «Hune  de 

\  années .  mordus  à  belles 

-  di    la  val  s,  m  .1  .un-  M  ii 

s  un  le  bras  du  duc  Henri,  et,  la 
mesure  se  précipitant,  sa  rolie  s'arrondit  etse  gonfla  de  î *  1 1«  façon, 

Brantôme  qui .  du   l I  d  une  i 

croisée,  ad  inr.il!  tout  ébahi  h  danse  nouvelle,  aperçut  loul  a  coup 
I  un  u li  « > i  —  d  du  bas  ri  rrc. 

—  RarniBH  n  !  i  omme  dit  Cnllon ,  murmura  le  roi .  ce  drôle  i  tait 

'.  ux. 

—  |!  ,  1 1  i  '  i  I  il    plus    ra- 

.   ,'  ri  h    --  ni  c  iiiiSr.nl  -.i 

-  éperoi  -  1 1  sou 

adorable  impertinence.  Le  roi  Charles  l\  lui  li 

i  .| le  i'  ni  imi .  et   sow  ni  n  èmi  ,  les  j  uni  s  seigi  eurs  1 1 

rtisans  le  vin  ni  tout  disposé  à  leur  chercher  quefi  lie.  La  ra- 
ie.m. 
Mais li  bu  titme  jour  loutecétte  r.inf  ronnade  s'évanouit.  \ 
la  brune,  1 1  dans  le  corridor  obscur  qui  coi  duisail  à  t 
..■'mi  <iu  roi,  le  -m-  d  ira  tout  b  coup  deux 

•    ne   li'  virent 
qui  se  p  irlaioi  t  toul  bas  et  mai  muraient  .1   douces  et  s 

u-,  et  il  ea  éprouva  un  tel  -  qu'il  failli?  tmii- 

It-r  i  li  re» 

il.'iinilc  lis  persoi  m!  e,  l'autre  le  j.  une 

aoi  de  Navarre,  qm  n'était  venu  de  Pau 
la  prin 

«  Dès  lors  la  job  Mie  du    l    •  en  i tris- 

t.  -.,  n.  au  i1  n  du  rot,  il  appas 

rut  a  madame  M  n  (ers  lui  et 

lui  .lit  : 
u — Voici  les  •>tit  jours  écoulés,  i  soie. 

«  —  S<pit,  mur ra  piteusement  le  sire  di  Brantôme  :  je  h  -  l>.ul- 

lcrai  au  roi  d 

■  1 1  -  motsfurenl  ui 
devina  l'angoisse  et  les  deoei 
liivi  r,  ri  ell    lui  dit  i  n  lui  tendant  la  m  lin  : 
a — Pourquoi  donc  aussi  uw  i    ms,  't   moi 

qini  ?••  '.... 

»  —  Parce  que  probablemi  nt,  murmui  Dieu  a  voulu 

p  i\. 

—  \h'.  i  li  inuaol  :  -n  ria  l    i 
prit,  _   ,  i  \ 

rand  plaisir,  i 

voient 

11.  nri  lll  IV  ppa  sur  un  timbre.  Un  Qu  irul. 

—  Introduis!  /.  dit-il,  le  n'êri  Jacq 
i 

—  Va  mp,  lui  dit-il,  h  Bavolj  t,  1 1  n 
ai  pour  dii  minutes. 

—  i.  (  -t  trop,  dit  N-  duc. 

—  Pourquoi  trop? 

—  |>a  ■   août 

ninulesavei  les  ambassadeurs  des  bourgeois  de 
l 

—  Bon!  i  '  -  bien  raison  u    ton 
aaan  Bd                                                                é.  Tu  es  parti 

i  me. 
hi  Lurent,  laissant  le  roi  seul    lui-  lu  salle 

•  il. 
|.     -  la  |  •  it  le  moine. 

(. .  tait  un  II   viligt-dl'Ul 

r.  in  le,  mais  ' 

ilï   .11- 

ii-  l.  -  épaul 

Biiiik-:  -  n'  un  maiivi 

ironique  on  devinait  me  le  11  isphëtue  devait  jaillir  plu    soui 

Vi:lil   

k  bri-  d'Epemon  et  I 

—  I   ••  - 

—  \ 

—  i  •   ■  u... 


—  rî  ili  !  fit  le  duc,  c'est  comme  à  mot,  j'ai  neordea  geai  laids. 

—  M   n-irur   le   duc.    inuiinuii    loul   MB  le  jeune  lii'inuie,   si  ce 
moine  méditait  un  crime!... 

—  Allons  d  ne! 

—  S  l'empêcUvr  d'entrer  chez  le.  roi. 
ii  i  i    mon  tressaillit 

—  \  sungçzrYOusf...  lit-il.  portant  iu-tiiirtiveniriit  la  main  à  ion 

—  J'.u  peur...  répéta  Bavoiel  avec  l'aotenl  d'une  aonvicUon  pror 
fonde... 

En  ce  moment,  le  moine  passait  devant  eux. 

—  H     -i  :  .  '  d  i    volet,  il  i  du  venii  sur  les  lèw  s. 
D'Epemon  tressaillit  encore;  il  appuya  vivement  sa  main  sur  l'c- 

paule  du  moiue  et  l'arrêta  court  j  puis,  le  regardant  eu  tuée  : 

—  Qu'as-tu  donc,  m. m. lu  tondu,  de  si  |  nfierau  roiî 

—  Ceci,  iii.'ii-'ijiu  m',  murmura  huiulil.  ni  nt  le  maint ,  est  un  so- 
crcl  eutr    Sa  \i  ii  sté  1 1  ceux  qui  p'anvou  ni 

l  i  il  passa,  suivant  le  Quarante-Cinq  churgi  de  I  introduira, 
Bavunt  fit  un  pas  encore  pour  kû  barrci  h  cheiuiu,  et  comme  si 
k  plus  sinistre  des  pressenluianli  l'eût  agité.  Maisd'Epernnn  le  de- 
v.inr.i,  ii  se  plaçant  dev  ml  le  marne  et  croisant  i  -  ulùiuent  les  luis  : 

—  lu  n'entreras  point,  lui  dit-il,  que  lu  ne  m'aies  montri    Ion 
message,  u  me  suffira  de  te  voir,  je  ne  vi  ux  i i  le  luv. 

I  e  moine  s'in  lina  >  i  lira  de  tua  u  in  un  parchemin  scelle  aux  ar- 
in.  -  du  c  u  L 'nu  nt  de 

—  C'esl  bii  i.  1 1     mdit  d  Epernon,  lu  peux  i  ntrer. 
Puis  d  se  tourna  vers  B  ivtà  I  : 

—  Nous  suturai  s  i  u-.  lui  d  l-ii 

—  lu  u  vous  '  nt.  ml'  '.  moasii  ur  le  duc. 

—  I.  t-.  ■  qu'on  oserait  porter  la  ma  m  >ur  cm  loit 

—  .le  ne  >,ll>...   lll. Il-  j'ai  ti'l'J.'Ul'S   |n  lll... 

M. d  h.  m.  i.  ne  nt  il  n  1 1  ni  |i1m-  teni|i-  d'eeonter  les  |.re--.  niunents 
de  Bavolet;  le  Quarante-Cinq  avait  ouvert  la  porte,  et  Jacques  CMh 
m  ni  ei.nt  entré;  puis  il  .ivait  Hëcbi  <ut  genou  devant  le  nu,  laqui  I 
était  iii  b. mi  auprès  de  la  croisée  de  la  s&Ue  et  regarnit  le  moine 
n.  m  licibfe  expression  de  répugnance^ 
La  sali  et.ni  assi  /  spacieuse  pour  que,  de  la  porte)  on  m-  pâl  en* 
t.  n.lie  ce  qui  se  disait  d  ins  l'embrasure  de  la  croisée;  cependant  le 
roi  ht  un  signe  au  Quarante-Cinq  qui,  en  sortant;  laissa  retombe*  la 
portière. 

Bavoli  i.  j  île  .1. tion,  regarda  le  duc.  Le  due  sembla  compren- 
dre ce  regard,  et  tous  deux,  instinctivement,  portèrent  U  maani  leur 
:  i.    tirèrent  à  demi  du  fouri'eau,  se  teuaut  prêts  à  aateer  au 
moindre  bruit,  au  moindre  cri  d  alarraJ  .. 

Une  i  i  i ■  eux,  et  etd  la  durée  d'un 

siècle;   loul  a  coup .  il-  cuti  ndin  ut  une  cxclamaliou  étoulteo,  suivie 
oil  prononcés  par  le  roi,  et  soudain,  ils  ouiviirent  la 
i  ■  n    I     aile... 
étaji  m  s'appuyait  au  ma,  ea  rhacce 

.u-  i  q  _■.  n. .u  ,  ii  terre,  tenait  a  la  mais  nu 

-d  i .mi.,  t  n  gardait  sa  victime  avi  c  un  "'il  lunlani  de  lu- 

1 1  de  sombre  enthousiasme. 

i -|iee  haute,  t.ui  U-  qu  i  in  iin.ii  reo  «ait 

nti  •  i  i.  liant ore  l.  patob  aiin 

qui  le  me  lui  avait  len  lu,   Jaeq       Cléuienl   avgjl  frappé  le  mi, 

■  ■  i  pari     rail  rapidenu  ni  si u  ■  saj  e. 

Bav  li  I  ide  i  onlre  La  boiserie»  el  le 

monstre  rendit  i  àuie  i  n  blaspl  cillant. 

En  iiii  '  ux  et  1 1  lut  ,'i  l .  \ i     ,- 

n  i.|,ihi.,ii  le  prit  ,i  i.  as-li  -corps  1 1  le  porta  sur  »ou  ht,  ap- 

; 

—  \iii-.  n '  Miron!... 

Mu  on  .  t  nt  le  iiHiii In  ni'. 

La  foui     les  gardes,  aux  cris  | ■•<  -  par  d'Épenton el  liiv,,i.t, 

précipité!   daaa  la  salle  et  veaail  dentourcr  le  lit  sur  leejuai 

i  lait  le  m  narque  assassiné.  En  quelques  i U-s  les  officiera  du  mi, 

raux,  le  maréchal,  tous  ces  sœurs  fidèles  que  n'avait  point 

i  inlorti de  leur  maître,  i  ntoui  le  eovpa  sangJ  mt; 

ei  |i  camp  reu  util  pn  sque  I  de  rage  «I  de  lamen- 
tai  -. 

—  Le  roi  est  mort!  le  roi  va  mourir!  mui  murait-on  de  toutes  parte; 

malin  ui  -m  i'  paye  de  b'ran  t  '.... 

Li  vieux  Mimn,  cet  oracle  de  la  :-   t  les  bnas  du  qui  déjà 

naisaji  de  Valois  étaii  nt  morts,  la  vkmix 

■  i   unit. 

La  i,.nie  tumultueuse  et  i  i  i  irta  sur  son  passage  el  de* 

vint  -il  ' , ,.  ii-i  ;  1. 1,  battirent  violemment ,  une  oppraa* 

.    m  toutes  lea  (i..iiiiii.  >  ..  Miriiu  ail. ni  |.ii.iiiuice* 

■  m  i.i  vie  i    Henri  troisième  du  i nu  de  l-  (anse  et  de  Polvgnei, 

Le  vieillard  s'arrêta second'  downt  ie  lit  dont  le  sait)  manu* 

<  ,,in Unes  M  mil'  -;  il  mti  m    ca  ci  f\i  ige  |iàJe  où  le  n  aard 
,  ni,  que  li  vie  u  nabla.il  ivoii  ab  indoaua  ,1  ;jà  ;  puis  il  noua  la 
il  le  cœur  du  i"i,  et  il  m>  tourna  vers  les  a.isistants  : 
dit-il. 
aie  le  poua  point,  dtt  bura  la  chemise,  étancha  le  sang 


BAVOLET. 


et  ausculta  la  plaie;  et   lorsqu'il  eut  fini,  le  rayon  d'espoir  qui  un 
til  avait  brille  dans  sésycux  disparut,  son  front  s'assombrit  et 
1!  m  irmura  d'une  voix  gravé  e(  pi  ine  d'émotion  : 

—  Lé  roi  si  ra  m  tft  ce  soir! 

Ces  paroles  de  Miron  furent  comme  un  slas  funèbre  qui  passa  sur 
toutes  les  tètes  frém  -  Ha,  si  répétant  d'échos  eu  échos, 

jusqu'aux  dentiers  retranchements  du  c  unp, 

El  lorsque  pour  tous,  car.1  -,  .  héraux,  <  ii  ici  -.  serviti  ui  -.  favo- 
ris, la  prédiction  de  Mima  :  «  rrri  sera  m  ri  ce  soii  !  fui  comme 
un  fait  accompli  à  l'avance,  une  vérité  fatale  ■!■  ut  nul  né  ptil  d  ni 
hr;  —  taudis  que     -  mvissaienl  I  ui  lureur,sur  lecada 

vre  panti  I  mt  du  '  ne  qu'ils  ava  i  (Il  mis  i  h  pièces, —  les  chefs,  les 
gentilshommes)  nauséeux  qui  avaient  pu  pénétrer  lans  la  chambre 
ri  yale,  se  regardbrenl  conâtemés;  et  d'Ëpfcrn  n  s'é  ria  : 

'_  i.  ;  toi  ,  -i  mort  !...  Qui  donc  lui  suto  i  dera  ?  v  qui  la  dmironne 
de  France  i 

1,1  à  crtte  question  terrible  si  nettemenl  formulée .  t  ms1  in— ië- 

i  «ut  d'épouvante  et  cûrtime  si  chacun  des  assistants  (Il  chîjn  vu  sur- 
gir devant  lui  on  prince  lorrain  vdnaul  i n 

échappée  de  la  lète  da  dernier  des  Valois,  nul  ne  répondit  et  quel- 
ques v..[\  seules  murmurèrent  : 

—  Malheur!  malheur!...  le  pn*  de  France  est  uri  pays  maudit,  il 
a  tué  s. m  d  niier  maître,  1 1  col  ire  divine  va  t  ndre  sut'  lui 

Mais  alors  un  homme,  jusque-là  à  l'écart,  s'avança  au  milieu  du 
cercle,  et,  d'un  geste  impérieux,  commanda  le  ?il  ncé.  Cet  homme 
était  presque  un  enfant  encore;  mais  il  portail  la  tètesi  haute,  son 

tait  si  noble,  son  attltude-si  fière ,  qui   tous  les  yeux 
tèrent  sur  lui  el  que  tous  s'apprêtèrent  à  l'éi  loter 

—  Ne  vous  hâtez  point,  s'éeria-t-il,  d'appeler  l'ânathëmè    ur  i 
paya  de  France  .-  le  pays  de  France  a  toujours  an  roi,  1 1.  quand  du 
haut  des  terrasses  du  Lodvre  le  héraut  d'armés  flisall  :  Le  i 
murt!  il  ajoutait  aussitôt  :Vive  le  roi! 

Bavolet,  car  c'était  lui,  s'arrêta  un  moment  et  considéra  cette  foule 
étonnée  qui  semblait  chercher  l'explication  de  ses  paroles;  puis  il 
ajouta: — Le  roi  de  France,  Henri  de  Valois,  esl  mort!...  vive  le 
roi  de  France,  Henri  de  Bourbon!..; 

Chacun  tressaillit  à  ces  derniers  mots.  Le  nom  du  roi  de  Navarre, 

ji  té  tout  à  coup  comme  une  ancre  de  salut  au  milieu  de  i  ctte  foule 

■  en  r  de  l'avenir,  produisit  une  inexprim  ible  si  nsation. 

H  nri  de  Bourbon  él  ut  bii  n.  par  le  sang  el  le  droit,  le  successeur  de 

lli  nri  di  Valois. 

ris  de  :  Vive  le  roi!  répondirent  à  Pexclartlàtion  de  l'.a- 
voli  i  :  i  !  cris,  d  aùtfi  s  se  Le  le  hu- 

Jstrnais  un  Huguenot  sur  le  trône  de  Fraitce!  Parmi  ces  dër- 
-.  le  vieux  maréchal  d"Annionl  se  montra  lé  plus  exalté. 

—  EH  qui  donc  êtês^-vous,  jeune  homme,  dem  md  i-t-il  i  i  c  :  I  :rc 
,à  Bavolet,  vous  qui  venez  ici,  inconnu  de  tous,  vous,  simple  gentil- 
homme, proclamer  le  Béarnais  roi  de  France,  devant  fi  s  plus 

i  nrs  du  royaume? 
A  ces  paroi  -  peu  courtoises,  Bavolet  tressaillit  et  se  redressa  :  il 
1  en  lier  fit  lui  dit  avec  Un  calme  superbe  où  se 
décela  soudain  toul  l'i  le  cette  raçi  hi  roï  |Ue  d  •  dUi  -  b 

dont  le  sang  coulai!  dans  ses  véim  -  : 

—  Vous  demandez  qui  je  n!  je  vais  vous  l'àpp 

or  du  roi  de  Navarre  on  me  nomme  B  t  mon  nom 

de  page  1 1  d  enfant   Mu-  reg  rrdi  i  moi  bii  n,  r sieur  lé  m  ri 

el  puis  dites  moi  si  d;ms  mon  geste  ,  mon  attitude  et  mon  vis  i  ■■■, 
tout  l'orgueil  d'une  rac  i  de  preux  ne  se  n  vi  I    p  >int? 

—  Qui  donc  èles-vous?  murmura  li  vieux  sord  (t,  fascine  par  Pi  x- 

ii  de  haute  dignité  qui  éclat  ril  sur  le  vi  I  imrae. 

—  Il  fut  un  temps,  reprit  Bavolut,  où  le  domaine  de  mi 

ton  hait  au  dora  ihii  français  et  un 

s 'M  tt  breton  gardaient,  ur  fa  limite,  deux  écassons  t\\  mx  attai  hés 
au  mêtM  poteau.  L'un  de  ces  écussons  éta  de  lis; 

l'autre,  celui  de  mes  pères,  avait  un  champ  d'hermine  blanche.  Mes 

m    n  immeR  iberl  de  Dreux, 
site  de  r  iin-OII. 
Un  murmure  d'ctonriemPWt  respectueux  s'éleva  dans  la  -  rite;  tous, 
qu'ils  fuss  ni  le  m  réch  il  jusqu'à  l'or- 

gneffleux  d  I.  f-  .1  <  mi  ce  jeune 

bomm  !  qui  peu  i  ut  un  nom  I 
s'inclinèrent  sans  oser  répliquer  un  mot.   Al  irs  Bavol  l  poursuivi!  . 

—  Je  suis  Parrière-nevi  u  de  la  dm  bi  sse  \i,uo,  qui  épousa  l 
tour  Charles  Vliret  Louis  XII;  ji  sui's'rl  rlù       Henri  de 
Valois  'i  ii  v,i  r    iurir.  le isuj  du  coi  Henri  de  Bourbon,  que  ji   pro- 

Bavoli  t  achi  vait  à  p  ine,  qu'un  grand  bruit  se  fit  au  deh  >rs  :  le 
nom  du  Béarnais  fetentit  ae  toute  p  ni,  puîs  (dut  à  coup  un  homme 
apparut  sur  le  seuil,  et  à  sa  vue  le  fils  des  Dr<  ux  s'i  cria  '■ 

—  Vive  Henri  de  Bourbon!  Vive  Henri  IV! 

".'   -  LES  PROJETS  H   DAVoLI'.T. 

C'était,  en  effet,  C3  roi  de  Nav  nro  que  nous  -  a  'ta- 

rasse s'inquiéter  si  peu  de  l'avenir,  ne  désirer  en  apparence  qu'ar- 


rondir modestement  son  cliétif  royaume,  et  ne  point  souhaiter  cette 
lourde  couronne  do  France  qlii  allait  lui  échoir  par  .à  mort  de  son 
frère  Henri  de  Valois. 

Ëntrfc  le  roi  bonhomme  el  chasseur  qni  ndossait,™  jour  de  bal 
masqué,  la  rohé  multicolore  du  p  ipe  d  'S  fous,  prisait  fort  le  fr  image 
de  chèvre  de  ses  montagnards,  se  vêtail  de,  h  ire  comme  les  plus 

-  br  ic  nUièrs  d  i  Re  u  n     '  pro liail  à  ni  lu  une  liai   uei  ite. 

pour  re-i  lurcr  co'nvciral  li  m  ...  i  .  qui  '  ,     -  a  il)     i    res  à 

lutte  di  s  olives  et  des  prochaines  vendangi  s  -, 

e    •  roi,  disohs-i s,  et  celui  qtii  venait  d'apparaître  sur  le  seuil 

de  la  chambre  où   Henri  de  Valois  allai!   mourir,  un  siècle  semblait 

j  unhqmmsdi  trente-trois  ans  à  peine,  à  l'œil  calme  et  net1, 

ta  il  li  ml  1 1  tête  1 1  posant  le  poing  sur  la 

h  neh      <  Ipi  éme  nue  s  in  pi  tit-fils  Louis  XIV  dut. 

avoir  le  jour  où  il  entra  au  pàrleincni  avec  une  cravach  :  à  la  main. 

Hc le  Bourbon   marcha  droit  au  lit,  s'arrêta  à  contempler  le 

v  ;age  décolore  du  roi,  sur  lequel  planaient  les  ombres  prochaines 
de  la  m  'il.  puis  il  lui  prit  la  main  Dt  murmura  doucement  : 

—  Mon  frère!... 

A  ces  m  i  ;,  le  roi,  auquel  Miron  avait  fait  respirer  des  sels .  sortit 
de  son  r\  inouisscmëhi  cl  buvril  !  s  yeux.  Il  ri  connut  le  Béarnais, et 
un  sourin  dlumina  soudain     i  pâli   ligure. 

—  Ah!  dil-'lavec  j ,  vousven   ■   i  propos,  llenriot  ;  vous  venez... 

pour  riie  voir  mourir!... 

—  Mou  IV.  iv.  répliqua  le  Béarn  lis  ému  jusqu  s  aux  (armes.  Dieu 

ind,  el  M  peul  tout...  Au  In  <•  d  '  nous  inquii  ter  de  savoir  qui 
vou  il.  ainsi  qu'on  le  fai  ;a11  toul  à  PI»  ure,  nous  ail  m 

agi  n  n  iller  et  lui  demandor,  les  mains  jointes,  de  vous  cons  n  ;r 
pour  le  i  e  m  pays  de  Franco,  qui  est  vôtre  et  dont  Vous  êtes  rui. 
Henri  III  -noua  la  tete, 

—  Trop  tard!  murmura-t-il. 
Le  1!  arnais  reg  irda  Miron. 

—  Le  roi  n'a  pas  Une  heure  à  vivre,  lui  dit  tout  bas  le  médecin. 
Henri  111  entendit  ces  paroi  >. 

—  Parle  tout  haut,  dit  d  à  Miron;  crains-tu,  mon  vieil  ami,  qu'un 
petit  lit-  de  François  lrr  né  sa!cl  e  pas  mourir? 

Le  Béarnais  tenait  toujours  sa  main.  H  un  le  regarda  sileni 
m  ni  p  nd  u it  quèiqUi  s  sec li  s',  puis  il  reprit  : 

—  La  vie  et  la  jeunesse  éclat  ni  en  vos  traits ,  Hcnriot;  je  lis  d  ris 
vos  yeux  toute  la  force  ël  toul  le  noble  orgueil  ots  fils  de  saint  Louis, 
notre  commun  ancêtre.  Jèhièurs  tranquille  en  vous  lé^uan  .         i   h 
de  France,  devenu  si  chétifet  si  dés  dé;  e  ir  j'ai  le  près 

vous  le  relèverez  de  sa  ruiné  et  lui  rendre/  sa  prospérité  et  sa 
(leur  de  jadis.... 

Le  roi  parlait  d'une  voix  affaiblie,  unis  parfaitement  diStincti  ,  1 1 
on  l'écont  ùl  avec  une  religieuse  attention. 

—  Messires,  co'if iiuia-t- il,  s'adress'aht  à  ceux  qui  l'entouraie  I  I 
tant  il  esl  vrai  qu'un  roi  est  le  maître  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
écou  i  moi  et  obéissez..-.  Notre  royale  volonté  à  nous,  Henri  île  Va- 
lois, roi  de  France  et  de  Pologne,  ésl   que,  après  que  nous  aurons 

;é,  vous  obéissiez  à  II  un  de  Bourbon,  roi  de  France  et  de Na- 
vai  t.  .  quatrième  de  m  ai  n  un  et  mon    n  :cess,ëur. 
Puis  le  roi  aj  ml  i  en  pressàul  la  main  du  Béarnais: 

—  Mon  cher  frère,  Aiitoi  ie  (I    B  nirbon,  voir,'  père,  avait  déserté 

le  g i  de    otre  sainte  mère,  l'Église  catholique  et  romaine;  si  vous 

vonl  i  \  gnef  -  ins  i  in'teste  sur  le  pays  de  Fran  'é  et  vou-  attirer  la. 
bénédiction  de  Dieuet  du  peuple,  bien  vous  ferez  de  rentrer  en  ce 

:  d'abjur  f  vôtre  foi  d    fui  fu'enot. 
\  qu  i  i    Bé  irnais  rép  mdit  : 

—  Chi  r  -ee.  mon  frère,  je  snîs  un  homme  loyal  et  de  bonne  f>i, 
je  m'incline  sans  amertume  devant  plus  sage  que  moi,  et  lorsqu'il 
m'est  démontré  que  j'avais' torl  et  n'étais  pôinl  dans  mon  droit,  je 
m'humilie  -  ins  regret  et  m'. nue  rie  -  ms  i|  i  il  m'en  coûte.  1 1  ni  ci  i- 
nais  d'autre  foi  relig  je  me  ferai  instruire 

.  liant,  je  consul!,  rai 
m  i  con  -  ii  '■>•'   •''■  lui  obéirai. 

—  Qu'il  en  soit  mu  i  que^  vous  le  désirez,  murmura  Henri  III;  mais 

riac    paroles  :  rnon  frère,  vi     -  ne  sefez  roi  dé  fait,  en.,, me. 
d  jà  vous  I  èl  ■  S  dt  oit,  de  ce  p 

1. 1  voi    du  t'oi  :       .  rc  ap- 

l  ,  il  t  ongé ,.ha  tout 
le  mon  le,  a  I    se  pi  m  cl    tlirori  1 1  du  roi  dé  > 

\    -  .1  a\  -I  rui  r's  se  n  lu  :r  fil  s'êiil  fi  Cînrchl  à  voix 

basse,  tandis  que  le  prêtre  recevait  la  confession  du  roi.  Pendant 
ce  tcfrtps,   Bavol  t  ni   retrouvés  d.^ns   la  suUë 

voisine. 

—  Monsieur,  dit  le  duc  à!    ncii  ipag     ti  la  reine  Marguerite,  je  ne 

que  nous  réser    I  |iiel  est  le  mgntjé  n  spectif 

iûs'el  m  n i-  si  i  ■■  irons.  Ilemi  -le  B  iùi  I -t  te  plus  | 

;  i  iais  d  esl  hugu  not  et  je  ne 

me  sens  point  li  i     lui  juri  r  lidelité.Je  vais  me  retirer  dan» 

■  i   set  y  attendri   [es  è\  lin  ■ 

—  Monsieui-,  répondit  UiVolct,  je  suis  catholique  comme  vous,  et  jd 
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»er.»  a  pendant  le  ;  i  --  ryi  i-enj  sut  mon  honneur,  il 

•j't.-t  le!  maître  que  lui. 

—  Cesl  |  m-  s-"-  les  cas, monsieur,  vouli 

'  la h.  ?  Une  sympathie  nu- 

turais  dominer  m'attire  vers  vous. 

—  Tond  -       k  duc,  répondit  Bavolet  en  lui  tcndanl  la 
■vint  -  de  coeur  >t  laits  pour  nous  corupn  ndre. 

—  j  arEpernon. 

—  !  i  ramener  au  roi,  poursuivit  Bavolet,  avant  qu  il 

M>it  un  an. 

—  yu'il  m1  lasse  catholique,  et  j'1  me  ferai  tuer  pour  lui  de 

—  l  i    ■  li  t.  que,  s'il  -<  i  ùl  i  illi  ilique,  le  roi 
n'aura  nul  i   •  itli  de  sang. 

—  En  attendant,  i  possède  une  terre  que  le  roi 
II.  un  III  m'avait  donnée,  au  fond  de  la  Normandie,  dans  la  vallée 
•l'An.  .                   n.  La  mer  baigni  le  pied  des  tourelles  du  cha- 
ts .  hevaux  de 

broutent  mes  el  mes  étangs  regorgenl  de 

n  laisse  le  loisir  jamais,  n cher  sire, 

venez  ville,  vous  y  serez  reçu  a  bras  ouverts,  et  nous 

-  .1  \  mener  la  vie  b  inné  el  douce. 

—  \  n  niant ,  monsii  ûr  le  duc,  n  pondit  Bavoli  : 

i  ut  ..n  ne  pouvant  promettre  j  li  scrvici  du  roi  mon 

Les  s  se  serrèrent  la  main  .  1 1  d'Épernon  sortit. 

'.     les,  il  rencontra  le  maréchal. 

—  Eh  bii  iiî  lui  dit-il. 

—  '    rbl    M  murmura  le  vieillard,  si  le  Béarnais*  veut  abjui 

a  lui. 

—  v  .       ime  dit  le  provi  rlx . 

—  J'en  vii  n-  di  dire  autant  •  mi  ssire  B 

—  Ali  '  ah!...  ricana  le  m  iréi  haï  qui  avait  encore  sur  b  cœur  la 

homme;  et  qu'en  pense  ce  damoiseau? 

—  '■' 

—  I 

—  •  enfant  sera  notre maiti  urdebataille, 

—  •  maréi  hal. 

En  .  i  m  m  nt,  un  lans  la  chambre  du  roi  :  le  mari  - 

chai  •  i 

til  d     -  ses  m  tins  une  des 
M      i  ni,  tan  le  B    mais  ctle  prêtre  lui  souti 

i  que  Miron,  t  en  vain  .1    rappi 

rnier  Valois. 
M       I  .  au  momi  ni  où  son  confes- 

seur l'ai 
i  iuvi  .m  emplie  en  un  instant,  et 

ii  ■  -t  m  .i t  • ...  s'en  alla  ri  - u  r  lugubn  ment 

-  .lu  i  amp. 

—  ni  ■  es,  dil  aloi  s  le  Béai  m   tous 

■  i  veulent  en  maître!... 

Et  lorsque  la  foule  lui  aussi  pn  ssi  e  à  l'i  ntour  du  In  luni  bn  que 

■  -.  i  Bi  .un  ; 
i  roi  di  l'uni .  et  dit  d'une  \..i\  li  nte  1 1 
gravi 

—  Henri  di  \  Irèrc  cl  mon  maître,  moi 
veng  rai!... 

i  irs  et  des  offii  iers  qui  l'en- 
I 

—  H  .           [ui  tient  son  droil 
te  la  main  de  Dieu  n  a  nul  bi  soin  de  ci  Ile  des  hommi  -  pour  le  se- 

i   i  Il    u .    I    Va      .  q  ri  ■•  ■  .iiî un. 

: .  .  i  qui  Ile  que  soit  ma  n  ligion,  i  n  dépil 
-  .  nm  mis  du  pays       ;  erai  le  roi  el 

. 
•  •    que  la  mienne,  sans  vergogni    ni  n  - 

l'adopterai;  —  t  n'eu  régnerai  pas  moins. 

i.n  attendant  .  lem  z  disi  -  i  ntri  vous, 

voira  au  poids  de  votre  loyauté  et  di  votre 
oonicience:  et  pois  agissez  i  imme  bon  vous  li  jugerez  :  ]< 
avec  joie  va  Knnenil  de  ceux  qui  a  Bervir,  je  verrai 

partir  lans  colère  ni  bai      I  |ui  m  voudront  pas  de  moi, 

ulement  qu'Us  ne  soient  meilleurs  Français.  Choisissez 

i     i;..  ,  ,   je 
i  qui  je  peu»  me  n  p 
'  ■   •  (primé  d'une  voii  i  laire  i  >  pli  ine  de  franchise. 

D  :  immi  ■  lui  n  pondiri  ni  pai  '       li  roi  ! 

âuelques-uns  sortirent  silencieux;  d'auti  rcnt  eu 

isanl  : 

—  i  rvent  le  roi  d<  Navai  n  ! 

i;  ai  nais .  dit  -  au  pape  qui 
Fra 


ventre-saint-gife!  mesa  igni  nrs,  je  suis  Français  avant  tout,  et,  ca- 
tholique ..n  huguenot,  je  me  nomme  Henri  l\  '. 

Sur  ces  derniers  mots,  Henri  congédia  tout  le  monde  du  geste .  el 
manifesta  le  désir  de  deineurei  seul  dans  la  salle  mortuaire  avec 
Bavolet,  auquel  il  indiqua  une  table  chargée  de  parchemins,  -le 
plumes  el  d'encre  : 

—  Mets-toi  là,  lui  dit-il,  et  écris  sous  ma  dictée. 

Le  roi  dicta  les  deux  lettres  suivant!  - .  la  première  était  adressée 
au  dur  de  Mayenne  el  conçue  i  a  ces  termes  : 

Monsieui  mon  cousin, 

i..  poignard  d'un  assassin  vienl  de  trancher  les  jours  du  roi 
Henri  de  Valois,  votre  maître  et  le  mien.  Le  roi  de  France  esl  mort, 
le  roi  de  I  rance  lui  succède.  La  maison  de  Bourbon  remplace  sur  le 

trône  la  mais le  \  alois,  son  aînée,  et  la  présente  lettre  esl  à  la  seule 

tin  île  vous  faire  savoir,  à  vous  el  no  vôtres,  que  je  viens  de  prendre 

le  nom  de  Henri  quatriè roi  de  Navarre  el  de  France,  ce  qui  est 

m Irait.  Je  vous  engage  fort,  monsieur  mon  cousin ,  à  ne  point 

persister  dans  celte  rébellion  déplorable  envers  le  roi  ou  vous  vous 
.i.  -  imprudemment  >  ngagé.  Feu  le  roi  II.  nri,  mon  prédécesseur,  n'a 
pas  eu  le  temps  de  vous  faire  payer  cher,  s  vous  et  à  votre  maison 
l'état  déplorabli  où,  sous  le  prétexte  dé  la  religion,  vous  avez  conduit 
le  royaume;  mais  vous  devez  savoir  le  proverbe,  monsieur  mon  cou- 
sin: Si  prima  gratis,  aiguë  secundo  débet,  tameu  tertio,  solpet. 
Madame  Marguerite,  qui  sait  le  latin  comme  un  clerc,  me  l'a  répété 
fort  souvent,  et  elle  le  traduisait  ainsi  :.On  pardonne  la  première, 

ndnotedt  last \de,eton  règl  a  troisième. 

Songez-)  ] 'votre  gouverne,  n sieur  mon  cousin,  car  je  veux, 

ivanl  peu,  avoir  pacifié,  coûte  que  coûte,  ce  beau  pays  de  France, 
..n  vous  promenez  la  torche  de  l'incendie  et  de  la  dévastation. 

m  I..V  dessus,  monsieur  mon  cousin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
.-.i  sainte  1 1  digne  garde. 

<■  lli  mu  .  roi  de  France.  » 

La  lettre  que  dicta  ensuite  le  roi  était  adressée  à  madame  de  Mont* 

|i.  nsii  r  : 

..  Mini. mu'  el  i  ousine, 

«On  m'a  narré  forl  souvent  une  histoire  très-spirituelle,  celle 

d' ■  paire  de  cisi  aux  mignons  1 1  gi  ntils  qui  vous  portiez  sans  cesse 

à  votre  ceintun  et  que  vous  destiniez  à  coupei  les  cheveux  du  roi 
Henri  d  i  seule  fin  de  l'envoyi  r  ensuite  au  cloître,  rase  1 1 

nm  les  rois  de  la  pn  mière  el  de  la  secondé  race.  Cette  ln>- 

toin  esl  réellement  merveilleuse,  et  mafemme,  madame  Marguerite, 
qui  a  lu  rite  du  talent  de  narrer  de  li  D  l'abbé  de  Brantôme,  n  en  sau- 
rait conter  de  plus  agréable. 

«Malheureusement  cette  histoire  si  pleine  de  charmes ,  tout  d'a- 
bord, manqui  ra  toujours  de  dénoùment,  attendu  que  le  roi  Henri  III 
est  moi  i  àujourd  hui  assassiné .  qu'il  sera  inhumé  avec  sa  chevelure, 
et  que  moi,  le  nouveau  roi  de  France,  je  porte  les  chi  veux  courts  et 
ne  m'en  soucie,  ne  me  croyant  pas  pour  cela  moins  propre  ù  tenir  le 
sceptre.Vos  ciseaux  deviennent  donc  inutiles,  à  moins  qu'il  ne  prenne 
fantaisie  au  cousin  Mayi  nno  de  ->  proi  lamer  roi  d'un  pays  quelcon- 
que, auquel  cas  vous  lui  poui  rez  i  oupei  les  chevi  ux  et  vous  entre- 
tenir la  main  jusqu'à  ce  que  l<  -  mil  ns  aienl  poussé;  mais,  c je 

n.  pi  use  point  que  h  Ile  soit  I  inti  ntion  de  mon  gros  cousin,  lequel^ 
du  resti  ..-t  passablement  chauve,  je  vous  écris  cette  lettre  dans  le 
but  de  vous  engagi  r  à  me  raire  présent  de  o  tte  paire  de  ciseaux  el 

ndre  au  Louvre  sous  pou  de  jours,  cai  j'ai  intenti le  vous 

a'.ici  rendre  visite  à  vous  él  i  ces  I s  Parisiens  qui  assassinent  les 

compagm  de  trenti   ou  quarante  mille  hommes,  m iscorte 

ordinaire,  et  celle  avec  qui  je  veux  di  sormais  parcourir  mon  royaume, 
afin  d'en  chasser  bravi  ment  tous  les  Lorrains  que  vous  cl  vos  frères 
j  av<  z  amenés. 

i ..  pendant,  madame  et  i  ousine,  c le  vous  avez,  m  a  I  on  dit, 

pris  un  goût  particulier  au  palais  du  Louvre,  et  que  vous  voubj 
plaisez  fort,  permottez-moi  di  vousj  offrir,  par  av. m  ,-,  mi  logis. 
ii  h  i .uni. .  madame  Mai  g  ui  rite ,  en  sera  ravie. 

..  Là-dessus,  madame  et  cousim  ,  ji  vous  baise  les  mains,  et  suis 

tout  a  VOUS. 

Il:    MU.     . 

i    -  il.  ux  lettres  écrites,  lo  roi  les  9igua  el  les  parapha;  puis  il  dil 

Il  1 . 

—  Tu  vus  monter  achevai  et  tu  porteras  ces  deux  ssa  •     i 

—  Votn  Maji  sté  me  pi  rmi  tn  Ile  de  fain  un  détoui  ' 

—  Lequi  i  ' 

—  Dépasser  pai  li  camp  espagnol  qui  esl  assis  aux  prés  Saint- 
■ 

—  El  pourquoi  (aire,  i i  jeune  coq? 

—  j  .u  appris,  il  v  a  uni  heure,  que  l'armée  espagnole  était  cora- 
mandi  i  par  un  général  napolitain  du  nom  de  Gaëlano. 

—  Ah!  ahl.  .  dil  le  roi. 

—  li  i'ai  comme  uu  vague  soupçon,  sire,  que  ce  don  GaClano 


\ 
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pourrait  bien  avoir  quelques  rapports  avec  M.  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, que  nous  avions  jadis  àCoarasse. 

—  Ton le?  lit  Henri. 

—  Oui,  l'un  de  ceux  qui  veulent  relever  le  duché  de  Bretagne. 

—  Très-bien,  dit  le  roi. 

—  Auprès  du  généralissime  espagnol,  se  trouve  un  officier  du  nom 
de  don  Paëz,  poursuivit  B  ivolet. 

—  Ah!  l'ancien  roi  des  Maures? 

—  Précisément. 

—  Le  même,  poursuivit  le  roi,  en  souriant,  qui,  ne  pouvant  plus 
être  roi,  veut  être  duc  tout  au  moins. 

—  Mon  Dieu!  oui  Et  j'ai  un  vague  soupçon  que  l'écuyer  de  ma- 
dame de  Montpensier  se  nomme  Gontran  de  Penn-Oll. 

—  C'est-à-dire,  lit  le  roi,  qu'il  punirait  bien  se  faire  qu'en  allanl 

à  Paris  ce  soir,  et  passant  par  le  camp  espagnol,  tu  ren Irasses 

tes  trois  oncles? 

—  i  \  compte,  sire. 

—  An!  ah  !..  Et  que  veux-tu? 

—  Sire,  dit  gravement  Bavolet,  sur  ma  paroi.:  d'honneur  et  l'écu 
de  mes  pères,  je  vous  jure  que,  si  je  croyais  avoir  un  droit  incontes- 
table à  la  couronne  de  Bretagne,  je  le  revendiquerais  hautement  et 
Cépée  à  la  main,  fût-ce  contre  vous. 

—  Tudieu!...  mon  maître,  voila  qui  est  parler  rondement,  ventre- 
saint-gris!... 

—  Mais,  ajouta  l'ancien  page,  en  mon  âme  et  conscience,  je  suis 
convaincu  que  la  duchesse  Anne,  en  réunissant  son  duché  à  la 
France,  était  dans  son  droit,- et  que  les  prétentions  de  la  branche 
cadi  Itc  des  Dreux  sont  chimériques. 

—  Tu  ne  le  trompes  point,  mon  (ils. 

—  Donc  nies  oncles  et  mon  aïeul,  qui  est  mort  l'an  dernier,  avaient 
tort  de  vouloir  me  refaire  un  trône,  et  si  je  n'accepte  point  le  duché 
de  Bretagne,  moi,  le  chef  de  ma  race,  nul  d'entre  eux  ne  le  peul  ré- 
clamer pour  lui. 

—  Ceci  est  parfaitement  juste. 

—  Je  veux  doue  aller  trouver  mes  oncles.  Us  sont  loyaux  et  braves  : 
malgré  l<  isr  égarement,  ils  peuvent  devenir  les  soutiens  du  trône  de 
France  dont  ils  étaient  les  ennemis,  et  si  je  puis  obtenir  qu'ils  placent 
leur  main  dans  la  votre,  cette  main,  devenue  tidele,  ne  vous  fera 
jamais  défaut. 

—  Tu  es  un  nulile  cœur,  murmura  le  roi  attendri. 

— Je  vous  aime  et  suis  à  vous,  répondit  Bavolet  en  baisant  la  main 
du  roi.  Adieu,  sire,  donnez-moi  un  congé  illimité;  je  ne  veux  revenir 
auprès  de  vous  qu'en  vous  annonçant  les  fils  de  Penn-Oll  fidèles  et 
dévoués  au  roi  de  France. 

—  J'en  doute,  dit  Henri  IV;  mais  après  tout,  tu  as  tant  d'esprit. 
Et  sur  ce  compliment,  le  Béarnais  congédia  Bavolet,  qui  monta 

à  cheval  peu  après  et  prit  la  route  du  camp  espagnol. 

V.    —   DANS  LEQUEL  LE    LECTEUR  RENOUVELLERA  CONNAISSANCE 
AVEC   OH  PERSONNAGE  DE  LA  PRÉCÉDENTE   HISTOIRE. 

Le  jour  ou  le  roi  Henri  111  tombait  à  Saint-CIoud,  sous  le  poignard 
du  traître  Jacques  Clément,  vers  cinq  heures  de  l'après-midi  environ, 
un  cavalier  entrait  dans  la  cour  du  Louvre  et  demandait  aux  ligueurs 
de  garde,  au  guichet  qui  donnait  sur  la  rivière,  si  la  duchesse  de 
Uontpensier  se  trouvait  au  palais.  Depuis  que  la  Ligue  était  maîtresse 
de  Paris  et  en  avait  expulsé  Henri  111,  madame  de  Montpensier,  qui 

était  l'âme  et  le  génie  furieux  de  la  France  insurgée,  résidait  aul - 

m.  .  au  milieu  de  ses  bons  Parisii  ns  donl  elle  exaltait  le  fanatisme, 
et  elle  s'était  compose  une  petite  eour  en  miniature  dans  ce  palais  des 
i  d'asseoir  pour  jamais  sa  propre  rao 

Sur  la  réponse  affirmative  qu  il  reçut,  le  cavalier  mit  pied  à  terre, 
jeta  la  bride  à  un  soldat  et  gagna  d'un  pas  franc  et  délibéré  le  gi  md 
r  qu'on  nomme  aujourd'hui  encore  i'Escalier  de  Henri  III.  le- 
quel escalier  conduisait  à  l'appartement  occupé  par  la  princesse 
lorraine. 

Ce  cavalier  était  un  homme  de  trente-six  ans  environ,  brun,  de 
haut'-  taille,  le  visage  martial  et  beau,  la  démarche  hardie  et  un  peu 
hautaine. 

Il  répondit  par  un  léger  signe  de  la  main  au  hallebardier  qui  veil- 
lait à  la  porte  de  la  duchesse,  et  qui  s'effaça  en  s'inelinant  avec  res- 
pect, puis  il  iiassa  outre  et  pénétra  chez  madame  de  Montpensier  avec 
la  familière  hardiesse  d'un  ami  ou  d'un  confident. 

Madame  de  Montpensier  était  dans  son  oratoire  et  s'attifait,  à 
raidi  d  un.-  caméi  sre  savante  qui  déployait  consciencieusement  tout 
son  art  pour  ajuster  sa  maîtresse  et  la  rendre  jolie  à  croquer. 

La  duchesse  était  alors  une  femme  d'à  peu  près  vingt-neuf  ans, 
,  blonde,  l'œil  étincelant  de  résolution  et  de  malice,  les  traits 
d'une  pureté  suave,  le  pied  et  la  main  d'une  exquise  petitesse.  Ma- 
dame de  Montpensier  était  sans  contredit  et  malgré  le  dire  des  chro- 
u  lueurs  qui  ont  prétendu  qu'elle  était  bossue  et  contrefaite,  la  plus 
belle  princesse  de  la  maison  de  Lorraine,  après  sa  tante  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse.  I  Ile  dissimulait  si  parfaitement  cette  légère  déviation 
d<  sa  taille,  que  ses  camériéres  seules  en  pouvaient  savamment  par- 


ter.  Madame  de  Montpensier  se  mirait  dans  une  glace  de  Venise  mo- 
bile et  placée  sur  un  pivot,  lorsque  le  cavalier  entra. 

Elle  se  retourua  vivement  et  lui  tendit  la  main,  joignant  un  sourire 
charmant  à  ce  geste  amical  :  —  Ah!  vous  voilà,  Gontran 2  dit-elle. 

—  J  arrive  du  camp,  madame, 

—  Comment  se  porte  mon  frère? 

—  Le  duc  de  Mayenne  est  en  parfaite  sauté;  il  monte  gaillarde- 
ment à  cheval,  et  il  est  prêt  à  livrer  bataille  au  Valois,  si  celui-ci  ose 
s'aventurer  en  rase  campagne  et  quitter  ses  hauteurs  de  Saint-CIoud. 

—  Ah  !  lit  la  duchesse  avec  un  sourire  dont  l'expression  diaboliquu 
échappa  à  sou  visiteur. 

—  Le  .lue.  poursuivit  Gontran,  approuve  fort  votre  plan,  le  nôtre, 
devrais-je  due .  d'ouvrir  les  portes  de  Paris  à  l'armée  espagnole  que 
mon  frère  Gaétano  commande;  d'autant  plus  que  le  roi  de  Navarre 
s'avance  à  marches  forcées,  qu'il  a  conclu  une  trêve  et  une  alliance 
momentanées  avec  le  Valois,  et  qu'il  doit  réunir  ses  troupes  aux 
troupes  royales  pour  attaquer  Paris. 

—  Ah!  ah!  lit  encore  la  duchesse  avec  une  insouciance  parfaite. 

—  Et  les  dix  mille  Espagnols  que  commande  mon  lrère,  continua 
Gontran,  valent  beaucoup  mieux,  entre  nous,  que  tous  ces  bourgeois 
de  Pans  qui  l'ont  grand  bruit  de  loin  et  tremblent  bel  et  bien  à  la 
première  décharge  de  mousquelerie. 

—  i>  que  vous  dites  là  est  parfaitement  juste,  Gontran. 

La  duchesse  renvoya  sa  camérière,  lui  enjoignit  de  détendre  sa 
porte,  et  elle  vint  s'asseoir  sur  une  ottomane,  invitant  d'un  geste  le 
cavalier  à  prendre  place  auprès  d'elle,  Le  sourire  de  la  duchesse  prit 
alors  une  expression  plus  tendre,  plus  familière,  et  Contran  eut  la 
hardiesse  de  s'emparer  de  sa  main  et  d'y  mettre  un  baiser. 

— Cher,  murmura  la  duchesse,  savez-vous  bien  qu'il  y  a  huit  grands 
jouis  que  vous  êtes  parti? 

—  Je  croyais  presque  à  huit  années,  répondit  Gontran  avec  feu. 
Vous  ne  saurez  jamais.  Anne,  tout  ee  que  j'ai  souffert  de  cette  sépa- 
ration. J'étais  dans  la  situation  de  cet  homme  qui,  après  avoir  ar- 
demment travaillé,  longuement  souffert,  longtemps  espéré,  atteint 
son  but  enfin,  et  s'en  voit  à  l'instant  même  violemment  séparé, 
[/"•squc,  autrefois,  vous  me  donniez  un  ordre  et  m'envoyiez  souvent 
à  l'autre  extrémité  du  royaume  de  France,  je  partais  résigné  et  le 
en  m  rempli  d'espoir,  car  vous  ne  m'aviez  pas  dit  encore  «  Je  vous 
aime,  »  et  je  n'avais  point  le  droit  de  rester  auprès  de  vous  suis 
cesse.  Mais  à  présent...  à  présent,  Anne,  comprenez-vous  ce  qu'il 
faut  de  courage .  de  volonté,  d'abnégation  pour  vous  quitter,  pour 
aller  passer  loin  de  vous  d'interminables  journées  et  des  heures  qui 
coulent  avec  la  lenteur  des  siècles?... 

—  Comme  vous  m'aimez  !  fit  madame  de  Montpensier  avec  un  sou- 
rire où  perçaient  l'orgueil  et  le  triomphe. 

—  Ah!  fit  Gontran  posant  la  main  sur  son  cœur,  comme  on  n'aima 
jamais...  et  depuis  bien  longtemps...  Savez-vous,  Anne,  que  vous 
étiez  une  enfant  encore  lorsque  déjà  jetais  homme  et  chevalier;  que 
parmi  tous  les  officiers  du  duc  votre  père,  vous  m'aviez  choisi  pour 
votre  ami,  votre  serviteur,  le  confident  de  vos  peines  naïves  et  de. 
vos  doux  ébats  ?  Vous  n'aviez  pas  quinze  ans,  j'en  avais  plus  de  vin- 1  ; 
je  vous  portais  aux  longues  chasses  lorsque  vos  petits  pieds  étaient 
las,  et  lorsque  je  vous  tenais  dans  mes  bras,  mon  cœur  battait  à 
rompre,  et  je  nie  sentais  à  la  fois  le  plus  heureux  et  le  plus  malheu- 
reux des  hommes. 

—  Eh  bien!  demanda  la  duchesse,  ètes-vous  satisfait  maintenant? 
pour  toute  réponse',  Gontran  porta  la  main  de  madame  de  Mont- 
pensier à  ses  lèvres  et  l'y  tint  longtemps  appuyée. 

—  Voyons,  reprit  la  duchesse,  OCCUpons-nOUS  de  politique,  cher; 
vous  -avez  quej'aimeà  mener  de  Iront  la  politique  et  l'amour. 

—  nui,  murmura  Gontran  en  souriant,  vous  êtes  ambitieuse, 
Anne... 

—  Ambitieuse?  non...  mais  je  hais  le  Valois  et  ne  serai  heureuse 
que  lorsque  j'aurai  appris... 

La  duchesse  s'arrêta. 

—  Eh  lien?...  demanda  Contran. 

—  Rien...  lit-elle  avec  insouciance. 

Puis,  souriant  de  nouveau  de  ce  sourire  cruel  qui  errait  sans  i  esse 
but  ses  lèvres  roses  : 

—  Savez  vous  qu'il  esl  toit  malade,  le  Valois? 

—  Vous  croyez'.' 

—  Peuh!...  ou  prétend  même... 
La  duchesse  s'arrêta  encore. 

—  On  prétend,  acheva-t-elle,  qu'il  pourrait  î.icfi  mourir  aujour- 
d'hui ou  demain, 

Contran  secoua  la  tète  d'un  air  incrédule. 

La  duchesse  leva  les  yeux  sur  une  horloge  d'Allemagne  placé»* 
dans  un  angle  de  l'oratoire. 

—  11  est  quatre  heures,  dit-elle...  à  six,  nous  pourrions  bien  avoir 
d'intéressantes  nouvelles  de  Saint-CIoud. 

—  Que  voulez-vous  dire?...  demanda  Gontran  étonné. 

—  Chut!  dit-elle...  Tenez,  remontez  à  cheval,  sortez  de  Paris  et 
prenez  la  route  de  Saint-CIoud. 

—  Mais...  pourquoi?... 

—  Attendez'....  Si  vous  rencontrez  un  moine  qui  mendii  .  unai  tjpi 
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qui  déserte,  un  paysan  qi ;  a  bien  un  sol- 

li  -'il  vienl  . 

—  I 

—  -  de  1 1  santé  '11',  roi. 

lonc  bien  m 

—  -  ut  jus.  murmura  là  ducli  - 
■ 

—  \n..i  !  Anne!...  0t  Contran,  qu   voulez-vous  dire*...  et  n 

■■ 

—  Alli  /  '1 

• 

I  pi!.  Il  s.-  li  va,  reboucla  >..n  épée 

—  \ 

—  Eh  hii  n,  lesParifii  nsleur 

quand  bon  li  ur  semblera. 
-  .i  il 
Da  -         ui  du  Louvre  il  rlnmand  i  un  (  lu  «  il  frais,  sauta  en  selle, 
Sesles,      -  »  •    s  les  prés  Saint- 

n  ni  la  !•  li  v . t lit 

I  était  il  scendi 

la  Saint-Barthélémy,  un  nuage  de  Irislcss 

—  i  '  si    i,  murmura-t-il,  que  j'ai  pi  rdu  l'enfant.  <:'.  -t  - 

e  fatale  qu'a  dépendu  le  sort  de  n  Ire  race  et  sa  restai 

,  Jamais,  quoi  qu'i  n  ■  ■ .  l'ambitieux  et  le  i 

ira  un  due.  I  Dreux  est  liui. 
dent. 

—  Ab!  repnl-il  en  eperonnant    on  ch  val,  les  A  a]nis  1 1  les  I!  air- 

-  i  nn.  nu-  de  ma  i  io  ,  et  si  faibli  -  qu'ils  soi  nt  di  sor- 
Mais  que  voulait  dire  la  duch  sse  tout  à  l'heure?  Pourquoi 
i       jours  du  roi  Hem  i  di 
sout-its  doi  c  comptés  à  ce  point 

■l  .1'    O  lll    jo 

Contran  fmnea  le  sourcil. 

—  \iiii  ,  mnrn  ur.i-t  il .  iii  !  chi  n    s vous  que  j'ai plu   que 

un  vie  et  qui  m'aimi 

commun  i  t  qui  vous  l.ut  ardi  mmenl  dés  irt,  n'est- 

•  II.  point  une  pensi  e  impi  .  i  n  abomin  ilil 

I I  mi.  nu    -..il  -  pour 
n'avo  r  nul  bes  >in  del'q                                      iladii  ? 

Il  -.  prit  à  rôver  en  silence,  i  uMis  'in- 
fini, u 
sombre: 

■ 

mis.  elle  a  di  i 
di  m.  m  n  u-  Is  qui  .I.'Ihm  ni  |e  frise 
' 

.  e  'ii- 
qu'un  inslrmi 
• 
1  et  arriva 

-  nies  du  camp 
• 
i  des  senti     Iles,  on  aurait  d<  ■ 
luplus  d'une  fois  visiter  les  troirpes  deS  .  M 

—  D         '         b 

—  U  4 

l  :  un  i  -.ni.  hésiter  la  tenti    : 
lucllc  il  confi  i  -"ii  <  lu  val  .'i  un  so 

'    ■  t  n    n  ni.  nu.!  i  qu'un  seul  t parti- 

i;..-  et  d«  i  m    les  instrii- 

■ 
1iiIi.ii. 

i        hommes  l'enl  i 

.  .:ii'  ii  p 

—  ;  i'ir,  lui  .lit  il,  ■  ce  plan  (T  ■- 

i  puur- 

-     ■ 
G 
l  i  seuls. 

1  ni  failli 

- 

qu  il-  . 

•i  iblement  l.i  i  I 
*yii  bientaiteur...  L:  il  aussi 


-.  aussi  forts  et  aussi  hardis  et  c  nfiants  dans  leui  étoile  que  la 

ii  ils  se  rencontrèrent  pour  la  prend  re  rois  dans  la  cour  de 

Penn-OII  et  y  fin  nt  le  serment  de  rel  vi  i  la  grandeur  di  chue  de  leur 

lé  dans  !•  -  faveurs  du  ml  Philippe  11  au 
i'  I"  Ile  don  Paéj .  i  Lait  bii  n  ti>u  nuis  ce  caval  et  I    ;er 

qui,  .'  i  i  ni  .1  -  contes  mi  rvi  iiti  us  îi  la  ri  iiïi  de  S 

el  qui  estimait  ,'i  r,  -..i  l'un  de  l'autre  la  jeui  esse  d  -  f.  mmes  1 1  la 
vieillesse  des  bons  vins.  Il  portait  avec  uni*  n  bli  li  m<-(  li  coslumc 
nui"  l  .m  de  brodi  i ■..  -  '  i  de  pii  rres  fine  l'I    pairne,  et  il 

h  ibitiidi    'In  i  "iiiiii.in  1.  m.  ni  depuis  qu'il  él  iii  général, 
'  .'  mquis  le  l  n  .1  les  manièn  -  d'un  diploni  île, 
lors  |u'il  él  ni  ambassadeur. 

H  m  l'.i'-/.  au  i  nntrairc,  le  fastui  m  1 1  !•  au  dori  l'.n'v  d'autrefois, 

1'  (rubiticux  uni  ml  de  l'Infante,  1"  roi  di  s  Maures  de  quelques  jours, 

ci  i  homme  qui  ne  \'\\  aspin  r  au  p  mvoir  Bupré  m 

limait  m  i    plus  haut  que  l'amour,  le  bonheur  el  la  liberté, 

P  ëz,  'h-  'n-    nous .  '  lait  entièrcuY    i  velu  de  noli  ;  il  portail 

une  ép  i  -  ins  plume, 

-  ins  bi  n  leries  ni  guipures.  L'austère  simplicité  il    cç 

li  -ii  r  les  ai  nombre  dont  sa  vie 

Pourtant,  n  m  puri  té  di 

■  I  m-  ses!  '•      '      t  était  t rs  uni,  ses  i  heveut  toujours 

!  lustn  -  S  ■    -  -  irirc  si  il  était  di  veuu  grave,  pi  nsifel  parfois 

i    .  .i  l"ii  encore;  il  rroj  iii   i  ncori  i  n  lui,  m  us  il 

regrettait  le  i  I         h  lé  roi    il  n'él  iii  plus  qu'un  irentilhommo 

■  iii  loin  li  iii  .'i  -:>  trente- 
neuvième  année,  cette  limite  de  la  jeunesse,  celle  veille  de  l'âge 
mûr.. 

—  Frère,  dit  Gactano  a  Gonlrari,  tu  .i-  le  front  soudic-Ui  et  le  rc- 
gard  bii  n  iristo. 

—  Hélas I...  murmura  le  Lorrain  .  c'est  que  j'ai  lé  cœur  navré  de 

entim  uts. 

—  i  lu.;  veux-tu  dire? 

—Vous  -  ivez,  reprit  Contran,  qui  j'en  suis  encore  à  mon  premier 

amour,  malgré  un  -  Irente-sin  ans.  <  ela  Iii  nt  6  ce  que  j'ai  aimé  i  ira 

et  que  la  Lié  do  ma  u  uness  i  a  ce  a  chercher 

ci  t  ingrat  i  nfanl  qui  n'a  point  voulu  de  ce  trône  que  no  is  vouli  ns 

m   Lui. 

—  I  n  '  (Tel,  îî  un  mira  donPacz  l'un  air  s; bre,  cet  enfant  niaudil 

non-  a  coûté  bii  n  des  heures  de  labeur,  bien  le    vi  illi  i  poignantes 

ivenirs. 

—  Frère,  inti  rrompil  Cài  lano,rie  nié  lisons  point  du  i 
race-. 

—  Il  ne  l'est  |>lus!  s'écria  don  Pacz.  C'est  moi  maintenant  qui  suis 
le  di  '■  de  Bri  tagne. 

—  Pa  ipira  G  ihtran. 

i  ,i  don  Paëz .  et  il  continua  en  s'adres- 
iin  : 

--.  nlun.-ut-  quil 

—  E li  /.  dit  G  mtran,  écoul  I      i  -  un  bon  eon- 

-'  il.  I.  [uerre,  un  soldat  qui  ne  sail  que  manier 

i  l'arquebusi 
l<  s  bail  ■.  l'-uiicnt 

que  j'aii       \  nus  savez  qui  Ile  est  c  Ite 

:  di   Montp  u-H  r.  r.u  longtc -  ignoré  mon 

.  ais  n  •  pr  uvi  r  pour  clic   :  ittache- 

ni  que  les  princes  inspirent  part  us  à  ceux  qui  les  servent.  Un  jour. 

tireuse  i  \|."l  li  -n  de  N  ivarrc  qui  nous  fit 

«  ions  perdu  .li\  an> 

tre  courir  vci  ■  I  ■ .    -  un  jour,  dis- 

m  iperçus  que  j'aimais  fa  duchi   se.  Vlors,  coi il  fallait 

qui  qui  que  cl remplit  ma  vie,  je  dévou t'-  vie  i  la  duchesse, 

je  me  pi  is  à  l  ainn  i   ardi  mmenl ,  |i  ni  vi 1  u    qu     p  an   ell   et  par 
i  instrument  d  n  :-  -l  le  son  ambition,  i  n 

u  enfin Il    |.  .i  ni  part  tger  mon  imour  ■  i  je  me  crus  alnrg 

liomro  s.  i.i'  bii  n'  h'  i'  -.  voici  .|  u  maint  ri  rit  je 
m  ..m  et  qu'il  me  fait  peur  -i  je  viens  à  j  droire    il  y  a 
dans  le  sourin  et  l'œil  mme  un  infern  il  reflet  qui 

in'.  ;■  uvante. 

—  v  .:,    plus  clair  m  ni 

En  ii  de  la  ûlttchi  -<■  le  peut  H 

-  ' 

—  Ecoutez  Si  la  femme  qu'on  aime  avait  un  joi  ri  S  main 

i  cl]  lui   jusqu'à  rcrapûtsonnemerli  ou 

li   point  fiorri  m? 
u. 

—  li.  qui  l  m-  uxiri  i  ux-iu  .l 'in'  p  u'i  r? 

—  i-  -.  ,  ■  i.i   en  mon  cœur  une  voix  qui 
mi  crii  u 

—  \\\  ■ 

—  lin  iG    ilriin,  tout  frémissant,  j'arrive  du  camp 
di  M  ivi                       '  n»re  ce  qui  se  passi  autour 

i-t-ou  ru  n  appris  sur  k  roi  de  France? 
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—  Bien,  si  ce  n'est  qu'il  attaquera  Paris  sous  peu  de  jours.    , 

—  Est-il  malade? 

—  Le  dernier  espion  qui  nous  esl  venu  de  Saint-Cloud  prétend  qu'il 
ce  porte  a  un  rvcille. 

—  Eh  bien!  alors,  murmura  Contran  accablé,  éo  utcï-mnî  bien, 
-.  écoutez-moi.  Je  suis  arrivé  au  Louvre,  il  y  a  dm  heure   j  ai 

trouve  (a  d  ichesse  souriante  e|  s  ajustant  comme  si  ell  nul  ordonné 
quelque  fête  dont  elk  aurait  l'ut  les  honneurs.  E  le  m  t  tendu  vive- 
ment la  main  :  «  Eli  bien!  uia-t-elle  dit,  VOUS  ne  savez  rien?...  — 
AI  s 'lu. rient  rien,"  .u  je  répondu.  Alurs,  la  duchesse  s'esl  prise  à 
sourire  de  nouveau,  ajoutant  :  .<  Il  se  pourrait  bien  que  le  Valois 
mourût  ee  sou-;  il  esl  Cor|  malade...  »  Et  je  frissonnai  m  ilgré  m  a; 
car,  dans  le  regard  de  la  duchesse,  il  nie  semblait  lire  le?  mots  de 
poison  et  d'assassinat...  «  Alltz,  m'a-t  elle  du,  prenex  la  muti  de 
Saint-Cloud,  et  interrogez  le  premier  paysan,  le  premier  soldai  que 
yens  rencontrerez,  mu-  l'état  du  roi  II  ai.  n  Et  eomiueji  cherchais 
l'explication  de  ces  paroles  mystérieuses',  elle  m'a  congédiéjd'un 
geste...  Frères,  j'ai  l'horrible  pressentiment  que  le  roi  U.  un  d  :  Valois 
a  été  assassine  par  les  ordres  de  madame  deMontpensier,  de  la  femme 
que  j'aime  et  à  qui  j'ai  dévoue  ma  vie.  Comprenez-vous  CÔ  que  je 
soutire,  maintenant? 

—  Ban!...  répondit  l'insoucieux  Gaëtano,  tu  devrais  bien  savoir, 
frèr  .  ce  que  valent  l'amour  ei  les  Icinin,  s.. le  leur  préfère  une  goutte 
de  Lacrvma-C.lirisli. 

—  Et  moi,  du  don  Paëz,  je  comprends  la  torture  de  notre  l'ivre; 
mais  il  il.  vait  s'y  attendre.  Est-ce  que  la  tluchessc  n'a  point  toujours 
passé  pour  la  plus  méchante  clés  cr<  atures  de  France  et  de  Loi  raine? 

Goutran  tressaillit,  regarda  don  Paë2  et  n'osa  répondre. 
En  ce  moment,  un  officier  souleva  un  de,  pans  de  la  draperie  qui 
masquait  l'entrée  de  la  tente,  et  dit  a  Gaëtano  : 

—  Signeur,  un  gentilhomme  béarnais,  qui  vient  du  camp  de 
Saint  Cloua,  demande  à  vous  ei. lu  tenir. 

—  Un  gentilhomme  béarnais!...  exclamèrent  vivement  les  trois 
frei.  sL„ 

—  Son  nom  ?  ajouta  Gaëtano. 

—  Il  pii  terni  se  nommer  i:  ivotet 

A  ce  nom,  les  trois  Penri-Ôîise  regardèrent  et  pâlirent  tour  à  tour, 
et  puis  ils  furent  en  proie  pendant  quelques  secondes  à  une  sorte 
d'angoisse  indicible;  puis  encore  le  Iront  de  don  Paëz  s'assombrit, 
tandis  qu'au  contraire  un  eelair  de  joie  brillait  dans  les  yeux  de 
Guiitran  : 

—  L'infini?  murmura-t  il,  mon  enfant!... 

—  C  lui  qui  nous  a  renies,  dit  don  pu/,  d'un  air  sombre. 

—  Introduisez  ce  gentilhomme,  ordonna  gaëtano. 

VI.  —  LES  TROIS   FRÈRES. 

L'émotion  qui  s'empara  des  ^ois.  {rères  pendarat  les  quelque» se- 
condes qui  précédèrent  l'apparition  de  Ha\olet  lut  grande,  et  leur 

ne  ir  battit  viol  mm  ni.  celui  de  Cniilran  surtout. 

Goutran  avait  été  choisi  par  je  vieux  i'rnn-t  )ll  poumêtaverKenfant; 
il  avait  eu  mission  de  veiner  sur  lui .  et  bien  que  la  fatalité  lui  eût 
brusqu  nu  nt  i  nievé  son  pupille,  il  l'aimait  encore  comme  si  jamais  il 
.■  été  si  p  iré. 
L'émotion  du  Goutran  étatt  doue  tout  ornière  dictée  p  ur  son  coeur; 
B  lie  de  C  lëtano,  au  contr  lire,  se  nuanç  ut  d'ui orte  de  vague  ter- 
reur. Il  avait  connu  Bax  lel  à  Coarasse;  il  l'avait  vu  à  ifœuvi    1 1 
dem  ind  lit  ci   qui   p  axait  ètsç,  n.\.  nu    . 
.-i  d  t<  rroinc  et  si  irili  ' 
H'ii  Paëz  enfin,  l'orgueilleux  don  Paëz,  le  I  ii  déeouronné  qui  ca- 
nn  dernier  rêve,  celui  de  ressai  :i  !    -'   »tae  des  ducs  bretons, 
àsentit  un  mouvement  de  crainte  et  de  vagui 
tension 

i,i\  1. 1  ne  v. -nait-il  point  leur  dire  peut-être  qu'après  mûre  ré- 

ii .  v  m,  il  voulut  être  due  de  Bretagne,  ainsi  que  i  i  droit? 

i 

Bavol  t  parut  sur  le  seuil  et  s'y  arrêta  un  moment,  enveloppant 

ncles  d'un  fier  et  tranquille  regard,  sous  lequel  ils  tressahTrrent 

I    le  ni. 

L'attitude  du  jeune  homme  était  simpl  •  h  nohle;  il  portai*  la  tête 
haute;  un  ca 

qui  |  un*,  el  de  cette 

fierté  uative  qui  convient,  .-i  jeune  qu'il  soit,  au  •  In  r  suprême  d'une 
Tac-. 

Il  -alua  C  Urfois»  ment  sesoni  li ■-,  [mis  il  alla  veBS  G  lët  uioet  lui  dit   : 

—  Sire  ru  n  oncle ,  en  0<  I  a  ■  dus  liens  d'étroite  p  i»  nté  qu us 

mussent,  nous  sommes  d'aucwiw  sconnai  sances>.N  us  nous  somnws 
vus  assez  long  emps  à  Coarasse  pour  qu'il  soit  tout  . 
m'adresse  d'abord  à  vous. 

Il  .-alua  de  nouveau  Gaëtano  qui  lui  lendit  la  main  ei  ii  i  ,i  i  ;  : 

—  Merci,  monsieur  mou  neveu,  de  n'avoir  point  oublié  les  liens 
du  sang,  et  soyez  le  bi  invenu  sous  ma  i  ■  .;  ■. 

i,  Stanu  indiqua  un  siège  à  Uavolet  qui  remercia  d'un  signe  et  de- 
meura debout. 

—  Maintenant.  dit-U,  que  j'ai  salué  mon  oncle  et  serré  sa  main,  ia 


vais  me  trouver  chez  le  générâîîssîme  espagnol,  c'est-a  dire  mon  enne- 
mi, et  je  ne  puis  m'aSSeoir  sous  sa  tente. 

—  Venez-vous  donc  en  ennemi?...  demanda  Gontia'.i  d'une  voix 
émue. 

—  Je  ne  sais  encore;  c'est  selon...  répondit  BavoH  avec  calme. 
Puis  il  continua,  s'âdivssanl  à  Gaëtano  : 

—  \  nus  siHivient-ii,  monsieur  mon  oncle,  qu'il  y  a  six  ans  sonné;, 
à  Coarasse,  je  refusai  formellement  ce  titre  dé  dut  de  Bretagne  ipie 
vous  me  voulu/  dol r? 

—  Oui,  fit  Gai  taiio  fronçant  le  soureil;  le  jour  où  vous  a  '  7,  nieiili 
à  notre  espoir  le  plus  cher,  au  bul  que  noire  vie  lout  entière  sot. ut 
propose,  ne  saurait  sYU'acer  de  noire  mémoire.  Non,  avions  passé 
dix  ails  à  vous   i  lu  rihii-  :  nous  avions  dev l'avaure  ee  qu'il  nous 

restait  de  jours,  d'énergie  e(  de  vaJeUi  à  vous  replacer,  vous,  notre 
enfanl  et  notre  maître,  sur  le  trône  dont  xutro  rare  avait  été  préci- 
pitée, llehs!  la  fatalité  en  deeufa  autrement  Hederniet  rejeton  dé  la 
branebe  aînée  des  Pehti-011  préfera  une  èoridilion  obscure  au  sceptre 

que  porter,  lll  SCS  aueelres... 

—  Mais,  s'écria  Gbhlran  interrompant  vivement  Gaëtano,  lu  étais 
alors  un  enfant,  mou  fils;  tu  obeiss  lis  aux  instincts  de  la  reconnais- 
sance; pour  toi,  nul  autre  horizon,  nulle  dmIJHibn  plus  grand",  nul 
rêve  d'avenir  plus  large  que  l'amitié  et  !i  faveur  du  roi  de  .Navarre 
qui  l'axait  élevé;  et  cèst  pour  cela  que  tu  nous  refusas. 

—  Uni,  dit  II'  uiquilloineiit  I!  ivolet. 

—  Mais  aujourd'hui,  poursuivit  Contran  avec  fini,  aujourd'hui  te 
voil  i  homme,  mon  fils;  té  lis  dm-  les  ycox  toute  la  fierté,  t  ait  l'or- 
gueil de  notre  rue;  aujourd'hui  tu  d  as  avoir  compris  ce  que  tes 

peu  s  morts  attendrait  de  toi,  et  sans  doute  lu  viens  nous  dire  :  Cette 

couronné,  c«  seeptn .  ce  nom  que  vous  m'offriez... 

—  Jo  les  refuse  encore,  dit  Froidement  le  Mis  des  Dreux. 

A  ces  paroles,  Gontran  recula  et  pâlit,  et  Gaëtano  lit  un  brusque 
mouvement  sur  son  siège.  Il  n  y  eut  que  don  Paëz  qui  tressaillit  de 
joie  et  s'écria,  obéissant  à  l'égoïsrue  de  l'ambition,  le  plus  féroce  des 
égoïsmcâ  :  —  C'est  donc  moi  qui  régnerai!... 

—  Pardon,  répondit  Bavolel,  v  aïs  ne  refuserez  pas  de  m'ente  u- 
dre.  je  suppose. 

—  Parte,  bu  dit  Contran  avec  affection, 

—  Mcsseigneurs  mes  oncles,  reprit  le  jeune  homme,  avez-vous  ja- 
mais pu  croire  qu  un  fils  de  l'ciin  011,  qu'un  rejeton  des  Lire1  v  ait 
le  cœur  moins  haut  placé  que  ses  ancêtres? 

—  Non,  certes,  dirent  tour  à  tour  Contran  et  Gaëtano. 

—  Eli  bien,  alors,  si  je  vous  affirmé  sur  ma  foi  de  gentilhomme 
que  je  n'ai  aucun  droit  à  cette  couronne  que  vous  voulez  replacer  sur 
ma    li'le,  me    i aoirez-vous? 

—  C'est  uupos-ible!... 

—  Pardon,  eeoute/.-ni  ni  bien!  La  duchesse  Aime,  en  épnusmt  tes 
rois  Charles  Mil  et   Louis  XII,  leur  apporta  le  duclie  de  tif.  tague. 

C'étail  son  droit  ;  c'était  sa  dot.  a eus  est-ce  ma  manière  de  voir 

et  de  raisonner;  car  s  il  eh  était  autrement,  je  ne  céderais  à  per- 
sonne mon  droit  daiue.se.  Depuis  lors,  la  Bretagne  n'est  plus  uu 
Etat  indépendant,  mais  bien  une  province  l'iançai.-c,  laquelle  appar- 
tient au  roi  et  que  nul  hé  peut  revendiquer. 

Un  murmure  ironique  accueillit  ces  paroles  delîavnlet. 

—  Vous  prenez  bien  àiae  ni  S  intérêts  du  roi  de  franco,  monsieur 
mon  neveu,  dit  alors  don  Paëz 

—  C'est  que  le  roi  de  l'ranre  se  nomme  aujourd'hui  Ileui  i  de 
Bouillon,  répondit  gravement  le  jeune  homme. 

—  Q lites-yous?  que  voulez- vous  dire?  s'écrièrent  à  la  fuis  don 

Paëz  el  Gaëtano. 

—  Je  veux  dire  que  le  roi  Henri  de  Valois  est  mort  depuis  une 
heuri  .  et  que  te  roi  Henri  de  Bourbon  lui  succède. 

—  Mort!,.,  le  roi?...  en  êtes-vous  bien  sûr? 

—  Je  l'ai  vu,  de  mes  yeux,  tomber  suus  le  poignard  d'un, jeune 
moine  envové  par  les  Parisiens. 

—  Ah  î...  exclama  Gontran,  frappé  nu  cœur. 
Puis  il  prit  vivement  la  main  à  Bavolet. 

—  Et  ce  moine,  lit  il ,  savez-vous  son  nom? 

—  Jacques  Clément. 

Gontran  chancela  comme  un  homme  atteint  par  la  fouili-e. 

—  Je  devine  tout ,  murmura-t-il,  ai  cable;  J.e  qui  s  Clément  venait 
tous  les  jours  cliez  madame  de  Montpthsicr.  Celle  femme  est  un  dé- 
mon !... 

—  Oui,  reprit  Bavotct,  le  roi  de  France  est  mort,  vive  le  roi  le 

I  i  !...  Et  c'esl  pour  ei  la,  m ■ssrig.a airs  un  s  oncles,  que  moi,  le 

ch  f  de  votre  raç  ,  je  suis  venu  vous  due  «  Le  roi  de  France  se 
nomme  Hëiitî  IV;  cësl  un  grand   él  noble  cœiii-...  ;.  jjblie  1rs  m - 

i  a  s,  et  d  aune  ceux  qui  vie ni  a  lui,  après  l'a   ar  :  nie,  à; l'égal 

iii  i  iv  .pu  furent  constamment  -esauiis.  Ne  songeons  |ilus  à  reli  ver 
un  houe  écroulé  depuis  iongtemps,  ii  i'1  l'aire  une  n  iliou, dite  d'un 
peuple  qui  depuis   un  siècle  a  adopté  les  mœurs  et  les  lois  de  la 

Prain  e;  m  .  s'di  vi -  les  fi  i  mes  soutiens  du  rm,  lirons  I  épéepour 

lui  i  i  -ans  reiài  hl  ,  jus  pi  à  ce  qu  il  ait  n  conquis  ce  royaume  que  lui 
disputent  les  (actions  et  l'anari  nié.  » 

Bavolel  interrogea  du  regard  le  vi$age  de  ses  pnel  s.  Gontraneta.it 
ému,  Gaëtano  et  don  Paëz  demeurèrent  impassibles. 


i'2 


T.WOLET. 


_l  unua-t-iL  voua  savez  si  une  mère  a  le  cœm  et  la 

plis  d'ambition  lorsqu'il  s'agit  de  m.u  til~.  et  de  <|u.  - 

I,  Ur  elle  se  plan  à  bercer  sa  jeunesse?  Eh  bien! 

•  lie  qui,  avant  vous,  avait  li  droil 

î     |i  -  ii . ■ni'.iiit,  pour  le  trône  desB 

ma  mère  a  compris  o  mbien  il  serait  insensé  a  moi  de  réclamer  la 

couroni  Bn  tagne,  1 1  i  Ile  m  a  serré  dans  »  -  bras  le  jour 

où  j'ai  juré  une  fidélité  éternelle  au  roi  de  Navarre. 

Mais  enfin,  inlerrompitGaètano,  que  nous  voulez-vous,  monsieur 

notre  neveu) 

—  je  voudrais,  reprit  Bavolet,  qui  v,.u~.  mon  oncle,  qui  si  rvez  le 
i  ire  la  couronne  de  I 

ssiez  au  roi  d'Espagne  votre  démis 
ie  vous  lenei  de  lui,  1 t  vinssii  î  placer  v.  -  di  ux  mains 
ri  IV.  Je  voudrais  encore  que  mon  oncle  Gontran 
aband  »nn  Lt  le  s  i  dtn  -  à  li  m 

qu'on  nomm  ruil  vous  imitât...  Je  voudrais,  enfin,  que 

eium  ■  Penn  Ou,  celui  qui  prend  le  nom  de  don  Paëz... 

—  Jamais  '  •  ui-ci. 

Pui>,  il  ajouta  avi  c  un  accent  de  froide  et  di  daigneuse  colère  : 

—  \  unebomme  àla  lans  urtisandé\ ■ 

.  qui  ren ■■  /  au  trône  de 

atraîni  r  dans  i.  \  ous  n  aoncez  ï 

i  maître,  mais 

i-  li-  droit  de  Pariai  I  en  faire  don 

humblement  HenrilV,  le  Béarnais  et  le  huguenot.  Moi, 

l'.  im-i  |U,  l'afm  de  la  branche  cadette,  je  vous  jure  sur  mon 

honneur  que  y  revendiquerai  mes  droits,  tant  que  la  garde  de  mon 

ni  a n  poigni  i. 

—  Moi  au— i.  dit  Croideini  ni  Gaêtano. 

—  Est-of  votre  d  lemanda  Bavolet  en  faisant  un  pas 
de  retraite. 

—  Ni  n  point  à  moi,  n  pondit  Gontran. 

i  '      -  ml  la  main  sur  n  paule  de  son  neveu  : 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il  tu  avais  cinq  ans 

ta  mi  •  Dès  la  pn  mii  re  heure 

sentis  que  je  t'aimais  comme  si  lu 
propre  iil>.  1 1  je  te  dévouai  ma  vie.  La  fatalité  nous 
■    Pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  ce  gentilhon 

qui  je  te  confiai  pour  i heure  disparut  et  t'emmena.  J>  passai  dis 

i  '  ique  li  sure,  chaque  minute  <!•  re  lap>  .le 
ti  mps  furent  poui  moi  des  et   loi  squ'i  ni 

retrouvai  aupri  s  de  ce  roi  de  Navarn   qui  était  devenu  ton  pi 
%        .  ité  que  mon  cœur  et  non  mes  vœux  d'am- 

bition pour  toi,  plus  quitté... 

i  :  \    \  di  Gonti  jeta  ses  bras  autour  <lu  cou  du 

jeune  homme,  et  poursuis  it  : 

—  J'ai  dix  ans  de  plus,  mon  enfant  ;  je  ne  suis  point  ambilii  ux 
pour  moi  même,  >  t  mon  1 i"  i  de  soldat  vaut  mieux,  a  mes  yi  ux,  que 
tous  li  de  restaurer 
ma  race,  puisque  toi,  qui  en  es  le  chef,  tu  nous  dis  qui  l'heure  en 

•     z  mm  murèri  ut. 

—  Et  que  m'importi  '....  leur  répondit  Gontran  en  haussant  les 

,  Gai  tan  >,  vous  voulii  /  être  ducs, 
i  enfant  ne  le  veut  point?...  Je  l'aime  et  ne  le  veux  plus 
quitter... 

irde  el  plus  altéré*  - 

—  \  ,  viens  avec  moi,  et  si  mes  horribles  pn 

ut  trompé,  si  cette  femme,  à  qui  j'avais  voué 
mon  amour,  n'est  qu'on  monstre  di  nature  armant  le  bras  d'un  as- 
.  ■  h  bii  u  '  f  ■•'  c  joie  la  maison  de  Lorraine,  et 

. 

—  \  tus  êti  -  un  noble  cœur,  et  je  vous  aim  .  père, 

I    et. 

I  l  et  sortit. 

■ 
Les  deux  gentilshommi  -  avaient  leurs  chevaux  à  l'i  atréedi  la  tente 
I  t  en  a  lie,  travi  ap  1 1  pri- 

la  route  di  P 

a  la  poti  r I  mi  ni  son  i  hi  i  d, 

i   t  un  mal  hoi  i 

■  ite;  moi 
aussi,  j  't... 

—  Obi  fil  Gontran  en 
i 

—  Courage,  i i  oncle...  peut-être... 

—  \  lit  l'amant  de  la  duchi  --•■,  ne  Iremblon    pa 
i  iii-itll. 

our  du  Louvn  •  i 
dat  toi  i  i  t  lui  <lil  : 

—  M- 

m  ' 

—  D  Viigh  terre?... il    a  frèn  Bi 

—  im-  ne  ^us;  mais,  il  vient  de  quitter  il  Louvre  ou  il  espérait  vous 


trouver,  et  il  vous  attend  a  la  porte  de  Restes,  à  l'hôtellerie  du 
Grand-Charlemagne. 

—  i  ii  bien!  cours  le  rejoindre,  répondit  Gontran;  j'v  serai  dans 
une  heure. 

Il  nui  pied  à  leire,  Bavolet  'imit  t.  et  lous  deux  gravirent  les  mar- 
ches du  grand  escalier  qui  conduisait  aux  appartements  occupés  pai 
la  dui  hesse  de  Uontpensier. 

Sur  le  seuil,  Gontran  s'arrêta  encore. 

—  j'ai  le  frisson,  murmura-t-il,  j'ai  peur... 

Vil.  —  L'ÉCOSSAIS. 

il  était  nuit  close  lorsque  Gontran  el  Bavolet  pénétrèrent  dans  l'api 
parlement  de  madame  de  Uontpensier. 

i  .  t  appartement,  composé  de  Irois  pièces,  un  salon,  un  oratoire  et 
una»chambre  à  coucher,  avait  i  té  occupé  jadis  par  la  reine  de  Na- 
varre. Les  goûts  artistiques  de  la  belle  Marguei  d  Valois  i  révé- 
laient dans  l'ameublement,  les  tentures,  les  merveilleux  bahuts  scul- 

|it.  s,  les  bronzes  Dorentins  poses  sur  les  dr  i  - 1 1  le-  coupes  sans 

prix  de  Benvenuto  qui  décoraient  encore  ce  logis  où  ren  n'avait  été 
changé. 

Une  lampe  de  forme  antique,  venue  de  l'Italie  et  pendue  au  plafond, 
projetait  sa  mate  clarté  dans  l'oratoire  où  madame  di  Montpen  iei 
se  trouvait  seule  lorsque  li  -  di  ux  gi  otilshommi  -  run  ni  introduits. 

La  duchesse,  vêtue  avec  une  extrême  élégance,  était  à  demi  cou- 
chée sur  une  ottomane  roulée  auprès  de  la  croisée  en  ogive,  qui  don- 
nait sur  la  rivière,  et  elle  respirait  l'air  du  soir  avi  c  o  Ite  volupté 
tranquille  de  la  femme  qui  se  sait  airai  e  el  rêve  à  son  amour.  Elle 
tressaillit  cependant   lorsqu  ntr'ouvrant  la  porte, 

annonj  i  Gontran,  et,  se  levant  à  moitié  1 1  lui  t'  ndanl  la  main  : 

—  Lb  bien!  lui  dit-,  lie  avec  vivacité. 

Gontran  ne  prit  point  la  main  de  la  dm  h  Mit  : 

—  Je  viens  du  camp  espagnol.  Mon  frère  est  prêt  à  entrer  dans 
Paris. 

—  Ah!...  lit  négligemment  la  dui  hesse,  et  c'esl  là  tout  ce  qui  vous 
au  i  à  m'apprendre? 

—  Pardon,  madame,  le  roi  est  mort. 

La  duchesse  poussa  un  cri  de  joie  qui  donna  le  vertige  a  Gontran. 

—  Le  roi  est  mort  assassiné,  poursuivit-il. 

—  Mais  quand,  à  quelle  heure?...  demanda  vivement  madame  de 
Montpensier. 

—  'l'eue/,  dit  Gontran,  dont  la  voix  tn  mblait  de  olère  el  d'émotion, 
si  vous  di  sirez  avoir  des  détails,  interrogez  ce  jeune  homme. 

Il  soulei  i  la  portière  qu'il  avait  laissé  retomber  sur  lui,  et  appela  ; 

—  Bavolet! 

Bavolet  p. uni  et  salua  la  comtesse,  qui  tressaillit  involonl  iù 
sous  le  regard  clair  et  investigati  ur  du  jeune  homme,  commi 
eût  pressenti  en  lui  un  ennemi  acharné  dans  l'avenir. 

Bavolet  s'inclina  une  seconde  fois  el  lendit  silencieusement  a  la 
dm  Im  sse  la  lettre  du  nouveau  roi  de  Frani  e. 

Elle  en  rompit  le  cachet ,  non  sans  quelque  émotion,  parcourul  ra- 
pidi  mi  m  |i  conti  nu .  et,  arrivée  à  la  signature .  eUe  laissa  i  chappi  r 
i  exclamation  i  la  fois: 

—  Menu  i\  :  s'écria-t-eUe,  le  roi  Henri  l\  I  Dieu  me  pardonne,!  t 
homme  est  foui... 

Puis  regardant  Bavoli  t  : 

—  Au  nom  de  qui  doue  venez-vous,  monsieur? 

—  Au  nom  du  i"i  di  France,  madame. 

—  Le  roi  Henri  de  Valois? 

—  Henri  de  Valois  est  mort,  madami 

—  Uors,  dit  IranquiUement  la  duchesse,  il  n'y  a  plus  di  roi  do 
France. 

—  Pardon,  madame,  les  royaumes  ne  d  mi  un  nt  jamai   s 

—  Eh  bien,  lii  dédaigneuse ni  ma. lune  de  Montpensier,  la  cou- 
roi appartient  en  a  cas  au  cardinal  Cbarli  s  de  Bourbon,  au  roi 

i  n. n  les  \. 

—  Votre  Altesse,  rép lit  froidement  le  jeune  homme,  si    laisse 

aveugler,  je  le  crains,  par  sa  h. nue  nom  le  roi  Hi  nri  de  Bourbon  ; 
i  .n  .n.  ne  saurait  ign qu'un  cardinal  qui  a  fait  des  vœux  de  cé- 
libat, comme  monseigneur  Charles  di  Bourbon,  m  | rrail  être  roi. 

i  con  i ail  une  dynastie  qui  b'i  teindrait  avci  lui. 

—  Monsii  ur,  n  pliqua  la  duchi  e,  les  plu  proi  hea 
parents  de  la  maison  de  Valois  étaient  me  frèn  ,  le  duc  et  le  car- 
dinal de  Guise,  que  le  roi  Henri  111  lit  lâchement  mettre  a  mort,  et 
le  duc  de  Mayenne,  lequel,  vive  Dieu!  est  en  parfaite  santé,  et  dont 

l'épée  est  assez  lourde  poor  chasser  du  royaume  cet  exc ini 

qu  "n  non ■  li   r..i  de  n.iv -n i ^ ;  et  -i  l'on  n«  pi  ut  faire  un  roi  d'un 

cardinal,  eh  bii  u  : u  fera  ^  avec  un  due. 

—  Pardon,  madame,  interrompit  respectueusement  Bavolet,  je  ne 

iinl  venu  à  vous  | i  discuterai    questions  d'hérédité  et  de 

généal  [ui  i  tait  roi  di  Navarre  el  qui  a 

pi  i    aujourd  hul  lel  el  lui  obéis,  il 

m'a  coi  '  :  je  remplis  ma  commis* 

!  n'ai  pas  le  droit  île  •  oinuiwulu   U     aeti>  et  les  parole*  dt:  njoB, 

Soufiri  i  qw  j*  me  retire. 


BAVOLET. 
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Bavolet  salua  la  duchesse  cl  voulu!  se  retirer.  Elle  le  retint  d'un 
geste. 

—  \  -  n.  monsieur,  et  je  vous  prie  de  me  pardonner 

mon  irritation.  Vous  agissez  en  gentilh mi  eu  exécutant  les  ordres 

que  von*  avi  /  reçus.  point  à  vous  que  j'ai  à  démontrer 

I  impuissance  où  se  trouve  le  roi  de  Navarre'  à  monter  sur  le  trône 
de  France. 

La  duchesse  accompagna  ces  paroi  is  du  plus  doux  sourire  et  indi- 
qua un  siège  à  Ba volet,  qui  refusa  en  s'inclinant  i\r  nouveau. 

—  V<  nez-vous  donc  de  Saiot-Cloud?lui  dit-elle. 

—  Oui,  mad  ime. 

—  Et...  le  Valois  est  mort? 

—  A  quatre  heures  de  ['«près-midi,  madame. 

Un  cruel  sourire  passa  si  r  les  lèvres  de  la  duchesse. 

—  Enfin,  munnura-t-elle,  je  suis  donc  vengée! 

Gontran  était  demeuré  debout,  le  sourcil  froncé,  l'œil  brillant  d'une 
flamme  sombre.  A  ces  derniers  mots  de  madame  de  Montpensier,  il 
irda  comme  un  juge  doit  parfois  regarder  un  coupable. 

—  Savez- vous,  madame ,  comment  se  nommait  l'assassin  du  roi? 
lui  dit-il. 

—  Je  m'en  doute,  fit-elle,  souriant  toujours. 

—  C'était  un  jeune  moine,  madame,  que  v>>u>  aviez  pi  is  i  n  grande 
amitié'  depuis  quelque  temps,  1 1  qui  vous  vi  nait  lue  chaque  jour  un 

des  Ecritures.  Il  se  nommait  Jacques  <  lément. 

—  Je  le  sais,  répondit-elle. 

—  Ah!  vous  le  savii  /! 

—  Sans  doute,  et  j'ai  prié  Dieu  qu'il  ne  lui  arrivât  point  malheur. 

—  Eh  bien,  madame,  répondit  Bavolet,  Dieu  n'a  point  i  \  mcé  vos 
prières...  Il  est  mort  aussi. 

—  Ah!...  fit  la  duchesse  en  pâlissant. 
Bavolet  tira  à  demi  son  épée  du  fourreau. 

—  Tenez,  dit-il,  voilà  de  son  sang. 
Et  il  repoussa  l'épée  dans  sa  gaine. 

Le  regard  brûlant  de  haine  dont  la  duchesse  enveloppa  alors  le 
jeune  homme  fut  si  terrible,  que,  malgré  sa  bravoure,  il  recula  d'un 
mine  s'il  se  fût  trouve  tare  à  lace  avec  un  de  ces  reptiles  veni- 
meux qui  sillonnaient  le  nouveau  monde  découvert  par  Colomb. 

Gontran  surprit  ce  regard.  Il  lit  un  pas  vers  la  duchesse,  prit  un 
crucifix  qui- était  appendu  au  mur  et  le  lui  présentant  : 

—  M  idame,  dit-if,  si  je  vous  demandais  un  serment  sur  ce  crucifix, 
vous  'pli  priez  Dieu  et  prétendez  combattre  pour  la  foi  catholique  aux 

riez-vous? 

—  Peut-être... 

—  Eh  bien!...  jurez-moi  que  vous  n'avez  point  armé  le  bras  du 
moine  Jacques  Clément. 

—  Ah  !  dit-elle,  vous  voulez  que  je  vous  jure  cela? 

—  (lui,  madame. 

—  Je  ne  le  peux  ;  car  c'est  par  mes  ordres  que  Jacques  est  allé  à 
S  lint-Cloud  et  qu'il  y  a  frappé  le  meurtrier  de  mes  frères,  le  dernier 
reji  ton  de  cette  i  ice  maudite  qu'on  nommait  les  Valu-. 

Contran  replaça  le  crucifix,  puis  il  regarda  de  nouveau  la  du- 
chesse. 

—  Madame,  dit-il,  je  vous  supplie  d'oublier  que  je  vous  ai  servie 
pendant  vingt  années,  que  pendant  vingt  ans  j'ai  mangé  le  pain  des 
Guise,  qu'un  jour  j'ai  en  la  témérité  dé'  nie  jeter  à  vos  genoux  et  de 
vous  avouer  mon  amour...  je  von;  supplie,  madame,  d'oublier  tout 
cela  et  de  m'accorder  un  congé  définitif  et  éternel. 

—  Et  ou  voulez-  vous  'loue  aller?  demanda-t-elle  ironiquement. 

—  Je  veux  aller  servir  le  roi  Henri  de  Bourbon,  répondît-il. 
Icespai  ment  profond  se  peignit  sur  le  visage  de 

la  duel  ■ 

—  >.  i-t-elle,  que  voulez-vous  dire  ! 

—  Madame,  dit  (.  ilme,  moi  aussi  j'appartiens  à  une 

qui,  jadis,  lut  l'égale  de  la  maison  de  France;  mes 

aïeux  se  nommaient  Dreux,  et  ils  étaient  ducs  de  Bretagne.  Or, 

quand  on  est  de  noble  race,  h  bas  qu'on  soit  ti  qu'on 

->:t  devenu,  il  tant  respi  cter  ses  aïeux,  et  ne  leur  point  manqui  r  de 

avilissant... 

Lu  i  clair  e  il  do  la  duchi  ssc  de  Mont- 

i... 

—  Je'  ne  vous  comprends  pas,  G<  ntran,  dit-elle. 

—  Von-  allez  m.  comprendre,  madame. 

Et  Gontran  parut  -.  redn  -  i  r  de  toute  la  hauteur  de  cette  longue 
\  dont  il  était  issu. 

—  Madame,  poursuivit-il,  quand  un  gentilhomme  breton  a  un  en- 
nemi, il  va  droit  à  lui,  lui  porte  la  point*  au  vis  Ige  i  I 
lui  offre  i  ivali  ment  I  on  duel  fran- 
chemi  m  pi  oposé  et  lovai. mont  accepté,  telle  i  -t  -a  m n  de  laisser 

i  iurs  à  un  spad  issin  obscur,   à  un 

•i  moine  fanatisé  par  la  double  ivresse  de  l'amour 

Jl'UX... 

Et  Gontran  laiSS  I  vn  S  un  sourire  amer  qui  fit  pâlir 

ja  durii 

—  le  compi  ni-,  dit-elle,  vous  me  méprisi  /. 
Contran  garda  le.  oileoce. 


—  Eh  bien!  soit,  s écria-t-ellc ,  méprisez-moi,  mais  sachez  quelle 
haine  inextinguible,  quel  atroce  désir  de  vengeance  a  guidé  montras. 
Henri  de  Valois  devait  m'epouser,  notre  union  était  dès  longtemps 
convenue  entre  nos  deux  familles,  et  cependant  il  m'a  dédaignée 
foulée  aux  pieds;  il  m'a  préiéré  Louise  ,1,-  Vaudemont...  Puis,  non 
content  d'avoir  humilié  ma  maison,  de  l'avoir  abaissée  au  niveau 
d'une  race  de  simples  gentilshommes,  comme  il  tremblait,  le  lâche! 
au  seul  nom  de  mes  pères,  il  a  voulu  se  débarrasser  à  tout  pn\  de 
ces  hommes  vaillants  et  torts  qui  dominaient  son  impuissance  de  toute 
la  hauteur  de  leur  vaillance  et  de  leur  énergie.  Mon  livre  le  due 
Henri,  mon  frère  le  cardinal  de  Lorraine,  sont  tombés,  tour  à  tour, 
sous  le  poignard  des  Quarante-Cinq...  Et  vous  vous  étonnez,  acheva 
la  duchesse  avec  un  ricanement  de  hyène  blessée,  vous  vous  éton- 
nez, Gontran,  que  ma  main  ait  placé  un  couteau  aux  mains  de. lac, pies 
Clément! 

—  Je  ne  m'étonne  point,  murmura  Gontran  avec  fermeté,  je  vous 
supplie  simplement,  madame,  de  vouloir  bien  me  rendre  ma  liberté. 

Gontran  salua  et  lit  un  pas  de  retraite. 

—  Gontran!...  supplia  la  duchesse  émue. 

—  Adieu,  madame,  répondit-il,  adieu... 

Et  il  sortit.  Bavolet  salua  la  duchesse  et  suivit  son  oncle. 
Tous  deux  gagnèrent  silencieusement  la  cour  du  Louvre,  ou  ils  re- 
trouvèrent leurs  chevaux. 

—  Abandonnons  ce  palais,  dit  Gontran:  il  me  semble  y  voir  du 
sang  sur  tous  les  murs. 

lis  monteront  à  cheval  et  se  dirigèrent  vers  la  porte  de  Nesles,  au- 
près de  laquelle  se  trouvait  cette  hôtellerie  du  Grand-Charlcinagne 
où,  quinze  ans  auparavant, Gontran  le  Lorrain  était  descendu  un  soir 
avee  l'enfant  dont  il  était  chargé,  et  ou.  le  lendemain,  il  l'avail  im- 
prudemment confié  aux  soins  d'un  gentilhomme  inconnu. 

A  mesure  qu'ils  approchaient,  les  souvenirs  du  gentilhomme  se 
ravivaient  dans  son  esprit,  et  il  semblait  se  rappeler  les  péripéties 
émouvantes  du  lugubre  drame  de  la  Saint-Barthélémy;  et  alors  il 
regardait  Bavolet  qui  chevauchait  auprès  de  lui,  et  il  passait  comme 
un  éclair  d'orgueil  dans  ses  yeux  eu  revoyant  si  but,  si  noble,  si 
plein  de  jeunesse,  d'audace  et  décourage,  celui  qu'il  avait  perdu  frêle 
enfant,  pauvre  et  chétive  créature  qu'un  souffle  pouvait  emporter, 
ange  aux  blonds  cheveux  et  aux  yeux  d'azur  que  Dieu  pouvait  rap- 
peler aux  célestes  demeures. 

A  la  porte  de  l'hôtellerie,  lis  deux  oentilshommes  aperçurent  un 
homme  de  haute  taille  qui  portait  une  plume  dé  faucon  à  son* chapeau, 
avait  la  jambe  nue  et  s'enveloppait  dans  les  plis  soyeux  d'un  plaid 
écossais. 

Gontran  l'interpella  aussitôt  en  anglais,  langue  qui  lui  était  fami- 
lière. 

—  Hé!  l'ami,  quel  motif  a  pu  vous  faire  abandonner  les  bords  le 
la  Twed  et  vos  montagnes  couvertes  de  bruyères  grises  pour  venir 
visiter  le  pays  de  France? 

—  J'ai  suivi  mon  maître,  répondit  l'Écossais.' 

—  Comment  se  nomme  votre  maître  ? 

—  Lord  Victor. 

—  Lest  lui,  murmura  Gontran  à  Bavolet. 
Puis  il  reprit  tout  haut  : 

—  Et  où  est-il,  votre  maître? 

—  Devant  l'hôtellerie.  Venez-vous  du  Louvre? 

—  Précisément. 

—  Alors,  dit  l'Ecossais,  c'est  bien  vous  pour  qui  mon  maître  a 
passé  la  mer. 

Gontran  n'en  entendit  pas  davantage;  il  jeta  la  bride  à  l'Écossais 
e!  entra  dans  l'hôtellerie. 

Dans  la  vaste  -aile  qui  servail  a  la  fois  ,|,.  .,i|,.  ,|,.  réception  et  de 
cuisine,  auprès  de  l'âtre,  un  homme  d'environ  trente-huit  ans  était 
il  était  vêtu  de  noir,  son  visage  était  pâle  et  téi gnail  de  lon- 
gues 't  terribles  souffrances;  il  avait  appuyé  sa  tète  dans  si  -  deux 
mains,  et,  à  son  attitude  douloureusement  rêveuse,  on  devinait  qu'il 
'  l  ni  i  trangi  r  à  ce  qui  se  passai!  autour  de  lui. 

—  Hectoi  !  s'écria  Gontran. 

En  entendant  prononcer  son  nom,  l'Ecossais  se  leva,  poussa  un 
cri  et  courut  à  son  frère,  les  bras  ouverts. 

Certe,.  il  y  avait  loin  du  brillant  garde  du  corps  de  la  reine  d'E- 
cosse, Marie  Stuart,  que  nous  avons  vu  dans.la  première  partie  de 
cette  histoire  disputer  l'honneur  de  la  reine  à  l'infamie  de  Bothwcll, 
a  celui  que  Contran  retrouvait  assis  auprès  de  Litre  du  Grand 
igné. 

C'était  bien  toujours  même  noblesse  devisa  douceur  nié 

lancolique  dans  le  regard,  même  élégance  de  taille,  de  gestes  et  ,|, 
manier.-,  mais  la  jeunesse  s'en  était  allée  de  ce  corps  et  de  cetti 
ame  éprouvés  par  vingt  années  de  tortures;  le  sourire  avait  aban- 
donné ces  lèvres  où  jadis  éclataient  l'orgueil  de  l'espoir  et  du  triom- 
phe, la  foi  en  l'avenir... 

Hector  semblait  être  un  vieillard,  tant  il  paraissait  courbé  sous  le 
poids  de  sa  douleur. 

—  Ah!  frère,  murmura-t-il,  si  tu  m'as  jamais  aimé,  voici  l'heure 
où  il  me  faut  prouver  que  ton  cœur  et  ton  bras  me  sont  restés  fi- 
dèles... 


n 


BAMJLLT. 


manda  simplement  Contran. 

—  I   i  -  i    \    !  '.. :      ■  i.    :    I  II  <  lor. 

—  D 

_  v  •  Ecosse, 

\  Jelille 

Mil. 

—  I 

pour  vous  dire  :  Quatre  homnins 
i    rdis  el  avcn- 

;  Ml  om- 

—  P 

■ 
El  i.  G  ntran,  se  montra  a  11"  lor. 

—  1  .  mi  i  aussitôt 

de  l'homme  ils  et  fins  de  l'adolescent  au' il  avait~cn- 

in  i  .ii-i  a.   1 1  grotte  ira  le  roi  d 
varre  avait  failli  pcrdn  sa  liberté. 

—  OD  L' AMBITION  POUSSÉ  r.AYOU.T. 

1  ' 
comprirent  à  l'instant  lordi  vina  tout  i  e  qu'on  pouvait  at- 

Ba volet.  I 

Paêz  i  !  l'astui  eux  Gai 

—  v  Hector  en  entourant  B  iv 

pardonne.  1 
|ui  fM  ma  patrû  d'adoption  ;  loi- 
i  :  j.  suis  plus  qui  Ion  oncle,  je  suis  ton   corn- 
nouS  avons  i  !  lui  puissant  des  I  ■ 

du  sol  natal.  N 
l'es  I 

-  le  Iront irbc  1 1 1  âme  en  ai  uil,  car  a  u 

l'un  ardent  amour.  Auj  urd'hui  tu  nous  reviens,   mon  en- 
bienvenu!  Nous  mourrons  poui  toi  lorsque   tu  l'exin 

_  \i.  n  oncle,  ri  rcrl  di  jà  à  vos 

Fur  m  -  droits  à  La  couronni 

ne  v..ii-  i  m  parlî  rai  donc  pas  :  mais  que  je  sèi  ve  li  roi 
roi  di  i  rani  i .  vi  ux-j<  il  •  i  autre  souve- 

'  t  mon 
\  .u-  ojuand  \  ■  int  cette 

i  ,  Qui  ille.  Vive  Dieu! 
ii'  >    \  di  Pi  nu  i  il 
,  t  |  n  ]"  ut  compter  sur  moi.  1 1 ■  nri  d<   I 

!  . ,  de  père;  il  m  i  je  serai  à  lui 

ui  apparti  nais  di  ja  lorsqu'il  n'avait 
•     ,       n  qu  "ii  appelle  la  fcavai  n  ... 
■ 
i  mon  bras  au  servii  e  de  ma 

mpur.  de  votre  vie  si  noble 

■;  uli  m  -  qui  sont  aussi 

jourd'hui  qu'elles  l'étaient  autrefois.  J         s  p  ir  qui  I 

i   ni''  iii- 
i-  sans 
votri1  destim  e  à  la 
..i,  -  ré- 
■  Iode  '{m  pâ- 
lit 1 1  qu    est  pi  :■ .  .  i, .  -i  bii  u  !  ni  us  vpus  suivrons  et 

'-u-,  mol L tci'i iblc  lutte, 

.  ■  ••mu.  dit  le  roi  il-  nri  IV, 

—  Men  .  mon  i  ut  int,  rep  ihdil  B 

i  cou)  de  l'bôl  l 

1 

—  I  lis  dit  I 

i  lire? 
i  La  reine  prisonnière  de 

• 

d'Henri   Mil 
i  n  par- 

pi  ison ,  .i  l.i 

—  I  i  Contran,  truand  celui  ou 

ti   mu ronm 

■   •     -  i  i  i  '    ,  ■ 
.  . 
i  ment. 

—  Mort  U        :       n  tui ,  et 
moyeu  de  sauver  la  reine,  ce  n'eA  point,  à  coup  sûr,  celui 


i      1res,  quelque  influence  et  dominer,  au  ba- 
il -  .  m  n, m,  nts  du  moment .  il  s  faudrait  fairé 

une  autre  Ggi  reque  nous)  fcr s,  simples  gi  ntUshominns  uùcursol 

recommandation  que  notre  bravoure  cl  notre 
dévouement. 

—  C'esl  ;  istc,  murmura  II  i  lor. 

—  m  Bavolet,  peut  i  ml  bien,  trouverions- 
nous  de  puissants  pn  ti  cteurs 

—  &  rait-il  vrai? 

—  L  i  i  de  Navarre  était  Tort  1  ii  li  comte  d  Esscx,  le 
favori  d'Elisabeth. 

—  \!,\.. 

—  i  t  i  ,  ultive  les  bcllos-lettres 
1 1  l'étud  ■  des  langues,   après  avoir  appi  •  qu 

parle  aussi  correctement  que  le  grec  et  le  latin,  madame  Margue- 
rite, dis-je,  tenait  jadis  une  com  spondance  fort  suivie  avec  ia  reine 
Elisahel  . 
Uei  t  ir  si  r   i.i  la  tète, 

—  I  \    ibetli  e»t  implacable,  dit-il. 

—  s  m  la  peut  approcher,  peut-être  sera  i-ii  p 
cile  di  iu  di  pai  vi  nii  s  arracl  l'Eco 
de  >a  pi  ison. 

—  lu  cummi  ni  l'approcfa 

—  M" :1c  .  dil  Bavo'et  avec  un  calme  "ii  >  clai  til    .•  confiance 

en  lui  d  ncorc.  mais  si  voua  me  voulez  donni  '  huit 

jouis,  i  n-  qu  h/ ■  ji'  serai  au  mieux  avec  la  terrible  sou- 

m  .  P  m  lez  .iv'  c  m, s les,  r  tournez  à 

l  •  Imii  jours. 

Il  clor  i  Bavolet,  et  il  i  m  comme  un  fi  isson  d'espoir, 

—  Cet  i  niant .  pensa-H),  esl  notn  m  illn  à  tous.  Il  est  di 
du  i'"i  de  \  i\   iti  fe  et  li   plus  i  usé  di  -  inoruirajues. 

•       let,  |   r  h  i m  iv  i"i-  de  ma  vie  j*'  n'aurai 

n   Le  roi  me  pardonnera. 
Puis  -  nli  --.mi  .i  Gontran  : 

—  V  1 1 1  ' ,  \  ■  /  \,ni-  pas  dit,  mon  i  ncle,  que  désormais  vous  aban- 
donniez i  causi  de  la  Ligue  ot  vouliez  servir  le  foi  Hchri  de  Bour- 
bon?... 

—  Oui,  répondit  Gontran  j  fidèlement  et  constamment.  ■ 

—  Eh  bi  n!  «il  l  .i!,-,  u,',  du  roi  et  en  son  lieu  et  place  j'accepte 
votre  hummage  de  ii  li  liti    et  je  vous  confie  une  mission. 

—  La 

—  Vous  poi  ti  n  /.  au  nom  du  roi  de  France,  cette  lettre  nu  dur  ue 
Mayenne,  et  je  ^"u-  rejoindrai  a  Londn  s.  Je  retourni  b  s  lint-Uloud, 

!•■  jusqu'en  Navarre  pour  \  voir  madame  MargUerile.n 
Dans  tous  les  cas  .iti,i,,l,7  moi  sous  dix  jours. 
Et  Bavolet  si   leva  el  prit  i  ong    dé  ses  oni  li  -. 
Une  li  un  .  j  rèsj  Bavoh  i  ai  rivait  à  Sairit-Cloud. 
i  ,    présentait,  à  dix  heures  du  soir,  le  oamp  royai,  était 

tout  difl  i  ntde  celui  qu'il  offrait  le  matin,  à  l'heun Bavolet} 

'  u  m  .1  mu  message  du  Bd&rnaiE  pour  Hei  1 1  III . 

m  un  M  de  parade,  el  des 
prètn  -  catholiques  récitaient  1  office  dos  morts  aiipri  -  du  cadavre, 
,i  i.i  luei  -  funèbres, 

'finit  1 1  ■     silence,  tristesse  et  recueillement  dans  la  lente  royale, 

tumulte    -  ii'  dans  le  reste  du  camp.  Les  dues  d'Aumonl  et 

gentilshommes  à  qui  leurs  Scrupule;  religieux 

i    servir  un  priucc  huguen  •!.  étaient  partis;  leB  sol  lata 

se  trouvaii    '  sans  chef  pour  la  plupart,  et  c me  la  (brec raie 

des  arméi  -  réside  bit  n  plus  dans  la  confiance  du  suidai  on  celui  qui 
commande  qu'i  n  sa  pro|  i.  bravoun  ,  une  sorte  di  terreur  et  de  dé» 

tes  qui  lie  connaissaient  pas  le 

roi  de  Na\  n  re  1 1  n'avaient  i it  foi  eu  lui. 

Cependant,  au  pavillon  royal,  di  nouveaux  personnages  avaient 
succi  dé  a  c  ux  a  qui  la  mort  du  maître  avait  n  ndu  la  liberté.  Les 

officii  i  -  l"  trnais,  les  compagi s  du  roi  de  Navâm  .  vêtue  di  laiua 

on  i Ii  -  d<  !•  r,  i  H'i'- n  in  ut  pour  la  plupai  i  le 

langage  doré  i  lient  n  mol  u  é 

au  clievi  i  du  roi  lré|         lousces  immi  ni  vêtus,  li  gè- 

I  qui  U  .iv. u.  ut 

coiisi  rvi  ie»  vi  rlus  de  h  i  iti  bravoure  écla- 

•  t  dans  tous  les  sl«  les,  fut  i  apanage  di  tous, 

I.'  ivcau  roi  n'avait  point  quitté  la  chambn  où  l'on  verfta    -   ./ 

i  vaut  uni  pi  fite  tnbli  chai  fçée  de  papiers  bt  de 

I  écrivait  dc«  ordres,  di  lait  d  -  lettres,  signait  dcB  édita, 

Son  vieil  ami  Sulljf  était  près  de  lui;  le  jeune  ducdeBiron  se  trou* 

al  i,n  ni  .i  droite  1 1  >  roui, ni  .itti  ativement  les  ordres  i|ue  son 

mu. i,  lui  iransim  liait, 

BavoJi  i  entra;  le  roi  létnoî  ma  par  un  ^-iic  son  étonnement  de  le 

—  mu  ,  lu,  .lit  Bavolet  en  souriant,  je  rce  suis  permis  de  vousdo»- 
"l"  n  pour  ii  i ■ 

—  i  n,  (bit  n  •  -t  pu  '  outumi ,  répondit  Henri, 

—  Mais  C'était  pour  le  service  de  Votre  Majesté. 

—  Ab  !  ab!... 
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Bavolet  s'approcha  plus  près  encore,  et,  sur  un  signe  4U  roi>  Sullv 
et  Biron  s'éc  irtèTent. 

—  Monseigneur  le  nardioal  de  Bourbon,  l'oncle  de  Votre  >Vl|,>s    > 

3 ai  est  t i.i m  iiiill.-iin  ut  necupé,  dans  ses  i  rres  |  l  iur»ine,à  bâtir 
lis  -  ,1  ,i  Fonder  (les  c  mvents,  p  ursuivil  Bavolet  d'un  Ion  rail- 
leur, a  «ù  Faire  un  bien  beau  rêve,  celte  nuit,  s'il  est  vrai  que  les 
iççves  sont  les  pressentirai  m-  de  la  destin1  e. 

—  Plait-il?  Pu  le  roi  étonné. 

—  Mon  Dieu!  oui,  sire;  le  bien  vient  en  dormant,  comme  oq  dit. 

—  I)    qui  I  lui  n  ■•  m?  tu  i  arler? 

—  De  la  coi  rnnne  de  France,  pardien! 

•     —  Hein-'...  murmura  le  roi  abasourdi,  et  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  mon  oncle  ei  la  conronne  de  France? 

—  Dame!  sire,  l'un  p  irte  i'autr  . 

Le  Béarnais  Rt  un  brusque  mouvcmenl  sur  son  siège,  el  regarda 
encore  Bavolet,  pour  bien  se  convaincre  que  celui-ci  n! était  pas  Fou. 

—  Madame  de  Montpcnsier,  à  qui  j'ai  remis  votre  lettre,  acheva 
Bavolet,  a  prétendu  que  Votre  Majesté  avait  complètement  perdu 
f esprit. 

—  Moi,  perdu  l'esprit  L..  et  comment  celai  demandais  roi  avec 
i  sourire  de  bonhomie  qui  lui  était  particulier.  I1  est  wai  que 

je  ne  suis  ni  un  lettré  comme  madame  Manguer  ite  j  :  i  u:i  élégant 
.  i  comme  le  due  de  Guise,  ni  un  poète  comm  mon  Frère 
Çharli  s  IX,  m  H"'-  ne  qn  homme  versé  dans  la  liturgie  et  l'art  de  caser 
les  ehev  u\  cucume  nia  cousine  ta  duchesse  de  Montpensier;  mais, 
ventre'-saint-gris ,  m  itre  Bavolet,  j'ai  l'esprit  droit  et  un  gros  bon 
sens  de  montagnard  nui  a  bien  son  mérite. 

—  Ce  n'est  pas  l'avis  de  madame  il-  Montpensier. 

—  En  vérité!... 

—  La  duchesse  suppose,  j'imagine  ,  que  Votr  i  M  'i  -lé  est  en  ee 
momi  nt-ci  comme  ci  t  écolier  qui  ressemblait  à  Henri  II  d'une  façon 
si  surprenante,  ipi  il  avait  fini  par  croire  qu'il  était  le  roj  lui  même. 

—  Voyons,  dit  le  1><  araais,  soyez  donc  cl  tir,  mons  Bavolet .  fit  ne 
me  brodez  pas  un  conte  comme  si  j'étais  Nancy,  Fosseuse  oui  madame 
Marguerite. 

—  Je  ne  brode  pas,  sire,  je.  raconte  la  vérité  pure. 

—  Et  comment  ai-jc  perdu  l'esprit? 

—  En  vous  figurant  que  Votre  Majesté  succédait  au  Feu  roi  et 
qu'elle  di  vail  on  ndre  le  nom  d  Henri  IV. 

—  Bah!  lit  le  Béarnais  qui  commençait  à  comprendre,  est-ce  l'avis 
de  madame  de  Montpensiei  ? 

—  S  ..us  doute,  attendu  qu'il  y  a  un  autre  roi  de  France. 

—  Et  quel  est-il,  ce  nu'?  Scrait-oe  1"  cousin  Mayenne? 

—  Non  pas,  sire;  c'est  je  roi  Charles  \.  eehii  là  même  qui, 
hier  encore,  bâtissait  des  églises,  et  se  nommait  te  cardinal  de 
Bourbon. 

—  i1  exclama  le  mi .  cette  plaisanterie  de  madame  de 
Hontpensirr  est  excessivement  spirituelle. 

—  Ce  n'est  point  une  plaisanterie,  el  jr  gage  que  ces  bous  Pari- 
siens le  proclami  ront  awe  enthousiasme  dès  demain. 

—  Eh  bien!   dit  tranquillement  Henri  IV,  en  c    cas  il  y  aura  d  m 

France  :  le  vrai  't  le  Oaax;  reste  à  savoir  lequel  sera  le  vrai. 
Qui  sait?  peut-être  sera-ce  mon  oncle... 
Et  le  Béarnais  laissa  gl  sser  sur  ses  lèvi  I  naïf!  sourire. 

—  Siro.  reprit  Bavolet,  ce  que  mad  tm  i  nV  i  dit  du 
roi  Chai  -  S  m'a  tru  si  intéressant,  qui  j'ai  cm  lé  devoir  rapporter 
sur-le-champ  aVotre  l'ajcsl  :  el  je  ne  suis  point  mp  du 
dee  de  Mayenne,  mais  j'j  ai  en\  ■•■■  un  de  v«s  ■-<  utii-h 

—  M 

—  M.  n  oncle  G  'iilran. 

—  Comment?  lit  le  roi,  déjà!  Tes  oncles  renoncerai' nt-iLs  à  re- 
constiluer  le  duché  d 

—  '\ov  pas  ton=  -  Votr  Majesté  en  ah  soin,  elle 
peut  compter  sur  l'e  ée  d    I  i«  d'entre  eux,  Hector  et  Contran. 

—  Maître  Ravulct,  lu  es  -t      lémenl  le  meilleur  ambassadeur  que 

;->  eu;  tu  es  né  diploOQ  ite. 
■    ce  que  ji  me  dis  lis  tout  à  l'heure,  sire. 

—  1  i  mndi  stie  me  plais.. ,  fil  le  roi  en  riant. 

—  Or,  reprit  Bavolet,  Votr   Uajesti  a  toujoni    eu,  j 

n  peu  d'amb  me  de 

Vott      i  .     i 
!  "ir  -  it  uni!  m. i  ivaisi      "    ;'        .    :       'i  pras 
_  ■  que  de  Ero  nenl  1 1 
d'avoir  à  sa  cour  un  nobass  i    ai    n  ■  i  a  en 

i  un  elie-in  nie  à  Madrid. 
si  vrai,  cel  t,  m  dire  Bavolet, 

—  Mais  a  ■■■  -■  t ,  sire .  Navai  i  roi  de 
Franci  ...  urs  un 
peu  pari 

—  Kl  tu  v  iudrais  être  ambassadeur? 

—  Puisque  Votre  M  que  je  suis  bon  diplomate. 

—  Obi  'b  '.  dit  le  ro ,  me  v  «ci  pris  au  pi 
Bavolet  prit  une  attitude  grave  et  réfléchie. 

—  Et  qui  lie  esl  l'ambattsada  'jpa  to  désires,  mon  jeune  coq? 

—  Celle  de  Londres.,,  w*t 


—  Plait-il?  exclama  le  roi,  l'ambassade  d'Angleterre,  peste!...  La 
première  dur  du  monde  après  celle  de  France. 

—  C'est  tout  simple,  sire,  puisque  Votre  Majesté  convient  elle- 
même  que  je  soi-  son  meilleur  diplomate. 

—  Cela  était  vrai, lorsque  j'étaisroi  doN  ivirre,  car  tu  le  saU.  unn 
maître,  au  paya  des  aveuytes  lp$  bqryt^si  sont  loi*, je  n'avais  pas 
aV.ors  d'amliassadeurs... 

—  C'csf-'i-dire,  dit  Ravolet,  que  Votre  Mijesto  daignait  m'acteor- 

der  sa  confiance,  ne   pouvaill   fùiv   iiieni.  C«St  le  CBS  de  repondre 

au  proverbe  :  Si   l'habit  u-  (ait  j\a$  le  woùie,  n;i  iiat/ns  le  /nid 
rèniécfér.  Quand  Votre  Majesté  m'aura  (ait  ambassadeur,  je  m'en 
tin  rai  à  merveille... 
Et  Bavolet  l'ut  superbe  de  gravité  et  d'aplomb. 

IX.  —  LES  CONFIDENCES   DE  HA  VOLET. 

—  Donc,  reprit  le  roi,  tu  veux  être  ambassadeur? 

—  Oui.  sire. 

—  Et  ambassadeur  à  Londres? 

—  Comme  le  dit  Votre  Majesté. 

—  Pourquoi  pas  en  Espagne?...  Un  pays  charmant  où  les  ri  isin.s 
sont  blonds  et  les  Femmes  brunes. 

—  Ma  foi,  sire ,  d  Faut  bien  que  je  m'explique  en  ce  cas;  j'ai  des 
raisons  particulières  pour  souhaiter  l'ambassade  d'Angleterre. 

—  Ah!  diable!... 

—  J'v  veux  être  utile  à  mon  oncle  Hector. 

—  De  quelle  Façon 

—  Et  je  compte  sur  l'inépuisable  bonté  de  Votre  Majesté  pour 
m'aider  i  n  cette  besogne. 

—  Ah  çà!  qu'a  doue  de  commun  ton  oncle  Hector  avec  l'ambas- 
sade d'Angleterre? 

—  Tout  et  rien,  sire.  Vous  paves!  qu'il  habitait  l'Ecosse  depuis  son 
enfance  et  ne  l'avait  quittée  mie  pour  me  chercher  à  travers  le 
monde,  et  se  livre  ensuite  en  Espagne  auprès  d<  mou  oncle  don 
l'aiv  La  disgrâce  de  ee  dernier  et  1rs  événements  qui  s'ensuivirent 
exilèrent  don  Paëz  d'Espagne,  et  Hector,  qui  lui-mê  ne  avait  autre- 
Fois  quitté  l'Ecosse  en  fugitif,  parvint  à  y  n  ntrér,  et  ne  l'abandonna 
plus  que  le  jour  où  la  reine  Marie-Stuart  tomba  aux  mains  de  votie 
alliée,  madi :■  Elisabeth  d'Angleterre. 

—  Très-bien,  dit  le  roi  s'intéressant  au  récit  de  Bavolet. 

—  Or,  reprit  celui-ci,  dans  ma  famille,  nous  élevons,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, nos  vœux  et  nos  désirs  d'amour  un  peu  haut  :  mou  on  le  Ion 
Paëz  voulait  être  le  gendre  du  roi  d  Espagne;  mou  oncle  Contran  ai- 
mait madame  de  Montpensier. 

—  La  bossue? 

—  Ali  !  sire,  j'ai  vu  la  duchesse  aujourd'hui,  et.  je  vous  pire  qu'elle 
l'est  si  peu,  qu'à  la  rigueur  l'amour  peut  Fermer  1rs  yeux  sur  ci  tte 
légère  déviation  de  sa  taille, 

—  Et  cela,  répliqua  le  roi,  est  d'autant  plus  farde  à  l'amour,  qu'il 
a  un  handi  au  sur  1rs  yeux. 

—  Soit  ;  mais  je  soutiens  qu'on  peut  fort  bien  aimer  la  duchesse. 
Je  voue  disais  donc,  sire,  que  mon  oncle  Goutran  aimait  madame  de 
Mon  pensier,  c  imuié  mon  oncle  don  Paëz  l'infante,  et  mon  oncle  Hec- 
tor 1 1  re d'Ecosse... 

—  Connue  toi  tu  aimais... 

Le  roi  s'arrëla  i  i  réprima  le  sourire  qu'il  avait  sur  tes  lèvres,  car  li.i- 
vol'  t  pàlu  a  ccsdernii  rsmots,  el  laissa  relia pper  un  geste  de  douleur. 

—  \h!  sire,  Votre  vfajesté  est  cruelle;  elle  sait  bien  sue  jamais 
mes  le\  n-  ne  trahirent  li  -  secrets  de  hion  i  œur. 

—  Oui,  dit  le  roi  avec  b  inté,  m  tis  ton  cœur  battait  si  &3atta  qu'on 
en  i  ntcndail  1rs  pulsations. 

—  Fatalité!  murmura  Bavolet  d'une  voix  inintelligible, 

—  Ah!  mon  pauvre  ami ,  lit  Henri  IV" avec  c passion ,  je  te. de- 
mande pardon  de  ma  plaisanterie;  je  la  supposais  inoffen^ive  et  te 
croyais  guéri.  Que  veux-tu?  il  me  semble  que  madame  Marguerite 
esl  -i  vieille...  si  vieille...  qn' peut  plus  l'aimer. 

Ba+ol  '  m    n  pondit  uas. 

—  Tu  me  di  ai-  donc,  reprit  le  roi,  que  ton  ourle  Hector  aimait 

Mai  :e  Stuart. 

—  Oui,  sire,  lepuis  quinze  an  . 

—  \  i        ris!"...  exclama  le  Béarnais,  on  esl  constant  en 

lans  ta  famille..    Il  n'y  a  que  de-  Bretons  capables  cT er 

l  ndant  quinzi  an  -  la  même  Femme...,  Dieu!  que  ce  doil  être  mono- 
tone, qo  m  i  "n  nige  qu'au  béni  de  quinze'  jours  ee  n'est  déjà  plus 
'. 

—  L'amour  de  mon  oncle  esl  aujourd'hui  le  même  qu'autrefois. 

—  Alors  il  doit  être  fort  malheureux;  car  je  sais  de  l e  part 

que  ma  so  ur  Elisabeth  a  le  projet  de  malmener  fort  sa  cousine  d  E- 
c i. 

—  C'est  pour  cela,  sire,  que  je  voulais  ètrd  ijebassadeur  à 
Londres... 

—  Mon  bon  ami,  lui  dit  ÏC  roi,  il  ne  faut  jamais  placer  le  doigt 
entre  l'arbre  el  l'ccorce.  M.i'taiii'-  l-:ii  -.itntli  est  mon  alliée,  el  la  reine 
d'Ecosse  est  une  princes  de  lorraine;  or,  tu  sais  si  1  s  princes  lor- 
rains m'aflectionnent...  Et  puis  elle  a  à  se  reprocher  certaines  bonne» 
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telles  je  ne  n-.o  sens  pis  la  moindre  indulgence, 

la  meilleure  rolonti  du  monde  de  l'être  agré  ible,  il  ne  m  est 

ibassadeur  la  mission  d'intervt  nii 

Sans  •  de  famille;  —  car.  tu  le  sais,  les  deux 

_  j,'  ne  di  mande  point  àVotn  Maji  sté  d'inti  rvemr,mais  simple- 
ment d<  i  Londres.  Mon  titre  d'ambassadeur  me  donnera 
une  iroportana  qui  me  permettra  de  servir  Marie  Stuart,  Bans  qu'il 
s'il  qui  slion  en  tout  cela  du  • 

—  Cest-à-dire  que  si  tu  tiens  a  conspirer  contre  le  gouvernemi  nt 
de  la  reine  et  que  la  reine  t'envoie  pendre  a  Tyburn,  tu  trouveras 
tout  naturel  que  je  laisse  [aire  <\  ne  m'en  soucie. 

—  Certainement,  sire. 

—  Mon  cher  Bavolet,  continua  le  roi,  j'aime  f-»rt  mes  amis,  toi 
surtout:  mais  j'aime  encore  mieux  mon  peuple  et  la  grandeur  de 
mon  royaume.  Les  intérêts  de  mon  peuple  me  défendent  de  me 
brouiller  avec  mada Elisabeth,  et,  n'en  déplaise  âmes  amis,  si 

rniers  se  brouillent  s'exposent  à  être  pendus,  je 

ndre,  malgré  ma  douleur,  pour  ne  pas  nuire  a  mon 

—  Votre  M  Bavolet  ave  li  i  mi  U  .  -  lit  bien  que  je 
subirais  mille  morts  plutôt  que  de  lai  causer  un  chagrin;  elle  sait, 
en  outre,  que  j'ai  quelque  prudi  nce .  malgré  ma  jeunes»  .  1 1  je  puis 
lui  affirm  r  sur  ma  parole  que,  si  Bavuli  i  venait  à  être  pendu,  la  di- 
gnité  de  l'ambassadeur  de  Franc.'  et  celle  du  roi  n'en  souffriraient 

■    nul . 

—  Allons,  dit  le  roi.  tu  as  I  -  ! m  -  raisons  à  donner, 

riu'il  en  faut  pas»  r  |  ru  iras  à  Londres. 

—  m  Maintenant,  \  me  permettrait-elle 
d'alli  r  ■  i  ■  arassi  avant  mon  départ? 

—  \ 

—  i    coudrais  voir  madame  Marguerite. 

—  Si  c'i  si  dans  ce  but  que  tu  veux  ail        l  .  c'est  inutile. 

—  P 

—  Parc  I1.''  m  idan     ".  n'j  est  plus. 

—  Et  où  est-' 

—  I  i  is demain,  auprès  de  mon  oncle  le  cardinal...  je 
rrtf  trompe,  j.-  veux  dire  le  roi  Charli     \ 

Et  IL  nri  l\  sourit  encore. 

—  J'ai  reçu  d'elle  un  message,  il  j  a  une  hi  ure.  le  ne  lui  ai  i  ncore 

courrier  pour  lui  annoncer  la  mort  du  roi  son  frère, 
■  t  puisque  tu  la  veux  visiter,  je  te  charge  de  cette  mission.  Tu  par- 
di main  au  point  du  jour. 

—  Votre  1  .  d'uni'  mission  pour  le  roi 
«  harles  \  ! 

—  Oui,  dit  le  roi,  tu  lof  ;  fortune, 
et  lu  lu                  -  sa  protei  lion  pour i,  le  faux  roi  di  I 

X.  —  LA  MV.li.ur.  DE  «MB  EN   POMTIQ1  T,  ET  ct'.u.F. 

D1    '  Mi'i'.M    I'i    BOl 

D    \  jours  après  la  mort  du  roi  Henri  !ll  el  les  évi  nements  que 

r s  venons  de  raconter,  madame  Marguerite  de  Valois,  reine  de 

•    ,  arrivéi  la  veilli  au  château  de  Blois,  s'éveilla  de  I ne 

j  .|in  avait  i  ■!•-'  la  nuil  dans  un  cabinet  voisin. 

—  Om    -  i  croisées,  ma  mie,  lui  dit-elle,  et  habille-moi. 

—  Dieu!.,  murmura  Nancj  à  ] >;i ri  i  Ile  el  secouant  avec  peine  les 
dernii  rcs  torpeurs  du  sommeil,  quel  supplice  di  servir  une  reine  qui 

insomnies  1 1  un  ami  ur  romanesque  au  I I  du  cœur!  il  n'y  a 

jamais  moyen  de  dormir... 
Puis,  tout  i  n  obéiss  int,  elle  répondit  tout  haut  : 

—  \  uti  i  hi  ure  qu 

—  le  ne  Bais;  mais  il  •  si  grand  jour. 

—  M  .  -i  cinq  lu  m.  -  a  peine. 

—  Peu  importe  I  ji  veux  me  lever  et  prendre  l'air. 

Nam  \  ouvi  it  les  Jeux  croisées  i  i  hi  r  qu'oi  cupail 

matinale  \  pénétra  .  tandis  qu'un 
rayon  de  sol  il  li  vanl  vcm  rid   iux  d 

m  tine  ila  lit. 

tand  Nancj  lui  ap- 

un  pi  igni  ii  l 'il.-  main,  elle  écarta  i.  -  I li  - 

.-n  di  luxuriant!   chevi  lun    qu ivrail  ù  d son 

Margueriti  tit  alors  trenti  -cinq  ans  bien  sonnés,  comme 

i  le  roi  Henri  III  .i  Bavoli  i  ;  mais  li 

-i   l.i  tx  auti  i  jriin.', 

i  nous 
'  .  alors  qu'elle  l  lisait  b  ittn  v   cœur  au 

( 

i  '  blanc,  uni,  couronm  i  de  cheveux 

n  •  inme  l'aili  du  coi  l»  au;  toujo  i  intelli- 

I  ù  l'âme  artistique  de  la  sœoi  deCh  i       IX    i  révi  - 

lait  ;  •  ■  ,  -  trdent  qui  disaicrl 

fMonbien  ■  ■''■  .-'.ni  aim*,'  "tnbien  ellefttvr  t  aimu  enei 


l.'àge  des  femmes,  dit-on,  se  compte  aux  rides,  et  la  reine  n'avait 
p. 'int  de  rides.  Elle  jouissait  d'une  jeunesse  et  d'une  beauté  éter- 
nelles. 

Cependant  Bon  œil  était  triste  parfois;  parfois  aussi  un  léçernii  h 
formait  entre  ses  noirs  sourcils,  et  son  sein  se  soulevait  »t  laissait 
échapper  un  soupir.  Cette  femme,  dont  la  destinée  avait  été  d'aimés 
toujours,  étouffait,  depuis  six  annéi  -,  au  fond  de  son  cœur,  un  der- 
nier amour,  une  dernière  passion,  dautant  plus  violente  .pi'. 'Ile  lui 
paraissait  sans  issue.  Marguerite  aimait  toujours  Bavolet. 

Le  temps,  qui  avait  respecté  la  beauté  de  madame  Marguerite; 
s'était  montré  tout  aussi  galant  pour  Nancy,  et  même  il  avait  ajoute 
aux  grâces  de  la  camérière  de  dix-huit  ans,  leste  et  pimpante,  \f> 
charmes  plus  accusés  de  1 1  fera 

\  .m.  j  a\.ut  vingt-quatre  ans;  elle  était  plus  grande  el  moins  frêle 
qu  .i  Coarasse .  l'ovale  de  son  visage  s'était  arrondi;  elle  avait  perdu 
..-tonnes  indécises  et  presque  anguleuses  qui  sont  l'apanage  de 
l'adolescence.  Bref,  la  mutine  et  piquante  soubrette  était  devenue 
une  charmante  femme,  pleine  d'espril  el  de  sens,  qui  pesait  conve- 
nablement une  malice  dans  tous  bcs  effets,  avant  de  la  laisser  glisser 
sur  ses  lèvres  roses,  el  soutenait  avec  sa  maîtresse  les  questions 
d'art,  de  peinture  ou  de  belles-lettres  les  plus  épineuses  sans  se  dé- 
concerter. 

Cependant,  l'absence  de  Bavolet,  si,  d'une  pari,  elle  faisait  souf- 
frir madame  Marguerite,  n'était  point  complètement  indifférente  i 

Nancy,  et  avait  même  jeté  au  fond  de  l'a de  l'espiègle  soubrette 

un  grain  de  mélancolie  qu'elle  traduisait  par  un  soupir,  chaque  fois 
un',  le  en  trouvait  l'occasion, 

—  Ah!  disait  elle  souvent,  à  Coarasse,  lorsque  Bavolet  enfùtparti 
;  ni  suivre  le  roi  et  combattre  à  ses  côtés...  ah!  ipie  les  soirées  sont 
longues  à  la  campagne...  Si  encore  nous  avions  Bavolet...  il  est  si 
amusant,  si  gai,  si  spirituel... 

La  reine  ne  répondait  pas;  mais  elle  détournait  la  tête, et  souvenj 
une  larme  perlait  au  bord  de  ses  longs  cils. 

Madame  Marguerite  passa  un  peignoir,  chaussa  son  petit  pied  d'un 
bas  de  soie  gris-perle  et  d'une  mule  de  satin  bleu,  à  talons  et  rosettes 
rouges,  puise!'e  alla  s'accouder  à  l'une  .les  croisées  el  promena  son 
1 1  . i.i  i. ivi  ur  sur  ces  belles  campagnes  du  pays  blaisois,  qui  se  dé- 
roulaient devant  elle. 

La  matinée  était  superbe;  le  soleil  glissait  au  milieu  des  collines 
chargées  de  cette  brume  transparente  et  bleuedont  l'été  seul  possède 
le  merveilleux  secret; — la  brise  était  fraîche  et  parfumée,  les  champs 
encore  verts,  silencieux.  La  nature,  à  peine  éveillée,  semblait  pares- 
ser et  se  faire  violence  pour  sortir  de  son  repos  de  la  nuit.  Les  oi  ■ 
seaux  seuls  chantaient  leur  hymne  matinal  dans  les  grands  marron- 
niers du  parc  et  des  haies  d'alentour. 

La  reine  sembla  considérer  le  paysage  avec  une  volupté  secrète, 
et  s'absorba  pendant  quelques  minutes  dans  cette  contemplation, 
tandis  que  Nancy  préparait  sa  toilette,  puis  elle  se  tourna  verselle  : 

—  Puisque  le  cardinal  se  couche  d'aussi  bonne  heure,  dit-elle,  il 
doil  se  lever  de  grand  matin,  j'imagine. 

—11  esl  certi ré| lit  Nancy,  qu'être  au  lit  dès  huit  heures  du 

soir,  me à  la  campagne,  esl  impardonnable,  que  l'on  soit  car- 
dinal et  bomme  d'église,  ou  genlilhora t  homi l'épi  i . 

—  I  l  vieux,  ma  petite, 

—  le  le  sais  bien,  madara 

—  Et  il  a  besoin  de  repos. 

—  l'euli'  ..  lii  Nancy;  il  trotte  du  malin  au  soir,  m'a-t-on  dit, 
tantôt .  pour  visiter  a  Iti    ■  gli  -    qu'il  a  fait  construire  là  bas  dans  la 

,  tantôt  pour  aller  au  couvent  des  Minimes  dont  il  esl  le  ton- 
.1 it  ur. 

—  Toujours  est-il,  interrompit  la  n  ine,  qu'hier,  je  n'ai  pu  le  voir, 
.i  que  j'ai  été  reçue  par  son  intendant.  Si  ce  bon  cardinal  eût  été 
galant  le  moins  du  monde  ,  il  se  setait  n  li  vé  pour  me  venir  baiser 
i.i  main. 

—  Celait  r.-  que  je  disais  a  l'instant  n  i  me,  madame,  el  j'aurais 

volontiers  que,  pourun  homme  .1  église  et  ou  prince  de  la  mai- 
Bourbon,  oncle  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Navarre,  le  cardinal 
ressemblait  peu  a  son  auguste  m  veu,  en  f.ut  de  courtoisie. 

—  Espérons  qu'il  réparera  bcs  torts  aujourd  hui,  répond  il  la  reine 
en  souriant,  et  que  l'hospitalité  qu'il  m'offrira  jusqu'à  ce  que  je  puisse 
rejoindn  le  roi,  Bera  assez  grai  icusc  pour  me  faire  oublier  mon  ar- 
rivée ici. 

—  Ah!  soupira  sentimentalement  Nancy,  c'était  d'un  triste  à  na- 
vrei  le  cœur.  Nous  n'avons  rencontré  dans  tout  ce  vaste  château  que 
des  hommes  d'église,  des  bedeaux,  des  sai  i  i  I  tins .  des  abbé    et  .les 

L'intendant  di    Son  Eminence  esl  un  moine,  Bon  valet  de 
chambre  un   enfant  de  chœur,  et   son  chambellan  un  suisse   de 
ni  pris  'i  frissonni  r  des  pieds  à  la 
a  vue  de  deux  femmes  avec  leurs  officiers:  ils  se  sont  crus 
!  imnation,  1 1  j'ai  vu  l'instant  où  ils  allaient  tous  pren- 
dre la  fuite,  comme  -i   nous  avions  été  le  diable  en  personne.  Le 
vieux  -ne  deGoguelasen  était  abasourdi... 

—  Pauvre  Goguelasl  murmura  la  n  me  ;  ilest  «ieux  comme  l« 
i  ondi  .  il  me  semble  qu'il  rajeuni* 

—  Deouis  L  dépari  de  Bavolet,  répondit  manvicusemi  ni  Nancv. 
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Au  nom  de  Bavolet ,  la  reine  tressaillit  et  fit  un  brusque  mouve- 
ment. On  ne  prononçait  jamais  ce  nom  devant  elle  sans  lui  occasion- 
ner une  violente  émotion. 

Nancy  feignit  de  ne  point  s'en  être  aperçue,  et  continua  d'un  iùT: 
léger  :  " 

—  Bavolet  était  le  cauchemar  de  M.  de  Goguelas,  son  tyran,  sa 
bète  de  l'Apocalypse.  11  le  tourmentait  chaque  jour,  à  toute  heure, 
de|  uis  son  enfance.  Si  M.  de  Goguelas  montait  à  cheval ,  la  selle  mal 
Sanglée  tournait  sous  lui;  —  Bavolet  s'était  glissé  aux  écuries.  Si  le 
vieux  gentilhomme  tirait  un  sanglier,  Bavolet  tirait  au  même  instant 
et  revendiquait  la  bète.  S'il  avait  mission  d'éveiller  M.  de  Goguelas 
pour  le  service  du  roi,  il  s'en  acquittait  en  administrant  force  ero- 
quignoles  sur  le  tei  du  bonhomme  endormi... 

La  renie  accueillit  ces  derniers  mots  par  un  sourire. 

—  Enfin,  repnt  Nancy,  il  n'était  misères  dont  l'espiègle  enfant  ne 
semât  l'existence  morose  du  pauvre  gentilhomme  .  lequel  en  dessé- 
chait lentement  sur  plante,  il  maigrissait  à  vue  d'œil,  lui  qui  aurait 
eu  si  grand  besoin  d'engraisser;  il  perdait  le  sommeil  et  l'appétit  ; 
sitôt  que  Bavolet  partait,  la  mine  allongée  de  sa  victime  se  reprenait 
à  sourire,  M.  de  Goguelas  respirait  et  trouvait  que  l'existence  a  bien 
son  mérite,  ce  dont  il  doutait  complètement  lorsque  Bavolet  était  au 
château.  Or,  voici  bientôt  huit  grands  mois  que  Bavolet  a  quitte 
Coarasse  pour  aller  batailler  avec  le  roi,  et  M.  de  Goguelas  engraisse 
et  rajeunit  comme  un  dextrier  mis  au  vert,  ou  un  moine  rentré  en 
son  monastère.  L'autre  jour,  avant  notre  départ,  il  m'a  rencontrée  un 
soir,  et  m'a  pris  fort  galamment  la  taille,  oubliant  qu'il  dépassait  la 
soixantaine,  ce  que  je  lui  ai  rappelé  aussitôt.  A  quoi  il  m'a  répondu  : 

«  —  11  me  semble  que  j'ai  vingt  années,  tant  je  me  sens  alerte  et 
dispos. 

«  —  C'est  que,  lui  ai-je  dit,  Bavolet  est  absent. 

«  Il  est  devenu  tout  pâle,  à  ce  nom,  et  il  a  murmuré  : 

«  —  J'espère  hien  qu'il  ne  reviendra  jamais. 

a  —  Et  pourquoi  voulez-vous  qu'il  ne  revienne  pas? 

«  —  Ah!  dame,  a-t-il  ajouté  avec  un  sourire  d'une  férocité  inouïe, 
on  ne  sait  pas,  la  guerre  fait  des  victimes. 

—  Fi!  le  vieux  fou  !  murmura  la  reine. 

—  Les  vieillards  sont  implacables,  observa  Nancy. 

Puis  elle  ajouta  en  souriant,  et  son  sourire  remua  le  cœur  de  Mar- 
guerite de  Valois  : 

—  l'espère  bien  que  M.  de  Goguelas  en  sera  pour  ses  désirs  et  sa 
haine,  et  que  Bavolet  reviendra. 

La  reine  soupira  et  se  tut. 

—  Savez-vous,  madame,  continua  Nancy,  toujours  espiègle  et  ca- 
queteuse,  savez-vous  hien  qu'on  s'ennuie  fort  à  votre  cour  lorsque 
Bavolet  n'y  est  pas?  Il  est  plein  d'esprit,  le  drôle... 

—  Petite,  dit  la  reine  avec  douceur  et  d'un  ton  qui  ressemblait  à 
la  prière,  ne  me  parle  pas  de  Bavolet,  tu  sais  combien  son  absence 
me  fait  souffrir... 

—  C'est  que,  répliqua  Nancy,  Votre  Majesté  manque  d'empire  sur 
elle-même  et  ne  sait  point  se  faire  une  raison. 

—  Raisonner  quand  on  aime!  quelle  phrase  pompeuse  et  vide  de 
sens!... 

La  reine  s'était  assise  tandis  qu'elle  parlait.  Nancy,  qui  en  usait 
fort  librement  avec  elle,  s'assit  pareillement  et  reprit  d'un  ton  con- 
fidence    : 

—  Il  faut  convenir  que  la  raison  a  de  singulières  aberrations.  Ce 
drôle  de  Bavolet  est  spirituel  comme  un  vrai  page  qu'il  était,  et  ce- 
pendant il  manque  total  ment  d'esprit  en  ce  qui  concerne... 

—  Chut!...  dit  la  reine. 

—  Hais  puisque  le  roi  s'en  soucie  peu... 

—  Nancy,  ma  mignonne,  tais-toi  ;  tu  me  fais  un  mal  affreux. 

—  Ah!..*,  soupira  Nancy,  que  M.  de  Turenne  était  donc  un  autre 
homme,  et  que  tes  contes  qu'il  narrait  avaient  bien  leur  mérite... 

—  M.  de  Turenne  était  un  homme  léger,  répondit  sèchement  la 
reine. 

Nancy  comprit  que  Marguerite  de  Valois  ne  souffrirait  aucun  pa- 
rallèle entre  son  ancien  adorateur  et  Bavolet,  et  elle  pensa  que  ce 
qu'elle  avait  de  mieux  à  faire  était  de  rompre  les  chiens  et  de  parler 
t'iutre  chose. 

—  Comme  nous  allons  nous  ennuyer  ici!  murmura-t-elle,  avec  tous 
.  ■    .'  ns  d'église. 

—  Qui  sait?  répondit  Marguerite;  ils  ont  du  bon  après  boire.  Nous 
leur  donnerons  à  dintr. 

—  Reste  à  savoir,  grommela  Nancy,  s'ils  ont  seulement  du  vin  en 
cave.  Je  gage  que  monseigneur  de  Bourbon  boit  de  l'eau. 

Pendant  que  Nancy  risquait  cette  supposition  peu  charitable ,  une 
porte  du  rez-de-chaussée  qui  donnait  sur  le  parc,  s'ouvrit  verticale- 
ment  au-dessous  de  la  fenêtre  où  la  reine  et  sa  camérière  étaient  aécou- 
dées,  et  'ivra  passage  à  un  personnage  assez  grotesque,  tout  de  noir 
vêtu,  obèse  et  chauve,  et  qui  portait  au  cou  une  chaîne  d'or. 

—  Tiens,  dit  Nancy  bas  à  la  reine,  voilà  l'intendant  du  cardinal. 
11  parait  qu'on  ne  dort  point  la  grasse  matinée  au  château  de  Blois, 
puisque  la  livrée  est  déjà  sur  pied. 

Puis,  sans  attendre  nue  la  reine  en  eût  donné  l'ordre,  elle  inter- 
pella  l'intendair" 


—  Hé!  monsieur  Falempin? 

A  ce  nom,  tout  aussi  grotesque  que  sa  personne,  l'intendant  leva 
les  veux,  parut  embarrassé  en  voyant  les  deux  femmes  et  salua  gau- 
chement en  s'inclinant  jusqu'à  terre. 

—  Monseigneur  est-il  levé?  demanda  Nancy. 

—  Oui...  non...  Pardon!  Son  Eminence  n'est  point  visible, répon- 
dit l'intendant  déconcerté. 

—  Par  exemple!  murmura  la  reine,  ceci  est  singulier!  le  cardinal 
est  levé,  el  il  n'est  point  visible  pour  moi,  la  reine  de  Navarre.  Moi, 
sa  nièce  à  la  mode  de  Bretagne,  et  pour  l'arrivée  de  laquelle  il  n'a 
point  daigné  se  déranger  hier. ..Voici  le  premier  prince  de  la  maison 
de  Bourbon  que  je  trouve  aussi  peu  courtois.  Petite,  habille-moi;  le 
temps  que  je  passerai  à  ma  toilette  permettra  sans  doute  à  Son  Emi- 
nence de  terminer  ses  affaires  et  de  me  venir  voir  ensuite. 

Nancy  obéit,  la  reine  s'habilla.  En  dépit  des  ans  et  de  ses  dou- 
leurs, Marguerite  était  demeurée  femme,  coquette  par  conséquent,  et 
bien  que  le  cardinal  fût  vieux,  elle  lit  pour  lui  de  minutieux  frais  de 
toilette  qui  la  retinrent  devant  son  miroir  pendant  une  heure,  si  bien 
qu'il  était  sept  heures  lorsqu'elle  se  trouva  prête  à  quitter  sa  chambre. 

—  Ma  foi!  dit-elle,  puisque  M.  le  cardinal  ne  vient  pas,  allons  le 
trouver. 

—  Ceci  est  le  monde  renversé,  observa  Nancy;  les  femmes  font  le 
premier  pas. 

—  Tout  se  voit  par  le  temps  de  révolutions  et  de  guerres  civiles 
où  nous  vivons,  répondit  philosophiquement  Marguerite;  madame  de 
Montpensier  est  bien  au  Louvre. 

Les  deux  jeunes  femmes  quittèrent  leur  appartement  et  descendi- 
rent au  rez-de-chaussée,  dans  cette  vaste  salle  à  manger  où  elles 
avaient  soupe  la  veille  vers  dix  heures;  en  arrivant  dans  l'esealier, 
elles  rencontrèrent  quelques  serviteurs  plus  ou  moins  coiffés  de 
calottes  et  vêtus  de  soutanelles,  qui  tous  s'inclinèrent  avec  em- 
barras. 

—  Décidément,  minauda  Nancy,  nous  épouvantons  ce  monde-là 
comme  si  nous  étions  vieilles  et  laides...  les  marauds! 

Dans  la  salle  à  manger,  le  vieux  sire  de  Goguelas  était  assis  sur 
un  canapé  et  lisait  gravement  dans  un  livre  latin  qu'il  avait  trouvé 
sur  un  dressoir  et  auquel  il  ne  comprenait  goutte.  Mais  l'honorable 
gentilhomme  s'ennuyait,  et  il  cherchait  des  distractions  à  tout  prix. 

—  Eh  bien,  dit  la  reine,  me  donnerez-vous  des  nouvelles  de  ce 
cardinal  qui,  jusqu'à  présent,  se  rend  invisible? 

—  Votre  Majesté  me  voit  tort  embarrassé... 

—  Et  comment  cela? 

—  En  ce  que  je  ne  comprends  rien  à  la  conduite  de  Son  Eminence. 

—  Elle  manque  de  courtoisie... 

—  Voilà  où  ma  raison  se  perd,  et  je  suis  heureux  que  Votre  Ma- 
jesté me  daigne  interroger. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  je  lui  narrerai  succinctement  tout  ce  qui  m'est  arri- 
vé, et  qui  rend  plus  incompréhensible  encore  la  façon  inhospitalière 
dont  se  conduit  Son  Eminence. 

—  One  vous  est-il  donc  arrivé? 

—  M'y  voici.  Votre  Majesté  avait  bien  voulu,  avant-hier,  en  s'ar- 
rètant  à  Tours,  m'envoyer  en  avant  pour  annoncer  sa  prochaine  arri- 
vée au  cardinal. 

—  C'est  vrai.  Eh  hien? 

—  Eh  hien!  il  était  midi  lorsque  je  franchis  la  poterne  du  château, 
et  lorsque  j'eus  décliné  mon  nom  et  ma  qualité,  je  fus  introduit  sur- 
le-champ  auprès  de  Son  Eminence,  qui  déjeunait  précisément  alors. 
A  votre  nom,  à  la  nouvelle  de  votre  visite,  le  bon  prince  laissa  échap- 
per une  exclamation  de  joie;  il  se  leva  vivement,  abandonnant  son 
déjeuner,  et,  en  moins  de  dix  minutes,  il  eut  mis  tout  le  monde  sur 

pied,  I sculant  son   intendant,   son  cuisinier,  les  officiers  de  sa 

maison,  et  bouleversa  le  château  pour  faire  des  préparatifs  conve- 
nables et  vous  recevoir  dignement.  11  ne  parlait  de  rien  moins  que 
monter  à  cheval,  malgré  son  grand  âge,  et  d'aller  à  la  rencontre 
de  Votre  Majesté.  Or,  j'avais  chevauché  toute  la  nuit,  j'étais  horri- 
blement las... 

—  Que  je  vous  reconnais  bien  là...  cher  monsieur ^e  Goguelas! 
murmura  Nancy. 

—  Je  demandai  à  Son  Eminence  la  permission  de  faire  un  somme; 
il  me  l'octroya  de  bon  cœur,  et  j'allai  me  coucher,  guidé  par  un  en- 
fant de  chœur  qui  était  respectueux  et  poli  comme  ne  le  sont  plus, 
hélas!  les  jeunes  gens. 

Et  M.  de  Goguelas  soupira. 

—  lion,  pensa  Nancy,  voici  que  le  bonhomme  songe  à  Bavolet. 

—  Mais,  reprit  M.  de  Goguelas,  lorsque  je  m'éveillai,  il  était  nuit 
dose;  le  château  que  j'avais  laissé,  en  m'endormant,  plein  de  vie,  d« 
bruit,  de  mouvement,  était,  à  mon  réveil,  silencieux  comme  un« 
tombe;  les  gens  du  cardinal,  qui  me  saluaient  naguère  en  souriant, 
nie  regardèrent  de  travers;  je  descendis  aux  cuisines,  et  m'aperçus 
que  les  fourneaux  étaient  éteints  et  que  les  marmitons  dormaient. 
uuant  au  cardinal,  il  avait  disparu,  et,  lorsque  Votre  Majesté  arriva, 
il  ne  daigna  point  se  montrer. 

—  Tout  ceci  est  de  plus  en  plus  bizwre,  dit  la  reine.  MJez  donc 
me  chercher  l'intendant. 
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y.  ,i  mine  chauve 

l  ..I  aipia. 
—Monsieur  Faleinpin,  lui  dil  Marguerite,  pourriez-vous  m'appren- 
dre  m  M.  le  cardin  I  es 

—  Ma  -...  balbutia  l'intendant. 

—  I 

—  S      i  roc_. 

—  i  .-  - 

_  >  ii,  madame. 

—  i  iii? 

—  l'.r  - 

—  Au!  et  où  est-i 

—  J.  ne  sais-,  ci it  l'ipten  I 

—  i  :        | 

—  N-  a...  balbutia  Falcmpin,  parole  d'honneur! 

—  El  S  nteî 

—  [)■  puis 

—  |i 

—  Le  cardinal  était  pai  li  depuis  trois  hi  unes. 

—  M 
— 

—  Monsieur  Falcmpin,  dit  sècl nt  Mai  --  lei  iti  .  apprenez 

ndre  pr ncer  ce  mot.  Où  est  Son  Eoiinence? 

—  I  -t  parti...  il  était  a 
cheval...  il  a  pri>  la  r.-ut.-  d'(  lrl<  an-. 

--  ulï 

—  \. .:  pas...  ave  î  1 1... 

—  I1    : 

arrivé  porteur  d  un  m 
- 

—  Oui,  madam     .Son  Bminènci  m'avait  pourtant  bien  défendu 
de  pari'  r  de  son  départ». 

—  Ah!  'lit  Margui  i 

i     ce  moment  on  entendit  le  pas  d'un  cheval  résonner  d 

un  '  ii. 

—  Bavolet!  dit-elle. 

La  reine  In  ssaillit,  el  M.  de  Goguelas  pâli!  .  t  se  prit  à  friss 

—  Voici  1  •  ofer  qui  revient!  raui  mma-t-il. 

Peu  après,  B  leetsalna  Mar- 

.  Il  .  tait  vêtu  de  noirj  et  là 
un  cri  l  i  reine. 

—  M  :.  Dii  u!  dit-elle,  que  viens-tu  m'apprendre?...  ce  il  : 

B  main  et  répon 

venu  ni  :  —  M 

—  \  it  cl  portait!  la  main  à  son 

M.  —  i  i't  TAIT 

.mis  en  route  i  i 
vi-nm. 

Bl  rimii  :  elle 
•  i\  el  .i  [feu  le  dut  d1  Uen- 
.    ii  u;1.  que  le  va  nqui  m-  di    '• 

i        hit  quitté  I  •  i  nitié  qui 

i  des  familiers 
l 
, 

I   ni  au 

I  intôl 

■    an  -uj.  I  il. 

lui  avait  |>r btenir; 

lion  que  Mar- 

;  ..  u.  •    a  -ai  I' 

I 

•  ■  ■  .m  i  ri  qu'i  II 

Lut  a  coup  ma-  pal.  ur  li- 

- 

i.  -champ,  déclara  qu 

:  li-    i  1 
i  lit. 

l.a  ! 

• 

I' 
fimd ,  mi'  jorte  de  prostration . 

n<  use- 
ment  tires,  afin  qu'aucun  i 

Bavolet 

dans  une  chami    . 


—  Ah!...  d  I 
i!  'lu'... 

—  Comn   nt,  r<  p  indit  L'aocii  n  pagi  ,  in  m'aimais  autant  qu 

—  Fa!  !... 

—  borne!  écoute  do  toi. 

—  Eh  bii  n  !    mil  dit   Vu  Mauvais  :aij.  I. 

lu... 

—  .1.'  l  espère  bien. 

le  petite  moue. 

—  Vraiment!  dit-elli  Ile?.., 

—  Mu-,  non,  in  es  à  peine  mon  ai 

—  s.  laide... 

—  Tu  es  jolie  a  croquer. 

-t  impcrtiiv  ut,  ce  nu  semble. 
i'  ni'-  v  pens. 

—  Alors,  aveu  pour  aveu  :  oui,  ni' ai  cher  B  ivolel   i''  -ni-  bien  heu* 

n  voir.  Vous  me  manquiez. 

—  Petite,  'la  gravement  Bavolet,  pourquoi  ne  me  Intoies-lu  | 

—  Dame:  c'esl  qu'à  présent...  vous  êtes  un  homme...  mi  > 
«li1  li  Ile  mine... 

—  Tu  crois?  lit  Bavol  i  se  rengorgeant  et  i  irtill  'in  sa  fine  n 
tache, 

—  El  >i  lai  !  .  u  manière  di  pour» 
ri>  i.  croi 

—  Je  ne  crois  rien.  Tutoie-moi, 

—  s  il  c,  m. m  petil  Bavoletj  que  j'étais  heureuse 

—  \  raimi  ni  '.  \\  \  onne... 

—  Ali!  c'est  que,  repril  N  irt,  mon  pauvfi  Ba- 
volet, Coai                      ila  plus  tri  »te  des  sohtudi  -:  on  y  m 

soir  '  i  malin  ;  on  y  dormait  au  coin  'In  ii  lé  'lu 

-  d  nu  sinisln  augui 

toul  bas  le  de  >tin  meurtrier  il  s  bâta  Iles. 

—  Bon!...  interrompit  Bavolet,  je  lui  revaudrai  toul  cela  en  p  ehe- 

—  Bref!  on  ne  riait  plus  à  Coaras    .  i  i  ri  inc  pli  irait  ..  p 

—  Elle  pleurai!  ' ...  Bavolel  axec  é tion  .  i  Ile  pletfraR... 

—  ni  -  i-...  L'ennui  pr 
larmes  i  liez  elle. 

—  Ali'....  c'étail  d'ennui... 

—  Oh  [lia  Nancy  avec  une  candeur  parfaïl 

mordll  Les  li 
Puis  Nancv  continua  : 

—  m-,  in  le  compn  nds,  lorsque  l'ennui  arrive  à  son  i  omble,  i1  lu 
faut  ch  '  d'une  autre,  pris  un  jnitrun 
grand  parti,  la  n  ine  el  moi,  moi  surtout,  car  la  n  ine  avait  • 

un  faible  pour!  nou  In  pour 

lu  camp  'lu  roi,  espi  ranl  que  les  émoi  nous  i  bUrme-r 

raient  i  la  camp;  nous  s ihes 

,i  "ii- 
. 

I    II    lill  '       ' 

—  Et  q  us  a-t-il  lui ,  le  da  t-il. 

—  Il  ne  n 

clin.  Ah!  soupira  Ni 

i   . 
iis  qu'i  il'  -môme  se  déguisait  i  u  pagi  ,  ce  n  esl  p 
nevi  u  .in  '  iiilinal  qui  se  si  rail  dnfui  i r  évtl  -r  l'am  ivi  c  un  deux 

l'.i  N  ■■" 

—  Vraim)  ni  !  il  s'est  i  nfui?... 

—  dm  ;  et  on  ne  sait  ici  i  n  quel  liea  il  s'est  rél 

—  .h-  le  saisj  i 

—  i 

—  Parbleu  !  bui. 

—  'lu  l'as  donc  vu  ' 

—  .l'ai  si  upé  hier  àvi  c  lui. 

—  I 

—  A  '  inq  lieues  d  la  1 

a  |ii,i"  i  niche  'I'- 1 i 

|  li. ai  :  Mi  I    a 

—  'I  ii  u     dil  Nani  • 

ine  m  envoya  |"i  i pli nier  I.   : 

■ 

—  Heu  :  h'  u!  «h!  Hé-  ■'■  '   nouf  d  autant 
lieux  i                                           rivive  assez  joli  pour  lions  d  Hr 

—  ri 

—  (nu. f  mmi 

--   Il    nJ  m  ' 


BAVOLET. 
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—  Charmante  fsl  fe  mot,  acheva  Bayolet  avec  calme. 

—  Comment?  le  cardinal...  a  soupe  avec...  Ulonsdonc,  Batolct; 
la  manie  de  narrer  des  conti  s... 

—  Nullement.  La  ohose  est  vraie. 

—  lï'  >ii  ! ...  murmura  Nancy,  fiez-ivous  'loue  aux  apparences...  Un 
cardinal!... 

—  Il  n'était  pas  question  d'amour  en  tout  cria. 

—  Pour  lui.  peut-être;  mais  pas  pour  toi... 

—  Tu  sais  bien  q  Impossible,  répondit  Bâvôïel 
av.    un  mélancolique  sourire. 

—  Alors  i  spliqu  !-toi, 

—  Le  cardinal  se  i  i  [ne. 

—  li.di!... 

—  !..  -  digni  e  le  touchent  plus..; 

—  Lui?...  un  sont  h. .min:  .... 

—  Que  veux-tû?...  le  diable  flous  benti  Le  cardinal  a 
écouti  le  diable. 

h  rire. 

—  Et'  il  ne  vont  plus  être  ca 

—  Oh!  oh!... 

—  Il  veut  être  roi. 

'.  culad'étonm  ment. 
—Esl  ce  de  Chypre  el  de  Jérusalem?  dernatlda-t-elle. 

—  Non  pas.  mais  de  France. 

Nancy  regarda  attentivement  Bavoli  I.  Elli  se  demandait  s'il  n'él  lil 
pas  fou. 

—  Et  la  femme  jeune  et  jolie  qui  soupait  avec  nous  était  préi  isi  - 
ment  venue  pour  lui  proposer  la  couronne  de  France. 

—  Mais  qui  Ile  était  i        i  mme? 

—  La  '1  •  h  sse  «  i  <  ■  Montpi  nsier. 

—  A  merveille,  murmura  Nancy;  il  parait  que  la  folie  est  conta- 
gieuse en  ce  beau  pays  de  France. 

—  La  'lin  lus-i'  n'est  point  folié  .  petite,  je  puis  te  l'assurer,  et  la 
preuve  c'est  qu'elle  prétend  au  contraire  que  c'est  lé  roi  de  Navarre 
qui  e>t  toqué. 

—  Par  exemple'!... 

—  Le  cardinal  n'est  pas  fou  davantage,  poursuivit  Bavolet ,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'il  pense,  comme  moi,  que  la  couronne  de 
Franc    esl  une  coiffure  plus  agréable  que  la  barrette  de  cardinal. 

—  En  soi  le  qù  il  accepte? 

—  Parfaitemi  nt,  et  ci  st  déjà  fait. 

—  Alors,  ilit  gfaven  ent  Nancy,  c'est  nous  qui,  je  le  vois,  n'avons 
plu-  I"'  - 

—  Cestcequejc  me  suis  dit,  répliqua  Bavolet,  eti  réfléchissant  que 
j'avais  eu  l'iniprudi  nce  de  manqui  r  de  respecl  à  la  nouvelle  Majesté. 

—  Toi?... 

—  Mon  Dleti!  oui,  le  vin  aidant..,,  j'avais  la  tête  chaude;  je  ne  me 

ctu  lise  qu'on  doïl  tou- 
j  r  à  un  roi  de  i  rai  ce.  et... 

-r-El  y  avec  un  fin  regard  plein  de.  curiosité. 

—  J'ai  traite  fort  c  Charli  -\.  A  tell i 

pi  titc,  que  mad  mie  de  Moi  i    ndu 

que,  m  i  nnme,  on  me 

refusi  rail  la  hache  et  le  billot. 

—  , 

—  Il  ù!  heu  ;  d  un  air  timid    i  i  n  pi  ntant... 

—  Très-bien,  ail   Naricj  eh  s'asseyant  sur  li   pied  d    ;bn  lit,  j 

:    faire  une  1  ,  et  tu  né  n  vois  ra- 

luie  horribl  mi  hier. 

—  Longue  est  le  mot,  l'àttitudi  d'un 

t,  il  es! 
i 
lion  "ii si  trouvaitj  l  Blois, 

;ùelas. 
Ainsi  c|ue  ce  dernier  lavait  dit  à  madame  M 
cardinal  fut  grande  en  appi  i  reine  de  Navarre  le  venait 

■•  • 
I  I.  de  G    mêlas  i  nlra,  Son  Em 

:  boiseï 

tl    aux  il  ■  sain- 
'  te  ■•  litres  italiens.  I 

ul  o       .e  indàin 

•Jlll    11      '  !    I,  ll- 

Ul  Ilot, 

Le  car- 
dinal a  liculièrc  pour  son  m  vi  u  le  roi  de 
I 

niait!     1 1  ■ 
•  i  lui  dit  : 

u  de  fond  en  i 
main  i 

le  plu?  riche  de  nos  appartements  ;  nous  i  i  reine 

de  Navarre. 


Maître  Fal  mpiii,  en  sa  qualité  de  fervent  catholicjûe  et  d'inten- 
danl  suprême  du  cardinal  détestait  le  Béarnais  de  toul  son  cœuret 
à  un  dbublè  tare  :  h  Ijffi  renée  de  religion  d'abord,  la  pi  ur  qu'il  avait 

ensuite  que, dans  si  !  amour  pour  so veu,  Son  Ëminence  l'oubliât, 

lui   i  ah  mpin,  en  6i   ivant  son  testament. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  de  madame  Marguerite  se  ré- 
pandit 'loue  dan-  le  château  avec  'a  rapidité  d'une  traînée  de  pou- 
are  à  laquelle  on  mettrait  le  feu,  et  M.  de  Goguelas  >  après  avoir  con- 
venable  nt    déjeuné  el  sablé  les  meilleurs  crus  du  lilai-ms,  alla 

sii  sic,  pi  rsuadé  que  la  reine  de  Navarre  trouverai!  une  ré- 
ce|  lion  i  raiment  royale  au  château  de  Blois. 

Mais,  tandis  que  l'honriète  gi  niilh. ne  s'endormait  et  devenait  le 

jouet   du  pins  agréable  di  -  rêti  ■.  —  rêve  qui  Lui  n trait  son  èh- 

nemi  acharné,  Bavolet,  livré  t  comme  au  temps  delà  Rome  antique, 
aux  cruell  s  chances  d'une  arèilc  peuplée  de  botes  féroces,  —  Son 
Eiiiiiieuee,  tpii  sciait  mise  à  relira  Saitil  Augustin)  recevait  une  non 
vellc  w-iti ,  celle  d' un  ji  une  page  délicat  el  frêle,  pâle  et  mignon  comme 
une  femme  «  lequel  était  escorté  par  deux  gentilshommes  armés  en 
guerre  el  montant  de  vigoureux  chevaux  de  rare  normande,  Ce 
piue.  dont  la  beauté  impressionna  fort  M.  Falempitl,  insista  telle- 
ment pour  voir  le  cardinal,  que  l'intendant  se  décida  à  l'introduire 
d  l"  iratoire,  au  grand  ébanissemerrt  de  Son  Eminerice,  qui  n'avait 
i  u  daomisi  au  si  pela  1 1  si  bien  entouré. 

—  Monseigneur,  lui  dit  le  page  d'une  voixflùtée  fort  harmonieuse, 
la  ni.'-i  ;:  que  j'ai  à  remplir  auprès  de  vous  est  tellement  impor- 
tante el  grave  qu'il  me  faut  vous  parler  dans  le  plus  grand  secret. 

Le  cardinal,  de  plus  en  plus  surpris,  fit  un  signes  et  Falempin 
sortit.  Mais,  en  intendant  qui  sait  son  métier  i  i  comprend  que  son 
maître  né  peut  et  ne  doit  avoir  aucun  secret  qu'il  ignore,  le  saint 
homme,  après  s'être  éloigné  bruyamment,  revint  sur  la  pointe  du 
pied  dans  la  salle  voisine,  et  colla  son  oreille  à  la  porte  et  son  œil  à 
la  serrure. 

Pendant  ce  temps,  le  page  s'était  approché  tout  près  du  cardinal, 
et  lui  disait  :  —  Monseigneur,  avez-vous  bien  présente  à  l'esprit  la  gé- 
néalogie de  votre  maison? 

—  Oui,  certes,, répondit  le  cardinal. 

—  Par  conséquent,  vous  n'ignorez  pas  que  les  Bourbons  sont  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  France? 

—  Certainement,  mou  jeune  ami. 

—  Et  que  si  le  dernier  des  Valois  mourait  sans  enfants,  un  Bourbon 
lui  succéderait? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Alors,  monseigneur,  voici  le  moment  d'y  songer,  le  roi  de  France 
est  mort. 

A  ces  mots,  la  stupéfaction  du  cardinal  fut  telle  qu'il  fit  un  soubre- 
saut sur  son  siëgë .  et  r  g  ifd  i  le  p  ige  pour  s'as  ;ur  sf  jus  [d'à  ijûfel 
point  celui-ci  pouvait  dire  vrai. 

-r-  Oui,  articula  lentement  le  page,  le  roi  Henri  dé  Valois!  troisième 
du  i  m  .(il.  a  i  le  assassiné  avant-hier,  à  Sainl-Cloiul,  et  il  e-t  mon  dans 

Et  le  page  donna  ail  cardinal  des  détails  si  nets,  -i  précis  sur  le 
trépas  dU  roi,  sur  les  circonstances  qui  l'avaient  précède  el  suivi,  qu* 
monseigneur  de  Bourbon  ne  put  plusdôuterde  la  véracité  dësfaiË. 

—  Voilà  donc,  continua  le  p  ige,  1 1  brani  he  di  -  V  .1 rite. 

—  He!  i-  !  mur;  ura  le  cardinal. 

—  i.i  la  m  lison  d  ■  B  m  ri  on  i  n  deinéure  d    lui    ui   i  Ici . 

—  Ce  qui  fait,  ajouta  Son  Eminehcëj  que  mon  nevi  u  le  rqi  de  Na- 
vai  v   v  i  tro  pi- r  pour  une  çouron'c  d'or  sa  pauvre  couronne  de  1er. 

—  1. 1  -i  là  justi  mi  ni  ci  qui  e; t  tout  à  fait  impossible. 

—  Ithp 

—  S  ms  i  ul  ,  Ii   roi  di   Sa1  n  i  e  esl  huguenot. 

—  Hi  I  is!  soupira  lei  ardinal,  j'i  u  gémis  toits  les  jours  du  plus  pro- 
fond de  ni -o'iir. 

—  Ft  le  pays  de  Frahce  i  si  catholique. 

—  Fdrl  li  ureusement,  mon  jeune  âttti: 

—  C ment  un  hugui  nol  pourrait  -il  rég'n  si  en  l  i 

—  i>mi.  !  fil  le  cardin  il,  je  n'y  avais  poitït  son  ii   ffet, 

—  Ç  i   I  ;  np    >ifa  e,  moi  ur;  el    i  II   p  i;    3  os  ut  v 

S  uni  Pi  re  le  pape'  làn  :i  rait  sur  lui  les 
le  l'i       e  et  l'exc  immunicrait. 

—  Mais  alors,  déniai  I  dinal,  qui  donc  succédera  au  roi 

Il   m  :  111? 

—  A1  i  ïj    .  il  5  a  i i  -  n  Europe  i 1 1  rix  - 

cière  qui  est  api   >  celle  d    Bourbon  la  plus  proche  du   i 

—  El  quelle  esl  1 11 1  '  fil  le  cai  dinal  avec  hauteur. 

—  i  elle  de  bb)  r; i. 

—  l'eulil  dit-il  dédaigneusement,  des  cousins  au  dixième  degré 
allons  doi 

—  Cependant... 

—  Monsieur,  dit  fièrement  le  cardinal,  Bourbon  est  Bourbon,  et 

pa     i  Lorraine,  dussë-je,  m  >i  qui  Suis  catho. 
lique,  I). eu  merci!  réclamer  le  trône  pour  ihoi-mejne. 

—  Fli  fin  n,  monseigneur,  répondit  le  page  eh  riant  voici  précise* 
ment  ce  que  je  vous  vi 
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—  Ai      ! 

—  *' 

—  \     .  irdinal  pris  d'un  fou  rire... 

1 

—  le  viens  au  nom  des  Parisiens  <  i  des  prin -.es  lorrains  eux-n 
«lu  do  ssedi  v|"'  pensier. 

\  mme  dit  mon  nevi  u,  murmura  le  cardi- 

lisant 

—  En  quoi,  monseigneur? 

—  En  ce  que  je  suis  cardinal,  d'al 
_jj       .    _ 

—  Q  nséquent,  pr  i  ui  et  suis  voué  au  cé- 
libat, it  qu'un  r.'i  d                                       ints  pour  lui  su 

—  1 1  ;  i  cela  ne  tieum  !...  dit  cffrontémi  nt  le  page;  comnn  v 
Bmim  s  es)  urgi  ni.  je  puis 

mm<  nt  que  !.i  cour  'i'  Rome  1 t  relèvi  ra  de  si  -  vœux  '. 

—  \l    -  on  mignon. 

—  Bah!  Votre  Eminence  en  parait  quarante-cinq  à  p 
• 

—Petit  il.iv 

—  Sur  i 

—  i.i  qui  II   i  -t  i.i  E  mme  qui  voudrait  m'épouser,  justi 

—  J  répondit  fine- 
nn  nt                                 l'oeil. 

•-ilv  lit  le  cardinal. 

—  i    •   ■     lami  la  duchesse  de  Montpensier,  acheva  li 

irdinal  lit  un  nouvi  son  fauteuil. 

—  J.  rêve...  murmura-t-il. 

—  Oui,  monseigneur,  reprit  le  page  avec  un  sang-froid  in 

■  ai    Mi  Dipi  nsier  s'estimerait  la  plus  heureu 
lant  sa  main  à  A   I      : 

—  Hais...  nKiiri. . .  balbutia  le  cardinal,  qui  commençai]  à  avoir  le 

—  \  ita  d'ajouter  le  jeune  messager;  car  Votre 

I  'mi. 
murmurait  M.  de  f>  lurbon;  il  m'a: 

—  Vive  le  i"i  Charli  sX!  ajouta  le 

:  dit  --.u  sang-froid  el  la  di  1 1 

usquc-là;  il  se  leva  vivemi 
prii  à  arpenter  son  oratoii  ■  il  échapper  des  mots 

re  Falem- 
pin,  •  |  •  i  i  ne  perdait  ni  un  mot  ni  un  geste  de 

■ .  pour  lui,  pendant  quelques  minutes,  une  con 
•  tle. 

—  i  ...  murmurait  le  cardinal,  ;t  qui  commençaient  à 

ambition:  il  m'appelle  Votre  Ma- 
j         .  \ .  le  -m-  donc  le  roi? 

—  S  ins  ■:  ute,  sin  .  roi  '!<■  fait  et  de  <  1 1  ■  -  ■  i  t  ! 

M.  d  issa  a  plusieurs  repi  is  -  sa  m, un  Bur  ->n  front  ; 

. 

—  v  reprit  le  pagi  . 

ntourent  :  il  esl  joui .  vous  m   rêvez  pas.. ,  \ 
i 

dinal,  i  attitude  maji  - 

'  les  Valois  surent  trouver  toujours  aux  heures 
. 

—  l.'i  bii  u  !  dit-il, 

;   ndonne  jamais  le  gin  d  de 

:,  cl  les 
■  ise  | 

bon  cardina  a    qu'il 

•    gland  d'une  sonnett*  el  'lit  à  maître  i 
■ 

—  '  laites  assembler  m  jen  e,  ma 

trône  de  Franc  du  r  ii 
i  I     m., n,  du  nom  le  dixième. 

il  ii   mpin  était  un  h 

:     mpi  udi  m   i 
■  i  utile. 

i  .m  cardinal, 
sic,  dit-iï,  va  beaucoup  trop  vile. 

—  Eli 

—  i 

■  qui  m' liront  I 
.  murmura  li 

i 
I 


—  Pa  m  m  bel  ami,  répondit  le  cardinal,  croyez-vous  que  cela 
soit  bien  m     ssain  ' 

—  J'oserai  dire  indispensable. 

—  Soit,  murmura  le  cardinal,  je  me  résigne  à  l'incognito. 

—  Votre  Majesté,  du  reste,  n'attendra  pas  longtemps;  car  elle  n'« 
pas  une  minute  à  perdre. 

—  i  omment  o  la? 

—  Paris  l'atti  nd  avi  c  impal ■■.    nsn  le  il  est  hors  de  doute  que 

le  roi  de  Navarre  lera  t"iis  ses  efforts... 

—  \h!  oui,  dit  le  cardinal  :  mon  beau  neveu  me  disputera  sant 
doute  le  trône? 

—  C'est  incontestable. 

—  I  li  bien  !  s'écria  M.  de  Bourbon,  qui  ti  riait  déjà  pins  qu'à  la  vie 
à  ce  trône  auquel  il  n  i  point  quelques  minutes  auparavant, 
qu'il  y  \ i eni                 le  roi! 

—  Décidémi  nt,  pi  nsa  maître  Falempin  .  je  ne  reconnais  plus  s.  m 
Emim  nce,  mais  je  me  garderai  de  le  lui  dire,  attendu  que  je  ne  puis 
I"  rdre  au  change  el  que  mes  honoraires  d'intendant  tripleront.  Qui 
sait  n  1. 1 1  ii  -i  je  ne  dcvii  ndrai  pas  ministre?  Du  bois  donl  on  l'ait  les 
i  lis,  "n  pourrait  bien  faire  un  homme  <l  El  il  d'un  inV  ridant. 

Là-dessus  maître  Falempin  fil  mine  de  se  retirer.  Un  signe  du  car- 
dinal le  retint  :  et  ce  di  rnii  r,  se  tournant  vers  le  p  igi  : 

—  Quand  donc,  dit-il,  dois-je  partir? 

—  Sur-le-champ,  sire. 

—  Alors  je  vais  donner  ordn  à  mes  gardes... 

—  C'est  inutile;  il  faut  quitter  Blois  sans  escorte,  et  il  importe 
surtout  qu'oi sache  pas  où  vous  allez. 

—  Mais...  cependant... 

—  Madami  itti  n  I  a  i  inq  lieues  d'ici,  à  l'ho- 

Verl,  el  elle  y  sera  rejointe  avant  la  huit  par 
trente  gi  ntilshommes  lorrains  qui  protégeront  la  route  de  Voir''  Ma- 

—  Commenl  !  murmura  le  cardinal  ébahi,  madame  de  Montperisii  r 

a  voulu...  I  11'  -n/  n  I      . 

—  Pourquoi  pas  ! 

El  le  page  sourit  au  cardinal  corn ne  sourit  point  un  homme,  ^i 

jeune  el  si  beau  qu'il  soit. 

M.  de  Bourl eul  alors  un  de  ces  éclairs  de  jeunesse,  de  ces  re- 
tours printaniers,  un  de  ccsaccès  rétroactifs,  mélangés  de  souvenirs 
qui  se  réveillent  vivaces  el  de  ces  espoirs  aux  i  ffluves  pleines  d'ar- 
deur, comme  il  '"n  vient  parfois  à  ceux  dont  la  vie  s'est  écoulée  dans 
la  retraite  1 1  l'austère  simplicité  des  mœurs  pures,  —  lorsque  I 
tentateur  frappe  à  leur  porte. 

L'amour  dune  femme  de  vingt-six  ans...  quel  rêve  pour  un  vieil- 
lard!...  M.  dé  Bourbon  faillit  se  damner  en  dix  secondes. 

—  Et,  dcmanda-t-il  d'une  voix  que  l'émotion  n  udait  tremblante, 
on  dit  qu'elle  esl  forl  belle  1 1  duchesse  de  Montpensier? 

—  i  :.  iiwii  i  moi,  n  pondit  i  ffrontémi  ni  le  page. 

Le  cardinal  regarda  alors  forl  attentive nt  le  page,  et  il  tri 

comme  s'il  eûl  i  prouvé  un  choc  élei  li  ique. 

—  Mon  Dil  u  !  murmura -I    il  Unit  trnulilr,  i|ui  donc  i  t'  s- vous 

—  Je  vous  le  dirai  plus  tard, 

i  i  ipin  : 

—  Allez  faire  les  valises  de  Son  Eminence,  et  ordonnez  qu'on  lui 

■  ni  val  t  l'instant. 
Fali  mpin  si  retira.  Alors  le  page  passa  s  i  main  dans  sa  chevelure 
qui  se  di  noua  el  couvril  ses  i  p  iules  par  liuueirs  confuses. 
Le  cardinal  poussa  un  cri. 

—  Un>-  fei !... 

—  La  vôtre,  sire,  rép lit  le  page.Je  suis  madame  de  Montpi  nsier 

elle-même,  et  c'est  au  péril  de  ma  vie  que  je  suis  venue  vous  ap- 
port! r  cette  couronne  .. 

I  e  cai 'lui  il  hésita  une  dernière  fois.  Il  jeta  aux  lambris  austères, 

bleaux  pieux,  aux  livres  de  sainteté  de  son  oratoire  c  n  gard 

que  le  soldat  qui  déseï  le  ose  lever  une  dernière  fois  sur  son  drapeau, 

—  el  puis  il  -•  laissa  tomber  aux  ge ix  de  la  duchesse  el  lui  dil  avec 

un  enthousiasme  juvénile  : 

—  Prenez  donc  la  moitié  de  cette  couronne  que  vous  m'apportez... 


I  ne  heure  après,  le  cardinal,  complet  mi  ni  fou,  quittait  lechâteau 
d<  Blois  d'un; lystérieux,  en  compagni    du  faux  page  et  de  deux 

—  Monseigneur,  lui  dil   tout   h      Falempin,  et  la  reine  de  Na- 
varn  '... 

—  Ah  1  oui...  répondit  le  cardinal,  ji  i'  ivaia  oubliée...  Ma  foi!  lart 
pis... 

—  Que  lui  dira-t-on  ce  soir  ' 
— je  suis  '• hé. 

—  El  di 

—  Qui  je  suis  dans  un  de  ro 

—  Mais... 

—  Ma  foil  tu  lui  dira    ci  qui  lu  voudra  ;  ji  n'avais  point  prévu 
que  je  sera     ro    le  Fi  anec. 
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—  Ni  moi,  murmura  Falempin. 

Le  cardinal  parti,  le  digne  intendant,  1  inl  le  >o  cl 

d.'  son  maître,  prit  des  airs  importants  qui  inti  iguèrenl  fort  les  gi  ns 
iiu  chàt<  au  .  e1  puis,  comme  il  haïssait  i  ordialemenl  les  huguenots, 
il  pensa  qu'il  était  parfaitement  inutile- de  se  mettre  en  frais  et  se 
donnei  grand  mal  pour  recevoir  la,  reine  de  Navarre.  Il  lit  donc 
étein  Ire  une  partie  des  fourneaux,  rendre  aux  porte-mantea 

robes  les  livrées  d'apparat  des  valets,  et  U  ^'exprima,  sur  le 
compte  de  Margui  rit   di   \  alois,  avec  des  façons  i  roteeti  ices  et  dé- 
euses  qui  valurent  à  la  reine,  de  la  part  de  la  valetaille,  c  tic 
réception  contrainte  .  i  mb  in  donl  se  plai- 

gnait -:  fort  Nancy,  auprès  de  laquelle  nous  allons  revenir  mainte- 
nant dans  le  jardin  où  elle  se  promenait  avec  Bavolet,  oui  lui  con- 
xploits  de  la  veille. 


—  Figure-loi  donc,  nia  petite,  continua  Bavolet,  après  avoir  ra- 

j  la  mort  du  roi,  les  événements  qui  l'avaient  suivie,  son 

entrevue  avec  ses  oncles  et  enfin  le  but  de  son  v  iyage  à  Blois;  ti- 

I  ii  qu'aux  portes  d'Orléans,  où  je  m'étais  arrêté  quelques  h  i  in  - 

a  veille,  et  dont  je  repartais  à  trois  heures  du  malin,  afin  d'arriver 

-  le  milieu  du  jour;  aux  portes  d'Orléans,  dis-je,  je  fus  dépassé 

par  une  pi  titè  troupe  de  gi  ns  à  cheval,  qu'à  leurs  costumes  je  recon- 

ur  di  -  Lorrains.  Au  milieu  d'eux  chevauchaient  deux  femmes 

habilléi  - 

«  Tu  sais  que  le  mystérii  ux  et  l'inconnu  m'attirent  et  que  je  n'aime 
rien  tant  que  l'aventure  imprévue  qui  vous  advient. 

„  —  a  oyons,  nie  dis-je  .  c    que  cesl  orrains  peuvent  avoir  à  l'aire 
dans  le  pays  blaisois, —  et  je  poussai  mon  cheval  pour  les  rejoindre. 
«  Au  détour  du  chemin.  1  une  di  s  femmes  se  retourna  et  je  reconnus 
;sitôt,la  duchessi  di  Montpensier;  elle  me  reconnut  pareil- 
lement 1 1  laissa  échapper  un  cri. 

«  Alors  je  la  saluai  respectui  usement,  et, comme  elle  arrêtait  court 
son  clieval,  je  l'abordai  et  lui  dis  avec  une  assurance  telle  qu'elle  s'y 
méprit  : 

«  — Pardonnez-moi  ma  hardiesse,  madame  .  el  veuillez  m'ecouter 
une  seconde  attentivement  et  sans  témoins. 

me  ri  garda  et  témoigna  quelque  inqu  étud  s. 
«  — Vous  vous  méprenez  ,  sans  doute,  monsieur,  me  dhVjuV-  •"'. 

que  vous  me  confondez  avec  une  autre, 
a  —  Nullemi  ut, 'madame. 
«  —  Vous  me  connaissez  donc? 

«  —  J'ai  eu  l'honneur  d'être  reçu  par  vous,  au  Louvre ,  ii  y  a  doux 
jours. 
«  —  i  le,  monsieur  ! 

o  —  El  c'est  à  madame  la  duchesse  de  Montpensier  que  j'ai  l'iion- 

.  ajoutai-je. 
«  A  ces  mois ,  elle  parut  de  plus  en  plus  inquiète  ;  puis  elle  lit  un 
icortej  qui  continua  son  chemin,  et  nous  di  meurâraes 
en  an 
«  — Silence!  me  dit-elle  tout  lias,  oubliez  qui  je  suis.... 
il  —  I  nanl  un    émotion  profonde,  cela  m'est 

ini| ibl  ■.  madame,  car  depuis  deux  jours  je  ne  vis  plus  que  par 

vous  •  t  p  ur  vous... 
a  Je  vis  un  éclaii  ux. 

«  —  crois  qui  vous  me  manqui  idei         t. 

«  —  Hélas  !...  i  tr  la  folie  est 

rante  des  nez  m'<  coûter. 

«  Elle  me  regarda  fixei  montrant  les  cavaliers  lor- 

rains qui  se  trouvaient  à  pi  i 

u  —  Ne  croyez- vous  pas,  monsieur,  me  dit-elle,  qu  .  si  ji  voulais 
dire  un  mot  et  faire  un  signe,  vous  ->  rii  /  m  nutes? 

c  — Je  le  souhaiterais  de  toute  mon  âme,  réçi  n  mvenir 

de  ma  mort  devait  resti  r  gravé  dans  votre  mémoire,  m  i 
«  —  I  .  -t-elle,  à  laqui  lie  je  vais  répondre, 

l'avez  fait,  monsieur,  on  aveu  qui  est  non-seulement  u 
.  oais  encore  un  mensonge.  Je  pourrais  vous  en  punir  sur-le- 
;  je  préfère  voi 

—  Tu  sais,  petite,  que  j'ai  quelque  as 

.  témoin  la  senorita  que  je  persuadai  si  bi  à 

.     felle  faillit  trompi  r  le  roi  et  Gaëtano  lui-i 
plaire. 

—  Ah!  dit  Nancy  en  soupirant,  c'était  le  bon  temps  alo 

il  îillait  pas  et  s'occupait  d'amour,  la  reine  .  Fos- 

jprit,  et  toi... 

—  m  ■'.  inl  tourmenter'  à 

. .  petite. 

■       S( 

-.  ^i  fine  mouche  qu'elle  soit,  elle  s'y  laissa  prendre. 
u  —  Madame,  lui  dis-je  gravement,  il  y  à  di  uv  jours  à  peine  je  me 
is,  un  m       -  ■  a  la  main,  .l'étais  au  roi  de 
•  du  fond  de  m  m  cœur.  Au- 
jourd'hui, j'ai  aband  p  nié  mon   bienfait 

m  deviendrai  pas  Iraitre  1 1  G  Ion?  Je  vousai  vue 


me  à  peine ,  et  je  vous  aime...  Peut-être   ignorez-vous  mon 
:  je  -'  ns,  moi,  que  ma  vie  entière,  mon  cœur,  mon  sang  von, 
appartiennent,  el  qu'un  regard  de  vous  suffirait  pour  me  métamor- 
phoser a  votre  gré  en  hi  ros  ou  en  crimini  1. 

—  Or,  petite,  s'interrompit  Bavolet  une  seconde  fois,  sache  bien 
une  chose  :  quan  l  une  femme  se  croit  jolie ,  —  et  note,  en  pas  sa  il 
qu'aucum  n'i  I  jamais  pi  rsuadée  du  contraire,  en  dépit  de  l'évidence 
ei  des  miroirs, — elle  s'étonnera  peut-être  que  tous  les  nommes  qu'elle 
trouve  sur  son  chemin  ne  se  laissent  point  tomber  à  ses  genoux; 
mais  elle  croira  toujours,  et  sa  créduliti .  en  i  e  cas,  sera  réellement 
masculine .  à  l'amour  qu'on  lui  avouera.  Il  esl  si  l'ai  ile  de  se  persui 
der  à  soi-mèuie  qu'un  seul  de  ses  regards  ou  il  ■  ses  sourires  pour- 
rait, au  besoin,  bouleverser  l'Olympe  et  recommencer  les  longues 
discordes  di  Grecs  et  des  Troyens.  Quoi  d'étonnant,  après  tout, 
qu'un  simple  mortel,  un  jeune  homme,  presqu  :  un  en!  int,  qui  ne  vou  • 
a  vue  que  par  devant... 

1  ;  Bavolel  se  pril  à  sourire,  puis  il  poursuivit  : 

—  Quoi  d'étonnant    que  ce  jeune  horai levienne  éperdumen' 

amoureux  el  vienne  se  livrer  pieds  et  poings  liés? 

ci  La  duchesse  se  lit.  en  dix  minutes,  tous  ces  beaux  raisonnements, 
et  je  sus  imprimer  à  mon  visage  une  expression  :.i  candide  et  si  pa 
sionnée  a  la  fois,  qu'elle  demi  ma  convaincue  que  je  I  aimais  éperdu- 
îneut:  aussi  me  n  pondit-elle  : 

«  —  Je  vous  plains  au  lieu  de  vous  punir;  soyez  satisfait.  Si  >   !' 
me  prouver  votre  dévouement,  abjurez  votre  infâme  lien    iu 
et  devenez  le  défenseur  de  la  bonne  cause. 

«  —  Mon  hérésie!  m'écriai-je;  mais  je  suis  catholique. 

«  —  Vous  êtes  catholique? 

u  —  S  tns  doute,  mail. une. 

«  —  Alors,  pourquoi serviez-vous le  Béarnais? 

«  —  Par  reconnaissance. 

«  Elle  eut  un  dédaigneux  sourire. 

«  —  El  moi,  dit-elle,  vous  me  servirez... 

«  —  Par  amour!...  murmurai-je  avec  feu. 

u  Elle  m'enveloppa  de  ce  froid  regard  de  vipère  qui  dit  si  ht  :n  i 
nature  perverse  et  faite  pour  le  mal.  L'examen  me  lui  favorabli  .  la 
duchesse  demeura  convaincue  qu'elle  ferait  de  moi  ce  que  bon  lui 
semblerait. 

«' — Eh  bien!  me  dit-elle,  j'accepte  votre  dévouement,  et  je  loi  ;. 
àl  épreuve  des  l'instant. 

«  —  Parlez,  répondis-je,  que  dois  je  faire? 

«  —  Me  suivre  d'abord  et  m'obéir  ensuite  aveuglément. 

«  —  Vous  serez  obeie. 

«  Elle  pressa  son  cheval;  je  L'imitai,  et  nous  réjoignînn  s  son  escoi  te. 
Or,  tu  ne  devinerais  jamais,  petite,  quelle  était  la  femme  vêtue  eu 
page  qui  accompagnait  madame  de  Montpensier? 
me  '...  la  senorita  peul 

—  Non  point  ;  mais  Pepa  la  Catalane. 

—  Mon  ancienne  compagne,  la  camérière  de  La  reine? 

—  Elle-même. 

—  Par  exemple!  murmura  Nancy,  voilà  où  je  la  reconnais. 


XII.—  COMMENT  BAVOLET    PROI  \  V    SOS  AMnl  R  A  S)  'DAME  DE  MONT- 
PENSIER, APRÈS  EN  AVOIR   CODCHÉ  QCËLQOES  MOTS  A  PEPA. 

Vu  n  m  de  Pepa,  Nancj  était  devenue  rêveuse. 

—  Pauvre  Pepa,  dit-elle,  elle  ;  été  bien  ingrate  envers  le  roi  et  la 
rené ,  qui  l'a\  dent  a  cueillie  un  jour  que  des  gitanos  espagnols 
1  il,  indonnèrent  i  n  gin  ailles  el  pieds  nus  sur  une  place  pubhq  le  di 

\i  pac.  .   Elle  trahissait  tout  le  monde  àCoarassi  ,  et  ell     il  ien  fait 
ndre  la  fuite...  Tu  sais,  du  reste,  que  .a  cause  première  de  s? 
trahison  était  s  m  amour  | •  toi. 

—  Bêlas!...  répondit  Bavolet.  qui  soupira  à  part  lui,  c'est  chose 

re  qu'un  homme  n'ait  jamais  à  la  portée  de  sa  main  que  les 
au  ours  donl  il  ne  veul  pas!...  Or,  reprit-il  toul  haut,  l'amour  d'une 
Espagnole  est  tenace;  le  temps  n'y  fait  i^in  el  il  re  semble  forl  à 
ces  bras       en   plein  vent  active  la  flamme  au  lieu  de 

Pepa  m'ain    i  pâlir  et  chanceler  sur  sa  selle.  Un 

i  à  l'observation  de 

la  ilueii  ss  ,  triomph 1 1  Ite  subil    émi  (ion,  et,  tout 

it,  elle  affecta  à  mon  i  udroit  une  indifïi  n  ne  i  ab  olne;  ce  qui 

lit  que  la  duchesse  ne  put  soupçonner  que:  Pepa  et  moi  nousfus- 

u. u-  r  ncontn  5.  Quant  aux  deux  cavalii  rs  ion, un-,  c'étaient 

ives  soldats  peu  intellif  nts  et  qui  se  souciaient  médiocrement 

«Nousch  i  p  ndant  quelques  heures,  Pepa  entre  les  deux 

cavaliers,  la  t  moi  i  ôte  à  c  ite    '  un  peu  en  arrièr  s. 

«  J'épuisai  auprès  d  ell  toi  tvai    m  l'art  de  la 

lerie,  tout  ce  que  j'avais  appris  de  beau  langage  1 1  de  phi  ises  i 

i  l'éi  oie  il i  que  dans  les  livre,  de  fi  u  le 

nmenl  >  m  ta  r  i,  et 
plusieui  -  fo  -  ■  aent  les  sourcil;,  1 1  m'  i 
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■— Si  voos  n'étiez  on  franc  étourdi  Mh  is  jeter 

ns  m  ce  mon 
lais  : 
«  —  !  .  rand  pour  me 

de  quitli  r  la  t 
■  pn  ndre  un 

-  avec  du  miel 
I  •   11 

!■•/.-  ou ,  an  seuil 
force 
salutati 

Pi  ndanl  i  qu'i  Ile 

i      -  le  plus 

le  de  lui 
i  nit-Uiiinniii.  Pen- 
dant les 
. 

—  r    ■     .  si  t 

m  ou' elle  m'ai- 
mait Uni  nenl. 
I                                             me  dit  : 

—  i    •  rmettreae  m  ■ 

■  ..  '  i   m  :  i  i .  .  i.iilt,  je 

ir.    • 
p  i  moi,  je  feignis  un  dt  pit  vi 

—  : 

si,   v  li  pn  mien    épreuve  qu'on  leur  fait 
>ul>ir,  i  - 

vivacité,  je  resterai. 

— 

■ 
v    .  instants, 

il  me  quitter.  : 

- 

—  B 

itinua. 

—  Quand  la  d  -  le  loin- 

ii  la  main  et  lui  dis  : 

—  S 

«  E:1  I    yeux. 

—  •  i  elle. 

-  .lui-. 

—  \li!  murmura-t-elli  mte  de 

i 

u  —  D'il  i-t-clle. 

ment. 

■  —  .'... 

(  — J 

—  •■   . 

I     . 

D  . 

I  ni  du 

i.  I  irai  m  jetei     nt  pied 

- 
l'hui. 


«  —  En  m'aidant  à  em|  ê  her  cette  Infernale  duchesse  d'emmener 
le  cardinal  à  Paria. 

que  faut-il  fain 

le  la  trame;  il  ne  me 
devait  pi 

-  i  la  rive  opposi  n  avaldu  il  m- 

levaient  les  tours  du  inam  irdel  r  était  aux  Im- 

-.  1 1  une  de  nos  Uéarn,  M. d 

il  avec  trois  cents  bomuii  s.  I  ■  •  roi  m  avail  appi 
en  me  congédiant.  D'un  autre  côté,  la  duchesse  alli-iu 

nt  du  jour  une  troupe  de  cinqi    ni   ou  soixante  cavuli  rs 
qui  devaii  ni  :  l'escorte  au  «ou» 

évenir  M.  di  i;  ii  nui 

c bat,  v<  i  ser  du  sang,  uùredu  bruit,  1 1  tout  c  la  fori  inul  I 

i  \. 
n  —  Petite,  i  doux. 

■u  unis  comme  un  miroir,  si  nous  faisions  une 

«  —  1  ue  vous  i  Ile. 

n  Maître  Oncsirae,  notre  di  l  •        ses  moments 

de  loisir.  Il  avait  une  excelli 
son. 
n  i  j  lis  monter  Pepa;  j'orientai  la  voil 

bon,  la  barque  Qla  comme  une  llècbe  sur  le  il  uvi  cl  alla  i Ii  t  en 

minuti  -  les  murs  il  ;  dans  U 

«  —  Qui  vive!  mt  cria  uni-  sentini  Ile. 
"  —  >  • 

»  La  sentinelle  étail  béarnaise;  i  lie  me  reconnut  et  me  nomma  à 
i  le  aux  remparts,  <  In  alla  i  de  liiquc,  el  je 

lui  demandai,  sans  quitter  la  barque,  qu'il  vnulùl  bien  em  iyer,  h 
inh m' . 

un  coup  de  main  fort  utile  à  1  Lu  roi, 

«  —  J'irai  moi-même,  me  ilit-il. 

■    i  iur  le  Frai-R  mu   a,  où  nous  ar- 
du soleil. 
«  Pi  i-  mis  au  mieux  avei  Pepa;  la 

■  -i  forl  intelligente,  je  lui 

ii- ri  lu.  n  s  ".  leçon,  qu'à  l'arrivée  d    la  duchesse,  elle  parut  s'être 

i       en  ma  compa  rnie^  i  indis  qiv  m  ii  mblaia 

'.''■>  vive  imp  ' 

filial. 

a  Le  I  : 

Hues 
■ 
ii  La  duch  ■  nencore 

juré 
que  les  il 

-  jamais  vu  le  i    rdinal;  ilne;  nuvail  donc  i  i   . 

el  la  du 

'  es;  <    qui  lu  qu'il  n 

.  de  la  (utui 
i  e. 
La  nuit  était  On  nou 

m'adrai  i  i  dil  toul  luis  : 

«  —  Vous  aimi  /..  ■ 

'    ■   ux... 
.<  —  l'épouse,  m  i  dit-i  Ile,  Sa  Majesté  i  le  Bourbon 

I 

nouvi  Ile  ilaj    i-  fûl  tri         cou  -  i 

lal  lui-même,  qu'on 
r  a  la  c ive  de  i 
I  its  sur  les  huguenots;  le  roi 
■    i,  histoire  di 

ut 
u 

app  irtenir. 

u  l'é- 

'  >  i  .-n     u 

heure  charmante 
Le  la 

i  n 

! 

n    hoinm  i  parfaii    m  ni  ivre 

u'.  nt   maille  Uni    IIUO 


DAVOLET. 


l2ô 


«  —  lien  brave  homme,  lui  dis,-je  en  l.\  illant  el  lui  portant  la 
jointe  de  mon  épée  au  visage,  si  tu  n'as  p  inl  en  ore  assez  vécu, 
si  Ion  toi,  '  1  que  tu  Lionnes  a  consi  rvi  r  qui  !  pi  s  jours  encore  cette 
existi  n  te  foni  les  vin  là  Lojrc  et  du 

Cher,  tiens-j  ton  Le  viens  avec  moi. 

i-  Il  me  regard  i  i  n  frissonnant  1 1  n'osa  prononcer  une  p. unie 
c  —  Ouest  la  chambre  des  d  us  cavaliers?  demandai  -je;  prepdscc 
flambeau  et  guide-moi. 

i  vers  un  petit  escalier  qui  conduisait  au  pre- 
mier étage  de  1  hôtellerie;  puis,  arnvc  là,  il  \  mssa  une  porte  et  me 
ne  d'entrer: 
«  Le?  deux  Lorrains  étaient  couchés  côte  à  côte  sur  le  mçmc  lit  et 
dormaient  pesamment.  Sur  le  guérulpn  voisin,  à  poptée  dp  la  main, 
ils  a^  i  pistol  el  amorcés,  taudis  que  leurs 

deux  i  pées  leur  servaienl  de  traversin. 

n'i  mparaisur  lé-cuarapdes  pistolets,  puis  jeregardaj  Qnésime. 

itllard  .  de  taille  m  ivenne,  aux  ppaujeg  carrées  et 

trapues,  au  cou  de  taureau,  — un  drôle  qui  ferait  un  vaillant  sol- 

i  était;  je  lui  mis  le~  deux  pistolets  dans  la  main  et  lui 

ilis: 

-   De  par  le  roi  de  France,  ton  maître  et  le  mien,  je  t'ordonne  de 
là  el  de  tenir  en  respect  ces  deux  hommes,,  si,  au  bruit  qui  va 
se  faire,  il-  venaient  à  s'éveiller. 

« —    m-  qui  'i  est  au  nom  du  loi.  répondit-il,  je  vousobéirai,  mou- 

..  ■,  foi  d'On  sime  le  i  ourangeau. 
«  Sa  vnix  était  franche  et  ne  tremblait  plus.  Il  étail  sincère. 
«  —  Mais,  ajouta-t-il  en  souriant)  à  moins  que  la  maison  ne  s'é- 
croule, il  n'y  a  aucun  danger.  Us  sont  ivres-mortç. 

«  Je  laissai  Qnésime  dans  la  chambre  des  Lorrains  et  refermai  1 1 
p  irte  sui  lui;  puis  je  descendis  au  rez-de-chaussée  et  ouvris  une  porte 
qui  donnait  sur  la  rivière. 

a  Lu  ce  moment  Pi  pa  accourut  d'un  pas  léger. 
«  —  Viennent-ils?  nie  dit-elle. 

«  La  nuit  était  obscure;  mais  on  entendait  sur  les  flots  du  fleuve  le 
bruit  régulier  des  avirons  tombant  à  I  eau  à  une  faible  distance. 
«  —  Reste  là.  dis-je  à  Pepa,  el  lorsqu'ils  sauteront  sur  la  berge,  tu 
luiras  jusqu'à  la  salir  où  -e  trouvent  la  dui  lu    -eet  le  cardinal. 
■i  pi  ji  i  il  mi  ura  sur  la  bi  rge,  et  je  i  ejqignis  mi  s  di  ux  convives. 
«  Laduchesse,  à  ma  vue.  fit  un  ge  te  d'étonnement. 
«  —  Je  vous  cro;  lis  c  iui  hé,  m  :  dit-elle. 
«  —  J'ai  voulu  vider  un  dej  niei  vei  re. 

«  —  Lb  bien!  alors,  (it-el  un  amoureux  regard  au  vieux 

cardin  ':  m  ton  gobelet,  buvons  au  r   (ne  - 1 

riera  de  Sa  M  ■    'née. 

«  J    pris  K'  gobi  Ici  :  puis,  devinant  a  un  iiruit  confus  que  j'entendis, 

l'arrivé''  de  M.  de  Bique  cl  de  ses  hommes,  je  répondis  lentement  : 

«  —  Je  bois  i  -  lenri  ae  Bour- 

■.     .' 
«Mi  ■   i  luisirent  sur  le  cardinal  et  I3.  duchesse  .l'effet  de  la 

foudre.  Madame  de  Monlperisiej  pou  sa  un  cri  perçant;  .M.  de  Bour- 
bon trébucha  sur  son  siège  et  porta  vivement  la  m. un 

«  Quoique  cardinal,  et  attendu  qu'il  n'est  pas  pi'  trp,  M.  do  Bourbon 
porte  lé  litre  de  prince  etde  gentilhomme. 

«  —  Monsieur!  s'écria-t-il,  ète&rivous  fou? 
«  —  Nul!,  n  ■  eur. 

«  —  0  r»i .' 

«  —  Je  ne  l'ai 

1  ria  al  1     -r  '   -  d 1 

!  ne... 

«  —  A  ï  leur,  inti  n ■■.;. 

1  évi  illi .'.  vous 

prince  Aatoiii 

:-•...  il  ne  vous  faudrait  pas  être  cardin  il. Prenez  voqs 
I 
.  1  nnemis  du  royaume  qui, 

1  i  ■  ue... 
a  Et  je  regardais  froid  1  rée. 

a  —  I.  irrain  -.  à  dû  |i  !  trahison!  trah  -  n!... 
«Mais,  au  lieu  des  LoHrains,  ce  furent  lessoldats  de  M 
1  ,  qui  se  montrèrent 

innais- 
i  '  avoir  affaire  aux  si  taien  m'a- 

d  1  linal  : 

;  de  Bourbon,  au  nom  du  roi  de  Frani  :  el  de  Na- 
1  ',  vous  (ai    m  m  :  1 1  sonnier.Veuil- 
■ 
!  ri  ni  il  ,.  trier,  mais  la  col 
■  ■■  ix. 

•  moi,  les  dix  ' 

1  ■  : 
- 
«  —  e,  lei   ruinai,  mais  vous  serez  cruel- 

l 
11  —  :  1    .  a    . 

rail... 


«  —  MmiM  i-n  ur,  n-pris-je  en  m'adressant  resneptueusfpant  au 
cardinal,  un  prince  du  sang,  l'oncle  du  roi  de  France,  ne  saurait 
passer  la  nuil  dans  une  méchante  hôtellerie  comme  celle  pu  imus 
sopuncs.  J'ai  pourvu  au  logis  de  Votre  tàniuenee.  M.  de  Bique  que 
voila  est  gouverneur  au  château  de  fteaugirori,  lequel  est,  comme 
VOUS  savi  ■/,  au   bord  de  la  Loire,  à  une  hem  -d'ici.    Il  vous  y  a  fait 

préparer  un  apparié ni  digne  de  vous.  La  nuit  est  tièdej  le  fleuve 

ilme;  o'epl  une  charmante  promenade  à  l'aire  à  cette  heure.Vous 
'1'  finirez  comme  un  roi  à  Beàugiron.  Puis,  demain,  on  vous  recon- 
duira à  BÏois,bû  vous  mi  permettrez  de  vous  tenir  compagnie  jusqu'à 
ce  que  le  roi  en  il'-cnle.Yous  aimez  fort  le  jeu  d'échecs,  ùia-t-pn  dit; 
j'ysuisde  première  force,  et  je  ferai  votre  partie,  si  vous  daignez 
111  accepter  pour  pari  in  r.  Puis,  madame  Marguerite  nous  nanvr,',  ses 
plus  beaux  contes,  et  vous  vous  plairez  si  fort  eii  votre  château,  gue 
ne  ■  m  ;i  re  plus  à  suivre  madame  de  Montpeusier.  au  milieu  de 
ses  bpui  .  d  Paris  avec  lesquels  Jés  princes  de  là  maison  de  Lor- 
raine se  Sont  si  fort  encanaillés.  En  second  lieu,  il  est  parfaitement 
inutile  que  M'-  gens  «i  vus  vassaux  du  pays  blaisois  sachent  jamais 
que  vous  avez  été  la  dupe  d'une  mystificatiqh  et  que  vous  ptes  pri- 
sonnier dan;  votre  maison.  Vous  aurez  fait  un  voyage  à  Beangirôn 
pour  convertir  ces  lui-  lupus  que  M.  de  Bique  commande,  et  vous  on 
aurez  ramené  une  trentaine  pour  opérer  leur  conversion. 

«  Je  fis  un  nouveau  signe,  M.  de  Bique  franchit  le  seuil  do  la  porte 
et  je  priai  poliment  le  cardinal  de  le  suivre. 

«  il.  de  Bourbon  est  un  homme  d'esprit  qui  sait  bife  qu'on  ne  ré- 
iste  point  au  nombre.  Il  s'exécuta  de  lionne  -race  et  les  sqldats  fer- 
mèrent la  marche  sur  lui.  Je  l'accompagnai  'jusqu'à  la  berge,  je  lui 
offris  même  la  main  pour  monter  dans  la  barque,  et,  après  lui  avoir 
souhaité  une  bonne  nuit,  je  donnai  quelques  instructions  sommaires 
à  M.  de  Bique. 

«  La  barque  allait  s'éloigner  ,  lorsque  je  m'aperçus  que  Pepa  était 
derrière  moi. 

«  —  Ah  !  dis-je  alors  à  M.  de  BJque,  emmenez  donc  cette  jeune  fille 
et  traitez-la  bien.  Votre  expédition  sera  complète  ainsi;  vous  aurez 
pour  prisonnier  un  cardinal  et  vous  enlèverez  une  jolie  femme.  Va, 
uia  petite,  ajoutai'-je,  nous  nous  retrouverons  à  Blois,  où  lu  accom- 
pagneras demain  Son  Eminencc. 

c<  l'epa  obéit  et  sauta  dans  la  barque,  qui  s'éloigna. 
«  Je  revins  alors  auprès  de  la  duchesse.  Elle  était  blanche  et  froide 
comme  une  statue;  ses  dents  claquaient  de  terreur  cl  de  colère.  Si 
ses  yeux  eussent  été  des  laines  empoisonnées,  je  fusse  mort  à  l'instant. 
«  —  Madame,  lui  dis-je  courtoisement,  je  vous  ai  trompée  en  voii  s 
parlant  d'un   amour  que  je  ne  ressentais  point;  mais  nous  sommes 
ennemis  et  le- ruses  de  guerre  sont  permises. Vous  avez  jure  la  pgrte 
du  roi  mon  maître;  moi,  je  veux  le  servir  fidèlement.  La  victoire  sera 
au  plus  fort,  sinon  au  plus  habile,  Peut-être  eussé-je  fort  avancé  les 
affaires  du  roi  de  France  en  retenant   prisonnière  sa  plus  niprlejle 
ennemie:  mais  j'aurais  certainement   manque  d'égards,  et  de  coiir- 
toisie,  cl  vous  êtes  femme,  madame  ..  pçrmettez-moi  donc  de  pren- 
dre congéde  vous,  en  vous  laissant  toute  liberté  de  regagner  Paris. 
«  Et  je  saluai  la  duchesse. 

«  Si  je  vis  cent  années,  je  n'oublierai  qu'à  mon  dernier  soupiiTex- 
pression  de  son  regard  et  je  sou  de  sa  voix  en  ce  moim  ni. 
«  —  Nous  nous  reverrons!  me  dit-elle. 

.1  ji  t'assurp,  petite,  que  si  jamais  je  tqmhe  ep  sjojq  pouypjr,  les 
larrons  qu'on  rgue  en-  Grève  seront  heureux  auprès  de  moi.  Je  laisgai 
la  duchesse  anéantie^  eourusà  l'écprip  et  y  sellai  mon  cheval. 

■i  Je  suis  venu  au  [ictit  pas,  sans  me  presser,  et  me.  VPJçj.  I.erar 
(liii.il  arrivera  dans  imç  heure  ou  deux  et  tu  ne  le  piauidns  plus 
que  le  château  de  Blois  est  désert,  acheva  li  ivolet  en  souriajpj.. 

—  Ali  çà,  dit  Nancy  après  avoir  gravement  écoute  le  récit  de  Ba- 

que  le  roi  i'-  doit  un  Im-n  h  au  cierge .' 

—  Je  le  crois,  car  si  le  cardinal  ciil  atteint  Paris  et  y  eût  été  pro- 
■    çné,  il  aurait  trouve  en  Frani  e  i-n  p  des  partisans. 

—  1  in  le  proi  l-Mnera  malgré  c  la. 

—  C'est  possible-;  mais  nous  ne  le  làfiherons  qjïe  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  d'u  1 

—  As-tu  -  spédj    un  courrier  au  roi? 

—  Il  a  dû  partir  de  Beaugirôn  an  point  du  jour. 

—  Bravo  !...  s'i  cria  Nancy. 

-  Ile  n-   irda  plt1  ;:    s)  ;|1  Bavolef. 

—  Sais-tu,  lui  dit-elii ,  que  tp  es  le  plus  ù  plaindre  en  tout  o-la* 

—  Moi? 

—  Sans  doute. 

—  Connu  ni  l  entends-tu? 

—  Te  voilà  oblig  ■  d  aiuai  c  Pepa...  lu  le  lui  .1-  pi 

—  Eh  bien,  d'il  Bavolet  en  riant,  je  Ijii  dirai  que  je  l'aime...  En 
amour,  l'ombre  vaut  la  réalité  :  c  e-i  la  foi  qui  sauve!... 

XIII. —  Lies    DÉCEPTIONS   DE   MAÎTIIE   l-AI.KMl'IN  KT  LES  ESPÉRANCES 
DE   L'A    BRI  <E   PEPA'. 

B  lit  à  Nancy  les  exploits  de  la  joui  née  delà 

mail      -  11  -    h-- rail  à  une  foule  de  c Dentaires  sur 

-  commentaires  plus  agréables  lés  uns  que  les  autres. 


24 


BAVOLET. 


La  veille,  au  dépari  de  Son  Emir.  n. ■  ■,  le  digne  intendant,  i»  u  fait 

eticon  -  d'ambition.  s'était  contenté  d'une  perspectiVi 

••.'  :  quelques  mille  lin  au  bord  de  la 

.  :i  haute  inspection  dos  couvents  •  par  je 

fardinal.  et  an  babil  beaucoup  plus  chamarré  que  celui  qu'il  portait 

mais  la  nuit  porte  conseil,  et  l'imagination  trotte  un 

r  un  d'i  nier  sur  la  rout 

n  né  et  n  tourné  i  n  tous  sens  sui 
mut  qu'il  ne  fermerait  jamais  l'œil  tant  qu'il  n'aurait  pas 
-  d'avi  nir. 

—  Et  pourquoi  donc,  se  demanda-t-il ,  pourqu  «,  apri  -  tout,  m 

-    de  ii  n.  u  n.  qu'un  intendant  devenu  richi 

i  'J'étais,  jusqu'à  on  sent,  le  conseil,  l'ami, 

Valtrr  tgn  de  Son  Bmin<  nce;  elle  me  consultait  en  toutes  chosi  -•  1 1 

s  nouveaux  vins  dans  la  même  coupe,  preuve  d'ir- 

-  blé  familiarité,  pourquoi  ne  continuerais-je  pas  auprès  d'elle 

mêmes  soins  1 1  mèmi 

El  maître  Falempin  chercha  sur-le-champ  quel  pouvait  être  le 
grand  dignitaire  d'un  royaume  qui  approchai  le  plus  près  du  roi. 

—  Q  !•  manda-t-il  :  connétable,  ministre  de  la  gui  rre, 
ambassadeur? 

\  5, 1  digne  homme,  qui  avait  du  sens  après 

aies. 

—  I  s    d  it-il,  pour  être  connétable,  ministre  de  la  guerre 

"u  ambassadeur,  il  raul  être  gentilhomn t  ne  pas  avoir  an  gros 

ventre.  Or,  mon  ventre  est  pi  d    ieux,  etji  suis  di  i  tut ime 

pas  un,  ùl  savelii  r  sous  le  porche  de 

ne  Tours...  Hais,  reprit  aussitôt  l'ingénieux  intendant,  ilj  a  auprès 
du  roi  d'autres  fonctions  qui  n'exigent   aucun  parchemin  et  pour 
es  une  taille  svelte  est  parfaitement  inutile...  L'abbé  Sugcr, 
•  lui  était  fv  ■-■  lut  mi  abdomen  si  volumineux,  que  les 

mules  de  son  monasti  re  affectées  à  le  poi  ter  y  mouraient  à  la  peine, 

l'abbé  S  précepteur  du  roi  saint  L s, devint 

.  Olivier  le  Dain,  qui  avait  été  barbier  de  Louis  XI, 

le  même  emploi;  | rquoi  ni  serais-je  point  à  mon  tour  le 

ministre  •!•  <  f  Sa  Majesté  (  harles  \  ! 

;  t  rut  lumineuse  au  bonhomme  et  il  s'i  ndormit  ministre 

d(  -  lin  ' 

P    dam  son  sommeil,  il  acheva  de  3e  faire  à  cetti  idée;  il  rêva 

qu'il  avait  pris  déjà  possession  de  ses  nouvelles  fonctions  el 

ni'il  les  inaugurait  par  bon  nombre  de  réformes,  que  lui,  Falempin, 

mme  nécessaires  et  mê urgentes.  Ainsi  il  établissait 

des  in  Is,  augmentait  la     ilde  di  -  employés  el  le 

traitement  du  ministre;  puis,  comme  il  n' aimait  pas  les  nobles,  en 
sa  qualité  deroturii  d'une  taxe  tout  gentilhomme  qui 

poi  terait  une  plume  à  son  chapeau  et  un  pourpoint  de  velours,  se  ré- 
•  ntendu,  d'abolir  la  taxi  le  jour  où  le  roi,  pour  n  con- 
naître ses  nombreux  services,  lui  octroyerait  des  li  ttres  de  nobli  sse. 
;  m  était  un  vrai  bourgeois,  un  bourgi  ois  de  la  bonm  1 1 
.  d  di  testait  la  nobli  sse  et  convoitait  ardemment  an  titre 
de  baron, 
h    nos  jours  combien  de  Falempins!... 

I  s  gens  du  château  de  Blois  trouvèrent  au  digne  intendant,  le 
N  ndemain  à  son  réveil,  un  air  si  majestueux,  si  impôt  tant,  qu'ils  pen- 

i  dson  qu'une  révolution  tout  entière  s'était  operi 
tinée  de  l'excellenl  homme.  Quelques  bedeaux  employés  aux 
uisim  •                 i  ■  ut  qu'il  avait  obtenu  un  i  vi  chi  , 
L'arrivée  di  ncerta  bien  an  peu  le  l bommi .  I  n  en- 

trant dans  la  cour  do  château,  le  jeune  homme  l'avait  aperçu  et  lui 
avait  i  ■ 

—  i.h.  i  an  on  b ■nu  Pétrît  i ... 

mti  i  fort  (  mu  dh  ce  manque  de  n  spect. 
i'n  mil  aces  tenir  l'étriei  à  un  gentillàtn  béarnais,  B! 

promettant  une  n  rani  he  éi  latante  dans 
l'avenir.   Pendant  deux  heures,  el  tandis  que  Bavolel  suivait  Nam  j 

•l.'in-  sa  digt tendant  jugea  convenable,  en  l'absence 

•lu  caru  |ui  -  n  foi  mes  au  château. 

II  di  u  m  inda  li  •  offii  ii  i  -  di  bouche  qui 
ordonnaient  av.  cm  uni  i  d<  la  ri  ine  de 

—  Hé!   mon  Dieu!  murmura-t-il,  si  nous  conl sain 

•  du  royaume  ne -  suffiront  pas;  il  nous  faudra  levi  r  di  - 

I  .n  i  qu  "ii  i  iii  donné  double  pico- 
le M.  de  G  i      litc  i 
dans  l'intention  d  y  marqm  i  qui  !  |u<     irl  ,    pour 
:  r  un  point  de  vue;  — mais  il  fut  troublé,  en  cet  d  i 
ui  -  i  hi  ^."i\,  et  il  vil  ai  i  ivi  r  .i  lui  I 
|u     h  ■■  i  u  h  ut  au  milieu  d  • 

était  |      Pepa  l'I  |ui  venait  de 

dal    d    M   d    B 
minul        ■  ■  mi  ni. 

—  n  m  en  lorgnanl  la  jolii  soubri  Lli 

il    la  politiqui  ,   po 
Elle  est  chari 


nelle!...    \li  ça,  pensa  maître  Falempin  tout  on  continuant  de  lor- 
mutin  visage  el  la  lailli   de  Pepa    que  vient-elle  donc  faire 
ici,  en  compagnie  de  ces  soudards  qui  mont  tout  l'air  d'être  des 
Béarnais? 
Et  il  s'avanç  i  vers  le  cavalier  qui  louait  la  tète  du  cortège. 

—  Holà!  l'ami,  lui  cria-t-il,  où  donc  allez-vous,  s'il  vous  plaît?... 
Vous  chevauchez   bien   iiaillardement.    vous  et  vos  compagnons,  ce 

mble,  sur  lesti  rresdeSon  Eminencc  le  cardinal  de  Bourbon. 
Le  cavalier  leva  la  tète,  considéra  dédaigneusement  Falempin  dt 
lui  dit  : 

—  Que  vous  importe!...  Seriez-vous  son  bailli? 

—  A  peu  près,  ré| lit  Falempin  se  rengorgeant;  je  suis  le  sei- 
gneur Falempin,  intendant  du  château  de  lilois  et  de  ses  dépen- 
dances... 

—  Ali!...  St  le  soldai  ■"><■  insouciance. 

—  Et  comme  tel,  reprit  le  futur  ministre  des  finances,  j'ai  bien  le 
droit,  ce  me  semble,  . !<•  vous  mterioe,  , . 

—  Interrogez,  l homme,  je  suis  prêt  à  vous  répondre. 

—  Qui  ètes-vous  donc,  alors? 

—  Mes  compagnons  el  moi  sommes  Béarnais. 

—  C'est-à-dire  huguenots,  lit  dédaigneusement. Falempin. 

—  Ht  las  ! ...  el  non-  venons  de  Bcaugirou,  où  nous  tenons  gar- 
nison. 

—  Et  où  allez-vous? 

—  \u  château  de  Blois,  pardieu! 

—  Et  que  voulez-vous?  que  viennent  donc  faire  des  hérétiques 
dans  une  demeure  aussi  sainte? 

—  Monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon  est  un  saint  homme, 
continua  le  soldat;  nous  désirons  recourir  à  ses  lumières  pour  nous 
convertir. 

—  Ah  !  -'d  en  est  ainsi,  murmura  Falempin  se  radoucissant...  Mais 

/  [ail  un  voyage  inutile,  messeigneurs. 

—  Pourquoi  cela'.' 

—  Son  Eminence  esl  absente. 

—  .Nous  le  savons. 

—  Vous...  le...  savez  ?...  articula  Falempin  lentement  et  en  jetant 
un  regard  de  défiance  au  Béarnais. 

—  Pardienne,  elle  a  couché  à  Beaugiron  cette  nuit. 
Falempin  recula, 

—  Plait-il?  fit-il  abasourdi. 

—  Eli  bien!  reprit  le  soldai  d'un  Ion  gogueu  ird  .  qu'y  a-t-il  doue 
de  -i  extraordinaire  dans  tout  cela  pour  vous  faire  pisser  du  rouge 
au  blanc  et  du  v.rt  au  jaune,  monsieur  l'intendant?  Son  Eminencc  le 
cardinal  est  un  bienheureux,  un  sainl  oublié  sur  la  terre  et  qui  y 
dévoue  sa  vie  à  éclairer  les  uns.  à  soutenir  les  autres,  à  consoler 
ceux  qui  souffrent  1 1  a  élever  les  plus  belle-  églises  qu'on  ait  jamais 
v lans  le  pays  blaisois.  Or,  Son  Eminence  ayant  appris  qu'a  quel- 
ques lieui  -  de  i  lie/  elle  seulement  il  se  trouvait  un  repaire  d'iléréti- 
ques,  de  mail <eux  en  train  de  se  damner,  elle  a  voulu  disputer  ces 

pauvres  âmes  a  l'enfer  et  les  lui  arracher... 

i     soldai  ni  une  pause  el  regarda  Falempin. 
Falempin  était  superbe  de  stupeurel  d'au,  antissement, 

—  Beaugiron...  n irait-il  du  ton  d'un  homme  qui  rêve;  mon- 

seigneur  .i  couché  à   Beaugiron...  Beaugiron  a  donc  ouvert  ses 

— Mais  i  i  rtaini  nient,  répondil  le  soldat.  Il  n'est  pas  un  seul  homme 
de  la  gai  oison  qui  n'ait  crié  :  «  Vive  le  cardinal! 

—  Je  rêve...  balbutiait  Falempin,  el  je  voudrais  m'éveiller...  C'esl 
horrible. 

—Que  voyez-vous  d i  d'horrible  en  tout  cela,  bonhomme?...  Son 

Eminence,  j<  vous  i    disais,  esl  venue  a  Beaugiron;  elle  nous  a  élo- 

quemmerïl  di  montré  relieur -  Bommi  -.  el  nous  avons  tous 

juré  de  nous  convertir.  C'esl  pour  cela  que  mais  v,  nous. 

—  Mais...  puisque  le  cardinal  est  absent... 

—  il  si  ri  ici  dans  une  heure. 

Falempin  recula  encore. 

—  C'est  impossible!  s'écria-t-il. 

—  lti>  n  n'esl  plus  vrai,  cependant.  Cette  jeune  fille  et  nous  pré* 
cédons  Son  Emineno  de  quelques  minutée  a  peine.  Elle  nouB  suit, 

p  r  la iin  di  la  gai  nison. 

I  alempin  eut  un  geste  d'i  Broi  qui  trahit  mi  rveilleusemeiit  la  tuni- 
diti  de  son  .une. 

—  Et  quand  cetti  moitié.sera  convertie,  l'autre  viendra  la  rem- 
placer.  VllonS,  i isieur  I  intendant  ,  veuille/,  non-  conduire  au  ohà- 

leau  et  faire  préparer  noslogis,  acheva  li  Béarnais  d'un  ton  impé* 

1 1  u\  qui  hi  i  issa  la  rari  chi  v.  Ui    de  Fali  mpin. 

El  il  pous  i  - ni  val  i  u  avant,  imité  pai  *  s  deux  compagnons 

'  i  par  Pi  pa  q ail  de  tout  son  i  o  m 

Maigri  sa  terreur,  Fali  mpin  retrouva  ses  jambes  pour  courir  après 
i i  même  <■  mps  dan6  la  cour  du  château. 

Sui  le  perron,  d  aperi  ul  Bavoiet. 

Li  digni  intendant  prof  ùl  in  petto  un  souverain  mépris  pour 
nsd'épée;  mai  il  les  i  raignail  toul  au  moins ,  s'il  ne  songeait 
pas  a  t    metti  m  proti  ction. 

El  a  Ik  foi    il       in  ■  i.  Li  b  nh  >innt<  .  ■  que  Uavoli  l  lui 
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pourrait  servir  de  défenseur  contre  ces  soudards  qui  envahissaient 
le  château  dont  il  était,  lui  Falempin,  l'intendant  suprême. 
Il  courut  à  lui,  et  le  salua  jusqu'à  terre. 

—  Eh!  mon  Dieu!...  seigneur  intendant,  lui  dit  le  jeune  homme, 
qu'avei-vous  donc,  s'il  Vous  plaît?  vous  êtes  pâle... 

—  Ah!  vous  croyez,  messire?  murmura  Falempin. 

—  Et  vos  I  abits  sont  en  un  désordre  peu  habituel  aux  gens  d'é- 
glise, 1'  •  paiement,  sont  tires  à  quatre  épingli  s  el  sentent 
le  musc  à  une  lieue. 

—  C'est  que...  c'est  que...  balbutia  l'intendant,  ces  hommes  que 
voilà... 

—  Ah!...  dit  gravement  Bavolet,  ce  sont  les  gardes  de  Son  Emi- 
nence.  .. 

—  Les  gardes!...  juste  ciel  !... 

—  La  nouvelle  garnison  du  château. 

—  Miséricorde!  exclama  Falempin  défaillant,  le  château  de  Blois 
va  donc  avoir  une  garnison? 

—  Et  nu  L'oiivr  riieur.  clier  niuii-ieur  I  .i' 

—  Je  fais  un  rêve  affreux...  murmura  l'intendant  d'une  voix  la- 
mentable... 

—  Et  ce  gouverneur,  c'ert  moi.  acheva  Bavolet. 

—  ?ou 

—  Sans  doute. 

—  Mais...  mais...  au  nom  de  qui  .' 

—  Au  nom  du  roi,  parbleu!... 

—  Et...  de  quel  roi? 

—  Du  roi  de  (■'ranci 

Falempin  eut  le  vertige...  et  de  ce  vertige  naquit  pour  lui  un  Col 
espoir... 

—  Qui  Bail .  pensa-t-il .  si  la  garnison  de  Beaugiron  ne  s'esl  pas 
vendue  au  cardinal,  si  elle  ne  l'a  point  proclamé  roi...  s'il  m  ■ 

pas  ici  pour  faire  de  BJois  sa  capitale.:. 

Et  comme  cette  pensée  lui  parais  rationnelles,  il  n  pi 

d'un  air  majestueux  c»  digne,  el  répondit  à  Bavolet  : 


—  Sa  Majesté,  je  le  vois,  a  grande  confiance  en  Votre  Seigneurie 
puisque  malgré  son  jeune  âge... 

—  Heu!  heu!...  fit  modestement  Bavolet. 

En  ce  moment  on  entendit  dans  le  parc  le  trot  de  plusieurs  che- 
vaux, et,  peu  après,  Falempin.  frissonnant  d'espoir,  vit  apparaître 
M.  de  Bique  chevauchant  à  la  droite  du  cardinal  de  Bourbon,  et  suivi 
par  une  trentaine  de  cavaliers. 

—  Ah!  s'écria  Falempin  ému,  voilà  le  roi!... 

—  Plaît-il?  demanda  Bavolet. 

—  Le  roi  Charles  X,  murmura  Falempin. 

—  Vous  vous  trompe/.,  bonhomme,  répliqua  Bavolet;  le  person- 
nage que  vous  \n\ez  la  n'est  autre  que  Si.ii  Emmenée  monseigneur 
le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  de  Sa  Majesté  Henri  dé  Bourbon,  roi 
de  France  et  de  Navarre...  Lequel,  ajouta  l'ancien  page,  est,  pour 
l'instant,  prisonnier  de  L'uerre  el  sous  ma  responsabilité  immédiate. 

Puis  Bavolet  se  pencha  à  l'oreille  de  l'intendant,  prêt  à  défaillir. 

—  Mon  pauvre  Falempin,  lui  dit-il,  tu  n'es  pas  gentilhomme,  et  tu 
es  aux  trois  quarts  tonsuré;  à  ce  double  titre  tu  n'as  jamais  porté 
d'épi  e,  et  je  ne  puis  te  demander  la  tienne;  mais  je  te  fais  néanmoins 
mon  prisonnier,  attendu  que  lu  étais  dans  le  secret  de  ton  maître, 
el  je  te  plumets,  foi  de  gentilhomme,  que  si  tu  ne  te  tiens  parfaite- 
ment tranquille  el  que  tu  viennes  à  manquer  de  respect  et  de  cour- 
toisie  i  nvers  la  reine  di  France,  je  te  ferai  pendre  haut  et  court  à  un 
arbre  du  pare,  avec  une  belle  corde  toute  neuve. 

—  Vanitas  vanit  \lum,  murmura  Fali  mpin,  qui  avait  étudié  la 
langue  latine  :  s'être  couché  ministre  des  finances  el  se  lever  prison* 

;uerre  1 1  gibier  d  i  potence  :  quel  rêve  et  quel  réveil!... 
Et  comme,  malgré  son  importance  pa-sa^ere.  maître  Falempin 
était  demeuré  valet,  il rut  a  la  rencontre  du  cardinal,  salua  jus- 
qu'à terre  par  la  force  de  l'habitude,  et  tinl  l'étrier  à  s  m  Eminence. 

Le  pauvre  cardinal  avait  uni   piteuse  raine  :  si sil  était  morne, 

pi  ndante  ;  il  paraiss  lit  avoir  vieilli  de  dix  ans  en  une  nuit. 

—  Merci,  mon  vieux  Falempin,  dit-il  à  son  intendant;  au  moins, 
dan-  mon  infortune,  ai-i«  encore  des  serviteurs  Aé"Qmfa 
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. 

et  il  s'i  I 

—  Ouvre  ton  palais, 

i 
- 

lalinn 

■ 
.1  m! .  nicn  m  anlfi  1 1 

bal. 

—  i  i-.j f.  murmura-t-il,  . 

I 

I 

■.ir. m. 

—  i 

.(\  qui 

: 

I 
n'ai  pi  i   lu  u  liule  'I 

île  de  il 

mt  du 

—  \h  G  iblel 

—  Mail  pourquoi  i  F  U  y  a  un  m      ,  le  rccd  de  1 1 

et  d 

ulaii 

i  liap- 
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por  de  sourdes  imprécations  fit  Facrusaicnt...    A"'  mi  l'hui,  plus 
rien...  Si  dai  ■     -   lieux  où  çtoùs  pénétrons  à   l'aide  de  Ira 

vestisseiueuts  dt'.toute  espèce,  nous  vèmms  à  parler  d'i     -    h  cun  se 
....  Une  sorte  de  terreur  semble  attachée  a  son 
(loin.  Pourquoi? 
ran  se  tut. 

—  Li  nous  s mes  seuls, murmura  Electoral  n,  seuls 

à  veil  ndre,  nous  pauvres  geutilsh  ini  m  - 

-  dans  l'obs  i  Idats  de  fortune  qui  n'avons  pour 

!  i  ine  d'autre  puissance  qu  i  le  poid  épée  dont 

la  p  linte  s'èmoussera,  donl  la  lame  se  brisera  sans  résultats  aux  ver- 
;        l'airain  i  sa  pi  ison.  . 

—  i  -  .    G  mtran;  Bavoli  i  vien  Ira,  et,  s'il  vient,  il 

1 1  ut-ètrr  parler  bien  haut  au  nom  du  roi  de  Fran  ■  .  . 

—  oh!  exclama  li  -  -,  I  aimer  jusqu'à  la  lolie  et  ne  pou- 
voir rien,  lui  avoir  dévoué  sa  vie  el  ne  la  pouvoir  donner...  car, 

.  lorsque  j'irais  assassiner  tous  m>s  g.  ôliers  et  tous  ses  juges, 
l  beth  ne  trouverait-elle  point  aussitôt  d'autres  jugps  et  d  autres 
g 

Lu  léger  bruit,  celui  d'une  barque  qui  touchait  la  rive  et  du  pas 
d'un  homme  £  i  berge  interrompit  Hector. 

!.•  -  deux  trêi  n!  un  regard  et  se  turent. 

l'eu  après  on  heui  la  i  la  poi  te. 
tuj  Hector  qui  ail: yi  ir. 

Un  jej  lis  et  portant  une  plume -de 

faucon  était  sur  le  seuil. 

—  Qui  ètes-vous  et  que  demandez-vous?  inte  rrogea  Hei  tor  en  dia- 
I 

—  y  -  meure  de  J  Un  I       -.  le  passeur? 

—  Oui,  répondit  li  i 

—  J"hn  Levés,  est-e 

—  Oui. 

L' tenais  enveloppa  de  ce  regard  intelligent  et  clair,  particulier 
aux  rhontagnar.  -.  ime  déguisé  : 

—  Mo  mains,  lui  dit-il. 

Hector  tressaillit  et  regarda  à  son  tour  I Ecossais  d'un  air  déliant. 

—  Vive  la  renie!  m  innora  tout  bas  ceiui-ci. 

n\  mains. 

—  >  nr,  lui  dit  celui-ci,  une  légère  cicatrice  à  la  main 
droit.  et  l'index..    I  innais... 

brûlure  à  la  main  gauche,  àla  I         laire... 

Et  I  it  son  pourpoint  et  tendit  un  parchemin  à  Hector 

qui  en  brisa  le  scei  ai 

—  Vite,  lui  dit-il,  hâtez-vous. 

Hector  parcourut  i  i  du  parchemin  et  le  tendit 

à  Goni  itre  qu'une  invitation  au  bal  de  la 

nd  maître  des  cérémonies. 

—  Serai  ran. 

i  qui  ras- 

sura le;  ■         qui  m'envoie  vous  aune. 

—  Qui 

. 

—  Bavolel  I     et  ran. 

—  Je  ne  sais  pas  son  nom,  l'Jj  j    jureraissUr 
mon  àra                                           itr  :. 

. 

—  Au 

—  Vous  ne  le 

—  Kqo     II  inc  comme  sa  " 

—  Etait-il  a 

é,  il  i  -t  venu 

«  —  Lies-\uu=  homme  à  garder  un  51  cret  et  i  m  nics- 

«  Il  m'a  montré  uoe  boui 

- 
0  —  '  .,,  anij, 

«  —  li 
«  — 
<i  —  : 

«  —  Eh  i-.  vers  qui  je  vous 

•  ■   l  :  «  Vive  la  1 

«  —  C'est  bien,  rép. 

.  continua-t-il,  pi 

n  liuinim   du   n 

ne  parla 

1         .11 

ted'une 

barqu  . ,,  , ,; 

—  Votre  nom?  dit  H 


—  James  Willie,  soldat  aux  gardes. 

—  Connaissi'z-yqus  Wliite-Hall? 

—  J'y  suis  de  s  rvicc  tons  les  deux  jours. 

—  Alors,  .ht  Hector,  vous  nous  servirez  de  guide.  Nous  allons  au 
haï  .le  la  ri  ine. 

Et  il  ferma  prudemment  la  porte. 

Lés  deux  hères  se  dépouillèrent  alors  de  leurs  vêtements  gros- 
1  11s,  Gontran  ouvnl  un  coffre  placé  dans  le  coin  le  plus  obscur 
île  la  salle,  et  il  en  retira  successivement  deux  pourpoints  «L-  gentils- 
nommi  s  !  irrains,  avec  les  armes  de  la  maison  de  Guise  pi  intes  sur 
la  poitrine,  ce  qui  semblait  signilier  qu'ils  appartenaient  à  cette  fa- 
mille prmeière. 

—  Endossons  cette  livrée,  dit  Gontran...  soyons  Lorrains  un  iôui 

encore.  ' 

—  Je  ne  le  lus  jamais,  murmura  fièrement  Hector. 

Les  deux  frères  se  vêtirent  et  s'ajustèrent  aux  yeux  mêmes  de  l'É 
cossais,  étonné  de  cette  métamorphose:  ils  peigneront  ^.un  use 
ment  leurs  cheveux, jetèrent  leurs  manteaux  courh  dé  velours  roug* 
par  .i.  -,-u-  leurs  pourpoints,  ceignirent  leur  épée  de  gentilhomme  et 
se- trouvèrent  prêts  à  partir. 

L'Ecossais  ouvrit  la  p.. rie;  Hector  et  Gontran  sautèrent  dans  la 
barque,  et  l'Ecossais,  coupant  l'amarre,  s'empara  de  l'aviron  et  se 
nul  en  devoir  de  remonter  le  courant. 

La  Tamise  était  large  en  cet  endroit,  et  les  trois  passagers  n'arri- 
vèrent sur  l'autre  rive  qu'au  bout  de  vingt,  minutes,  et  ils  s'arrêtèrent 
au  bas  de  l'escalier  de  pierrequi  conduisait  du  bord  de  l'eau  aux 
jardins  de  White  Hall. 

Guidés  par  l'Ecossais,  Hector  et  Gontran  traversèrent  les  jardins 
que'  la  foule,  à  l'étroit  dans  les  salons,  éônimençait  à  envahir,  et  ils 
g  ignèn  nt  la  salle  du  !  rône,  ci  Ile  où  la  reine  Elisabeth  recevait  les 
hommages  des  ambassadeurs  el  des  courtisans. 

Sur  le  seuil,  I  Ecossais  s'arrêta. 

—  Excusez-moi,  dit-il,  je  ne  suis  qu'un  soldat  et  je  n'ai  pas  accès 
ici.  Adieu. 

—  Au  revoir  et  merci!  lui  répondit  Hector  en  serrant  sa  main. 
James  Willie  salua  et  disparut. 

Alors  Hector  dit  à  son  frère  : 

—  Regarde-moi  bien  en  face,  et  puis  souviens-toi  d'il  y  a  vingt 

ne  te  parait-il  point  bien  change? 

—  Oh!  oui,  dil  Gontran. 

—  Penses-tu  que  celui  qui  ne  m'aurait  pas  vu  depuis  lors  pour- 
rait me  reconnaître  ' 

—  Non,  répoudi!  Gontran. 

—  Ah!  dit  Un  tor.  c'est  qu'il  y  aura  là,  sans  doute,  mi  homme 
que  je  hais  de  toute  mon  âme,  un  h  mime  quil'a  déshonorée,  un  traître 
qui  peut-être  enc  rie  à  sa  perte... 

—  Bothwell!  dit  vivement  Gontran. 

—  Oui. 

—  S.is  tranquille,  il  ne  te  reconnaîtra  pas. 

Gontran  tendit  la  lettre  d'invitation  au  chambellan  qui  gardait  la 
I  irte,  1    tous  deux  ent  1 
Laie  ■  :  inse  nouvelle  venuede  la  Bohême  et  qui  fusait 

alorsfui  t  un  tourbillon  de  femmes  étinceîautes  de  pier- 

.1''     1.  's   h  on  1  ré    d'or  La  reine  elle-même .  madame 

ij        :  pi  ij  et  .  .1  ,111  sa  taille 

:    .  tli  ne    1  :.    I   bràsdé  son  favori  du  moment,  !.■  c  lùiti   d    Lei- 

-  '■  es  .i.  n\  frères  [.ne.  nt.  donc  ^e  glisser  au  milieu  de  ■  ■- 

sans  attirer  l'attention,  et  ils  se  mêlërenl  a  un  group    .1    1  iui  li  ans 

entilshommes  étrangers  qui,  d'un  âge  plus  mûr,  nejug  aient 

im  tti  ■  leurs  1  h  ve  ix  ;ri    mn  ml  -  au  désordre 

Du  lieu  où  ils  se  placèrent,  Hector  et  Gontran  purent 

ri    I    ld  un  coup  d'oeil  el  compter  un  a  un  i.  -  personnages 

.i    distinction  qui  s'$  trouvaient.  Ce  l'ut  d'abord  la  reine  qui  attira 

leur-  1  egai  .1  -. 

i  1  avail  alors  trente-cinq  ans;  elle  en  paraissait  tre,       a  1 

Ile  était  grande,  svelle,  d'une  beauté  hautaine  et  li  re  qu  un 

charmant  adoucissait  parfois    S  :s  grau  Is  yeux  noirs  cl    enl 

.i  ■  Une-  cils,  ses  cheveux  blonds  et  touffus  s'arrondissaîen. 

en  nombreuses  spirales  sur  ses  épaules  d'une  blancheur  1  bl  1  11  -.une. 

.  i  1  m    !■■  m  lindr  :  de  ses  gestes ,  on  devinaii  c  M  iiiipè- 

rieu      ce  caractère  allier  et  majestueux  des  souverains  au 

—  Tii  us,  dil  Hector,  regarde  cette  l  inn  11e  .  elle  s  ira  p  ija 
plus  grand.'  reine  de  son  siècle,  1  1  is  ses 
yeux,  h  nergie  et  la  volonté  sonl  peinb     sur  son  Iront.  Eh  b'n  11, 1  Ile 

peut-être  ',<  !.. 

...  tre,  parce  qu  .         t  femn    av  int  d'être 

■  T  n  me,  elle  hait  -a  1  ■ 

La    alousi    fait  de  la  plus  belle  des  I.  aimes  nu  ti  de  s  mg. 

Le  comte  de  L  icesl  il  1 

.111111.'.  Il  n'avail  pas  vingt-cinq  ans.  Il  était  brun,  .1"  taille 

■    m  ait  beau ,  d'un  ■  be  tuté  presque  mi    id    11  île 

.  :  1  mpli  mt.  La  reine 

l'aie,  lit,  et  1  Ile  ..  ...    1  avoui  r.  Aussi  à  l'amour  de  I  h  niime  l'.e       il 

du  courtisan  s'unissait,  el  son  regard  hautain  et  dédaigneux  tombait 

1  .  foule  comme  le  regard  d'un  monarque  sur  ses  sujets  humhV- 


n 
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m  nt  agenouillés.  Hector  et  Gontran  cherchaient  cependant  l 

lis  ,\  parcourir  les  -,  l'invitation  oiysté- 

i*us  avaient  n  ■  int  être  qu'un  rendi  i-vous. 

[et  n'était  pourtant  j^>mt  au  bal  de  la  reine:  mais  vers 

rs  di  la  valse  s'éteignaient, 
irrirent  à  deux  battants,  et  on  chambellan  annonça  : 
•-Son  Excellence  monsieur  l'ambassadeur  du  roi  de  Franci . 


W  .  —  M.   lAMI'-v--  U  DE   I  RAW  E. 

\         époque  déjà  >  i  Iran- 

s,  roi  par  l'épée  1 1  l'inti  Uigi  nce,  au  n du- 
quel l'Europe  et  li  monde  s'inclinaient  avec  uni  respectueuse  admi- 
■ 
L'Ai                    -mi  H" .  cette  puissante  rivale,  si  rarement  vain- 

urbail  à  demi  la  lètei  d  entendant  pronono  rce  nom. 
\  ....     rsquc  ces  mots  :   i  Monsieur  l'ambassad  iir  du  roi  de 

i  îe  fil  un 

-  divers  groupes  fui 

■     -  l,i 
iu  scuii  de  laqui  lie  M.  l  ambassadeur  apparut, 
tonnement  devint  général,  lorsque,  au  lieu  d'un  homme  mûr, 
sont  d'ordi    tire  les  ministres  pli  tiipott  ntiaires  d'une 
de  i  ngt-deux  ans. 
et  G  nlran  ei  ïèn  ol  un  i  ri  de  surprise. 

-  id<  ur. 

lit  le  i 
li        IU.  Mais   es  »èli  mi  nts  lugubres  étaient  d  i' 

-  nt  admirablement  valoir  la  taille  svi  Ile  et  la  b  auté 
>  portait.  Un  petit  manteau  brodé  d'or,  agrafé  sur  l'épaule 
•  mpérait,  di  slume. 

Bavoli  1 1  Dira  d'un  île,  une  main 

-..u  fi  uln  à  plume  blanchi 
l  rance  le  suivaii  nt. 
lia,, .  .  ic,  immobile  alors  au  milieu  de  la  salle,  •  i  s'in- 

clina par  trois  fois,  Déchissaht  à  demi  le  genou,  puis  il  - 

.  et  attendit  les  saluts  di  s  hommes  qu'il 
rendit  a  nu  •• 

lit  déjà  mi  le  jeune  ambassa 
ne  t,  moigna  aucune  surpi  :-■ 
salut. 

■  inbaut  sur  Bavolet  fit  tressaillir  Li 
iisa  a  di  mi. 

nt  é  banger  un  di  li.  Ccl      il  -,  mblail  dire  : 

:   beau...  si  i.i  reine  L'aimail 
il  a  Un  ..  malheur  a  moi  ai 

i  aircment  : 

—  Cet  homme  a  peur  di  moi... cet  homme  mi  di  Fî<  ...  pourquoi  ne 

nt  le  gant  ' 
i,l, U  i|u>-  la  .  nt  de  h  une 

li  -  pré- 
furent  mutuellement  inclines, 
i  Ile  ajouta,  B'adn  ssant  à  Ba  •  ■ 

—  I  ,  i  -il  il.  uil,  monsieur  l'ambassadeur,  1 1  je 

afini  de  parailn   à  mo 
]  ■>  nibli 

—  Votre  1  ■  ■   mi     >ui  re,  i 
- 

—  li,  main,  conlii                     i  vous  donm  i 
nous  "■  cuperons  di  politiqui  :  mais  i r  auj 'd'hui 

n  un  heu  "ii  touti  affaire  si  rii  u» 
bal... 
i 

—  \  i  Loul  honneur,  monsieur;  ma  main  vous  appar- 
i 

■ 

—  Voulez-vous  m  onsicur  l'amb 

'■'■ 
i 

eil,  et 

Dim  .  qui  le  Bé  n  n  lis  lu  - 
M   la Elisabi  tli  li!      i  le  la  main ,  et 

Vh  :  murmura 

.  ire  un  rival...  j'avia 


—  Donc,  disait-elle,  madame  Marguerite,  ma  royale  amie,  vousi 
donné  ;  ttres  louti  -  p  irticulières  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Chère  reine!  nous  nous  sommes  i  cril  bien  souvent  les  pi 
lants  propos  du  monde;  elle,  en  vers    re  s  ou  latins,  moi,  en 

prosi  Française;  car  je  ne  suis  pas  aussi  savanti  près, 

le  n'étais  alors  <im-  princesse  héritière,  ma  sœur  régnait;  elle  ■  tait 
Marguerite  de  France  et  avait  pour  précepteur  cet  excellent 
abbé  di  Brantôme  qui,  un  jo  s'énamourer  d'elle.  Nous 

ne  songi  régner  ni  l'une  ni  l'autre,  cl  I  la  |n>- 

litique  nous  étaient  indiffi  repts...  M  lis,  acheva  1 1  reine  i  n  soupirant, 
:  -  temps  sont  bien  changés...  Les  affaires  d'un  grand  royaume 
absorbi  ni  la  vie  tout  entière  d'un.-  faible  fomme,  dont  loute  la  force 
consiste  dans  >'>n  droit. 

—  li  ,i  .n-  -  ;i  génie,  répliqua  Bavolet,  avec  le  sourire  d'un  cour- 
tisan consommé. 

—  Monsieur,  lui  dil  Elisabeth,  ji  hais  la  flatterie;  ne  mi 

s  haïr. 

—  Ah!  madame,  murmura  Bavolet  d'un  ton  pénétré,  demandei  .i 
l'Europe  tout  entii  >i   la  vérité... 

—  Chut!  vous  me  donneriez  de  l'orgu  il.  Ainsi,  reprit-elle,  cetta 
bonne  el  charmante  Margui  riti  de  l  rain  e  ne  m'a  point  oublii  e... 

—  Ali  !  madame!... 

—  Et  cette  lettre  que  vous  m'apportez... 

—  J'aurai  l'honneur  de  la  remeltn  demaii    iVoti    Majesté. 

—  Je  vous  invite  à  déjeuni  i  -  à  peu  près  seuls. 

—  uli!  oh!  pi  nsa  Bavolet,  je  plais  fort  à  la  reini .  décidi 

i    sabeth       onda     par  un  s      in   aux  pi  fo  -  qu 

m  eon- 
ducteur  tel  ou  tel  gi  md  pi  i  sonnage. 
Tout  a  coup  elle  avisa  il  ri,  auxqui  Is  Bavolet  adressa 

nnaissancci 

—  Ah!  dil  elle,  voici  des  visages  el  di  -  costumes  qui  me  .-■  >nt  par- 
faitement inconnus. 

—  Ce  sont  di  -  gi  ntilshommes  lorrains. 

—  Les  connaissi  z-vous? 

—  Je  me  suis  permis,  madame,  de  disposer  en  leur  faveur  de  la 

lettre  d'invital [ue  Votre  Majesté  a  daigné  me  faire  rem  ittre  | i 

ceux  de  ma  suite. 

—  En  vérité!...  Comment  se  fait  il  donc,  monsieur,  qui  vous,  qui 

i  roi  de  France,  c'est-à-dire  à  l'ennemi  *\<-  la  Ligi t  de  la 

I.,  i,      ,n    île  1,111»'.    \"ll-  MiVi'/   arr"lll|,,mlir   Ji.l  ■    llr>  l.nlT.n 

—  Ceci, dil  \-  ivoli  ten  souriant,  est  an  mystère  de  famille...  Le  roi 
mon  maître,  continua-t-il,  a  daigné,  dans  mes  lettres  de  ci 

oi  ira  : ni  ma    énéali       à>  itre    lajeslé. 

—  Belle  généalogie ,  monsieur,  que  celle  qui  remonte  aux  ducs 

l;  ivoli  t  s'inclina  m  idestement. 

—  Or,  reprit-il,  ces  deux  gentilshi -  sont  mes  oncli  s.  Ils  ont 

servi  la  Lorraine  en  haine  du  pays  de  France. 

—  Je iprends,  m 

—  Et,  comme  je  veux  les  ramener  à  i  roi,  j'ai  invoqué  nos 

i    famille  pour  les  contraindre  à  m'accomp  igro  r  à  la  c 
- 
Bavo  l  fit  un  signe  de  la  roain  à  Hector  et  à  Gontran,  qui  s'ap- 

,  i. 
—Mes  ires  Hector  et  Gontran  di  Dreux,  ai  heva-t-il  en  li  >  présentant. 

—  s  iyi  /  li  s  i venus,  mi  sieurs,  leur  dit  la  reine  avec  unsoui  ire. 

Puis  elle  continua  son  chi  min  ,  ti  ivolct,  lais- 

sant les  deux  gi  ntilshommi  i  qui  -  'i  loigm  n  ni  et  se  perdiri  ni  tl 

un  -i oupi  de  courtisans. 

t. moment,  les  préludes  d'une  valse  si 

i  dil  .i  li  ivolel  : 

—  Vous  devez  t  dser  a  ravir,  monsieui .  vous  qui  veni  lé  lai  mr 
de  Fram  e .' 

—  J'ai  i  u  i- ail  dar|  ai  riti . 

mbassadeui  enti  aîn  >  la  n  im  aux  premièi  i  -  mesures,  ! 

uides  par 

l'admiration,  la  curiosité  ou  l'envie.  Deux  1 tes  surtout  m  li 

dirent  pas  un  seul  instant  de  vue    le  c le  de  Li 

homme  vieux  déjà,  mai  verl  encon  cl  dont  la  lèvre  dédaigneuse 
ii  hautaine  -<■  i  rispait  i  n  un  ami  r  sourire. 

—  l'enez,  disait-il  au  comte,  regardez  ce  jeune  I i ■  i  aro- 

bassadi  ui  de  vingt  ans  ;  il  ri  néprendre,  à  un  ho 

que  j'ai  '"111111  il  j  a  dix-huil  ans  Cependant,  celui  que  j'ai  • 

n  avail  pa    d  •  nfanl  homme  était  né  el  di  vail  avoii 

quatre  ou  1  inq  ans  à  1  époqui  do  il  parle.  Cel 

—  Mil...  murmura  vous  croyez,  m 
Bolhwellî 

Puis  il  ajouta  avec  di 

—  Ccl  homme  a,  du  rcsli  physionomie 
trouveni  l 

'■    injuste,  M.  l'ami 
. 


BAVOLET. 


—  Ali!  vous  trouvez?,.; 

Et  Leicester  enveloppa  d'un  regard  brûlant  de  haine  Bavolet,  qui 
faisait  avec  une  grâce  parfaite  et  sur  le  bras  duquel  la  reine  se  pen- 
chait et  s'abandonnait  avec  une  adorable  nonchalance. 
Pendant  la  valse,  Hector  et  Gontran  étaient  rentrés  dans  la  salle 
'■     du  Trône,  et  s'étaient  approches  du  cercle  qui  se  faisait  autour  de  la 
-     reine. 

Tout  à  coup  Hector  tressaillit  et  serra  vivement  la  main  à  son 
frère. 

—  Regarde!...  dit-il. 

Regarde  cet  homme  qui  cause  avec  le  comte  de  Leicester,  le  favori 
de  la  reine. 

—  Eh  bien? 

—  C'est  Bothwell!... 

En  même  ti  tups  i  t  comme  s'il  eût  senti  peser  sur  lui  le  regard  des 
deux  frères,  Bothwell  leva  la  tète,  aperçut  Hector,  et  fit  un  brusque 
mouvement. 

—  Qu'avez-vous  donc,  milord?  demanda  Leicester. 

—  Regardez,  regardez  cet  homme!... 

—  Cet  étranger!...  murmura  le  favori.  Il  ressemble,  quoique  plus 
vieux,  à  M.  l'ambassadeur  de  France.  On  dirait  son  père... 

—  i  stume,  on  jurerait,  reprit  Bothwell,  que  c'est  lui 

que  j'ai  cumul... 

Et  il  regarda  une  fois  encore  Hector  qui  s'éloignait. 

La  valse  était  finie.  La  reine  avait  congédié  Bavolet  et  cherché  des 
yeux  son  favori,  qui  accourut  aussitôt. 

—  Savez-vous,  lui  dit-elle,  que  M.  l'ambassadeur  de  France  danse 
j  ravir. 

—  Ali!...  fit  dédaigni  usementle  comte. 

—  Il  est  plein  d'esprit,  continua  la  reine. 

—  Vous  trouvez? 

—  Et  d'une  ligure  charmante,  pleine  de  finesse  et  de  distinction. 
Leicester  se  mordil  les  lèvres 

—  Votre  Majesté  voit  la  vie  en  rose,  ce  soir,  murmura-t-il;  elle 
trouve' les  hommes  beaux. 

—  Et  v.Mis  la  voyez  en  noir,  vous,  comte,  vous  les  trouvez  laids. 
Ne  jetez  pas  les  yeux  dans  une  -lace,  vous  vous  sembleriez  affreux. 

Et  la  reine  eut  un  cruel  sourire  qui  glaça  Leicester  et  lui  apparut 
comme  le  présage  de  sa  di-. 


Bavolel  avait  rejoint  ses  oncl  s 

—  Quittez  le  bal,  maintenant,  leur  dit-il;  je  vous  ai  présentés  à  la 
reine,  vous  n'avez  plus  rien  à  taire  ici. 

—  Où  te  reverrons-nous? 

—  Chez  vous,  à  la  maison  de  John  Levés. 

—  Quand'.' 

—  Cette  nuit,  dans  deux  heures.  Allez  et  ayez  bon  espoir,  tout  va 
bien  jusqu'ici. 

Contran  regarda  Bavolet  avec  un  sentiment  d'orgueil. 

—  Tu    -  su]  i  rbe  d'au  lace-,  murmura-t-il. 
Et  1  s  deux  frères  s'éloignèrent. 

Hector  et  Contran  traversèrent  de  nouveau  les  jardins  pour  se 
rendre  à  White-Hall,  et  ils  atteignirent  l'escalier  de  larges  marches 
fie  pierre  .pu  desc  ndait  au  bord  de  la  Tamise. 

.Mais,  sur  la  première  marche  de  cet  escalier  il  y  avait  un  homme 
debout,  enveloppé  dans  son  manteau,  qui  se  retourna  vivement  au 
l.ruit  de  leur-  pas. 

Sa  vue  lit  reculer  Hector.  Cet  homme  était  Bothwell. 

I  pendant  la  surprisi  et  l'émotion  indignée  d'Hector  furent  com- 
primées si  rapidement,  que  Bothwell  s'en  aperçut  à  peine;  mais  il 
ira  debout,  immobile  à  l'entrée  de  l'escalier,  comme  s'il  eût 
voulu  lui  barrer  le  pa- 

—  Pardon,  milord,  dit  Hector  en  saluant  et  faisant  mine  de  vou- 
loir pas 

—  Un  mot,  monsieur,  répondit  lord  Bothwell.  <*• 

—  Que  pnis-jc  pour  le  service  de  \  tu  Seigneurie? 

I.  ai  -  al  d  II  cl  i  i  tait  froidement  poli  et  parfaitement  indifférent. 

—  Monsieur,  reprit  le  duc,  je  me  nomme  lord  Bothwell. 

—  Ah'  dit  Hector,  du  ton  d'un  homme  qui  entend  prononcer  un 
nom  pour  la  première  fois. 

—  J'ai  été  régent  du  royaume  d'Ecosse  el  un  mariage  morgana- 
tique me  lie  à  la  reine  Marie  Stuart. 

Hector  salua  comme  un  homme  à  qui  on  révèle  subite nt  la 

ur  d'un  personnage  dont  jusque-la  il  ne  s'i  -t  point  figuré  l'im- 
portance. 

—  Mon  nom  vous  est-il  inconnu?  demanda  Bothwell. 

—  s-  itinent,  don  je  Mens,  on 

\        G 

—  R  -  ii...  articula  lentement  Bothwell. 

.arda. 

—  Ne  me  reconnaissez-vous  point? 

—  J'ai  \u  Votre  Ci  ice  poui  la  première  fois  aujourd'hui, 

—  Lu  I  l<  S-VOUS  lu   I 

—  Certes,  dit  naïvement  Hector. 


—  Comment  vous  nommez-vous? 

—  Je  suis  gentilhomme  lorrain,  d'origin^  ».  ,>tonne,  et  je  me  nomme 
Arthur  de  Penn-Oll,  branche  cadette  des  Dreux,  répondit  Hector 
substituant  son  prénom  primitif,  celui  qu'il  avait  reçu  au  baptême, 
au  nom  qu'on  lui  avait  donné  en  Ecosse  dans  sa  (amille  d'adoption. 

—  C'est  bizarre,  repondit  Bothwell,  j'aurais  juré  que  vous  étiez 
Ecossais. 

—  Vous  vous  seriez  trompé,  milord;  je  suis  né  en  Bretagne.  ' 

—  J'aurais  affirmé,  en  outre,  sur  mon  honneur,  que  vous  vous 
nommiez.  Hector. 

Hector  hocha  la  tête  négativement. 

—  Figurez- vous,  continua  Bothwell  attachant  un  regard  clair  et 
pi  reant  sur  le  visage  impassible  de  son  interlocuteur,  figurez-vous 
que  j'ai  connu  un  soldat  aux  gardes  de  la  reine  d'Ecosse  du  nom 
d'Hector  qui  vous  ressemblait  d'une  façon  frappante. 

—  En  vérité  1  fit  Hector  avec  indifférence. 

—  A  ce  point  qu'on  jurerait  que  c'est  vous-même.  Ah!  dit  Both- 
well. c'était  un  rude  et  hardi  compagnon... 

Et  le  lord  regarda  attentivement  Hector,  espérant  surprendre  sur 
son  visage  \m  éclair  d'orgueil.  Mais  ce  visage  demeura  parfaitement 
calme. 

—  Quand  je  dis  hardi,  reprit  Bothwell,  je  demeure  encore  au- 
dessous  de  la  vérité.  Je  devrais  employer  le  mot  audacieux. 

—  Oh!  oh!  fit  curieusement  le  gentilhomme. 

—  Figurez-vous  qu'il  eut  l'audace  inouïe  de  méditer  et  d'accom- 
plir le  plus  hideux  des  forfaits. 

Bothwell  s'exprimait  lentement  et  continuait  à  envelopper  Hector 
de  son  regard  scrutateur.  Celui-ci  ne  sourcilla  point  et  parut  atten- 
dre que  le  noble  Ecossais  lui  apprit  de  quelle  nature  de  forfait  il 
était  question. 

—  Croiriez-vous  que,  pendant  un  bal  que  donnait  la  reine,  il  lit 
sauter  la  maison  où  le  roi  s'était  retiré.  11  avait  fait  creuser  un  sou- 
terrain sous  la  maison;  ce  souterrain  était  rempli  de  barils  de  pou- 
dre; à  un  moment  donné,  une  longue  mèche  fut  allumée,  et,  un  quart 
d'heure  après,  l'explosion  eut  lieu  et  la  maison  sauta,  ensevelissant 
le  roi  sous  les  décombres. 

—  Quel  misérable!  dit  froidement  Hector. 

—  Vous  trouvez?  demanda  Bothwell. 

—  Si  le  récit  de  Votre  Grâce  est  vrai,  cet  homme  est  un  monstre. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  répondit  Bothwell,  un  peu  dé- 
concerté par  le  sang-froid  d'Hector.  Mais,  poursuivit-il  cependant, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  inouï,  c'est  qu'il  faillit  deshonorer  la  reine...  Il 
i  ut  la  perfidie  de  jeter,  dans  le  souterrain  ou  la  poudre  avait  fait 
explosion,  mi  gant  perdu  par  cette  princesse  durant  le  bal. 

Bothwell  s'arrêta,  espérant  que  l'indignation  forcerait  Hector  à  se 
trahir.  Mais  Hector  ne  bougea  pas,  et  parut  attendre  la  fin  du  récit. 

—  Eh  bien!  continua  Bothwell,  tout  ceci  n'est  rien  encore,  et  von -. 
allez  voir  combien  cet  homme  était  merveilleux  d'audace  et  de  tra- 
hison. Il  fut  traduit  devant  une  cour  martiale  et  condamné  à  l'écha- 
faud.  Son  exécution  devait  avoir  lieu  le  lendemain,  au  point  du  jour. 
J'étais  régent  du  royaume;  je  devais  veiller  à  la  punition  du  cou- 
pable. Redoutant  une  évasion  qu'auraient  pu  favoriser  ses  camarades 
île-  gardes,  dont  il  était  très-aimé,  je  lui  fis  passer  la  nuit  qui  devait 
pri  éder  son  supplice  dans  une  salie  voisine  de  ma  chambre  à  cou- 
cher, et  je  confiai  sa  garde  à  ceux  de  la  garnison  dont  je  me  croyais 
le  plus  sur.  Eh  bien,  pendant  la  nuit,  cet  homme  parvint,  je  n'ai 
jamais  su  comment,  à  substituera  lui-même  mon  secrétaire,  un  bon- 
homme inoffensif  qui  s'était  couché  ivre. 

—  Corbleu!  milord,  exclama  Gontran,  ceci  est  inouï. 

—  En  sorte  que,  l'heure  de  l'exécution  arrivée,  ce  fut  mon  secré- 
taire ivre-mort  qui  monta  sur  l'échafaud  et  qu'on  décapita,  la  tète 
couverte  du  voile  noir  des  parricides.  Quant  au  vrai  coupable,  il 
avait  disparu  et  je  ne  l'ai  jamais  revu  depuis. 

—  C'est  un  grand  dommage,  dit  Hector,  avec  un  calme  parfait, 
un  pareil  criminel  mériterait  le  plus  cruel  des  trépas. 

L'indifférence  d'Hector  était  si  grande,  que  Bothwell  se  sentait 
ébranle  et  commençait  à  douter  de  celte  étrange  ressemblance.  Ci  - 
pendant  il  voulut  tenter  un  dernier  effort. 

—  Apres  tout,  reprit-il,  cet  homme  avait  une  excuse. 

—  Ah!  milord... 

—  Oui,  monsieur,  une  passion  terrible,  une  folie  sans  pareille  avait 
été,  chez  lui,  le  mobile  de  tant  de  forfaits  accumules. 

—  Quelle  était  donc  cette  passion,  milord? 

—  L'amour. 

—  L'amour,  dites-vous? 

—  (lui,  il  aimait  la  reine. 

—  La  reine  d'1 

—  Elle-même.  Et  il  avait  sacrifié  à  sa  haine  jalouse  l'époux  ne 
Marie  Stuart. 

—  Mais  ce  gant,  milord? 

—  Voila  prècisi  ment  le  point  sur  lequel  je  n'ai  jamais  pu  savoir 

la    Vente. 

—  Comment  cela,  milord? 

—  Oui,  certes,  à  première  vue.  on  pouvait  supposer  et  on  le  sup- 
posa, en  effet,  que  ce  misérable  avait  jeté  le  gant  de  la  reine  dan3  Je 
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qu'il 
piVm  s'empare  d'une  relique 
.  la  femme  air» 
_  i  • 

—  Et  alors  il  est  .  que 

ii  ippé  taudis 
qu'il  :  '  i  [ail  demi  un  ainsid  ws  le 

de  la  c  inipli    '■■  le  M  n  io  Stuart. 

—  Il'  uh!.  pinion, 

'   rlai ts. 
i    ■     i  que  le 

rant  lui, 
I  ■ 
Il  allait  |u'un  dernier 

■ 

Eh  bi 

. 
I  ver. 

■!!... 
:  race. 

—  J   vous  ai  dil .  m  nsieur,  que  o  t  h  imme  limait  la  reine. 

—  J.  le  sais,  milord. 

—  Or,  vous  savi  /  aussi  que  la  reine  courl  un  grand  danger,  un 

li!  m. 'ri  |  eul-i  tM  ...  I  i 

■ 
Il    lor nés  uri  illa  point. 

—  J'ai. .  .1 

1 1  ma  G  mme,  mai.'  je  Irav  i 

—  i  calme. 

—  Si  doocj  ut,  je  trouvais  cet  houi cet  J 

qui  aimait  la  reine  et  <  ût 

d>  n\  mains»  je  i  s  pieds,  s'il  le  fallait,  1 1  je  lui  di- 

rais : 

gir  avec  moi?  voulez-vous  m'aider  à  l'ai 
i  - 

El  de  Bothvrell  devint  suppliant,  et  il  attacha  un  œil  ar- 

i  ||  il. t. 

—  i  ndil  celui-ci,  an  homm  •  l'avi  z 

pd,  -'il  aimait  ■  :        laquelle  il  a  en- 

i  t .  cel  liomm  udace 

El  El  int  : 

—  le  .vous 

bi  h  i  -  du  matin;  n 

il  le  be- 

mplc. 
i  t  laissèrent  Bothwell  im- 

:  lier. 

I 

1  —  Eh  bien 

—  Moi-même,  i 

—  i 
i 

—  x  lui  aimait  la  i 

—  i 

—  i 

—  Malh  m  i  n-. ni  il 

. 

—  1 
t 

bomm 

n   i  Hector 

- 

—  th!  dil  !  aime 

—  B 

pour  la  sauver,  il  I 


le  monde  nom  Ih.  Cel  homme  est  un  démon  de 

génie  it  d  audai  e, 

—  i  ile,  milord. 

—  Mais  non  impas  ridant,  ajoul  i  Bnth- 
wellavec  son  hideux  sourire,  qu'il  faut  que  Mario  Stuart  meure  pouf 
que  je  devienne  » .'  1 1 

Ml    —  8P  'i  LOI  n   SA  POl  ITHJI 

Hector  et  Contran  traversèrenl  de  n  uveau  la  rnmisc,  et  atten- 
dirent B  i\"l  t  ri  tns  la  maison  qu  il  I  1 1  au  Ba- 
volet  ne  tarda  point  i                   re,  et  il  entra,  envi  loppé  il  mis  un 

m  nt  ra- 
bé  la  plume  blanche 
qu'il  portait  à  son  feutre. 

—  Parlai  parole,  mon- 
sieur l'an 

—  Toujours,  nii.ii  ridant  la  main 
à  tous  deux  cl  on  manteau.  Je  vous  avais  promis 
d'être  à  Londres  sous  'li\  i  lepuis  hier,  et  je  n'ai  p  tint 
voulu  vous  voir  sans  qu'il  ;                                  dire  ce  qui  nous 

Hin  Jel  lit  un  signe  à  Gontran,  el  alla  s'assurer  que  les  environs 

de  la  maison  était  «I  di  la  p  n  Le  avec  soin, 

—  \  .m-  le  \..y  /.  •  'i  .n  pvis  un  n  i  nable 
pour  avoir  quel  |uc  i  :  du  roi 

i  une  partie  di  s  fils  d 
trigue  infâme  qui  cn\ 

—  Et...  demanda  Hector  .1  une  voix  qui  tremblait,  qu'espères-tu  ? 

—  'l'uni  1 1  rii  n. 

■  rent. 

—  Tout,  reprit  Bavoli  t.  si  mon  pn  mil  il  j' irrive  au 

ni...  rien  dans  le  cas  contraire. 

—  Qui  1  .  -t  ce  bul .' 

—  Di  savoir; 
paticnci                                   :  i    yous  I    sacbii  z  et  le  <  oinpreniez, 

-,  /  longm  -  : 
pi  i!  I  attitude  d'un  homme  certain  par  avanee  de 
.     I 

—  Figurez-vous,  dit-il,  que  la  haine  d  ibcth  pour  la 

tuseque  la  politique. 

—  La  jalousie  '.  murmura  11.  cl  >r. 

—  Oui,  vous  dites  vrai,  mon  oncle;  mais  vou  cause 
; 

—  Nulli  mi  nt.  M  u  ii  Si  larï  i  si  plus  belle. 
.  —  i 

Mari.-  S  e  ans;  El  trenten  nq  à  peine. 

—  Ensuit  .  lutîcn  -,  m  ii  ..m  n'  ti  i  im  is  n  u  la 

.  impossible  même,  d 
i 

—  I  ne  beauté  froide  el  ci 

—  Ail 

p  inrquoi  la  h  lin    'I  Elisa- 
beth | 

—  Pat 

—  i  :  i\  in- 

3n    m  le  la 

i 

t  irt 

■nirr  ll.llitrll. 

th. 

—  Ah 

_  i  .  i 

' 

:  nt,. .n  il  i  son  I  ivori;  i  lli    ne  lui  i  ai  >'■  imera 

—  El 

—  il  faudrait  | 

—  Si  il,  .1    me  voit 

Wii- 

vingt-si  uimandc  unu  fn  i  reine,  ce)     qui  m'a 
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transi  '        r  rre,  C'est  un  fort  beau;  cavalier,  plein  de  bra- 

voure 1 1  de  hardii  sse  en  face  des  •  el  rou- 

-    ;      rein      n    rail  su-  Willi 
elle  n".  a       !         ter;  c'le  l'aimera,  si  1    icester  tombe.  De  la  chute 
de  Marie  Stuart.   L'histoire  de  sir  Wil- 
/.  romanesque.  Il  est  Irlandais  d'or.gine;  il  était  marin 
àCdouze  ans.  La  reine,  alors  princ  ,  lit  un  voyag 

■  gnito  dans  la  ver  le  prit  |      a  e .  avi  c  une 

suite  peu  nombreuse,  sur  un  navire  du  i  a  sir  w  illiatps 

remplissait   1  ■  -      ■  pman.   Sir  Williams 

aperçut  la  princesse  i r  la  premii  re  fois  pendant  la  nuit  qui  suivit 

s  m  «  mbarqui  ment,  il  la  trpu  t  r.é   int  au 

clair  de  Unir,  et  il  en  ureux.  La  pri  ici  sse 

ri- 

.    :  il  osa  lui  avouer  cet-amour  qu'un         i  des  nuits 

et  un  souffle  de  1  •  ■    mer  dans  son 

i  uta  sans  colère  ei  secdntéhta  de  lui  dire  :  -   Voiis 

li  -.  :  lis  :  Vous  êtes  fou. 

—  !.  i  folie  est  inei  i  lit-il; 

—  i  utl  sourire,  espérez  voire  guêrison.  Dieu 

nd. 
Dix  nt,  sir  Williams  n'avait  pas  revu  Elisabeth, 

i  appris  quel  nd  ni  il  l'aimail  touj 

Il  la  revit  un  soir  a  White-Hàll,  el  il  devint  si  pâle  à  cette  vue,  que  là 
reine  alla  à  lui,  et  lui  tM  : 

—  Si  -    de  Sprj  avâil  pàrlëde  vous  à  la  reine,  et  que  la 
reine  vous  donnât  le  commandement  de  son  plus  beau  navire,  ac- 

—  Oui,  répondit  sir  Williams,  surtout  si  la  comtesse  de  Spry  devait 
:  i  n  bord. 

—  ieut-rtre...  murmura  la  reine  avec  un  sourire  qui  donna  le 
■ 

bi  th  aimai!  déjà  Leicester;  Leicester  était  jaloux 
un  tigre,  jaloux  di  l'amour  de  la  reine,  jaloux  cîé  sa  faveur: 
il  devina  un  rival    n  sir  Williams,  it  William-,  reçut  l'ordre  d'aller 
prendre  le  comujandenient  ri       I  le  rallier  ïescadn  anglaise 

qui  bloquait  les  ports  i  r  pagni  I--. 
S     Williams  n'a  revu  la  reine  qu'uno  seule  fois,  un  jour  où1  Sa 
est  allée  visit  r  un  pori  de  I  >  Ma  lu  iëtnie 

capitaine  était  à  l'ancre.  Sa'  Williams  revendii  d'Ecosse;  il  a 
à  la  reine  Mani  Sui.n  i . 

—  On  il  1 1  ma  '    Ile?  lui  demanda  Eli 

—  Je  ne  sais,  n'ai  vu  qu'une  féfiithe  qui 
le  soit  réi  i  -  me  t.  1 1  cette  f  mine  n  i 

-  Ah!  murmura  l  ■  . 

—  Du  inoins,  ac  eva  sir  William-  en  i 

pas  encore,  et  pour  i  :ux  nt,  la  flatterie 

iolei 
de  la  reine.  Si  elle  n'eût  ail 
pu  s'i  - 1    i  r,  le  lendemain,  grand  amiral 
aimé   sir  Williams,  d 

coss  .  .  ■:  !i eu  ster  qui  admira  si  fort  cette  beauté,  Marie 

Stuart  ne  sci 

—  Quand 

\   |  [tri  -,  p  '""t  iiilun  s ,  i        ut 

irai  de  la 
| 

ila  Contran. 

—  Parce  que,  si  je  veux  saiiver  la  reitïe  d'Ecosse,  il  faut  que  je 
perde  I. 

—  '.   il.   . 

—  Lu  détachant  la  reine  de  lui. 
-- 

r  un  antre  ? 

—  Ce  serait  ri  •  tâfent  seuls  en  pré- 

aime la  reine  ! 
l  i  ait  qu'un  amour  de  dix  an  i 

d'un  lap 

—  Ah!... 

—  Je  sera  m  ihl  Bavnlet. 

—  : 

—  elle  est  coquette,  je  me  suis 
:  lire, 

Gontran 

—  Je  lui  plais  1  ni,  à.  la  i  leur  avec 
un  grain  de  fatuilc  ;  je  mii^  persil 

c  un  plaisir  extrême. 
Li  i;  '■■  il  t  >  ut  un 

—  i  li  Lèîçèster  aurai 
perdu  la  tète.  Un  nommé  ({ul  p<  il  la  tète  entasse  sottises  sur  sottises; 


je  ne  lui  donnerais  pas  dix  jours  pour  manquer  de  respecta  sa  sou- 
veraine el  i  uiner  sa  faveur  de  cinq  annéi  s  en  une  heure... 

—  Et  alors?...  tii  Hector  anxii  ux. 

—  .Mois,  si  je  ne  parlais  il"  moi,  el  c'esl  peu  probable,  car  vous 

j'aime  ailleurs,  je  parlerais  de  sir  Williams... 
Hector  frissonna  d'espérance. 

—  Et  la  reine  d'Ecosse  trouverait  grâce  alors  devanl  ses.  juges; 
car,  n'aimant  plus  Leicester,  mais  su-  Williams,  Elisabeth  ne  serait 
plus  jalouse. 

—  Ventre-di  -bii  net;., comme  dit  le  duc  de  Mayenne;  s'écriaGontran, 
le  roi  de  France  a  fort  bien  fait,  monsieur  mon  neveu,  de  vous 
nommer  son  ambassadeur  :  vous  entendez  la  diplomatie  à  mi  rvi  ille. 

_  —  J'ai  été  à  bonne  école,  répondit  modestement  Bavolct.  Or,  mes- 
sieurs   s  oncles;  ecoutez-moi  bii  n,de  grâce;  la  vie  de  Marie  Stuart 

tient  à  un  fil.  In  bbmmc  a  juré  sa  perte  :  c'est  lord  Bothwell,  qui 
veut  ètreroi;  il  fera  disparaître  le  fils  après  avoir  l'ait  tomber  la  ti  te 
de  la  mère;  un  attire  homme  consommera  cette  perle,  c'est  Leices- 
ter. Ce  n'est  ni  votre  ëpée  ni  votre  dévouement  qui  peuvent  sauver 
la  ri  ine  :  la  rusé  seule  y  peut  parvenir,  un  seul  homme  la  peut  em- 
ployer; cet  homme  c'est,  moi.  Ayez  confiance  et  bon  courage;  puis, 
demain,  venez  au  palais  Buckingham,  qu'on  m'a  assigné  pour  de- 
meure, h  quittez  vos  déguisements  et  la  cabane  de  John  Levés  le 
pèchi  m'.  Adieu... 

Bavol  i  se  leva  et  descendit  sur  la  berge  en  sifflotant  une  chanson 
de  pèche  que  sir  Williams  chantait  sur  le  gaillard  d'arrière  m  sa  fré- 
gate pendant  les  nuits  ëtoilées  de  l'Océan,  taudis  qu'il  rêvait  ,\\rc, 
mélancolie  de  cette  reine  qu'il  aimait!... 

XVII.  —  LA  SCIENCE  EN  AMOUR  ET  LA  SCIENCE  EN  POLITIQUE; 
DISSEMATION  DE  PHILOSOPfilÈ  OUI  EUT  LIEU  ENTRE  BA VOLET  ET 
MADAME   ELISABETH. 

A  midi  précis,  le  lendemain,  la  reine  Elisabeth  se"  trouvait  dans  .-on 
oratoire,  seule  avec  sou  page  Arthur. 

Arthur  était  un  charmant  enfant  de  quatorze  ans,  brun,  svelte,  les 
cheveux  abondante  et  noirs,  les  mains  Unes  et  blanches,  et  de  la 
plus  ravissante  tournure  que  page  eût  eue  jamais. dans  sou  pourpoint 
péri  e  à  crevés  de  soie  blanche  et  sa  culotte  de  velours  bleu  de  ciel, 
tr  i  lii  l'i  ;:  nt  d'uh  bar les  frontières,  un  de  ces  sei- 
gneurs féodaux  préposés  à  la  garde  des  Marches  d'un  royaume,  d'où 
leur  venait  en  France  le  titre  de  marquis,  en  Allemagne  celui  de 
rave.  Il  avait,  passé  -a  première  enfance  au  pied  des  monts 
Cheviot,  et  l'air  puret  vif  di  il  développé  sa  taille  et 

impi  mé  i  son  i  e  eachel  d'au- 

hauti    régions  en  toul  pays 

A  di  '  i  nvoya  à  Londres  servir  dans,  les  p  ig     d  i 

ne;  il  y  avait  donc  deux  années  environ  qu'il  était  attaché  à 

le  Elisabeth,  qu'il  aimait  avec  le  respectui  ux  dévouement  d'un 

L'affection  d'Arthur  pour  la  reine  tenait  à  la  fois  de  la  fidélité  du 
-i  delà  G  rté  d'un  étalon  do  race.  Soumis  pour  elle,  il  était 
t|j  nd    a  autres.  Il  arrivait  souv  ut 

qm;  ma  quiaiiinait  forl  son  page,  était  obligée  d'em- 

ployer toi  .    ■  mi  i     |     ir  apaiser  les  ces  v  ntimeuts 

enfantins  d'Arthur  contre  tel  ou  tel  grand  seigneur  ou  favori  iuso- 
li  ni  q  a  -':  tait  permis  de  le  traitet  s  iris  importance. 
Dans  ces  cas- là,  —  et  ils  se  renouvelaient  souvent,  —  le  fier  enfant 

:  aii  fourre  iu  sa  d  . 

Li  courtisan  pour  lequel   \rthur  nourrissait  la  plus  secrète  âvi  r- 
1  viht  Leicester.  Etait-ce  jalousie,  ou  plutôt  une 
I    honte  intérieure, de  pudeur  blesséi  .ri-'  yague  sentiment  îles 
il   reprocher  à  la  sienne  de  descen- 
dre iu?qu'  i  l'amour  d'un  simple  sujet? 

De  son  rôle,  Leicester,  naturellement  jaloux  de  quiconque  appro- 
chait la  reine,   Leicester,  disons-nous,  exécrait  Arthur  et  ne  le  mé- 
ent  une  parce  qu'il  savait  bien  que  la  reine  n'entendait 
point  qu'on  loir  '  a!  a  son  page. 

La  reine  étail  doue  seule,  avec  son  page  dans  son  oratoire,  à  midi 
I  I  main  du  bal  donne  a  V\  lut  -Hall. 

i  assis  sur  un  coussin  à  cote  d'un  magnifique  lévrier 
:  il  caressait  les  longues  soies  lustrées  1 1  noires. 
La  reine  était  debout,  appuyée  a  une  console,  une  main  pdséesurson 
dans  I  aitiiuil   rêveuse  qu'ail'  elionnent  les  femmes  aux  heures 
oublient  les  soucis  de  la  vie  pour  songer  à  leurs  amours 
tail    i  tue  de  noir,  sa  robe  (rainante  couvrai)  le  parqiwl  der- 
rière i  Ile.  Sescheveux  i\'un  blond  fauve  aux  reflets  d'or  deset  nd  dent 
en  boucl     pn      es  el  confuses  sur  ses  épaules  couvertes  d'une  sim- 
ple c  illerctte  mue  et  non  poinl  de  cette  fraise  empesée,  comme  nous 
la  représi  ntenl  les  portraits  du  ti  mps. 

N'i  a       tété  deux  rid  rceptibles  qui  partaient  de 

-.  -  t  mpes  el  se  joignaient  sur  son  front,  Elisabeth. eut  pu  soutenu 
la  comparaison  avec  i       I  l  !  ans,  tant  elle  était  Jeune 

d'appan  nce  et  bel 

En  ce  mon.'  ;  ,  i  lëJà  po  il  qui  semblaienl  lui  être  étran- 

g  rs.  Unevagui  il  |  i  perçait  dans  son  regard;  elle  considérai} 
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'     \ 


.      ■  ?  ^  ^ 


me  I       .1         i7.) 


ahernativenient  un  •  placé  dans  un  angle  obscur 

deTora  encreuses  du  parc  de  White-Hall,  comme 

ri  elle  eût  i  -i  traître  dans  la  grande  avenue  un  person- 

nage attendu  avec  impatience.  Tout  à  coup  un  chambellan  souleva  une 

i I  ambass  tdi  ur  de  France. 

1. 1  n  mi-    •  ia  vivi  ment.  Bavolel  était  sur  le 

seuil,  el  I  il  avait  embrassé  tout  l'oratoire  et  aperçu 

—  It. n  :  pens  i-t-il.  :l  n'y  a  mie  l' s  Anglais  i r  (oui  oser...  Voici 

nu.  p  .!:■  qui  u  de  l'opinion,  el  qui  place  dans  son  bou- 

doir l'ira  "imt. 

I*ii  :  -  - 1  l.i  main  blanche  1 1 

que  lui  t-  ndit-f 

— Von-  êtes  d'uni  i  ictitude,  monsieur  l'ambass 

«lit  elle. 

—  1 1 

urire. 

—  v  mer  que 
pour  dépouiller 

—  Dois-je  oublier,  m. ri  une,  que  j.  suit 

—  Oubliez-le. 

—  le  dem  ni  <t  le  plus  humble  serviteur  de 
^        N> 

—  S    ' 

—  i'  irai. 

—  Ni  -  .■  /  ;  iinl  courtisan. 

—  Votre  M  i  mettra  de  lui  I  tu  le 
suis  nullement. 

—  Mais,  l ■•  .ni'  oup  trop,  an  contrait 

—  P  |uer  poui  deux  be ,  i  Ile 

-  adn  --•  m  i 

I  t  de  Bavolet  fut  g  tUt    .  i     i  ercia  'lu  n  - 

prd. 


—  Oui,  )■'  prit-i  Ile,  je  veux  abdiqu  ir,  1 1  savez-vous  pourquoi? 

—  le  veux  oubliei  mon  royaumi  et  mes  soucis,  el  songer  à  ma 
y  uni  sse,  .i  mes  l heurs  d'autn  fois,  .i  mon  amitié  pour  cette  bonne 

Marguerite  de  Valois  dont  vous  m'apportez  des  nou- 
Nous  parlerons  'In  pays  de  I  rani  e,  de  Pai  i-.  où  je  suis  allée, 

il  \  a  l tôt  dix  huit  an-.  Le  lui  i  h. ni  - 1\  régnait,  mada Mar- 

gui  i  ii-  i:  ai  ut  pas  encore  é| se  I'-  roi  9e  Navarre,  el  les  Querelle* 

ii   i  ii  "in liai'  ni  | t  alors  les  princes  et  les  peuples.  C'é- 

t.iii  fêle  éternelle  a  la  cour  il'-  France.  Madame  Catherine,  la 

j  avail  attiré  toul  ce  qui    l'Italie  possédai!  'I'1  grands 

i  de  beaux  esprits.  C'était  aussi  l'ère  des  poêles.  Maître 

Ronsard  el  le  nu  Charles  l\  travaillaient  ensemble  à  composer  des 

onnets  d'une  tournun   fort  galante.  Messire  de 

ibbé  di  Brantôme,  écrivait  de  beaux  livres  où  il  célébrait 

i  -  [en -,  ne  pouvant  plus  faire  que  cela  poui  leur  service:  car, 

n:  a-t-on  'lit.  ajouta  la  n  ine  en  souriant,  il  ne  si  souciait  il<'  plumes 

m  de  parchemins  au  temps  "ii  il  les  i vail  servir  de  sa  personne. 

Henri  Mil.  mon  père,  m'avait  en  oyée  a  la  cour  de  France 
pour  3  étudiei  votre  langue  el  les  belles  manières  de  votn  pays,  qui 

sera  toujours  li  maître  en  galanterie  des  pays  du nde...  Je  m'y 

amusais  i  >rl .  a  l'an-...  Madame  Marguerite  avail  un  talent  merveu- 
l'  u\  pour  faire  luccéder  les  hi  ores  aux  heures,  Bans  la  moindre  las- 
situde  pour  ceux  qui  vivaient  auprès  d'elle.  Aussi,  lorsque  je  me 
souviens  de  cet  heureux  temps,  je  rajeunis  >t  n'ai  plus  nul  souci. 
\i"ii  i heur  li  |in  i   cesse.  Malheureuse- 

ment mes  Buicts  n'ont  pas  toujours  l'esprit  fort  agile  ;  il-  h' n  vent  de 

l'aie, boisa |ui  alourdit  le  cerveau;  ils  sont  fort  puritains  à 

r  ndroit  de  la  religion  et  des  mœurs;  le  papisme  es!  pour  eux  un 
monstre,  uni  chimère  terrible  qu'ils  croient  voir  en  toutes  choses  et 
rencontrent  en  touti  occurri  nce.Qu  Iques  uns  se  montrent  ton  Man- 
de cetti  nouvelle  danse  qu'on  nomme  la  valse,  et,  pas  plus 

i  ird  que  la  nuit  di  rnière,  à n  bal,  quelques  vieux  lairdsdes  iboii- 

i'  pri  tendu  <4",:  leur  reine  manquait  de  dignité. 


BAVOLET. 


b& 


Le  casqu»  tomba  et  i  adversaire  du  roi  resta  tète  nue.  (Page  50.) 


—  Heureusement,  interrompit  Bavolet,  que  toi  s  les  s  neùrs  de 
a  cour  de  Votre  Majesté  ne  sont  point  aussi  faroui  hi  s. 

—  Penh!...  fit  la  reine. 

—  Ouelques-uns  même  sont  les  plus  galants  cavaliers,  les  hommes 
les  plus  accomplis  qu'on  puisse  voir. 

—  Vous  trouvez,  monsieur? 

—  Tenez,  par  exemple,  le  comte  de  Leicester... 

—  Une  tète  folle!...  murmura  la  reine  en  tressaillant. 

—  Oui;  mais  un  cœur  chevaleresque,  dit-on. 

—  Le  dit-on  réellement? 

—  Dame  !._  fit  naïvement  Bavolet,  son  regard,  son  attitude,  son 
geste,  attestent  suffisamment  quenlui  honsangne  peut  mentir, 

La  reine  ne  répondit  rien, 

—  Il  est  jeune,  beau,  élégant;  il  doit  être  spirituel. 

—  Oui...  assez...  murmura  Elisabeth,  sur  un  ton  qui  signifiait  : 
€  On  pourrait  trouver  mieux  à  la  rigueur.  » 

Bavolet  savait  son  code  galant  sur  le  boul  du  doigt,  el  le  Bé  trn  lis, 
son  premier  maitre,  lui  avait  appris  que  le  meilleur  procédé  pour 
ruiner  un  homme  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  sa  maîtresse,  consiste 
à  faire  de  lui  un  elnge  exagéré. 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  reprit  la  reine  avec  un  mouvement 
d'impatience  qui  laissait  deviner  combien  Leicester  l'occupait  peu  à 
cette  heure,  voulez-vous  m'oiïnr  votre  main,  nous  allons  déjeuner  en 
tête  à  tète  el  boire  du  thé  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  comme  de  vrais 
amoureux. 

—  Helas!  murmura  Bavnlet  en  lui  jetant  un  tendre  regard,  Votre 
Majesté  me  (ait  une  plaisanterie  bien  cruelle. 

—  Par  exemple  ! 

—  Votre  Ma  esté  en  jugera  par  l'apologue  oriental  suivant  que  je 
liens  d'un  médecin  arabe  qu'affectionnait  fort  madame  Marguerite... 

—  Voyons  l'apologue,  monsieur.  Mais  d'abord  conduisez-moi  et 
mettons-nous  à  tahle.  Arthur,  mon  cher  page,  nous  servira. 

La  reine  fit  passer  Bavolet  daus  une  petite  salle  voisine  où  une 
table  de  deux  couverts  était  dressée  avec  cette  opulente  simplicité 


qui  carai  téi  ise  les  mœurs  anglaises,  et  Arthur,  le  beau  p  ;c,  comme 
elle  le  nommait,  se  tint  debout  derrière  le  fauteuil  de  sa  royale 
maîtresse. 

—  Maintenant,  dit-elle  en  servant  elle-même  Bavolet,  veuillez  me 
conter  cet  apologue,  monsieur. 

—  11  est  lort  court,  madame. 

—  Qu'importe  !  mesure-t-on  l'esprit  à  l'étendue? 

—  Permettez-moi  de  renvoyer  ce  compliment  au  médecin  arabe.  Je 
ne  suis  <|ue  son  traducteur. 

—  Soit!  j'écoute... 

—  Au  temps  où  il  y  avait  des  sultanes  et  des  sultans,  des  génie* 
bons  et  mauvais  et  des  fées  par  toute  la  terre,  madame,  il  existait 
une  sultane  du  nom  de  Namouna. 

—  Nom  cli.ii  ni  ait.  je  vous  assure. 

—  .Namouna  était  la  plus  belle  f.  mm*  de  son  siècle,  et  elle  eut  lo 
bonheur  de  no  point  vivre  eu  celui-ci. 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur? 

—  Parce  qui  Ile  eût  été  Foi  céi  d'abdiquer  cette  royauté  delà  beauté, 
répondit  Bavolel  en  s  inclinant 

—  Monsieur,  interrompit  Elisabeth,  c'est  l'apologue  qu'il  me  faut, 
et  non  des  flatteries  exagérées.  Songez-y. 

—  Namouna  était  donc,  reprit  Bavolet,  la  plus  belle  femme  de  son 
siècle:  le  sultan  son  époux  était  mort,  et  elle  gouvernait  elle-mèm» 
son  empire'.  Bon  nombre  de  princes  sollicitaient  sa  main,  elle  la  re- 
fusait impitoyablement. 

—  Et  elle  avait  raison,  observa  la  reine. 

—  Parmi  ses  SU  etS.  plusieurs  et, lient  amoureux  d'elle,  à  ce  point 
que,  lorsqu'ils  en  étaient  arrivés  à  désespérer  de  leur  guérison,  il» 
s'attachaient  une  pierre  au  cou  et  s'allaient  noyer  sans  bruit,  en  ré« 
pétant  ce  doux  nom  de  Namouna.  Or,  parmi  les  courtisans  et  les 
seigneurs  de  la  cour,  il  y  avait  un  jeune  page  chez  qui  la  raison  avait 
devancé  lage,  et  qui,  en  garçon  prudent  et  avisé,  voulant  vivre  en- 
core et  ne  point  se  noyer,  né  regardait  jamais  la  sultane  et  mettait 
tous  ses  soins  à  n'en  point  devenir  amoureux. 


Si 


B^u  ET. 


—  I  ...  murmura  la  reine  en  confiant. 

_  v  :  lleuon  que  Votre  V 

i. 

lit  un  juir  : 

•  —  ■ 

«  —  i  Je  le 

•  —  I 

■  —  r  i  lit-il. 

«  —  I 

<\  —  I 

et  de 

■ 

—  i  :  Sam  'iin.i? 

—  N  ,ai  npk  ment  Voulu  • 

I-.IS   .  t  eullllu 

I,  ait'  n  I  mi  un  - 
-   ■>    :  >una  ne  le  reg 
- 
a  Al       -  -    !  n.  -  ;  il  aMa  chercher  sa  p 

répète  .l'une 

«  —  N  na...  » 

—  ■ 

—  J.  pense,  nui;  '  ■ ,  que 
■ 

DTirounail  1 1  :  valait  l'an lu  mi- 

gnon S 

—  uh;  "h!...  non?i  Bavolet,  ceci  équivaut  a  une  déclaration  de 
g  •        -  deux, 

—  i  lui,  reprit  la  i  '  tort . 

—  I 

-  non  récit,  qui  lit  oc- 

ivait  toujours 
llemeiil  a  l'ain  ur. 

—  Ah  !  la  ]  .SOU         I        '■     ■   :  . 

irs;  ah!  la  politique 
n  peu  moins  1 1 
i  t  tort;  -!  d  un 

grano  secours  quand  il 

—  Si  vous  consultiez  un  i  .  madame,  il  h 

-   .1  nom  de  l'am  iur, 
r  du  p  iëte  et 

de  II, 

■   il  : 

iroour 
-  de  la  politiqui 

- 
I    front 

—  I.  it-ètre,  dit  la  i 

iperait,  madame. 

i-i'  ur? 

—  i  toute  simple,  c'est  que  l'amour  n'est  que  de  la 

I 

i  charmant. 

—  P 

—  I  qu'il  'f.it  plnsdilfi- 

|U  a  un 

—  >  • 

—  J    ' 

.  ,  est  (il n < 

T. 

—  I 

—  |. 

«Tir. 
- 

—  .1  i 

ui         deur,  dit  la  n  Bit  d  i 

'  I 

■ 


—  Est-ce  a  dire,  monsieur,  que  Je"  nVntende  rien  ft  l'amourt 

—  Sou  p  lini  pri  i  fa  Votn    M  <,  »ti  est  trop 

mer... 

—  r 

—  Ii  d'ailleurs»,  Votre  M  "t  Être  en  désaccord  avec 

me. 

—  Comment  l'enti 

—  Ne  m.  .:  qu'i  Ile  donnait  pleinement 

i  philosophe? 

—  Ah!  c'est  juste.  Cependant  il  *    ption. 

—  D'où  on  pourrait  c :lure,  ohs  mali [uc  h 

théorie  et  la  pratique  i  pas  un. 

. 

—  \ 

—  Ji   - 

—  J  >  d  m  il  était  f'.rl  d 

i  mur,  et  pli 

—  Llmiiini  it  et  sntlcmenl  orgueilleux. 

•  m  où  cniiiiK  ■      l'i'il  iiupl  irait 

n  nu  naguère,  il  led  l'un  vainqueur; 

titre  h  lutaiu,  jaloux,  soupi  de  se  p  ■  r  en 

.  i.'ui  lui  porte  ,m  n-.  en  réa  iti , 

mules,  el 
comme  un  moyen  de  faire  valoir  sans  cessâtes  droits  qu'on 
voulu  I 

,i    Bavoli  ti  t  le  p  irtrail 

ceste  .  ut  voulu  rappeh  r  à  la  mue  que,  la  veille,  à  >.>n 

d'irritation  et  de  la  pi  ■  t 

plus  méchante  buim  ur  en  la  i  avec  lui,  Bavolet. 

ii  s  est   parfaitement  ur,  n  p  mdil 

ii.  qui  surpi  it  la  diri  i  tion  des  n  gards  de  i  auibassadeui  ;  mais 
saui  ait-on  .lui  r  autrement? 

—  Je  le  i  rois,  ma  lame. 

—  En  bi  ni...  demauda-t-elle  en  souriant,  comment...  aimeriez* 
vous-?... 

—  Moi,  dit  l'.iV'.iii  avec  mélancolie,  je  voudrais  appliquer  à  mon 

amour,  ilemmeut  heureux  | ■  conquérir  l.  cœur 

d,. nt  nous  parlions  tantôt,  toutes  les  ruses  de  la  politique,  passer  mes 
li  un  -  ,i ,  lu  .  les  goû  s<  les  inchn  i  ions  n  la  femme 

qui  m'aimerait,  1 1  a  régi  r  ainsi  m  i  luile. 

—  pi  n -'■••-\  ius  que  lamour  puisse  raisonner  aussi  froidement? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Hum!  murmura  la  reine,  chez  vous,  Français,  peut-être ,  mais 
chi  /.  nous... 

—  Pourquoi,  en  tout  pays,  n'aimerait-on  pas  avec  esprit? 

I  usté. 

—  F.t  si  nu  aime  avec  espi  re  cha- 

; .  aussi  épris  que  le  jour  où 
on  a  triomphé 

—  Vous  avez  raison,  dit  la  reine;  el  je  conviens  que  bien  doa 
amants  se  perdent  el  se  ruinent  dans  l'esprit  d'une  femme  p  iut  avoir 
oublie  votre  maxime, 

—  Bon!  pensa  Bavoli  i .  voici  qui  i  il  i  l'adresse  de  Leiccster...  Je 
ide  trois  jours  au  plus  pour  mounll  »te  elle  rendre 

l'uis  il  rrpnl  tout  haut  : 

—  li  j  a,  dit-on,  deux  façons  d'aimer.  L'une  ressemble  fort  h  la 
politique,  c'était  ci  Ile  dont  -  i  iul  i  i  h  are,  madame; 
et  e'.  >t  la  plu                  ins  contredit;  car  après  avoil  été  assieV 

qui  esl  la  plus  '  riti  |Ui  di  s  situations. 

—  El  qui  Ile    st  la  '  dem  ind  .  la  re  ne. 

—  Elle  consiste  àue  jamais  tri  idil  imperturbable» 
min  Bavolet. 

—  Vraimi  ni  !  exclama  Elisal  etl 'iant ,  celle-là  est  au  motni 

originale. 

—  U  elle  ii  ^ u 

—  h-  ne  Baurais  le  d  i 

—  Vouli  /.  vous permi  Itn  un  >  xemple,  madame? 

—  \  olonliers. 

—  lu  homme  et  une  femme  se  rencontrent  un  jour  fortuitement, 
pendant  une  nuit  d'orage,  eu  soir  d'une  bataille,  au  milieu  d'un  bal, 

p  .ut  d'un  navin  ,  n  importe  où... 

nliit 

—  i  iq  tes  .1  .m  la  puissance  mystérieuse 

m  ■■  '  u\  n m.  div. 

vii  ni  ain  -  i  ii  niip,  il  il  ''  que .  pour 

uen      ;     :  n    iir. 
n  qu'il  ne  lu. i \.ii.  i  ri  homme  se  sent  .1  instant 

■  ■/  d  aud  ICC  ,  p  "il    • 

,-.  Puis  l'heure  p  i  --• .  i  orage  se 
itn  m ■-,  le  na- 
ît    Si  I  li  .i.iiil'    dolM  je  pa'le  * 

l  l  oreill  ■  nue  Beconde  du  plus  «u  violent  amour 
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as. 


qui  vient  d'éclnre  en  son  rœur,  il  s'attacherait  airs  pas  de  (Jette  femme 
et  se  ferait  simi  ombre;  mus  an  éclair  de  raison  illumine  son  cep- 
vcau  troublé,  sa  pauvre  tète  qui  s'égare.  . 

—  Ah!  interro.iipit  la  peine,  qui  pressent  lit  comme  une  ail 

des  plus  transparentes  dans  le  récit  de  liiv.H.  d  raisonne  donc 
aussi  ce  second  amour  qui  dédaigne  le  trioni)  lie  .' 

—  Mail  une,  répondit  Bavolet,  si  l'amo  r  ne  raisonnait  pas  quel- 
quefois, il  ne  serait  plus  qu'une  folie;  or,  la  Mie  i  si  une  maladie  et 
*oii  une  passion. 

—  Ceci  est  parfaitement  logique.  Continuez,  monsieur. 

—  L'éclair  de  raison  lin  a  permis  il  ■  mesurer  la  distance  on  les 
ibstaclesqui  lesépar-'iit  d'elle.  Elle  est  princesse,  reine  peut-être;  il 
est  simple  gentilhomme;  ou  bien  la  différence  de  culte  existe  entre 
eux,  ou  bien  encore... 

—  Très-bien,  interrompit  la  reine,  je  devine  d'avan  toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  surgir. 

— Alors,  cet  homme,  s.'  prenant  à  s  mger  qu'elle  ne  peut  dcsi 
jusqu'à  lui  sans  humilier  sa  fi  rté  ou  croyanc    ,  ou  bien 

encore  foui  r  aux  pieds  de  saintes  affections,  cet  tiom  n  •  qui  aime 
assez  ardemment  pour  ne  point  vouloir  q  le  cette  fc  i  me  épr  iuveune 
torture,  nue  souffrance.  I  >  pin-  léger  ■  douleur  pour  lui  et  par  lui,  cet 
hoimne  demeure  immobile  tan  lis  qu'elle  s'éloigne,  au  milieu  du  bal 

désert,  ou  sur  le  puni  de  ce  navire  qui  reprend  la  liante r,  et 

alors,  attachant  son  regard  sur  une  étoile  qui  brille  au  firmament, 
parmi  1rs  sombres  nu  iges  que  la  tempe.t  •  roulait  n  iguère,  il  se  dit  : 

« — Je  l'aimerai  cornnie  j  aimais  cette  étoile  polaire,  notre  pre- 
mier amour  à  nous  enfants  de  la  mer  ;  —  je  songci  ai  à  elle  en  con- 
templant cet  astre  du  Nord  .  à  lui  j'adresserai  li  s  vœux  les  p  ières 
et  le>  tendres  aveux  que  je  lui  eusse  faits  à  elle;  — je  la  confonds 
désormais  avec  cette  étoile ,  je  les  aimerai  tontes  deux  d'un  seul  et 
unique  amour  qu'elle  ignorera  à  jamais,  et  si  j'ai  ie  bonheur  de 
pouvoir  un  jour  donner  ma  vie  pour  elle,  elle  ne  le  saura  point, 
car  j'aimerais  mieux  mourir  mille  fois  que  lui  occasionner  un  re- 
mords ou  une  tristesse...  » 

Ha  volet  s'exprimait  arec  cet  enthousiasme  qui  va  si  bien  àla  jeunesse, 
et  sa  voix  avait  ce  timbre  frais  et  un  peu  emu  de  l'adolescence  qui 
hasarde  >"ii  premier  a>eu.  Il  était  charmant  ainsi;  et  la  reine,  après 
l'avoir  regardé,  leva  les  yeux  sur  le  portrait  du  brillant  comte  de  Lei- 
cester, et  trouva  celui-ci  vulgaire  et  presque  laid. 

—  Mais,  i isieur  l'ambassadeur,  observa- 1- elle,  légèrement 

en 'lie  son  tour,  en  tout  ceci  que  devient  la  femme  aussi  passionné- 
ment aimée  ? 

—  La  lemt 

—  Oui.  cette  créature  à  demi  romanesque,  cette  princes 
reine...  celle  enfin  qu'on  a  trouvée  si  belle  qu'on  ne  l'a  pu  assimiler 
qu'à  une  étoil  ,  la  plus  belle  entre  toutes  :  l'étoile  polaire-]  Ignore- 
t-elle  donc  l'amour  qu'elle  a  inspiré? 

—  Non,  madame,  elle  le  devine;  mai-  le  courant  d'une  noble  et 
grande  existence  l'eut  raine;  les  jours  se  sont  écoulés,  le  temps  a  lui; 
l'image  qui  s  était  gravée  au  fond  de  -  m  i  œur  s  est  1 1!.;'  é  i  à  demi, 
une  ombre  l'a  couverte,  puis  cette  ombre  a  grandi,  elle  a  pris  un 
corps,  et  elle  a  fini  par  s'i  tablir  en  souveraine  dans  ce  cœur  qu'un 
autre  aurait  pu  ci  nquérir 

—  Vous  cr  iy  z  !  d  manda  la  reine,  dont  l'émotion  croissait  à  me- 
sure que  Bavolet  parlait. 

—  Sans  doute,  madame,  l'ombre  qui  a  couvert  la  première  image 
et  l'a  presque  effacée  -  -t  celle  d'un  autre  homme,  aussi  Iran  peut- 
êtr.',  plus  brillant  à  coup  sùr,et  incoiit  istablcment  plus  hardi. Celui- 
là  a  franchi  bius  les  o  icfi  s,  i1  a  affronté  tous  les  pénis;  son  au- 
d  ci  a  mesuré  l'étendue  de  l'abîme,  et  l'aluni''  a  été  franchi  au 
risque  d  y  précipiter  la  femme  qui  se  trouvait  sur  le  bord  opposé  et 
à  laquelle  il  s'est  crampon  é.  Celui-  là  encore  aimait  s  Ion  le  pri  mier 
mode;  il  appliquait  la  politique  à  l'amour.  Par  exemple,  au  soir  de 
la  vicbiire,  il  s',  st  fait  un  piédestal  d'orgueil  si  limi,  qu'il  s'est  cru 
de  niveau  avec  celte  qui  daignait  descendre  jusqu'à  lui;  il  i  chanté 
son  ti  io  une  spirituelle  insol  nce  :  il  a  rêvé  de  E 

joug  à  celle  dont  il  était  l'esclave.  Dès  ce  jour  il  n'aimail  pin 
demi...  chez  lui  l'orgueil  et -l'ambition  commençaient  à  ba 
brèche  s<ai  amour... 

—  Je  crois  que  vous  dites  vrai,  monsieur,  interrompit  Elisabeth. 
En  ce  moment,  Arthur  le  page,  qui  avait  quitté  le  salon  où  la 

reine  dejeuaait  en  tète  a  tète  avec  I  ambassadeur,  y  rentra  et  dit  à 
Sa  Uaji 

—  Hilurd  comte  de  Leicester  s'estimerait  beureqp  si  la  reine  le 
daignait  recevoir... 


XVlII.  —  A  NOUS  DEUX,  LEICESTER !.."". 

f..  front  d'Elisabeth  se  rembruni)  ace  nom;  elle  h 
condes,  (i  as  elle  rép  mdit  au  ; 

—  Mon  mignon,  lu  diras  a  lord  Leicester  que  je  traite 
affaire  avec  l'anibassadi  irdi   France,  et  que  je  ne  puis  ire' distraire 
d'uie  aussi  sérieu ccupaiion. 

L'œil  d'Arthur  rayonna  du  joie.  i< .  réel  que  subis- 


sait Leicester  l'homme  d'Angleterre  et  d'Irlande  qu'il  abhorrait  le  plus. 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  reprit  Elisabeth  tandis  qVArlhur  sot 
tait  triomphant,  votre  comparaison  des  deux  amours,  l'amour  qui 
conquiert  et  s'oublie  le  soir  de  la  victoire,  et  l'amour  ignoré,  timide, 
ardent  ei  respectueux  à  la  rois,  qui  refuse  de  triomptier-,  me  plaît 
fort;  mais  celte  belle  théorie  pe-he.  essentiellement  par  la  base  : 
l'homme  qui  ressentirait  un  amour  pareil,  le  second,  bien  entendu, 
n'existe  pas. 

—  Votre  Majesté  pourrait  bien ,  en  ce  moment ,  justifier  le  pro- 
verbe, que  m  Un  n  seul  e>l  infaillible?  » 

—  C'est-à-dire  que  je  me  tromoe? 

—  Hélas!... 

—  Auruv- vous  connu  par  hasard  cet  idéal  des  amants? 

—  Peut-être... 

—  oh'  dans  ce  cas,  je  tiendrais  fort  à  me  le  voir  présenter. 

—  Rien  n'est  plus  facile,  madame;  si  Votre  Majesté  me  veut  oc- 
troyer pleine  liberté  et  un  délai  de  vingt-quatre  heures... 

—  J'accorde  tout.  Vie  diriez -vous  son  nom  par  avance? 

—  Non,  dit  résolument  Bavolet;  je  veux  jouer  le  rôle  de  protecteur 
mystérieux. 

—  lit,  fit  la  reine,  où  et  comment  me  le  présentorez-vous? 

—  Votre  Majesté,  m'a-t-on  dit  à  mon  arrivée  à  Loudrs,  doit  vi- 
siter dimanche  prochain  un  de  ses  navires  en  construction  dans  les 
chantiers  de  la  Tamise. 

—  On  vous  a  dit  vrai,  monsieur. 

—  Eh  bien!  si  elle  daigne  me  le  permettre,  je  saisirai  cet  instant 
pour  lui  présenter  ce  phénix  des  amants. 

—  Il  a  mon  secret,  pensa  la  renie  ;  il  est  l'ami  de  sir  Williams 
Raleigh. 

—  A  propos,  reprit-elle,  puisque  nous  parlons  de  navire,  me  direz- 
vous  à  bord  duquel  vous  avez  l'ait  la  traversée  île  France  eu  Angle- 
terre ? 

—  A  bord  de  la  Proserpine,  une  superbe  frégate  de  Votre  Majesté. 

—  La  frégate  que  sir  Williams  commande,  murmura  Elisabeth  à 
part  elle. 

bavolet  se  leva,  et  tira  de  son  sein  la  lettre  que  madame  Margue- 
rite de  France  lui  avait  donnée  11  la  présenta  à  la  reine  devenue 
rêveuse  et  presque  triste,  et  il  prit  congé. 

—  Adieu,  m  msieur  l'ambassadeur,  dit  Elisabeth  en  lui  tendant  sa 
main  qu  d  baisa;  maintenant,  nous  pouvons  reprendre  l'un  et  l'autre 

nos  attributs:  moi,  ma nonne;  vous,  vos  fonctions  diplomatiques. 

Je  vous  donnerai  audience,  ce  soir,  en  conseil  de  ministres,  et  nous 
nous  occuperons  des  affaires  communes  de  la  reine  d'Angleterre  et 
d  friande  et  du  roi  de  Franceet  de  .Navarre. 

Bavolet  s'inclina  une  dernière  fois  et  sortit. 

Unis  les  antichambres  où  déjà  se  pressait  la  foule  des  courtisans 
habituels,  il  aperçut  lord  Leicester.  Le  comte  était  pâle  et  hautain  ; 
il  s  promenait  à  grands  pis,  heurtant  parfois  dans  son  allure  iné- 
gale les  gens  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  et  n'y  prenant  garde , 
sou  titri  de  favori  lui  octroyant  le  droit  d'impertinence. 

A  ses  lèvres  crispées,  à  son  regard  dur  et  fier,  on  devinait  qu'il 
•était  en  proie  à  nnr  violente  irritation. 

Bavolet,  sortant  de  chez  la  reine,  et  le  comte,  remontant  toute  la 
r  de  1 1  salle  d  attente,  se  trouvèrent  lace  à  face. 

Alors  ces  deux  hommes  également  beaux,  également  hardis,  hau- 
tains et  fiers  tous  deux,  et  déjà  ennemis  instinctivement,  se  mesu- 
rèrent du  regard  pendant  quelques  secondes,  I  un  avec  la  colère  im- 
polie use  de  celui  qui  cherche  à  devenir  agresseur,  l'autre  avec  le 
calme  terrible  et  froid  de  l'homme  qui  attend  sua  adversaire  de  pied 
ferme  et  ne  le  craint  pas. 

Tous  deux  se  -aluer  ut  avec  une  courtoisie  affectée  qui  dissimulait 
oi,' 'les,  puis  le  comte  dit  loiil  lias  à  Bavolet: 

—  Votre  Excellence  doii  me  trouver  presque  impoli,  car  je  n'ai 
point  encore  paru  chez  elle  depuis  sou  arrivée,  alors  qu'elle  m'avait 
gracieusement  pré  enu  en  m  envoyant  les  compliments  du  due  d'E- 
pernon  que  j'ai  jadis  connu  à  Paris. 

—  Votre  Seigneurie  est  excusée,  milord,  répondit  Bavolet  en 
salua  t 

—  Mais  non  pardounée,  monsieur  l'ambassadeur,  et  j'y  tiens.  A 
quelle  heure  Voire  Exeellciçe  l'eutrera-t-elle  au  palais  Buckinghatu? 

—  A  l'instant,  iniiord. 

—  J  aurai  l'ho  ueur  de  m'y  présenter  dans  une  heure. 

Et  Lei  :esti  r  salua  à  son  tour  et  passa  outre  pour  entrer  chez  la 

l'eine. 

—  A  merveille!  se  dit  Bavolet  en  quittant  White-Hall,  ce  pauvre 
comte  est  luri'  u\;  il  va  faire  une- nouvelle  maladr    -    chez  la  reine, 

quoi  il  vien  li  a  "1     |  ro|  1    r  un  coi  c  en  champ 

1  n  heureux  : 
il  sera  favori  a1  ri  ine  d'Ecosse  11e  mourra  point... 

-  !...■.    qui  L'attendait 
.  ,  se  moque)  lorsqu'il  pré- 

tendaii,  à  Saini-Cloud,  10    liploinate..  Qui  sait? 

Le  ji  11  us  le  pillais  de  BuckiughaïD,  ou  le  duc 

.1   ce  nom,  auti  fuit  tmbassadeur  de  France,  lui  avait  gracieusement  j 

■  !  e  is.  . 
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BaNOLET. 


G  nl-.in  Pj  irtl  '   I 

—  Hun    i  ■:  -  un  exo  II'  ut  êcujer, 

franchir  rapidement  les  plu?  grandes  distances;  il  Faut 

•  qu'on  vous  selle .  | -  mon  si  rvice .  le 

meilleur  étal  de  mon  noble  ami  le  duc,  et,  sans  perdre 

une  minute,  court  /  à  Plymoutn. 

—  El  i  uis?  fil  II 

—  \  piytnouth,  \.'u>  suit,  rez  dans  la  pr.  mière  b  irquc  q 

nduire  à  bord  de  la  frégate  la  Pro- 

:  uic. 

—  |       --l'I'll. 

—  \  rexàvoirl   commandant  sir  Williams  B 

—  In!...  dit  Hi  ■  Iot  tn  ssaillant. 

—  Et  tous  lui  dire/,  continua  Bavoli  t.  vous  lui  direz  que,  I 
l'étoile  polaire  disparaît  a l'horizon, dérobée  par  un  nuage,  li  - 

l  •  rdus  recourent  .1  i,l  que  l'étoile 

indiquait. 

—  Enc  ire  une  alli  gnrie!  murmura  Contran.  Notre  illustre  neveu 
«st  un  poète  bien  mieux  qu'un  gentilhomme. 

—  L'un  et  l'autre,  répondit  Bavolel  1  n  -  luriant. 

—  1 1  que  lui  dirai  j 

—  Ceci:  Vous  êtes  un  marin  perdu  et  votre  étoile  polaii 

4rJips<  tient,  vous  avez  une  I  tte  I s-. le  a 

EV'in  de  France,  votre  ami  de  quelques  heures,    1 

-  1  l'heure,  où  elle  vous  mon- 
trera le  pôle  nord 

—  T"iu  cela  est  nébuleux  comme  une  légende  1 ssaise,  murmura 

Sontran. 

—  (Test  t. iut  simple,  dit  Bavolet,  puisqu'il  s'agit  du  salut  delà 
reine  d'Ecosse.  Allez,  mon  oncle,  ramenez-moi  sir  Raleigh  avant  de- 
main, le  tons  rêveries  chevaux  du  duc. 

Hector  sortit  Dix  minutes  après,  il  courait  ventre  à  terre  sur 
la  route  de  Plymotith 

—  S  11  oncle,  dit  Bavolet  à  Gontran,  qu'après-demain 

mort? 
Gontran  lit  un  brusqui  pas  en  an 

—  Et  qu'elle  mourra,  si  d'ici  là  je  n'ai  perdu  le  comte  de  Leia  ster 
et  ani  i  •  tn?...  liais  soyi  /  tranquille, 

Bavolet  avec  un  sourire  de  triomphe,  j'y  perdrai  mon  nom  ou 
L  1  tombera  du  haut  de  son  piédestal  d'orgueil  dans  la  pofis- 

ù  Pavait  tiré  I  amour  de  sa  royale  maitn 

—  Uoneulant,  s'écria  Gontran  ave  enthousiasme,  tu  es  un  homme 

e... 

—  Je  ne  sais,  dit  naïvement  le  i'  une  homme,  mais  le  dévouement, 

■  t  hardi.  Croyez  ei ii! 

Et  il  raconta  à  Gont  ibeth. 

1  hevait,  on  annonça  le  c  imle  de  1  eii  •  su  r. 

1  ,  de  pied  ferme, 

■  ■-lui  dont  il  avait  jure  la  pei  tl  . 
Le  • 
et  la  simplicité  presque  lustère  de  son  costume  indiqi 

au  palaû  de  Buckingham  sans  être  remarqué. 
1       deux  gentilshommes  se  saluèrent  avec  une  froide  politesse, 
,  1  Leicesti  r. 

M  M  l'un  geste. 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  lui  dit-il,  avez- vous  réfléchi  p 

bizarre  de  la  nature  qui  préside  aux  sympathù 
• 

—  Oui  ■  t  non,  ré|  ondH  Bai  [et,  qui  voulait  laissi  1  l mli  »'en- 

„  |   u^  avant  sui   le  I  il  niellait  le  pi  d. 

—  Par  exemple,  continua  le  comte,  deux  hommes  qui,  la  1 

1  us,  se 
trent  inopinément;  leurs  regards  si  croisent...  Cela  suffit:  ou 
■  a  un  -  ol  !•  il  promis  une  amitié 

ni  deviné  que  le  destin  les    ->  parait,  a 
1  .de  rêves  d'avenir  ou  de  gl 

implacable. 

—  I  .  monsieur  le  comte. 

—  rem  1 ,  '  ontinu  1  le  I  beth,  nous  n  viendrons  aux 

■ 

—  Je  l'écout 

.  1  irsquc  la  morl  di  1 
1 
aui  ait  uns  en  me  taisant  l'béritii 

le  revenir  de  1  rani  e,  où,  malgré  ma  jeuMssi .  on  m  a 

Il  nr. 

—  J-  ils,  milord. 

1  ■       •  lina. 

—  \  mon  n  tour,  je  fus  ;  : 

1       n  ■    parul  ité,  '  t  )•■  me  1  '  -  ■> 

•  tait  fi  n . 

l-  '  •  '  point   en  ligne  di   compte  dan-  mon  amour. 

m'im- 
Idaooorir,  si  je  parvenais  a  triomj  i,iv»- 


an.  il  ne  fut  foin-,  actions  éclatantes,  traits  d'audace  inouïe  que  je  m 
■   p.  -m    irrivei  b  m  m  liut,  nie  répétant    1  h  ique  |our, 
a  t  aphorisme  de  Sapho  :  a  L'homme  qui  ne  sait  point  Iroi 
1  hemin  du  1  œur  d'une  femme  est  un  niais  ou  manque  de  téna 

dl    liai. n.  --  .  » 

—  C"  1  .  -i  très-vrai,  milord. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur, et  L'événement  justifia  la  pro 
de  la  ma  tresse  <U\  beau  Phaon. 

—  Ah!  du  Bavo  et  soui  iant. 

—  0  i,  monsii  ur,  n  ondil  t  ut  bas  Leicester;  la  n  ini  fui  lta 
touchée  de  mon  amour,  et... 

Leicesl  1  regarda  Bavol  1   L'ami  issadeur  était  impassible. 

' —  l£t  elle  m'aima,  acheva  L<  io  ster le  vous  |ui 

qu  aucune  pi  usée  d'ambition,  aucun  di  sir  d'en  faire  un  man 
.1  mon  orgueil,  ne  se  mêla  à  mon  am  mr.  J'aimais  la  r 

et  non  pour  moi;  j'aurais  donné  tout  au  mondi    1 r  qu'elle  fut 

une  simple  demoiselle  de  noblesse,  et  non  la  souveraine  des  deux 
royaumes. 

—  1    \  ius  crois,  milord. 

—  Halheureusi  muni,  poursuivit  Leicester,  le  pouvoir  enivri  :  les 

fumées  de  l'ambition  montent  rapidement  aucerveau;ons'acenui ■  ■ 

vili  a.  dominer  la  foule  du  haut  d'un  piédestal ,  que  1  e  piédi  stal  soit 
l'œuvre  de  la  favi  ur  nu  la  réi  ompense  di  la  gloin  . 

«  Devi  nu  1  amanl  de  la  reine,  fêtais  presqui  roi,  1  Irlande  et  l'An- 
gleterre étaient  à  mes  pieds;  il  n'était  si  grand  seigneur  dans  les 
deux  royi a  qi •  s'inclinât  devant  moi. 

1  Vussi  désormais,  deux  sentiments  également  puissants,  égale- 
lominal  urs  de  toutes  mes  facultés,  s'emparèrent  de  moi,  lors- 
que je  fus  arrivé  a  ci  faite  suprême,  l'amour  et  l'ambition. 

c  En  publie,  aux  yeux  de  t"u>.  j'étais  un  souverain,  un  ambitieux, 
un  homme  avant  soit  de  pouvoii  1 1  mesurant  la  foule  d  un  ail  dédai- 
gneux;—  le  soir,  en  tète  à  tête,  -  1  t  toujours  épris 
et  passionné  de  madame  Elisabeth,  et  j'oubliais  qu'elle  était  reine... 
Mais  il  n'est,  en  0  mon  li .  de  félicib  qui  ne  puisse  avoir  un  tonne, 
de  bonheur  qu'un  nuage  ne  puisse  obscurcir,  de  puissance  qu'un 
■  hoc  in\  isible  et  foi  luit  ne  n  nvei  >e  à  un  n enl  d  mm  . 

—  Vous  raisonni  /  comme  un  philosophe,  milord. 
Leicester  parut  peu  sensible  à  ce  compliment,  et  continua  : 

—  Or,  voir  à  1 1  1  lis  -  •  crouler  mou  pouvoir  el  mon  amour,  mon 
amour  surtout,  m  nsieur,  a  été  la  U  rr<  ur  de  toutes  les  heures  qui  a 
gtai  e  mon  sang  1 1  héi  issé  mi  -  chevi  ux  di  puis  trois  anm  es.  .  litre 

1  ujours,  dominer  toujours,  tel  est  le  but  de  ma  vie;  ce  but 

manqué,  je  ferais  b narché  de  ma  vie.  Vussi,  lorsque,  par  hasard, 

j'ai  rencontre  sur  ma  route  un  homme  dont  les  circonstanci    auraient 
pu  t'ur.  un  rival,  j'ai  écrasé  ci  1  hom je  l'ai  éloigné. 

—  Ah  !  dit  Bavolel  d'un  air  calme. 

—Sir  Williams  Raleigh  aimait  la  reine;  il  était  beau,  il  était  j 
il  portail  u ble  nom  :  la  reine  n'ignorait  point  qu  1  lie  1  n  1  tait  ai- 
mée... j'ai  éloigné  H 1I1  igh. 

—  C'était  prudent,  milord. 

—  Vous  d  vez  me  1  maintenant,  nsieur  l'ambassa- 
deur? murmura  Leicestei  avec  un  sourire  ironique. 

—  nui  ii  non,  milord.  Je  compn  n  1-  voire  amour,  vos  appn  hen- 
sions,  vos  vi  ngeanecs  préinatun  es;  je  ne  compn  nds  n  elli  ment  pas 
pourquoi  vous  m'i  n  faites  la  confidi 

Leici  tei  1  arda  attentivement  >"n  interlocuteur,  comme  si  un 
doute  eût  traversé  son  esprit  :  mais  il  vu .  lèvres  de  Ba- 

voli  1  un  sourire  qui  était  Le  ctfli  1 1  xao!  \i  t  n  ironie,  a  lui  Li  ii 
nilit  : 

—  Voici  le  mi int,  je  crois,  1 1  i;  ar,  le  revi  nir  à  nos  théories 

de  t'iut  a  l'heure  sur  1  1 1  les  antipathies. 

—  Allez,  milord,  je  von-  écoute. 

—  Je  vous  lisais  tout  l'heure,  n'est-ce  pa  ?  qu'à  première  vue,  et 
en  dix  secondi  -  deux  hommes  di  \  serai*  nt  amis 
ou  ennemis. 

—  Ce  qui  esl  d'une  justesse  incontestable. 

—  il  1  bal    vous  avez  valsé  avec  la  reine  ;  au  der- 

re  note  de  l'orchestre -  noua  sommes  trou- 
vés face  à  face  pour  la  pn  mière  fois  de  notre  \  e. 

—  Auriez-vous  deviné  par  hasard,  milord,  demanda  railleu  e- 

.  que  nous  sommi  s  di  stinés  a  di  vi  ail  le  Pylade  L'un  du 
uent  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Aloi  5,  c'i  \.  .1  1 ■  haïr,  louteî 

—  Je  l 
Bavoli  1  -  m 

—  M  '  iUivil  le  e le  ;ivee   un   e.iln,  9UB  1c- 

qui  I  couvaient  des  1  1  pi  m  hi  a  su 

1  ab  iinioN  i| ;i  di  plu, 

Voti     -     iieum  aurait  toi  1  si  •  Ile  jel'aii  vue  .d- 

iil  moi,  -  me  1  n  éprouvi  1  un  v,l  di  p 
Li  i"  -n  1  -  inclina  •■  son  1  ur. 

—  Vou  ■  a  Whitc-Hall  aujourd'hui?  ' 

—  Oui,  m  : 

—  ..u  tel',  a  tète  BVi  ■  Sa  Majesté? 
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—  Parfaitement. 

—  Et  les  affaires  politiques  des  deux  royaumes,  celui  de  France  et 
celui  d'Aï  gl<  ti  nv.  vus  ont  absorbé,  parait  il? 

—  Nullement,  milord. 

—  En  vci  ité! 

—  Il  n'en  a  pas  été  question  ime  minute. 

—  Alors,  mule  pardons;  on  m'a  tort  mal  informé,  car  le  page  de 
la  reine,  à  qui  je  faisais  demander  audience,  m'a  dit  insolemment 
di  vaut  vingt  courtisans,  que  Sa  Majesté  traitait  une  grave  affaire  po- 
litique et  ne  pouvait  recevoir.  (H-,  savez-vous,  monsieur,  que  c'est 
ia  première  fois  que  je  n  çois  un  pareil  affront  en  public,  et  que  j'ai 
m  -  grandes  entrées  au  conseil  des  ministres  ' 

—  Je  ne  puis  que  vous  affirmer,  milord  .  toul  en  vous  plaignant 
de  tout  mou  cœur,  que  la  politique  ne  nous  a  nullement  occupes,  la 
reine  et  moi. 

—  Pourrai-je  savoir  quel  a  été  votre  thème  de  conversation? 

—  Sans  aucun  doute.  Noos  dissertions  sur  l'amour,  milord. 

Un  éclair  de  colère  passa  dans  les  yeux  de  Leicester;  ceux  de  Ba- 
Tolet  exprimèrent  un  dcd.nu  railleur. 

—  Monsieur,  reprit  le  comte,  vous  avez  plu  à  la  reine,  c'est  iu- 
eoi  testable. 

—  Dieu  vous  entende,  milord! 

—  En  seriez  vous  aiméà  la  longue?  je  ne  sais,  mais  c'est  possible. 

—  Tout  l'est  en  ce  monde,  milord. 

—  Dans  tous  les  cas,  tout  me  dit  que  nous  courons  l'un  et  l'autre 
vers  un  but  oppose  quoique  identique  en  apparence;  je  ne  sais  si 
vous  visez  a  l'amour  de  la  reine,  mais  je  sais  que  vous  travaillez  à 
ma  perte,  connue  je  vais  travailler  à  la  vôtre...  Nous  sommes  nés 
enin  mis. 

Ce  lut  à  Bavolet  à  s'incliner,  et  il  répondit  : 

—  Votre  Seigneurie  parle  d'or. 

—  Or,  continua  Leicester,  je  hais  les  guerres  sourdes  et  téné- 
breuses, les  intrigues  tortueuses,  les  coups  de  Jarnac,  comme  on  dit 
en  France  depuis  quelques  années.  Je  n'aime  que  les  combats  au  su- 
seil  et  coram  populo. 

—  Madame  Marguerite  de  France,  observa  Bavolet  avec  flegme, 
elle  qui  sait  le  latin  comme  un  clerc,  traduirait  ce  cuiam  populo  par 
un  combat  devant  témoins. 

—  C'est  la  précisi  meut  le  fond  de  ma  pensée. 

—  Et  celui  de  la  mil  une,  milord. 

—  Ainsi,  vous  convenez  que  vous  me  haïssez  instinctivement? 
Bavoli  t  gard  i  le  -i!'  nce  nue  minute,  qui  fut  un  siècle  d'angoisse 

pour  le  favori,  puis  il  rép  indit  : 

—  A  votic  tour,  milord,  veuillez  m'écouter. 

—  Parlez,  dit  le  O  mte. 

—  Je  ne  vous  hais  point  personnellement;  vous  êtes  jeune,  brave 
et  beau  ;  j'aurais  pu  être  votre  ami.  Mais,  vous  l'avez  dit,  nous  cou - 
rons  l'un  et  l'autre  ver-  un  but  opposé.  Pour  que  j'arrive  au  mien,  il 
faut  que  vous  tombiez,  que  votre  favi  ur  s'écroule,  que  votre  puis- 

il  anéantie...  que  la  reine  ne  vous  aime  plus. 

—  Ah!  ah!...  ricana  le  comte.,  appiiqueriez-vous  l'amour  a  la  po- 

—  Oui  et  non,  milord. 

C'était  la  troisième  fuis  que  cette  réponse  évasive  sortait  de  la  bou- 

—  S'il  en  était  ainsi,  peut-être  pourrions  non.,  nous  entendre? 

—  Non,  milord,  dit  froidement  le  jeune  ambassadeur,  ceci  est 
tout  à  fait  impossible.  Je  vous  l'ai  dit,  pour  que  j'atteigne  mon  but, 
il  faut  que  la  n  ine  ci  sse  de  vous  aimer. 

—  El  moi,  dit  fièrement  I.  icester,  pour  que  je  touche  au  mien, 
c'est-à-dire  p  iur  qu'elle  m'aim  •  encore  et  toujours,  je  sens  qu'il  faut 
que  vous  disparaissiez  de  la  surface  du  monde. 

—  J  ird,  no  i-  nous  son ss  parfaitement  compris. 

—  Entre  gens  d'esprit,  c'est  tout  simple,  répondit  Leicester,  dont 
laco'ere  et  la  haine  avaient  revêtu  cette  nuance  calme  et  glacée  qui 
perrn- 1  de  di  meurer  impassible  et  maître  de  soi-même. 

—  llàtez-vous  donc,  milord,  reprit  Bavolet  avec  un  accent  de  gra- 
phe solennelle  et  presque  triste  qui  fit  tressaillir  le  comte  profondé- 
ment., bâtez-vous  de  me  supprimer  du  nombre  des  vivants  ou  du 
moins  de  in'expnlser  du  sol  anglais,  car  dans  trois  jours,  si  von-  ne 
le  laites,  avant  même,  comte  de  Leicester,  je  vous  le  jure,  la  ri  ine 
aura  cessé  de  vous  aimer,  et  vous  ne  serez  plus  qu'un  obscur  g  ntil- 
homme  sans  pouvoir  ni  crédit 

—  Monsieur,  répliqua  le  comte,  j'ai  deux  moyens  de  me  défaire  de 
■vous.  Le  premier,  peut-être,  serait  le  plus  sûr. 

—  Puis-je  le  connaître? 

—  Sans  doute.  Les  Ecossais,  depuis  que  leur  reine  est  prisonnière 
et  que  son  fils  est  devenu  l'héritier  présomptif  du  trône  d'Angleterre, 

■'■nt  contre  la  reine  Elisabeth,  qui  n  .1  pomt  assez 

dosa  haute  intelligence,  de  tout  son  génie  pour  dej r  leurs  iiitn- 

r  de  France  leur  prê- 
tait l'oreille,  s'il  les  écoutait  et  devenait  leur  complice,  il  serait  forcé 
de  quiiter  Londres  avant  ce  -"ir. 

—  Malheureusement,  milord,  les  instructions  de  mon  roi  sont  en- 
tièrement opposées  à  la  politique  écossaise. 


—  Je  le  sais,  monsieur;  mais  j'ai  G»  ^Hfavoir  encre  que  vous  me 
vmiie/  arracher;  je  suis  assez,  riche  pour  laire  griffonner  de  faux  pa- 
piers, ai  lieier  des  délateurs  et  des  calomniateurs... 

—  Tiens!  dit  bavolet  avec  calme,  ceci  serait  ingénieux. 

—  Fi  !  exclama  le  comte,  je  sui^  gentilhomme,  monsieur. 

—  J'allai-  l"  rappeler  à  Votre  Seigneurie. 

—  Aussi,  vous  le  voyez,  ce  pA  mrcr  moyen  n'est  point  applicable, 
et  il  n'est  cheveu  de  ma  tète  qui  y  songe. 

—  Voyons  doue  le  sec I,  milord? 

—  Le  second,  monsieur,  est  plus  simple,  plus  loyal,  plus  digne  de 
vous  et  de  moi. 

—  Je  le  devine.  Il  consiste  à  croiser  nos  deux  épecs.  Je  suis  à  vos 
ordres,  milord.  Mais,  permettez-moi  de  vous  le  l'aire  observer  :  ma 
qualité'  d'ambassadeur  me  défend  d'être  le  provocateur  et,  entre  nous, 
le  motif  pour  lequel  nous  croiserons  le.  fer  est  inavouable. 

—  Je  suis  de  votre  avis.  Aussi  ai-je  trouvé  un  expédient. 

—  Ah!  tant  mieux. 

—  Ce  soir,  à  huit  heures,  la  reine  vous  donnera  une  audience  of- 
Scii  lie;  j'assisterai  à  cette'  audience,  et  l'affront  que  je  vous  y  ferai 
rendra  une  rencontre  entre  nous  de  toute  nécessité. 

Leicester  se  leva  et  salua  de  nouveau. 

—  Adieu,  monsieur  l'ambassadeur,  dit-il;  au  revoir,  plutôt. 
Et  il  lit  un  pas  de  retraite;  mais  sur  le  seuil  il  se  retourna  : 

—  Monsieur,  dit  il,  me  battrai-je  avec  vous  suis  savon  quel  est 
ce  but  mystérieux  où  vous  courez  et  qui  vous  fait  jurer  ma  perte:.) 

—  C'est  un  secret,  monsieur,  répondit  gravem  nt  Bavolet;  tout  ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que  je  veux  essayer  d'arracher  une  page  hon- 
teuse de  l'histoire  d'une  grande  reine. 

—  J'ai  peur...  murmura  Leicester  à  part  lui...  Cet  homme  me 
glare... 

Et  il  sortit  la  mort  au  cœur ,  mais  la  lèvre  dédaigneuse  et  la  tète 
fièrement  rejetée  en  arrière. 


XIX.  —  LA  MENDIANTE. 

Le  soir  de  ce  jour,  vers  neuf  heures  environ,  deux  cavaliers  sor- 
taient de  White-Hall,  se  tenant  par  le  bras  et  causant  à  voix  basse. 

—  Oui,  mon  cher  Prie,  disait  le  premier,  qui  n'était  autre  que 
lord  Maïtland,  ce  seigneur  des  Marches  écossaises  du  sud  qui  trempa 
autrefois  dans  l'assassinat  du  roi  et  avec  l'ex-régent  d  Ecosse  cau- 
sait la  veiÛe  de  l'étrange  ressemblance  d'Arthur  de  Penn-Oll,  gen- 
tilhomme lorrain,  avec  Hector,  le  soldat  aux  gardes  de  la  reine;  — 
oui,  mon  cher  duc.  il  est  réellement  lai  lieux  que  vous  n'ayez  point 
assisté  à  cette  scène;  Leicester  a  été  sublime  d'insolence. 

—  En  vente!  baron?  demanda  lord  Bothwcll. 

—  Oui,  sublime  1  st  le  mot. 

—  Racontez-moi  donc  cet  événement  dans  tous  ses  détails. 

—  Volontiers...  Vous  savez  que  le  nouveau  roi  de  France  est  un 
homme,  hardi,  plein  d  espoir  et  de  confiance  en  sa  force,  et  qui  pré- 
tend, dit-on,  braver  l'opinion  de  l'Europe,  au  besoin,  et  se  mesurer 
avec  elle,  si  l'Europe  boude  sa  politique. 

—  Je  sais  cela,  milord. 

—  Or,  un  roi  de  cette  trempe  se  soucie  peu  de  heurter  telle  ou 
telle  convenance,  et  il  agit  toujours  selon  son  caprice.  Celui-ci  avait 
un  page  qu'on  appelait  Bavolet;  il  l'aimait  fort...  il  en  fait  un  am- 
bassadéur,  sans  trop  se  soucier  de  son  âge,  de  la  haute  mission  qu'il 
lui  confiait  et  du  respect  qu'on  doit  avoir  pour  une  reine  comme 
celle  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Hier,au  bal,  lorsqu'on  annonça  l'am- 
bassadeur de  France,   tout  le  monde  s'ait lait  à  voir  paraître  un 

homme  au  moins  grisonnant ,  et  la  stupéfaction  fut  générale  quand 
on  aperçut  un  tout  jeune  homme,  presque  un  enfant. 

—  Je  m'en  souviens,  milord. 

—  L'ancien  page  est  un  garçon  bien  tourné,  de  bonne  mine  et  da 
Iran  visage:  il  est  hardi  comme  un  vrai  page  qu'il  a  été;  il  a  da 
l'esprit...  il  ne  manque  nullement  de  cette  impertinence  court'  is"  et 
de  bon  aloi  qui  brillait  à  la  cour  de  feu  roi  Henri  III;  bref,  il  a  toutes 
les  qualités  pour  plaire  à  une  femme  capricieuse  et  fantasque  connu» 
la  reine,  et  il  lui  a  plu. 

—  Ah!  murmura  Bothwell  pensif. 

—  Il  lui  a  plu  à  ce  point  qu'elle  l'a  invité  à  déjeuner  pour  aujour- 
d'hui et  que,  au  dire  d'Arthur,  le  petit  page  qui  hait  cordialement 
Leicester,  il  n'a  nullement  été  question  de  politique  entre  elle  etsov, 

convive. 

—  Si  bien  que  Leicester  a  été  jaloux? 

—  Naturellement. 

—  Et  alors? 

—  Alors,  comme  il  ne  pouvait  manifester  sa  jalousie  tout  haut  et 
que,  cependant,  il  gardait  rancune  a  l'ambassadeur  de  la  faveur  qu'il 
aval  obtenue,  le  comte  s'est  creusé  la  tète  pour  trouver  un  prétexte 
de  querelle. 

—  Ce  qui  est  facile. 

—  l'as  précisément .  attendu  que  son  prétendu  rival  ou  son  rival 
futur,  h  vous  I"  préférez,  est  ambassadeur,  par  conséquent  à  peu 
près  inviolable,  et  qu'une  rencontre  ne  pouvait  avoir  lieu  entre  Let- 
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■  I  étiqu  Ile  pour  une  parcilli 
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•  —  nu  donc,  B-l  elle  demandé  au  moment  où  entrait  I'  m 
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e  1rs  de  nos  atem  ;  votre. 

di  1  sera  e    ('".ni'ii  en  champ  clos,  cou il  v  en  avait  an  temps 

d  -  ci  lipides;  vous  imi*  mesnn  eei  d  n-  I  parc  de  White  Hall,  «ous 
un,  et  fasMsti  1  ivec  loute  ma  cour 

a  —  1 1  >  [..i>  moins  de  la  justice  de  Votre  Majesté,  .t 

h  1--.1  li  ur. 

—  Ali  ça  !  dit  l"id  Bothwell,  visibli  ni  ntalTccté,  savez-veau,  mi» 
lord,  que  c  esl  li ■  véril  ml 

—  Incontestablenu  nt,  duc. 

—  1.1  que  Leicesler  esl  perdu '.... 

—  Oui  et  non.  (.'1  -t  un  doute  uni 

—  Coin  lient  '■'  la  ' 

—  Si  Li  icester  lue  Bavnlet.  il  esl  Fauve. 

—  Il  aura  1  le  un  ambassadeur  de  France,  c'esl  la  guerre. 

—  N  'H  point,  p  n- 1 1e  ce  d  mil  1  I      > s. 

—  Vi  on    mais  la  n lui  p  ird   im  ra-t- 1  Ile? 

—  Parfaitement;  car  elle  n'ignore  pas  le  vrai   n  itif  d'une  pareille 

iii  n.  Li  ieester  aura  été  sublime  d'au 

—  Et  s'il  esl  lue'? 

—  Peu  lui  importera,  i'imâgine,  de  mourir  bien  ou  mal  en  cour. 

—  El  s'il  n'était  que  hl  ssi  '.' 

—  Il  deviendrai!  inti  1 1  >sanl. 

—  pli!  oh!.,  dit  n  ithwell,  vous  Êtes  un  homme  d  esprit,  baron; 
vous  avi  /  i< i se  à  tout. 

—  Ce  s  1  fort  I 

—  D' iccord  ■  m  lis  su  ip  iso  1-  qu  au  lieu  de  lui  rBavolet,  il  le  I 

èvement  pouT  le  nu  Ui 

—  Oh!  al  'i--,  rép  wdil  lord  d  lïll  1    I,  l.eic  >ter  esl  p  1  lu 

la  1  1  ia  i! ivolel ,  c'est 

ini-unti  stable. 

—  Vous  ne  voyez  que  c  de  ruiner  la  faveur 
du  comte? 

—  C'lle-là  et  une  autre  presque  inadmissible. 
_  Laquelle? 

—  C'est  que  le  comte,  une  fois  le  fer  a  la  m  tin  ,  ne  soil  rus  d'un 

pi  ur. 

—  Il  esl  brave! 

—  Soit;  mais  il  se  battra  sous  les  yeux  d'*  la  n  in 

—  Raison  de  plus  pour  qu'il  se  c  induise  en  lion. 

—  A  nu  mis  que  la  r<  im  i  il  iresser  davantage  à  son 
advei  -  lin  ,  1  ;  alors,  Ini  Leicesler,  est  perdu. 

—  Et  quand  a  heu  le  duel? 

—  Vprcs  di  main. 

Lord  U  1  liwi  il  tressaillit  : 

■  ■   1      t  déni  lin,  dit-il,  qu'on  juge  la  reine  d'Éi  0 

—  firdcesà  vous,  duc,  ricana  lord  Maïiland,  el  vous  avez  accu- 

I    chai     s  el  tant  d    cal ni  ss  que  ci  Ite  tèté 

—  \  ■  murmura  Bothwell. 

—  Oui,  et  |e  m'en  repi  us  |>  n  fois. 

—  Mou  cher  baron,  reprit  cyniquement  Bothwell,  vous  savez  que 

1 1  rupture  de  no  |ue  le  pap 

accordera  cette  rupture,  el  que  si  Mam1  était  rendue  à  la  liberté,  -i 

sur  son  1 ,  li  moi  qui  l'ai  trahie, 

nvi  rrail  .1  l'i  1  liafaud   Si,  au  1  onli  icurt,  d    1       ni 

je  deviens  roi  d'Eiwsse  1 1  je  supprime  le  Ris  comme  |'ai  suppi  in     la 
lieu  que  moi,  vous  qui  avi  - 
ilitiques  ne  sont  p  1  -  des  1  mu  -.  R 
1    but  ;  qu'imp  1    , 

ir  un  de  ci  si  ues,  mais  surs,  dont 

la  bizari  saurait  être  définie?...  —  Si  Leicester  tombe. 

Mai  ie  ne  moui  r  1  point. 

—  Oh!  "h  !  dit  lord  M  ûtl  ind,  qui  donc  osi    til  la  sau 

—  Tenez,  répondit  Bothwell,  j  ai  la  conviction  que  cel  an 
deur  de  vingt-trois  ans  esl  le  sauveur...  el  ce  Lorrain  itupa 

I  itor. 

—  Diable!  murmura  lord  Muitland,si  vousdisiez  vrai,  duc,  savez- 
V',11-  que  tout  ci  la    1  rail  1  n !  gravi  ' 

il  m-  leg  rues  lortui  1 

l'auvi  ni  d  une  porte,  en  un  recoin  obscur,  une  voix  lam-  niable  s.  - 

Il  \;i  di-  llll  : 

—  Mes  beaux  seigni  .  vous  donc  sans  ma  faire  la  cha'- 

\  celte  voix,  tous  deux  très   lillirent,  e|  cependa.nl  Ils  passèrent 

le$  des  inciv 

Mais  la  femme  qui  les  avait  interp  liés  quitta  la  marche  vermoulue 

l  1 11  -.  dr  'p  mi  dans  seia  liatf- 
1  n  1  !i.   ,.  iKinv.  1.1  -j  prière, 
i  ini  Buthw  II  1     1  la  clarté  d'un  rtver- 

—  'i  m  .11111.1-1  il. 

Et,  en  effet,  la    pauvresse    avait  danj  la  voix,  le  gfflte  el    le 
ince  extraordinaire,  bizarre,  inexplicable,  ave* 
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Marte  Stmrt.  S^ulpmimt,  elle  paraissait  plus  vieille  de  dix  ans. 

A  son  tnur,  lord  Mailla    I  i  ■  ■_'  n-,1  ■  la  mendiante,  et  iL  laissa  échap- 
per, lui  aussi,  un  cri  de  stupéfaction. 

Bnthwell  ei  l>rd  Maïtlmri  étaient  Ecossais;  ils  avaient  sucé  avec 
le  lait  ci  s  sunerstitii  n-  di  9  mont  igw  s,  que  l'Age  et  l'éduc  ilion  sont 
parfois  impuissante  à  effacer;  —  superstitions  qui  commencent  aux 
sons  de  la  nourrice  berça  t  son  lils  adoplif,  dont  les  vieil!  rds 
continuent  la  tradition  auprès  du  foyer,  durant  les  longues  et  i  ru 
menscs  soirées  l'hiver  que  les  bardes  el  p  laires  cb  u« 

uni  par  strophes  monotones,  <t  quel  s  préli   - 
sentant  pas  a-.-,  z  forts  pour  les  combattn 

tciii  d'interdire  à  leurs  ouailles  comme  le  plus  damuablc  des  pé- 
chés. 

Ces  superstitions,  impressions  premièn  ntpar- 

fois  l'homme  je  plus  intelligent  à  travers  son  âge  mûr;  longtemps 
endormies,  elles  s'éveillent  un  soir  de  brumes,  |  il     3cure3 

à  une  h  mit  solennelle  et  p  ressent  alors  aux 

yeux  x  qui  ne  croyaient  plus  en  elles,  drapées  dans 

^  I  s  uvage  poi  sie  dont  les  peupli  s  pi  imilifs 

■  utume  de  revciir  leurs  cro'  i  r  tdihons. 

Lord  Hothw  II,  le  sceptiqu  ,  le  rail  criminel  lord 

rd  Haïti  md,  sou  digne  r  mplice,  lorsqu'i  s  eurenl  jeté 
ux  mm-  cette  femme  en  haillons,  sur  cetle  mendiant»  qui  se 
i  ■  à  leurs  genoux  et  leui  deuiand  .il  la  charité  d'ui  e  voix  sup- 
pliante, se  souvinrent  en  n  temps  d'une  légende  fumeuse,  la 
1                             .  dont  "n  avait  bercé  leur  i  ufauce. 

Due  légende,  terrible  entre  toutes,  avait  cours,  parmi  les 
des  clans,  daus  les  montagnes  écossaises;  les  aïeux  la  ri  lisaient  à 
leurs  petits-fils  frissonnants,  et  plusd'un  pâtre,  attardé  d 
bruyères  d'un  sombre  vallon,  était  rentré  tout  effaré 
que,  pai  mi  li  s  soupirs  du  vent,  il  avait  distingue  les  s  mglots  de  l  hé- 
roïne de  cette  sombre  histoire,  que  nous  allons  vous  raconter  en  quel- 
ques mots. 

Au  temps  jadis...  —  à  l'époque  où  vivait  lord  Bothwell,  il  y  avait 
bien  des  siècles  déjà,  —au  temps  jadis,  disons  nous,  il  j  avait  unis 
une  g  rge  des  monts  devint,  un   vieux  eastel  habite  par  une  jeune 
une. 
La  comtesse  Blanche,  c'était  son  nom,  vivait  dans  la  retraite  et  la 
.  depuis  le  départ  de  son  époux,  le  comte  Hector,  qui  guer- 
royait i  n  Palestine.  A  peine  la  voyait-on  1 1  rer  de  loin  en  loin  sous 
bres  qui  entouraient  le  manoir,  el  i  [ue  tou- 

jours en  compagnie  d'un-'  vieille  servante,  qui  la  pi  dl  de  ses 

\  hl  un  s.  Dix  i  coulés  depuis  le  dép 

et  nul  n'aurait  alors  pu  dire  s'il  était  mort  ou  vivant,  G  pi  ndapt  la 
comtesse  avait  i  ingt  cinq  ans  àpei 

tous  les  châtelains  des  environs  soupiraient  profondément  en  la  ■ 
I 

Plusieurs  avaient  ni  lanoir;  d'au 

avaient  t  nvoyé  leur  pag  :  le  plus  mignon  et  le  plus  séducti  ur  i 

nls et  de  paroles  dorées;  mais  pag  set  châtelains  ai       > 
i  i  dis  par  la  vert  '•■  tin». 

L'un  d'eux,  plus  fier  et  plus  hardi,  plus  épris  wssi  .      • 

;■  vaincre  tous  les  obstacles,  de  surmonter  tout 

[forts  furent  vains;  li  us=i  les  menaces,  comme  il  avait 
ni  ne  ne  le  voulul  point  n  i   voir. 
Ce  seigneur  se   nommait  Harold;  il  était  chef  de  clan,  et  il  riait 
riche  et  puissant  i  ntre  tous  ses  voi  ntimenl  qu'il  éprouva 

.1 1  sa  défaite  lut  si  violent,  qu'il  jura  la  perte  de  la  comtesse  Blanche, 
o  -a  traitreusi  o 
a  1 1  Ue  épo  pu: ,  li  rie  était  le  pli 

s;  ceux  qui  en  i  ienl  envoyés  au  bûcher.  La 

comti  ssc  fui  donc  arrèti  e  par  l'ot  [ue  de  Glascow  i  t  de- 

mi tribunal  n  i 
En  vain  protesta-t-elle  de  son  innocence...  En  vain  invoqua-t-elle 
sa  vie  simple  et  pieuse  comme  une  preuve  irrécusable  de  la  pureté 

ises;  li  ii-nlil  avait  prodigué 
l'or.,  ai  h  té  de  (aux  téiuoi;  :  t  sa  cause  tous  les  misé- 

rables de  la  contrée...  Blanche  fut  déclarée  coupable  et  condamuée 
au  bûcher. 

La  vi  ille  de  son  exécution,  le  comte  Harold,  qui  était  allé  à  Glas- 
cow p.  ur  y  repaître  sa  «  ngi  anc    du 
comte  Harold,  disons-nous,  i 
une  ni'  udianle  qui  lui  demanda  l'aumône... 

Celte  mendiante  ressemb  comtesse  Blanche,  qu'il  eut 

peur  •  osi  i  h    lair  ■  la  cha 

—  Dieu  ai   pitié  de  vous!  lui  crià-t-elle  d'un  ton  ironique  et  sup- 
pliant à  la  fni=  qui  le  glaça  de  terreur. 

l'n  moment  le  remords  le  prit;  il  eut  boute  de  son  abominable 
conduite;  il  -  la  vérité  etsauver  Blanche 

Cu  sup 

n  mouvement  eut  li  duréi    d'un  cri.-. je;  son  désir  de 

■  m',  li' d ni  bientôt  entièrement,  et,  le  lendemain    i 

le&si  fut  brûlé  publique.  Alors  le  comte  Harold  reprit  la 

roule  de  son  cbaU.au;  mais,  en  chemin,  surpris  par  la  nuit,  il  fut 
obligé  de  s  arrêter  «t  de  demander  un  gite  dans  une  liotellerie.  Là, 


la  servante  qui  lui  vint  ouvrir  la  porte  lui  fit  jeter  ira  cri  terrible  : 
ell    ressemh]  m,  Lr.  il  pour  trait,  à  la  comtesse  Blanche. 

Il  irold  '  nfonç  i  l'épi  ron  au  Ûanc  de  son  cheval,  d  continua  sa  route 
à  travers  la  nuit. 

Bon  voyage  et  au  revoir,  lui  cria  la  servante  d'auberge,  de  cette 
même  vois  ironique  et  suppliante  qui  l'avait  si  fort  ému  danslesrues 
de  Glascow,  . 

11  ■  '  ;  itti  ii  -mi  manoir  aux  premières  clartés  du  jour.  Une 
l'' ie  et  lit  endormie  sur  le  seuil,  la  tète  cachée  dans  ses  mains. 

Au  bruit  de  son  cheval,  elle  s'éveilla  et  le  regarda.  Han  M  jeta  un 

nouveau  cri  de  stiq r  :  c\tte  tcumie  était  encore  la  vivante  image 

de  1 1  suppliciée. 

Alors  le  comte  faillit  devenir  fou,  et  son  cheval,  épouvanté  par  l« 
cri  qu'avait  jeté  le  cavalier,  rebroussa  chemin,  et,  prenant  le  mors 
aux  dents   emporta  son  maître  demi-mort  à  travers  les  bruyères. 

Le  ch    al  i    nru!  ainsi  pendant  dix  années  ;  chaque  fois  que  son 

m  dtre  voulait  ^arrêter  et  prendre  quelque  repos,  une  forme  blanche 

sait  devant  lui,  et  cette  forme  blanche  n  était  autre  que  la  com- 

vètue  de  la  robe  qu'elle  portail  le  jour  où  elle  n ta 

au  bù  '  iieval  voltait  sur  ses  quatre  pieds  el   reprenait 

sa  course  furieuse.  Au  bout  de  dix  ans,  le  malheureux  comte  ivait 
parcouru  en  tous  si  ns,  et  sans  jani  lis  s'arrêter  une  heure,  les  vastes 
collines  et  les  nombreux  vallons  couverts  de  bruyères  qui  ^voisi- 
naient son  manoir  dans  un  rayon  de  dix  lieues,  —  et,  un  soir,  ils* 
retrouva  a  la  porte. 

fois  la  femine-fantôine  avait  disparu  et  le  cheval  s'arrêta  de 
lui  même. 

Le  comte  Harold  se  souvintalors  qu'il  avait  laissé,  en  partant  pour 
.  blondes  et  charmantes  petites  filles  jumelles  dont  la 
mère  i  i  il  nu  rte  i  n  leur  donnant  le  jour,  et  il  entra  dan-  le  mariojr 
pour  les  retrouver.  Sa  te.ndresse  de  père  s'éveillait. 

Les  petits  anges  avaient  grandi  durant  ces  dix  aimées;  elles  étaient 
devi s  de  belles  jeunes  filles  au  regard  timide,  au  front  rougis- 
sant, aux  mains  blanches  et  délicates;  mais,  en  grandissant,  leurs 
t'  lits  enfantins  s'étaient  i  ffacé  et  elles  ressemblaient  à  s'y  mépren- 
dre à  l'infortunée  comtesse  Blanche. 

là'  dernier  coup  tua  Harold;  il  poussa  un  cri  suprême  de  dés'  spnii- 
et  d'horreur,  el  tomba  mort,  tandis  qu'un  fantôme  s'élançait  sur  le 
dos  de  sou  cheval  demeuré  à  l'entrée  de  son  ma  oir,  et  s'enfuyait  eh 
lais  .  i .  1 1  échapper  des  gémissements  mêles  d1;  rires  ironiques. 

C'était  l'ombre  de  Blanche,  la  femme  des  bruyères,  qui  s'en  allait 
emportant  l'a  ne  du  calomniateur. 

Depuis  lors,  tous  ceux  qui  avaient  touche  l'argent  de  Harold  pour 
-  ne  purent  jamais  s'attarder  dans  les  bruyères 

sans  y  rencontrer  l'ombre  de  blanche,  toujours ntéesur  le  cheval 

de  son  persécuteur;  et  ceux  qui  la  virent  moururent,  et  leurs  des- 
cendants la  virent  comme  eux;  ut  longtemps  après,  dans  la  coiili'i  e, 
is  les  veines  du  sang  des  calomniateurs  n  osait 
i  lui  à  la  brune,  de  peur  de  rencontrer  la  femme  des 
bi  uyèrt  s  dont  le  seul  aspect  l'eût  tué. 


On  comprend,  à  la  similitude  de  cette  légende  avec  l'aventure  qui 
Ivenait,  le   premier  mouvement  de  terreur  qui  s'empara  de 
Bothwell  .i  de  lord  q.iiilaud. 
Cettte  femme  qui  leur  apparaissait  n'était-ce  point  l'ombre  de  leur 

victime  qui  di  mandait  grâce  une  dernière  lois? 

Tous  deux   liiivni  pris   de    vertige  et   s'enfuirent;    mais,    chez 

lord  Bothwi  II,  les  émotions  superstitieuses  étaienl  de  courte  durée, 

et,  c  mimi  s'il  eùl  été  illuminé  par  une  pensée  infernale,  il  laissa  son 

n  r,  -approcha  de  i'auveut  qui  abritait  la  pan— 

vu  ssi  et  lui  dit  : 

—  Que  demandes-tu? 

—  La  charité. 

—  Comment  te  nommes-tu? 

—  Tnlbj  l'Ecossaise. 

—  De  quelle  ville  d'Ecosse  es-tu? 

La  pauvresse  se  drapa  fièrement  dans  ses  haillons  et  répondit  : 

—  Je  -nis  née  à  Edimbourg,  il  \  a  trente-neuf  ans;  ma  mère  était 
une  courtisane  célèbre  qu'on  nommait  Amaraiithe,  et  mon  père... 
Ah!  save/votis,  ricana -t-elle,  comment  se  nommait  mou  péri  ? 

Bothwell  se  frappa  le  front;  un  souvenir  lointain  passait  dans  sou 
' .  1 1      » 

—  Ton  père?  dit-il,  je  l'ai  connu;  c'était  le  roi  Jacques  d'Ecosse, 

le,  la  reine  Marie  Stuart,  te  lit  chasser  par  ses  valets  un  jour 
où  tu  osas  te  présenter  au  palais  et  invoquer  ton  origine. 

—  Oui,  oui,  répondit  la  pauvresse  avec  un  sourire  diabolique,  on 

i      eue  une  tille  perdue.  Je  demandais  du  pain  A  la 

tille  de  mou  père,  el  elle  me  lit  fouetter  avec  des  verges;  je  ne  vou- 

vivre  dans  la  fange  où  j'étais  née,  et  on  mu  rejeta  dans  la 

f.mge...  j'y  ai  \  t,  miserableuiunt.  sans  pouvoir  <n  sor- 

lu  .  J'ai  été  eo  irtisane,  bolu  mwime,  v  ileuse;  j'aïaioie  dos  amassais; 

nant,  j'implore  la  charité  publique. 

lit  Tnliiy  ricana  encore. 

—  Mai»,'  acheva-t-eU»  avec  un  éclair  de  colèr«  dan»  te  regard,  Dwd 


ûo 
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■  ■  !     l»i  m'a  reniée  el  chas- 

r  [ii.ni  lii<',  que  je  bais  '!>■  toute  mon  aine,  gémit  à  pré- 
n  cai  ii  i... 
_  |    ■  dit  Bothwell  pensif,  lu  la  bais? 
_  |v  i  nie  mon  âme. 

—  ii  .!  i  tre  pourrai-ie  t  rir  ta  haine. 

—  Oh!  murmura  Trilby  ilnitt  !  -  renl  un  nouvel  éclair. 

—  Où 

—  Dans  une  misérable  auberge  au  bord  de  la  Tamise,  où 
:  .  •-   i         lier  se  nomm 

—  >    5t  I    n,  répondit  Bothwell,  en  laissant  I 

d'or  dans  la  main  amaigrie  de  la  pauvresse;  attends-moi  demain 
1 1  n.  quitte  point  ton 
Lt  ii  ■  l  M 

—  Mon  cher,  lui  .lit-il  confidentiellement,  j'ai  le  pressentiment 
;  :  utile. 

•      si  paules. 

demanda- tril. 

—  Je  i 

—  A  n.  •  ris  que  i  ■  toire  un»  reine  d'I 

ilhwi  II.  qui  sait  I  el  pourquoi  pas? 
Le  I      n  se  |  ril  à  rire. 

—  Alors  ,  dit-il,  je  ne  sais! 
] 

Uni  Bulhwi.ll. 

—  j  nnerie  ti  1 1  ible 
qui  fui  .1  n'eut  qu'un  seul  acte.  V 
r\                                       -  i  ind. 

Au  liwell  achevait ,  il  venait  d'entn  r  .1  ms  une  rue 

■  hi  vaux  retentit  derrière  •  ux,  1 1.  m  tigré  1  obs- 
curité, il-  aperçurent  deux  cavaliers  qui  s'avan  uid  trot 
et  qui  i                  ranl  eux. 

Bothwell  't  lord  Maïtland  s'efl  i  mi  d  ins  l'om 

l  ■  -  ne  les  pun  nt  remarqui  i .  :  ,  au  con- 

I  voisine  tomba 

ib  sur  leur  visage  et  les  éclaira  avec  la  fi 
fondre 
Botlrv  un  cri. 

—Tenez,  dit-il  t basàlord  Maïtland,  voilà  le  Lorrain  qui  res- 

.,  qui  i  -t  Hi  ctor  lui-même, 

—  Et  I 

—  I.  ae  le  connaissez  donc  pas?  L'autre  se  nomme  sir 
Willian 

—  Le  ri  mm  md  mt  de  la  Proserpine? 

—  I 

—  '  |  a  aime  la  reine  Elisabeth? 

—  -         .    .t. . 

fc-Que  ]  ces  deux  h  >mi 

—  j  Bothwell;   ils  conspirent  la  chute 

-••  r. 

—  El  dans  quel  but? 

_  i  verlan  ine  d  :  >nd  pour  suc- 

ti  r. 

—  H  linti  riant,  murmura  lord  M  imprends  6  d 
faut  ai 

■  m. nr.i  : 

—  An     sd  ux,  b  ix... 

Un  d  Lcettei      imal el  a 

> 
menl  :  plice,  lui  même,  U  ssaillil  el  eul  : 

JCX- —  LE  COMBAT. 

■ 
•  lins  de  Whil 
tous  le»  ;  our. 

Bien 

Puis,      '      tdeo  connue 

de  qui        ...  ni  un  mystère  pour  la  plu— 

■  bruil  de  ce  dnel,  disons  n  >ua ,  -  était  répandu  au  d 
pai  lonle  1 1  1res;  le  peuple  di  -  faubourgs  lui- 

•     i   . 
titude  avide  de  spi  lacles 

•  -  le  matin  vers  le  p  tlaii ,  •  t  en  ava  I  pour  ainsi  dire  ■ 

Alors  le  lord  mai 
:  ••  ine,  pensanl 

qu'elle  ordonnerait   .      v,    ■.  Hall  lût  envii lé  par  un  coi 

î      .   nent  : 

—  i  ceux  qui  veulent  voir.  II.  l'ambassadeui  de 


puhli  pu  menl  outra  ■■ .  il  es  (juste  qu'il  venge  son  hon- 
neur  en  public. 

Et  la  roule  avait  envahi  les  jardins,  tandis  que  les  grands  seigneurs 
et  les  dames  de  la  cour  se  plaçaient  aux  Fenêtres. 

\  midi  précis .  dont  les  norlog  s  i  de  la  gt  mde  cité 

li  mps  les  douze  vibrations,  la  reine  apparut  au 

on  et  lil  i  sept  ou  huit  pied  i  sol,  eti  él  til  ver» 

ii  .m  di  ssous,  sur  un  petit  carré  sable,  à  deux  pas  d'une 
i  au,  que  les  deux  champions  di  vaienl  crois  r  le  fer. 
I  i  distance  qui  séparait  la  reiue  des  deux  advci  d  me 

si  faible,  qu'elle  p  un. ni  voir  les  moindres  détails  du  <Miuli.it  -t  sai- 
sir jusqu'aux  fugitives  impi  !  »  plus  ra« 
pides  q                   lies  de  la  lutte  pourraient  laisser  sur  li  vis 

La  n i  l'épaule  du  [uel  elle  ap- 

puj  ril  -a  main. 
Elle  él  lit  vêtue  comme  pour  une  i  île,  el  elle  lenail  a  la  main  une 
touffe  de  lys,  si  bien  •  1 1  w  -  qu  ins  voulun  ni  atta- 
cher uni  i  à  ces  9  i  bli  me  de  sympa- 
thies secrète  I  ép  mi  Bavu  ci  |  li  i  pn  sentait  la  Fraw  ■, 
el  dont,  par  i  on  i  quent,  le  lys  d  ivail  être  lu  il  ui  de  pré  lili  i  lion. 

Comme  tous  les  favoris,  Leicester  avait  une  dosi  d'imperlincm  s  el 
de  dédain  suffisante  pour  lui  valoir  la  haine  de  q  lieonque  approchait 
1 1  reine;  aussi  les  vœux  que  i  h  rque  i  oui  l  m  fais  n  tout  bas  lui 
ctaient-il  peu  i  ivorables.  Le  peuple,  au  contraire,  par  esprit  national 

el  peut  être  aussi  parce  qu'il  s'ét  ut  t ours  montré  -<  nén  ux  et  ma- 

iil  tout  bas  la  *  ictoire.  Pi  uplc  1 1  nobli  sse  levè- 

u   sur  li  reine  au  moment  ille  apparut,  e!  les  plus 

n  a  i  étudier  sur  son  visage  le  secret  de  ses  im- 
pressions. 

Mais  la  re  i  i  Ile  saluait  de  la  main  ,  souriait 

avec  ind  puis  causai!  d  un  air  di  ga  ■  avi  c  son  p  ige  dont 

la  phj  •  n  mil    i  li  Léi       liaient ,  au  o  nli  aire ,  une 

anxiété  prof  mde  1 1  une  vive  émotion. 

Arthur  aimait  déjà  Bavolel  de  toute  la  hauteur  de  la  haine  qu'il 
portail  a  Li  icester. 
Presque  aussitôt  après  la  reine,  apparurent  les  deux  champions. 

Quelqui  s  g  irdes  maintenait  ni  la  Ititude  à  distance,  afin  de  laissi  r 

l'arène  entièrement  libre.  Le  lieu,  les  pri  paratifs,  la  loule  assemblée 
pour  cetti  rencontre,  lui  donnaient  toute  la  physionomie  caracté- 
risée, toute  l'austère  et  solennelle  majesté  de  ces  luttes  du  moyen 

b  its  en  '  h  imp  i  los,  ou  deux  chevaliers,  bardi  s  de 

fer,  venaient  rompre  une  lance  en  faveur  de  leur  belle  ou  ds  leur 
souverain. 

On  se  fût  attendu,  à  m s,  de  voir  les  deuxadvi  rsain  -  apparaître 

i.  bardi  -  de  tout  s  pièces  el  prêts  à  s'éloigm  r  pour  prendn 
.  il  ,\u  juge  du  camp,  après  que  les  hérauts 

d'armes  auraient,  à  haute  el  i  ix,  blas lé  les  couleurs 

ecussons  n  spi  ctifs.  Il  n'en  fut  rii  n  ci  pendant ,  et  l'attente 

de  plus  grand  n bre  l'ut  tr 

i  ,■  du  i  modi  me  allait  n  rapla  i  r  leco  ;  dans  la  vieille 

lice  du  moyi  n  âge. 
Les  di  ux  ad  I    fétus  de  velours  el  non 

•m  i g. 

i  i  chaitàlaren tre  de  l'autre, — car  ils  venaient 

de  deux  | i1  -  oppi  -   s,  —  cl  il  étail  : pagné  de  son  lémoin, 

I  .■ ,' te  di   Len  ester  p  «ni  bleu  de  ciel  élincelant 

.  i  i  ri.  nu  par  di     a  rafes  do  diamants  ;  il  avait    ur  la 
lequel  à  plume  rou  ;i .  •  ■ io  u  l  de  rub  ins  d'un  lilas  ten- 
dre ornail  la  garde  de  son    ,  !     allé  i ■  rète,  s'il 

, i  ouvi  ir  le  bal  avi       i  royal   malin     c,  il  t  pn    i  lé  plus 

ni  vêtu. 

uni.  de  BavoL  t  étail ,  au  contraire,  v  nbre  ut    évere  à  un 
double  li 

i,l,  il  portail  le  deuil  du  roi  de  France,  ensuite  il  él  til  l'on- 

i  |i  -  habit  i  di  gala  ni  i  onvii  i il  point  à  ceux  dont  1 1  in 

.  i  .!"■  lui  une  ■  '  latanti  n  paration. 

de   la  lète  aux  pieds;  ses  grands  che« 
veux  blonds  t  imbaienl  sur  ses  épaules  ni  pi  i  nés,  el 

i  •  illerelte  blanchi   i  n  crêpe  gai  nissail  la  poignée 
pi  r .,  fout  n  au  bruni  1 1  ;  acier. 

le,  son  sourire  si  calme,  son  atti- 
tude Bi  hardie  i  t  si  insouciant! ,  qu'une  sorti  de  fièvre  enthousiaste, 

belles  dames  pern  héi    aui 

ta  puyécsauxbal s, et  qu'uni  salve  d'applaudissements 

i  appar       i.  I         lécouvrit  et  salui  ;  les  appla  idisse* 
.,  doublèrent  ition,  au  contraire,  n'accueilli) 

rd  I    i   slcr. 
\  ,  oté  di  ce  dernier  marchai!  son  lémoin.  Ce  lémoin,  c'était  lord 
Bothwell. 

A  la  droite  lenail  un  ! n rave,  froidj,  vêtu  <Wj 

noii  comme  lui .  l 'étail  Hi  ctor. 
H,  i  to]  .ii  regardèn  al  et  tri     lill  rent  tous  deux,  mus 

toute  par  une  même  pensée.  11  était  écrit  dans  la  destinée  d» 


BAVOLET. 


il 


ces  deux  hommes  qu'ils  se  trouveraient  éternellement  en  f;iee  l'un 
de  l'autre,  la  haine  au  cœur  et  dans  les  yeux,  la  menace  aux  lèvres, 
le  fer  au  poing.  Si  Leicester  et  Bavolet  venaient  ;i  l'aire  coup  fourré. 
Bothwell  et  Hector  mettraient  nécessairement  l'épée  à  la  main  et  se 
battraient  après  eux. 

Certes,  si  Bothwell  eût  douté  encore  de  l'identité  d'Hector,  le  garde 
écossais,  et  d'Arthur  de  Penn-Oll,  I''  gentilhomme  breton,  cette  der- 
nière rencontre  eût  fait  évanouir  son  donner  doute. 

Bavolet  se  pencha  alors  à  l'oreille  de  son  oncle  : 

—  Tenez,  dit-il,  voici  les  bourreaux  et  les  sauveurs  de  la  reine  d'É- 
COSSi  en  présence;  dans  une  heure,  Dieu  aura  décidé. 

—  Dieu  est  bon  et  il  est  juste!...  répondit  Hector  avec  une  grave 
émotion. 

Bavolet  et  Leicester  s'avancèrent  ainsi  jusque  sous  le  balcon  de  la 
reine,  et  tous  deux  saluèrent. 

La  reine  rendit  le  salut;  mais  son  regard  demeura  froid  et  sa  bou- 
che sérieuse  pour  son  favori,  tandis  qu'un  léger  sourire  glissa  sur  ses 
lèvn  -  i  l'adresse  de  Bavoli  t. 

Les  courtisans  qui  surprirent  ce  sourire  pensèrent  que  le  règne  de 
!  ti  r  était  fini;  tandis  que  Bavolet  disait  à  Hector  : 

—  Maintenant,  il  est  inutile  que  je  le  tue,  il  est  perdu,  et  Marie 
Stuart  esl  sauvée. 

Alors  1rs  deux  adversaires,  se  trouvant  à  deux  pas  l'un  de  l'autre, 
se  saluèrent  courtoisement,  comme  il  convient  à  des  gens  de  haut 
pacage  et  de  bonne  compagnie;  puis  Bavolet  dit  à  Leicester  : 

—  En  France,  milord,  depuis  cinquante , ou  soixante  années  en- 
viron que  deux  gentilshommes  se  battent  sans  cuirasse  ni  dague ,  et 
selon  les  simples  règles  de  l'escrime,  il  est  d'usage  de  se  dépouiller 
de  son  pourpoint  et  d'engager  le  fer  les  bras  nus  et  la  chemise  Ilot- 
tante;  mais  je  crois  qu'aujourd'hui  obéir  à  une  semblable  coutume 
serait  malséant,  car  nous  nous  battons  sous  les  yeux  des  dames. 

—  Nous  avez  raison,  monsieur,  répondit  Leicester.  Nous  nous  bat- 
trons avec  nos  pourpoints. 

Puis  le  favori  ajouta  tout  bas,  si  bas  que  Bavolet  seul  l'entendit  : 

—  Il  est  bien  convenu,  n'est-ce  pas,  que  l'un  de  nous  sera  mort 
dans  une  heure? 

—  Monsieur,  dit  froidement  Bavolet,  je  me  bats  sans  haine  per- 
sonnelle, je  vous  l'ai  dit,  et  je  ne  veux  pas  me  départir  du  droit  de 
vous  épargner  si  le  sort  m'est  propice;  mais  je  vous  jure  que  vous 
aurii  ztort  de  m'épargner,  car  si  je  n'en  veux  à  votre  vie,  j'en  veux  à 
votre  faveur,  et,  si  vous  survivez,  ce  sera  pour  voir  s'accomplir  votre 
ruine. 

—  Je  ne  le  verrai  pas,  monsieur;  soyez  tranquille. 

En  prononçant  ces  mots,  le  comte  mit  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée;  Bavolet'  l'imita.  Alors  la  reine  laissa  échapper  son  bouquet  de 
11-  urs  de  lys;  et  le  bouquet  vint  tomber  sur  le  sable,  à  égale  distance 
des  deux  adversaires,  si  bien  qu'on  eût  pu  croire  qu'il  était  le  prix 
du  combat.  Leicester  et  Bavolet  échangèrent  un  regard  rapide.  Celui 
de  1.'  ici  sler  semblait  dire: 

—  Si  je  triomphe,  je  foulerai  ces  fleurs  aux  pieds  en  signe  de  mépris 
et  de  ha  ne  pour  votre  p  lys  dont  elles  sont  l'emblème  héraldique... 

Ci  lui  de  brvolet  signifiait: 

—  Si  je  suis  vainqueur,  je  placerai  ce  bouquet  sur  ma  poitrine 
pour  remercier  votre  reine  de  la  courtoisie  qu'elle  manifeste  envers 
mon  pays. 

—  Messieurs,  dit  alors  Hector  d'une  voix  grave  et  solennelle,  après 
avoir  échangé  un  nouveau  salut  avec  lord  Bothwell,  vous,  milord, 
comte  de  1/  h.  3ti  i  .  vous,  Ji  an  de  Dreux,  comte  de  Pemi-OII,  tous 
moyens  de  conciliation  épuisés,  et  votre  querelle  ne  se  pouvant  vider 

i  l'effusion  du  sang,  nous,  vos  parrains,  nous  vous  autorisons 
à  tirer  l'épée.  Aile/,  et  vous  conduisez  dignement.!... 

Aussitôt  1.  ici  -i  i  cl  Bavolet  se  saluèrent  une  dernière  fous,  mirent 
simultanément  l'épée  à  la  main,  reculèrent  chacun  d'un  pas  et  tom- 
bèrent eu  garde. 

Tous  deux  étaient  braves,  tous  deux  étaient  versés  en  la  noble 
science  de  l'escrime,  et  ils  avaient  reçu  leçon  l'un  et  l'autre  du  feu 
roi  Henri  de  Valois,  le  premier  tireur  de  son  siècle. 

Dès  la  première  passe,  ils  comprirent  qu'ils  étaient  de  môme  force 
ft  que  le  sort  hésiterait  longtemps  avant  de  se  décider. 

Seulement  Bavolet  était  calme,  comme  doit  être  l'homme  qui  met 
son  épee  au  service  d'une  cause  plus  élevée  qu'une  haine  personnelle, 
tandis  que,  au  contraire,  Leicester  avait  l'emportement  aveugle  et 
furieux  de  celui  qui  fait  bon  marché  de  sa  vie,  à  la  condition  de  se 
venger. 

L  infériorité  du  comte  devait  naitre  de  son  manque  de  sang-froid. 
^  Au  bout  de  cinq  minutes,  Leicester  avait  harcelé  son  adversaire, 
^Itaquant  avec  furie,  tantôt  avançant  avec  impétuosité,  tantôt  rom- 
pant pour  se  fendre  ensuite  à  lond*  et  il  s  était  lassé  à  ce  jeu,  tandis 
que  Bavolet,  toujours  calme,  ne  rompait  pa  d'une  semelle  et  soute- 
nait de  pied  ferme  le  rude  assaut  qui  lui  lil  li<  •  m  bien  qui'  la 
sueur  perlait  au  front  du  comte  etque  la  fatig  oi ençait  à  endo- 
lorir son  bras,  lorsque  Bavolet,  plein  de  vigueur,  était  encore  sur  la 
défensive  et  n'avait  point  attaque. 

Leicester  comprit  la  supériorité  de  cette  force  calme  et  froide,  et 
«a  colère  s'en  augmenta. 


Un  moment,  il  faillit  s'enferrer  de  lui-même  sur  l'épée  de  Bavolet, 
et  il  eut  à  peine  le  temps  de  faire  un  bond  en  arrière... 

Alors  il  leva  rapidement  les  yeux  vers  le  balcon  de  la  reine,  pour 
rencontrer  son  regard  et  lin?  dans  ce  regard  un  éclair  de  sympathie, 
d'aï ■,  une  lueur  d'anxiété. 

Mais  la  reine  ne  le  regarda  point. 

Si  l'œil  d'Elisabeth  se  fût  abaissé  sur  lui  l'espace  d'une  seconder, 
il  eût  soudain  retrouve  une  vigueur  et  une  vaillance  nouvelles;  mais 
(indifférence  glacée  de  celle  pour  qui  il  jouait  sa  vie  fut  le  dernier 
coup  porie  à  sa  bravoure  et  à  sa  force.  A  partir  de  ce  moment,  te 
comte  ne  porta  plus  que  des  coups  mal  assurés  que  Bavolet  para  ai- 
sément ;  il  commença  à  rompre,  puis  ii  rompit  encore  et  il  rompit 
toujours. 

Et  alors  Bavolet  attaqua  à  son  tour,  et  Leicester  reçut  un  premier/ 
coup  d'épée  qui  lui  déchira  les  chairs  de  l'épaule. 

Aussitôt  sou  pourpoint  bleu  de  ciel  fut  maculé  de  sang,  et  il  s'éleva 
un  murmure  autour  de  lui,  qu'il  prit  pour  de  la  compassion  et  qui  lit 
rugir  son  orgueil. 

Alors,  pour  la  seconde  fois,  le  favori  fut  pris  d'un  ardent  et  fol  es- 
poir; pour  la  seconde  fois,  au  risque  de  ne  point  parer  le  coup  qu'on 
lui  portait,  il  leva  les  yeux  vers  la  reine...  Il  espérait  que  la  vue  de 
son  sang  qui  coulait  l'aurait  tait  pâlir,  que  son  attitude  trahirait  de 
secrètes  et  terribles  angoisses.  Il  crut  être  aimé  encore... 

La  reine  était  impassible  et  calme,  comme  une  Espagnole  assistant 
à  un  combat  de  taureaux. 

Alors  encore,  cet  homme  qui  maintenant  ne  pouvait  plus  douter 
de  sa  disgrâce,  sous  les  pieds  de  qui  tout  s'écroulait  et  qui  eût  dû 
voir  arriver  comme  un  bienfait,  comme  une  délivrance  la  mort  qui 
venait  à  lui,  cet  homme  fut  pris  d'un  étrange  aeees  de  vertige  et  de 
lobe;  cet  homme  dont  la  vie  était  brisée  se  reprit  à  aimer  ai  déminent 
cette  même  vie,  à  frissonner  en  rencontrant  le  regard  de  sou  adver- 
saire, ce  regard  étincelant  qui  semblait  être  son  arrêt  de  mort... 

Et  il  recula  pâle  et  tremblant...  et  l'épée  échappa  à  sa  main. 

Milord,  comte  de  Leicester,  le  dernier  rejeton  d'une  race  îi:  héros, 
avait  eu  peur!.. 

L'homme  s'exalte  dans  la  peur  aussi  bien  que  dans  l'audace. 

Le  premier  frisson  d'épouvante  que  ressentit  lord  Leicester,  eu 
frisson  qu'il  éprouva  en  rencontrant  le  regard  etinceiant  de  Ba  olci 
et  qui  le  fit  reculer  d'abord,  puis  lâcher  son  épée,  avait  eu  pour  pre- 
mière cause  l'indifférence  glacée  de  la  reine.  La  crainte  de  mourir 
sous  ses  y-nix  sans  qu'elle  donnât  une  larme  ou  un  regret  l'avait 
épouvanté  et  rendu  lâche  pendant  dix  secondes.  Et  puis  le  comle 
s'exalta  dans  cette  épouvante  comme  il  se  fût  exaité  ,  en  une  autre 
circonstance,  dans  son  bouillant,  courage  d'autrefois;  et  alors  il  eut 
peur  d'avoir  eu  peur,  il  trembla  parce  qu'il  avait  tremblé,  il  recula 
encore  parce  qu'il  avait  reculé  déjà. 

Deux  lois  il  voulut  ressaisir  son  épée,  et  deux  fois  elle  s'échappa 
de  ses  mains. 

Ce  spectacle  de  la  lâcheté  subite  d'un  homme  brave  jusque-là 
comme  est  brave  un  lion,  était  navrant  à  voir,  et  les  deux  ou  trois 
mille  témoins  de  cette  étrange  scène  lurent,  pris  à  la  gorge  et  au  cœur 
par  un  indicible  sentiment  d  angoisse  et  de  pitié. 

La  foule  comprend  merveilleusement  les  impressions  les  plus  bi- 
zarres. Il  ne  fut  pas  un  seul  témoin  de  cette  scène  affligeante  qui  ne 
fievinât  pourquoi  le  noble  comte  de  Leicester  avait  eu  peur 

Seule,  la  reine  ne  sourcilla  point  et  ne  témoigna  son  étonnement 
que  par  un  sourire  de  mépris. 

Mais  celui  qui  lut  le  plus  touché,  peut-être,  le  plus  violemment 
ému  de  cet  inconcevable  accès  de  peur,  ce  fut  Bavolet;  —  Bavolet 
qui,  mieux  que  personne,  devina  quelle  inexprimable  angoisse  avait 
du  broyer  le  cœur  du  comte'  pendant  dix  minutes.  Aussi  lorsque 
celui-ci  essayait  vainement  de  reprendre  son  épée,  abiissa-t-il  vive- 
ment la  pointe  de  la  sienne  vers  la  terre,  en  lui  disant  : 

—  Assez,  monsieur,  assez  !  votre  sang  coule,  vos  forces  vous  aban- 
donnent, et  je  ne  puis  continuer  une  lutte  aussi  inégale... 

A  ces  paroles  de  Bavolet ,  le  comte  essaya  de  retrouver  quelque 
sang-froid,  quelque  présence  d'esprit,  une  laible  parcelle  de  son  an- 
cienne valeur... 

Ce  fut  en  vain!... 

Ses  yeux,  troublés  déjà,  s'injectèrent  de  sang;  il  chancela,  laissa 
échapper  un  cri  étoutlé,  et,  murmurant  un  nom  que  nul  n'entendit, 
il  s'affaissa  sur  lui-même  et  tomba  dans  les  bras  de  son  témoin,  lorA 
Bothwell. 

La  reine  quitta  alors  le  balcon  et  disparut,  tandis  que  Bavolet  se 
baissait  et  s'emparait  du  bouquet  de  fleurs  de  lys  qu'elle  avait  jet-i 
dans  l'arène. 

En  même  temps  il  se  penchait  à  l'oreille  d'Hector  : 

—  Mon  oncle,  disait-il,  nous  venons  de  sauver  la  reine  d'Ecosse, 
au  prix  de  l'honneur  et  de  la  vie  d'un  noble  jeune  homme.  Je  doune- 
rais  la  moitié  de  mon  sang  pour  que  le  comte  ne  se  lût  pas  trouvé 
sur  notre  route. 

Hector  ne  répondit  pas  :  il  comprenait  le  noble  et  généreux  cœur 
de  cet  enfanta  qui  sa  victoire  devenait  odieuse. 

Lord  Leicester,  évanoui,  fut  place  sur  un  brancard  et  transporté 
dans  l'appartement  qu'il  occupait  à  White-Hall. 
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i  reine,  à  quelque  distancé,  marchait  Hectoi  que  Gou* 
tran  a< 

u    -il-»  -  ni  .i  voix  basse. 

—  Pi  Contran,  Londres  ne  sait  rien  eneore  di 
i|h  mort  '|u.-  les  juges  ont  prononcé  lanuit  darnjère,  à  | 
minuit. 

mol  d'arrêt  de  mort,  Hector  tressaillit  et  pâlit. 

—  «  .  i,  n  i.i  i   I  es  juges  -"Ht  -  iumis  et 
tn  iiil.l  mi-    la  reine  ElisaU  ih  leur  a  di  mandi   i 
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: ia  cepon  i  ml  j  Votre  M  nu  i ... 

—  u  cela  aujuurd  tmi  mèuM,  laudit  ilote 
t 
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tiroir  point  exagéré? 

—  Li  l'homme  nui  ai ainsi  ':zi*te. 

—  v  tu  le  vw*       '  ■  lire. 


—  I"'..  'I  ..l 'Ut  la  voix  trahit  une  légère  6m  itfaa, 

—  \li:  m.1,1  une,  répondit  Itivul  t.  Votre  nunde 
un  peu  I"  g;  ci  ci  n'esl  p  is n  ■ 

—  \u  moins  me  din  i-vous  si   Ui  moil1 

—  I'  ut-i  tre... 

—  Ah  '  tit  t.i  reini . 
Bavoli  i  g  irda  fc  sil  nce. 

—  'lu  >i  ur  l  ambassadeur,  reprit  Elisabeth  d'une  voix  caressnnte, 
lis  !•■ te,  parlant  curieuse  tt  impatiente;  dites-moi  au 

i.  i|ui  1s  sont  les  litres  de  cet  amant  nier> 
vcilli  u\  ..  I  -t  il  gi  ntilh me? 

—  Iles  m-  illi  urs,  madame. 

—  Et...  i  mon  servici  ' 

—  Il  I'  i.i  li  >  honneurs  de  smi  bâtiment  à  Votre  Majesté. 

—  \li  :  -'.  ci  i.i  la  n  ine  étonnée,  ceci  est  b  /  irre...  Ail  '-vous  pas 

que  celte  merveille  n'est  autre  que  lecommaudant  delà 
It  s  -R  mgi  > 

—  Votn  lil  vrai. 

—  Hais,  s'écria  la  reine,  riant  de  plus  en  plus  et  trahison 

t  par  une  pâli  ur  subit    la  crainte  qu'elle  n  --  ni  lit  d'un  •  dé- 
,■    est  un  vieillard  uu  large 
ab  loiiii  u  .  milord  il"  Winter,  un  homni 

v  ili  France  que  les  li -1111111  s  jeunes  de  tous  pavs. 

—  Aussi,  dit  Ba volet,  n'est-ce  point  de  lord  de  Winter  dont  il 
s'agit. 

-  Mais  c'est  ii  l'ai  nommé  moi-même  à  ce  commah- 
di  meut. 

—  Ah!  m. ni. uni' ,  dil  résolument  i;  ivolet,  voli  i  qu'il  me  faut  faire 
un  aveu  à  Votre  M; 

—  Lu  avi  u? 

—  L'aveu  d'une  faute. 

—  Vous  eu  s  pard  roué  d'avance. 

—  J'ai  e  i  l'aud  ia  il   conspirer, 

—  Conspin  r.  monsieur? 

-«-  Oui,  raad  mpljcité  avec  votre  ministre  de  la  mariné 

1 1  milord  de  w  inter. 

—  Oh!  oh!  dil  Elisabeth. 

—  Vous  Savez,  madam  i,  que  d  ni  parfois  rccl- 
pr<  queuienl  de  cor|  -  isation  du  ministre  qui  prend  d'a- 
bord l'avis  de  Votn  M 

—  Je  sais  cela,  mon 

—  l.h  bien!  madame  milord  de  Wuitei  a  demandé  au  ministre 
di  troquer  - :■•>!>•  itre celui  d'une 

di   \  'li,-  Majesté. 

—  Ali  !  dit  la  reine  qui  commençait  à  comprendre. 

—  Ur,  le  commandant  de  cette  autre  frégate  n'esl  autre  que  cet 
amant  mystérieux  qui  intéresse  si  fort  Vol 

—  I.i...  quelle  -   I  c  tte  fn 

—  Voilà  précisi  ment  ce  que  je  ni    puis  'lu  .  ''.ir 

j'aurai  nomm  ndant. 

-  i  \|  u-  ce  que  vous  me  raconti  /  i  i  me  pa» 
rail  assez  invraisemblalile,  1 1  pendant. 

—  En  i m  "l  ime? 

—  En  ce  que  mon  ministre  de  la  marine  n'a  \>u  autoriser  celle 

i  -.m-  mon  consentement. 

—  Voilà  pu  - .-,  ,'.  ni  où  '  mini  no  la  i  ons]  iration. 

—  En  vérité 

—  Oui,  m  le  ministre  de  garder  un  silence 
r  iu|  able. 

—  U  -  it,  monsieur? 

—  Dans  te  but  di   ; mrer  un locente  surprise  à  Votre  Ma- 

—  M. n.-,  monsieur,  uii  la  reine  en  souriant,  savez-vous  que  N"in 

ompu  mon  ministre? 

—  IL  I 

—  i.i  que  mou  r  iyal  allié  Ilcnri  de  France  tous  di  -  ipprouVi  rail 
i  -ii  ' 

—  Je  ferai  obsen  i  i  Votre  Majesté  que  j'étais  conspirateur  hieifr, 
■  i  qu  hier  je  n'ét  u-  plus  ambassadeur,  Je  suis  donc  i  istici  ihle  des 
lois  anglais*  -,  ■  i  j'atl  nds  respect ui  usem  ni  ma lamnation. 

—  ii  i  s-, il-  l  la  ri  ine  joui iante  Or,  si  le  phénix  que 

i  réellement  à  la  hauteur  '1    la  réputation  i|ua 
vout  lui  iw  i  i  tile,  je  vous  G  i  ;  in... 

-■i.i ,-ii.iiim  ni?  .li  in. m, 1 1  Bavo  et. 

—  le  vous  retirerai  li  titre  d  iuonchc<  ierqm  je  yojjs.  ai  donne 
tout  •!  l  h 

—  Ai"r-,  'ht  tranquilli  rai  al  le  jeune  ambassadeur,  j'espère  étn; 
longl  n  -  -  i  vani  de  V  otn  Maji  sté. 

corte  l'arrêt  rei  t,  Le  cop- 
ra ■  ■      n  face  du  lieu  uù  lu 
n.  l'.ii.  la                                      ,   n.  i,  ,i,i  milieu  du  neuve. 

m  i  .1  taché  du  navire  glissail  sur  I  eau  de  toute  la  viti 
ses  vingt  qu  il  i    ivirnns,  et  un  homme  eUit  debout  au  milieu  qui 
commandait  la  manœuvre. 


BAVOLfil. 
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Ot  homme  et  lit  !e  nouveau  commandant  de  la  fl  ne-Rouge,  et  il 
venait  chercher  la  reine  p  ur  la -conduire  à  son  bord. 

—  Ah!  dit  la  reine,  sortant  do  sa  litière  en  s'appuyant  sur  la  main 
il-  Bavolet  <|ui  av.ui  mis  pied  .1  terre  a  confié  son  cheval  à  un  page, 
ah'  je  reconnais  monsieur,  cet  oflieier...  ce=t  sir  Williams  Raleigb, 
je  commandant  delà  Prosrrpme. 

—  Précisément,  madame 

—  Et...  continua-l-ehe  à  mi-voix  et  avec  émotion,  est-ce  donc  là 
cet  homme... 

—  Oui,  madame,  murmura  tout  bas  Bavolet,  et  peut-être  vous 
avez  connu  la  femme  qu'il  amie  ainsi.., 

La  reine  ne  réponJU  pa?,  mais  sa  main  trembla  dans  la  main  de 
Bavolet 

En  ce  mom  nt,  le  canot  toucha  la  vive,  et  sir  Raleigb,  s'élançant  à 
terre,  s  inclina  respectueusement  devanl  la  reine. 

C'était  l'heure  de  la  marée  basse;  la  Tamise,  qui  subit  les  fluctua- 
tions de  la  m  irée,  avait,  un  se  retirant,  laissé  à  découvert  uni  partie 
de  la  berge,  et  relie  partie  était  humide  et  glissante  encore  sur  une 
largeur  de  quelques  pieds,  si  bien  que  la  reine  hésita  à  y  poser  le 
pied  pour  entier  dans  le  canot.  Mais  al  rs,  -ir  Raleigb,  se  qépouil 
[am  rapidement  de  son  manteau,  retend  t  sur  la  berge,  et  dit  à  la 
reine  : 

—  Vous  pouvez  marcher  à  présent;  madame. 
Elisabeth  ri  mi  rcia  d'un  sourire,  pui    elle  répondit  : 

—  Je  vous  retire,  milord,  le  commandement  de  la.  Rose-Jlmiqp, 
que  je  destine  à  lord  Leicester,  auquel  je  veux  confier  une  mission 
lointaine;  et,  comme  un  noble  et  vaillant  oflieier  tel  que  vous  ne  peut 
duueiirer inactif,  je  vous  nuuiine  grand  amiral  de  nies  Huttes.  Votre 
main ,  milord... 

El  1 1  reine  monta  dans  le  canot,  tandis  que  Bavolet  lui  murmurait 
à  l'ore  Ile  : 

—  l'ermeitez-moi,  madame,  de  résigner  m  >  fonctions  de  cheva- 
lier en  faveur  de  mou  noble  ami  l'amiral  sir  Williams  II  ileigh. 

La  reine  s'inclina,  et  remercia  Bavolet  d'un  sourire.  Ce  sourire 
disait  eloqueinuient  sa  gratitude  pour  le  bonheur  que  M.  l'ambas- 
sadeur de  France  veuuit  de  lui  taire.  .  Elisabeth  aimait  eulin  sir 
Raleigb... 


—  Madame,  dit  Bavolet,  au  moment  où,  après  avoir  visité  la  Hns«- 
r,"<nie,  li  reine  rentrait  à  Wbito-11  ili,  Votre  Majesté  me  refusera- 
t-elle  la  faveur  d'un"  audience  secrète  à  laquelle  se  rattache  pour  moi 
le  plus  sacre  d-s  intérêts? 

—  Quel  jour?  demanda  la  reine. 

—  (.1  soir  même,  ma  lame. 

—  S"it,  répondit-elle. Venez  au  palais  à  neuf  heures  ;  je  vous  y  re- 
cevrai seule  à  seul. 

—  La  reine  d'Ecosse  e5t  sauvée!  murmura  Bavo  et  à  part  lui. 

XXII.  —  QUE   DMA  LA  POSTÉRITÉ? 

Les-  me  jour,  vers  neuf h  i  Ihéfajt 

seule  dans  son  ■  ratoire  et  attendait  Bavolet.  i:  ,        pensive 

aime  ceux  qu' préo  cupal  ion  vi 

heu  d  un  rêve  d'avenir  el  de  longU    G 
Cette  femme,  née  p 

lu  Sor  I  au  regard  hautain  i  n  inte- 

du  Midi.  Son  so  irire,  i  omp  issé  par  I  étiquette, 
cachait   des  t              passionnées  qui  s'élevaient  dans  son  cœur  au 
moindre  si  uffl    i  ;  le  bouleversaient. 
Il  y  avffit  en  elle  deux  êtres,  deux  natures,  deux  instincts  parfai- 
trar*  hes  :  la  reine  et  la  femme,  la  fille  du  roi  et  la  mail 
la  fem  ne  habituée  à  dominer  et  à  être  ob  iie,  et  1 1  femme  qui  aimait 
toujours  •  t  sans  cesse,  et  ah'.i^uâu  volontiers  dans  I bre  sa  cou- 
ire,  sa  terrible  toajesté,  pour  la  mettre  aux  pieds  de 
quelque  monarque  mystérieux  ,  de  quoique  souverain  inconnu  de  la 
t    île,  et  dont  i      ;  la  reine  redoutée  et  toute-puissante,  acceptait  le 
îlion. 
C'était  ainsi  qu'avi                  icester,  ainsi  qu'allait  régfier  sir 

William-  Rai 

Lu  amour,  la  rein  ic  une  Espagnole  : 

elle  croyait  à  la  fatalité...  i  tnents  du 

cii  I  les  plus  biz  i        ique  jour. 

Dans  ja  délai  te  de  Leicester,  elle  avait  cru  liri  la  condamnation 
de  son  amour;  dan»  la  façon  bizi  h  s'était  pré- 

sente a  eiiu   elle  avait  cru  deviner  que  c'él  lit  15  le  sçul,  le  vérit  ibl< 

Et    li  |  t  ell    aimait  sir  H  i  iolente  qui  ca 

Tacli  i  -on  amour  po      l  r,  —  et  elle  l'ait 

plus  beau,  plu 

ti  r  p  ,  ■ 

> 

Cette  femme  si  tro.de,  si  qui  touchait  les  affaires  d< 

»on  royaume  et  sa  pohtique  extérieure,  avait  l'imagination  et  le  cœur 


d'un  poêle.  Elle  ajoutait  foi  h  tout  ce  qui  s'écartait  des  routes  nrdi- 
n  m'es  de  la  vie;  le  mu  naturel  et  le  mystérieux  avaient  pour  elle  titi 
Invincible  attrait. 

La  reine  était  donc  seule  ce   soir  là,  dès  huit  heures,  et  elle   son- 

geait  avec  délices  à  son  nouvel  amour,  oubliant  la  terre  entière,  son 
royaume,  sa  cour  et  sort  sceptre,  pour  ne  se  souvenir  que  d'une 
chose,  c'est  que  sir  Raleigb  l'aimait... 

Le  portrait  de  Li  ici  51er  avait  disparu  de  l'oratoire  à  son  insu,  et 
elle  ne  s'étail   point    .ipereue  de  cette    disparition      Elle    avait  oublié 

l.eicesier  comme  on  oublie  un  rêve  pénible  an  premier  rayon  du  so> 
leil  qui  nous  vient  éveiller.  Ce  portrait   avait  disparu  par  les  siihs 
d'Arthur,  le  jeune  page,  ce  mortel  ennemi  de  Leicester 
L'ei  l'aiit.  avec  cette  naïve  rouerie  qui  csj  l'ananagi  de  la  pr  mière 

adolescence,  avait  compris  que  e'etail   désormais  un  meuble   ni  aile 

dans  l'oratoire  de  sa  royale  ma  itresse,  ei  i  lavait  fui  emporter  une 
heure  auparavant  par  un  laquais  qui  avait   irrévérencieusement  re- 
dans  un  coin  l  image  de  milord  comte  de  Leicester,  ce  roi  de 
la  veille  dont  !c  trône  venait  de  s'écrouler. 

La  reine   elait    doue  assise   auprès  d'tine   tahle   qui  supportait  tin 

Candélabre  dont  les  cinq  bougies  n'éclairaient  qu'imparfaitement  Ici 
tentures  sombres  de  I  oratoire, 

La  tète  appuyée  sur  une  d  ses  mains,  l'autre  posée  iiégligcmrrii  nt 
sur  la  laolr,  le  \;  g  IM|  vague  et  à  d  mi  perdu  dans  la  pénoinbri  que 
projetait  un  bahut  voisin,  madame  Elisabeth  semblait  s' is. ili  i-  <-i  ha 
concentrer  eu  elfc-u  ème  essayant  de  revoir  le  mélancolique  et  pâle 
visage,  <t  l'œil  bleu  rêveur  et  doux  de  sh'Raleigh,  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  brusquement  pour  livrer  passage  à  Arthur. 

La  renie  ire-saillit  el  leva  les  veux  avec  celte  expression  égarée 
de  ceux  dont  on  trouble  instantanément  la  mystérieuse  Contem- 
plation. 

—  Que  me  veux-tu,  mon  enfant"?  demanda-t-c||e. 

—  Lord  Campbell!  ai ça  gravement  Arthur. 

A  ce  nom,  Elisabeth  tressaillit  encore,  et  puis  son  visage  perdit 
son  expression  de  rêverie  et  de  douceur  mélancolique,  son  regard 
devint  froid,  de  sa  lèvre  disparut  ce  sourire  indécis  qui  s  adressait  a 
l'absent,  et  elle  dit  à  Arthur  de  cette  voix  impérieuse  et  brève  qui  ne 
pouvait  appartenir  qu'à  la  fille  du  terrible  Henri  Mil  : 

—  Pais  entrer  lord  Campbell. 

Arthur  s'effaia  à  demi,  lit  rouler  la  portière  sur  la  tringle  d'or, 
et  lit  : 

—  Entrez,  milord. 

Lord  Campbell  entra  et  salua  profondément  la  reine. 

Lord  Cainphi  II  était  un  vieill  ird  au  front  t  iv ml,  au  reg  ird  indécis 
et  fauve,  aux  lèvres  minces  et  pâles,  au  sourire  cruel. 

Il  était  velu  de  noir,  selon  la  mode  dis  gens  de  justice,  et  il  por- 
tail -oie-  sou  bras  un  volumineux  dossier. 

Il  -'exhalait  de  ci  personnage  çoniui  -  une  od  ur  fétide,  comme  un 
gmjjesté  qui  semblait  émaner  du  lahoratoire  de  dissection  d'un 
bourreau 

—  Madame,  dit- il  en  s'inclinant,  ji  rcmpl  s  mes  fonctions  de  grand 
ir  ir  ei  en  venant  pr  mire  les  ordres  de  Votre  Majesté, 

—  Eh  bien!  di  manda  froidement  la  reine. 

—  Marie  Sluari,  ex-reine  d'Ecosse,  poursuivi!  lord  Campbell,  a  été 

nonée  h'n  r  à  la  peme  de  n:  irl  par  les  juges  que  Votre  Maj  ■-té 

.   Choisis.  Je  viens... 

La  reine  se  prit  à  trembler,  et  ou  battement  de  cœur,  dont  elle 
1 1  cause,  s'empar  i  d'elle. 
"  —  Ah!  dit-elle,  ne  pouvant  maîtriser  une  certaine  émotion. 

—  D'après  la  sentence,  Marie  Stuart  d'Ecosse,  condamnée  à  la. 
peine  de  mort  pour  ruine  de  haute  trahison,  poursuivit  lord  Camp- 
bell, doit  être  conduite  au  sui  plice  demain,  au  point  du  jour,  dans 
une  des  cours  intérieures  de  la  Tour  de  Londres,  qui  lui  a  jusqu'ici 
servi  de  orison. 

—  Demain?  fit  la  reine,  dont  l'émotion  augmenta. 

—  A  sept  heures,  madame. 

La  reine  demeura  pensive  et  ne  répondit  rien. 

—  Mais,  .i.iit  lord  Campbell,  si  a  sentence  des  juges  ne  peut, 
d'après  les  lois  du  royaume,  être  infirmée,  la  rein-  a  cependant  sor 
droit  de  grâce... 

A  ce  mot  de  gr$ce,  la  reine  tressaillit  plus  vivement  i  ncure,ct  e£ 
regarda  son  interlocuteur, 

Le  sourire  ironique  et  railleur  de  lord  Campbell  était  le  réquisi 
l 'in  [g  plus  éloquent  et  le  plus  terrible  qui  put  être  fulmine  contre 
I  :  malheureuS1  reine. 

Ce  sourire  signifiait  : 

—  La  reine  d'Angleterre,  qui  a  ordonné  à  ses  juges  de  prononcer 
nue  sent  nce  de  mort,  oserait-elle  dmic  revenir  sur  son  premier  n  s- 
sentitll  nt  et  pardonner  à  celle  qu'elle  avait  con  Jamnée  saiu  retour, 
à  Celle  qui  osa  être  assez  hur  lie  pour  convoiter  le  ti  <'»..<■  des  deux 
royaumes,  assez   belle  pour  que  celui  qu'Elisabeth  daignait  aimer, 

i  ri  uni  i  |uât  et  |i  procl  imàl  a  h  ule  vojj  ? 

Elisabeth  oublia  alors  qu'.  Ile  u'aini  .il  plus  Leicester,  que  laf  mine 

l'était  plus   .i  \ >  n^   r,  que    la   reine    seule   était  outrage»,  et  pouvait 

n  r;   elle  ne  s    souvint  que  d'une  chose,  ces    que  la  mua 

d'Ecosse  avait  osé  I  humilier    *  la  braver,  c'est  qu'elle  avait  eu  la 
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.  la  reine  d'Angleterre  etd'lr- 
qui  fai- 
lle le  terrible  cl  féi    e  Henri  MU.  1 1  e  ré- 
■II  : 
—  Eh  bien,  mi  remarqué  qu'en  Angleterre 

ne  sm\ii  point  s  m  i 
.  -  sortit  aussitôt.  I 

t-  lion  Je  cet  an  ur  qu'il 

uter  mi  mot. 

il  donné  tout  au  monde  pour 
.  1e  vieillarJ  fût  encore  la,  auprès  d'elle,  à  attendre  sa  dé- 
La  i  •      lans  le  cœur  d'Elisabi  th,  et  avec  la  pitié  un  9i  n- 
t                raûitf,  une  appréhension  terrible,  ignores  jusque-là  de 
-  i  l'opinion  du  In  mbla 
■  infli  lible  de  la  postérité. 
\.    :-       lone  bien  le  droit,  malgré  ses  fautes,  ses  trahisons,  ses 
i                                          était  crimin      .  — 
ic  bien  le  droit  de  dire  monter  sur  un  échafaud  une 
.  sa  parente,  la  mère  de  son  héritier  pré- 

-     .   ! 

I  --.ut  ainsi,  le  front  pensif,  le  Rourcil  froncé,  en 

li  s  pour  la  fouli  el  dont  1" 
nettement  le  .-■  cret  plein  d'angoisse,  lors- 
que Bavolet  entra. 

\  -    toi  ,  elli  -■  leva  vivement;  et  alors  elle  eul  comme  une  de 

:  liions  mystérieux  s  de  la  vérité  qui  jailliss  ni  instantanément 

de  la  eii  constance  la  plus  banale,  en  appan  no  ,  et  i  Ile  devina  que  le 

nomme  lui  venait  demander  h  grâce  de  Marie  Stuart;  elle  de- 

n  outre  que  la  conduite  de  Bavolet,  son  duel  avi  i  1 1  icesti  r    le 

i  avait  l'ait  d'un  ambassadeur  aussi 

procès  juge  dans 
l'uni'  ■  i  1 1 nt  occupaitl'attention  de  l'Europe  tout  i 

Et  I  u  de  noir,  pale,  grave,  aus- 

<  Ile  ne  douta  plus... 
>•  nr  de  Marie  Stuart!... 
H  s'j  e  li  ntemi  nt,  sans  un  sourire,  s'inclinant  avec 

■   rémonieux,  qui  disait  éloquemment  qu'il  n'allait  pas 
lestion  de  fut  lités  et  d'histoires  d'amour,   dans 

Îl  i'iI  av. ut  si  instamment  sollicité;  et  i'>r.-qu'il  se  fut  incliné  par  trois 
ois,  Elisabeth  lui  dit  vivemi  nt  et  d'une  \ 

—  \h  !  je  di  »  ni ,  m  •  isieur,  je  devine  pourquoi  vous  vem  i  ! 

—  U  i  .  un  a  ii  tell  mi  nt  solennel, 
qu',1  semblait  être  comme  une  v..i\  loiutaine  cl  prophétique  de  l'a- 
venir,                               vingt-  iente  1  s  jours 

Iront... 

demeurait  mu  lie,  il  poursuivit  : 

—  li  ;  jours  e  suis  pas  l'ambass  idi  ur 

qui   à  iravi  ;  -  . 

ms  d  s 

: 

ne  ■  i  ut  d  h  nt.  pâl  •.,  muette;  i-1 

!'      Cl. 

—  Ji  un  accent  i  v.  >| du"-— 

riante  qui  parcourt  le  monde  c.t  retentit 

i  ;:\.  inr    pOUl 

i  •  oignant  la  cli  n 

ferenl  impl  icables... 
u  Elisabi  th 

—  J  pondit-elle,  vous  v<  nez  m'empècher  d'im- 

■ 

—  Je  B  ivol<  t,  que  l'histoire  puisa  in 

|i   \.  u\  qu  on 
b  iii  comme  on  dit  le  siècle  I  l,  t    <- 

. 

m  mtes 

■  elte  h  Mit. m  | 
le  la  i  tuse  du  mal- 
■    '  i  -.  II.- 

i     '  mains. 

'  '•   -  i...  Te 

-     -  ipi  mi  •  n  parlant  des  faits 

•  -'.nt  l"in  de  n 

l'Eu  atl  ndrit, 

■   ■ 

■ 
I  i  n  allii  ■  •  t  ma  parente,  ma  plus  j 

1  uUier. 


a  0  Ite  femme  est  coupable,  monsii  ur:  elle  a  mérité  ^n  sort;  ci 
:  nt,  dans  moins  d  un  siècle,  si  ma  colère  s'appesantit  sur  elle, 
1  histo  rira  de  boue  1 1  de  sang,  el  la  proclamera  iun 

et  m  u:  ■ 

la  ne  sera  point,  t'n  tribunal  l'a  enndara- 
ponrrais  lui  faire  grâce  de  la  vie,  el  cependant  j'ai  ordonné 
que  juslii  e  •  ùi  son  cours...  et,  vous  le  savi  /.  les  rois  p  rdraicnl  leur 
autorité  el  leui  prestigi  s'ils  se  donnaient  un  démenti,  s'ils  reve- 
naient sur  leurs  décisions.  Pourtant  elle  n  mourra  pas,  car  je  lui 
me,  el  si  la  reine  l'a  con  lamné  -,  du  moins  Elisabeth  peut  la 
sauver  de  l'éi  bafaud  •  t  favoriser  sa  luite. 

i  Je  vais  donner  des  ordres  secrets;  assurez-vous  de  quelques 
hommes  dévoués .  sûrs  et  surtout  muets  com  ne  la  t  nnbe,  car  je  m 
\eu\  poinl  réveiller  la  haine  el  le  fanatisme  de  mon  peuple  qui  de- 
mande sa  mort;  puis,  cetti  n  it,vers  deux  heures",  trouvez-vou9 
avec  une  barque,  sur  la  Tamise,  devant  la  Tour  de  Lundi.        i 

t  Elle  »  ii  sortira,  appuyée  sur  le  bras  d'un  conducteur  m 
[ui  la  remettra  en  vos  mains;  vous  vous  laisserez  alors  déri- 
ver an  courant  du  Œeuve,  jusqu'à  ce  que  vous  atteigniez  la  haute 
mer.  Là,  vous  trouverez  un  navire  qui  s  ms  transportera  sur  le  con- 
tinent; et  alors ,  monsieur,  lorsque  vous  aurez  touché  la  terre  de 
Frano  avec  elle,  quand  la  l"i  ne  pourra  plus  l'atteindre,  lorsqu'il 
aura  été  constaté  par  le*  juges  >t  le  bourreau  que  le  cachot  du  ils 

t  quérir  la  condamnée  | -  la  conduire  au  supplice, 

i  ius  pourrez  proclamer  à  haute  voii  qu  i  lisabi  th 
a  fait  évad  r  Marie  Stuart  condamnée  &  mort  par  la  reine  d'Angle- 
•  d'Irlande! 
«  Allez    monsieur,  vous  n'avez  pas  une  minute  à  perdre;  il  faut 
j:   soit  prêt;   que  la  reine  d'Ecosse  ail  quitte  le  sol  anglais 
avant  le  jour;  car,  s'il  en  était  autrement,  si,  par  la  plus  invrai- 
semblable des  destinées,  elle  se  trouvait  dans  sa  prison  demain  à 
Phi  ure  fixée,  elle  serait  conduite  à  cet  échafaud  qu'où  dressera  pen- 
dant la  nuit,  et  j''  ne  pourrais  plus  la  sauver  !... 
Bavolet  se  jeta  un  iux  genoux  d'Elisabeth. 

—  nlil  oui,  répéta-t-il,  on  dira  le  siècle  d'Elisabeth  comme  on  dit 

lu  uste! 
Et  il  sortit  triomphant. 

Alors  la  reine  frappa  sur  un  timbre  et  dit  à  Arthur,  qui  se  pré- 
senta | r  n  i  evoii  ses  ordres  : 

—  \a  m»  cherchi  r  lord  Bothwell. 

—  Je  veux,  se  dil  elle,  iuflig  n  un  seul,  un  unique  supplice  à  cette 
femme  :  je  veux  qu'i  lie  soil  sauvée  par  le  misérable  qui  l'a  trahie  et 

l  n  sourire  moqueur  qui  glissa  sur  les  lèvres  d'Elisabeth  fut  le 
dernier  vi  itige  de  sa  haine. 

Leicester  lui  devenant  indifférent,  Marie  Stuart  n'était  plus  pour 
elli  qu'un  rivali  politique,— el  en  politique,  Elisabeth  avait  la  clé- 
mi  m  e  '  i  la  magnanimité  di  -  grands  rois. 

i  i  Bothwell  -''  trouvai!  précisément  au  palais  de  White-Hatl, 
el  U  s'empn  ssa  de  se  rendre  auprès  d'elle. 

Stu  irt,  l'cx-régent  d  Ec lai   ur  de 

I  -  uni    !'  ces  p  l'u  nnent  tout 

:  i 1  du  çoui  i;- .m.  Il  n'.  Loi  pas  sujet  anglais,  et 
;  ml   il  entourait   Elis  ■!>  th  d'houira  iges  ciiipn  el   obsé- 

quieux   il  proclamai!  hautement  sa  G  et  il  s'a« 

( .  dan  i  I  ombre,  à  sa  perte. 
El  sab  tli  le  méprisait  ''t  savait  toutes  les  noirceui    di  son 

toutes  les  infamies  de  son  existence  ;  maiseU  dissimuli  il  - icpria 

■  i  le  ménageait  comme  un  brandon  de  discorde  qu  '!••  pourrait 
lancer  sur  l'Ecosse,  à  un  moment  donné,  si  l'Ecosse,  retp^uvanl  un 
chef  énergique,  vcnail  i  menacer  se semenl  le  repos  de  l'An- 

;  chez  la  reine  en  saluant  bii  n  bas. 
Elisabeth  lui  rendit  son  salul  d'un  léger  signe  de  main,  1 1  lui  dit  : 

—  Sa*,  z-vous  Lu  i ilord,  que  vous  gagnez  fort  à  la  mort  di  la 

reine  d'Ei  os  se,  qui  vou  mei  t. 

—  \li!  madame,  murmura  hypocritement  Bothwell,  que  Votre 

rmelte  de  mi  i  un» 

fois... 

.  -m  N  -  li  w  -  de  la  rrine. 

—  Si  je  faisais  grâce,  dit-elle,  vous,  milord,  en  seriez  désolé,  6) 

rois  de  plus  en  votre  vie. 

—  M. ni. un. .  murmura-t-il  en  pâlissant. 

—  i  de  la  vie  à  "a  reine  d'E- 

drais  nécessaii  rté... 

saillit. 

—  i.i  •  di  v.  nue  libre,  ■    :  États  el 

■ 

■     iOUI 

i  ici  pn  mil  i  i  mploi  i  Ile  ferait  de 
■   m  qui  l'ont  livrée  et  trahie, 
md. 
—Bt  elle  aurait  ra  on,  répondit  Bothwell. 


m volet; 
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—  F.h  bien,  s'écria  Elisabeth  outrée  de  tant  d'impudence,  soyez 
sa  listait,  milord,  car  je  Lus  grào  .1  Marie  Stuart. 

Si  la  foudre  fut  tombée  aux  pieds  de  l  ex-régi  nt  d'Ecosse,  il  eût  éprou- 
lé,  sans  nul  doute,  une  commotion  n 1-  grande,  il  tût  mi  lins  pâli. 

—  Mon  Dieu!  lui  dit  ironiquement  la  reine,  qu'avez-vous,  milord, 
vous  chancelez... 

—  C'est  di  j ,  balbutia-t-il. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  aimez  Marie  à  ce  point,. soyez  heureux, 
milord,  car  je  veux  qu'elle  vous  doive  la  vie  et  la  liberté...  C'est 
i  us  |ui  la  conduirez  Sors  de  sa  prison,  vous  qui  la  remettrez  aux 
mains  de  ses  libérateurs.  Et  alors,  ajouta  Elisabeth  d'un  ton  ironi- 
que, elle  oubliera  peutn  tre  quelques  torts  légers  dont  vous  tous  êtes 
rendu  coupable  envers  elle... 


XXJII. 


■LA   FIN'  DU  DRAME. 


Deux  heures  du  matin  sonnaient  à  toutes  les  horloges  de  Londres, 
lorsqu'une  barque,  montée  par  trois  hommes  et  un  batelier,  s'ap- 
pro  lia  silencieuse  de  la  rive  de  la  Tamise .  1 1  s'arrêta  non  loin  de  ce 
vaste  et  lugubre  édifice  qu'on  nomme  la  Tour  et  qui  était  la  prison 
de  Marie  Stuart, 

Les  trois  hommes,  on  le  devine,  n'étaient  autres  que  Bavolet,  Hector 

et  Gontran,  soigneusement  enveloppés  dans  leurs  manteaux,  armés 

.u.irds  1  t  de  pistolets  p  ourelrc  prêts  atout  événement,  et  velus 

d'habits  de  cou  eur  sombre ,  sans  broderies,  afin  de  n'éveiller  ni 

soupçon,  ni  convoitise. 

Lorsque  la  barque  eut  touché  la  rive,  Hector  dit  au  batelier  : 

—  L'ami,  nous  avons  loue  ton  bateau  et  acheté  tes  services  au 
prix  qu'il  t  a  convenu  de  nous  fixer;  mais  à  ton  tour  tu  l'es  en  igé 
à  nous  obéir  aveuglé  lient,  à  ne  rien  entendre,  à  ne  rien  voir  et  à 
nous  conduire  a  bord  du  Roijat  -Courier  qui  se  trouve  à  l'embou- 
chure de  la  Tamise  et  appareille  à  huit  heures  du  matin  pour  Calais. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Par  conséquent,  écoute-moi  bien...  Quoique  nous  disions  ou 

ns  faire,  quels  que  soient  les  voyageurs  que  nous  attendons, 
tu  si  ras  muet  et  impassible,  ou  je  te  tuerai. 

Et  Hector  mu  la  main  sur  la  crosse  d'un  pistolet  qui  ctineelait  sous 
son  manteau. 

—  Nous  me  payez,  répondit  le  batelier  avec  un  flegme  tout  britan- 
nique, peu  m'importe  ce-  que  vous  faites! 

En  ce  moment,  deux  ombres  se  dessinèrent  sur  la  berge  en  amont 
du  fleuve.  Ces  deux  ombres  approchei  :nt,  1 1  le  bruil  de  leurs  pas  se 
lit  entendre,  a  leur  démarche  incertaine,  on  devinait  qu'elles  cher- 
chaient à  s'orienter  et  peut-ètreà  apercevoir  quelqu'un  ou  quelque 
chose  sur  la  rive,  en  aval  du  fleuve. 

—  Qui  vive?  crin  Bavolet  à  mi-voix. 

—  Ecosse  et  France!...  répondit  une  voix  de  femme  tremblante  et 
faible. 

A  cette  voix,  Hector  chancela  et  s'appuya  sur  Gontran. 

—  C'est  elle!  tuurmura-t-il. 

A  vingt  pas  de  distance,  les  trois  cavaliers  purent  distinguer 
aisément  m»:  femme  vêtue  de  noir  qui  marchait  avec  peine  et  s  ap- 
puyait sur  le  bras  d'un  homme  dont  le  visage  était  couvert  d'un  mas- 
que de  velours  noir. 

—  uu  allez  vous?  demanda  encore  Bavolet. 

—  En  France...  murmura  la  voix. 

—  Ah!  dit  IFctor  défaillant,  voici  que  mon  courage  m'abandonne. 
11  me  si  mbl    qui  je  vais  m  urir... 

—  Attend)  z-vous  qui  Iqu'uu? 

—  Oui,  dit  encore  la  voix,  un  gentilhomme  du  nom  d'Hector. 

—  Elle  sait  tout..;  pens  1  II  ctor,  qui  li  issonnait  et  tremblait  comme 
1 I  mile  que  roule  l'aile  des  brises  de  novembre. 

La  femme  et  son  conducteur  s'approchèrent;  alors  Bavolet  sauta 
sur  la  1  abordant  le  chapeau  a  la  main  : 

—  Madam  ,  dit-il  avec  respect,  venez,  nous  n'avons  pas  une  seule 
minute  ,i  perdre;  lorsque  nous  serons  en  pleine  mer,  alors  nous  re- 
lis Dieu  de  vous  avoir  protégée.  Venez... 

Et  il  hu  offrit  sa  main  et  la  fit  entrer  dans  la  barque  où  son  con- 
ducteur entra  aussi. 

L'éra  tor  était  si  violente ,  qu'il  n'avait  pu  ni  faire  un 

pousseï  no  cri.  11  s'étail  a  sis  del  iilla.nl  à  l'avant  de  la  bar- 
que, <  treignant  de  sa  main  crispée  le  bras  de  Gontran. 

L  1  n  u  :  qui  accompagnait  la  fugitive  n'avait  point  ouverl  la 
bouche'  et  cachait  soign  n-  ment  son  visage. 

Ba\  n  1  -  pen  erunt  que  c'était  quelque  grand  person- 

1.  -  Ui   qui  di  iirail  garder  l  il  1  ng  dto  et  li  s 

:  ait  avant  d'arri»«!  a  Ramsgate,  où  ils  monteraient  à  bord  du 
. 

—  Allons,  dil  Bavolet  au  batelier  qui  -  et      issa 

son  >  in  .  rien  te  ta  voile,  et  file  vite. 

—  Lèvent  • -t  bon  et  souffle  de  terre,  répondit  le  batelier,  la 

.  1  nd'l  undi   rapid  .  mon  canol  1   I  li   plus  li  jér 
qu'on  ait  vu  1  Douvres;  dans  quatre  heures,  messei- 

giieurs,  nous  serons  à  Ramsgate. 
La  fugitive,  appm/    sur  te  bras  de  Bavolet,  s'assit  à  l'arrière  de 


la  barque,  tandis  que  son  conducteur  allait  prendre  place  à  l'avant, 
à  côté  d'Hector  qui  tremblait  toujours. 

—  Monsieur,  murmura  t-ellè  alors  à  l'oreille  de  Bavolet  et  d'une 
voix  émue,  je  sais  à  qui  je  dois  mon  salut...  ■ 

—  Madame... 

—  A  vous  d'abord,  continua-t-clle,  et  puis  h  lui,  à  lui,  le  nohle 
cœur  que  j'ai  méconnu  si  longtemps...  à  lui  qui,  à  cette  heure  même, 
s'éloigne  de  moi  par  amour  et  par  respect...  Cher  Hector!... 

La  voix  de  cette  femme  était  pleine  de  larmes;  elle  disait  éloq'uera- 
ii"  "t  mie  longue existet  ce  remplie  de  douleurs,  et  elle  remua  profon- 
démi  m  le  cœur  de  Bavolet. 

—  Appelez-le...  dit-elle  encore  tout  bas,  priez-Iode  s'approcher... 

—  Hector!  cria  Bavoli  1. 

Hector  se  leva  en  trébuchant  et  s'avança  le  regard  baissé  vers  celle 
qu'il  aimait  depuis  si  longtemps. 

—  Que  les  rois  sont  ingrats!  lui  dit  elle  en  lui  tendant  sa  belle 
main  amaigrie';  comme  je  vous  ai  méconnu,  cher  Hector! 

A  ces  paroles,  Hector  faillit  mourir  de  joie;  il  se  mit  a  genoux,  et, 
à  la  pâle  clarté  de  la  lune,  on  put  voir  il\t\  larmes  brûlantes  couler 
sur  ses  joins,  |tuis  tomber  sur  la  main  de  la  reine  qu'il  avait  portée 
à  ses  lèvres. 

—  Cher  et  noble  cœur,  lui  dit-elle  de  cette  voix  affectueuse  et 
pleine  de  mystérieuses  harmonies  qui,  autrefois,  avait  fait  si  souvent 
battre  le  cœur  du  soldat  aux  eanf  -  éro-^usr.-.,  lorsqu'il  l'entendait 
résonner  sous  les  lambris  du  palais  d'Edimbourg,  —  cher  et  noble 
cœur,  je  sais  tout...  on  m'a  tout  appris...  votre  dévouement  sublime 
et  mon  affreuse  ingratitude... 

—  Ali  !  madame,  s'écria  Hector  d'une  voix  entrecoupée,  madame, 
par  pitié,  ne  pr ncez  jamais  ce  dernier  mot... 

. —  Pourquoi  le  tairais-je,  au  contraire?  répondit-elle  avec  véhé- 
mence; ne  vous  ai-je  pas  méconnu  lorsque  vous  assumiez  sur  vous 
une  accusation  qui  vous  conduisait  à  l'echaiaud,  afin  de  proclamer 
mon  innocence? 
Et  la  renie  avait  des  sanglots  dans  la  voix. 

—  Madame,  madame...  murmura  Hector,  ce  que  vous  dites  là  sera 
le  remords  du  reste  de  ma  vie;  car,  ma  reine,  celle  que  je  vénère 
entre  toutes  les  femmes,  celle  à  qui  j'ai  voué  mon  sang  et  ma  vie, 
vii  nt  de  s'accuser  cruellement  pour  moi. 

Elle  lui  tendit  encore  la  main. 

—  Ainsi,  dit  elle,  les  heures  de  grandeur  et  de  souffrances  sont 
finies;  j'ai  déposé  pour  toujours  la  couronne  et  les  horribles  tortures 
qui  en  furent  pour  moi  l'apanage  :  Marie  Stuart  allant  à  l'échafaud 
fût  morte  en  reine;  Marie  Stuart  sauvée  veut  désormais  vivre  dans  le 
repos  et  1  obscurité.  Si  vous  savez ,  en  ce-monde,  quelque  retraite 
ignorée,  quelque  vallon  ombreux  où  aucun  bruit  des  cours  n'arrive, 
vous  m'y  conduirez,  mon  ami,  et  nous  irons  y  demander  à  Dieu  d'ac- 
corder longue  et  heureuse  vie  à  ceux  dont  la  jeunesse  fut  orageuse 
comme  la  nôtre,  et  auxquels  le  bonheur  n'arrive  qu'à  l'heure  de  leur 
âge  mûr... 

Eu  prononçant  ces  derniers  mots,  la  reine  releva  le  voile  épais  qu  i 
couvrait  son  visage,  et  Hector  put  la  voir. 

Certes,  ce  n'était  plus  la  jeune  reine  resplendissante  de  beauté  que 
le  garde  écossais  admirait,  le  cœur  palpitant,  pendant  cette  nuit  de 
bal  que  termina  L'horrible  catastrophe  imaginée  par  Botbwell;  elle 
était  vieillie  de  vingt  ans,  et  ses  traits  amaigris  et  décolorés  attes- 
taient de  longues  souffrances; — et  cependant  elle  était  belle  encore, 
belle  à  ce  point  que  son  amant  n'éprouva  point  ce  premier  mouve- 
ment de  déception  que  l'homme  éprouve  en  revoyant,  après  dix-huit 
années,  la  femme  qu'il  a  laissée  rayonnante  de  jeunesse. 

Bavolet  seul,  qui  jng -ait  assez  froidement  de  la  beauté  des  femmes, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  la  réfli  xion  suivante  : 

—  Où  doue  Leicester  avait-il  la  tète  le  jour  où  il  eut  l'impertinence 
de  trouver  cette  femme  plus  belle  que  madame  Elisabeth?  On  dirait 
s. ire. 

Hector  croyait  que  le  ciel  allait  descendre  sur  sa  tète  et  l'écrasi  1 , 
tant  le  bonheur  qui  lui  advenait  lui  paraissait  immense  et  presque 
impossible.  Celle  qu'il  avait  tant  année  savait  doue  son  amour,  et 
maintenant  elle  le  partageait  puisqu'elle  lui  demandait  à  aller  ense- 
vi  lir  leur  commune  félicité  en  un  coin  obscur  de  la  terre  de Francie. 
Gontran  lui-même,  le  bon  et  nail  Gontran,  dont  le  cœur  aussi  était 
déchire,  s'était  pris  à  pleurer  de  joie  eu  entendant  la  renie  parler 
ainsi,  et  Bavolet  murmurait  avec  ce  lier  sourire  de  la  jeunesse  triom- 
phante : 

—  Que  le  roi  dise,  après  cela,  que  je  ne  suis  pas  diplomate  ! 

Les  trois  cavaliers  et  la  fugitive,  assis  à  l'arriére  du  bateau  qui. 
la  voile  gonflée,  filait  comme  une  (lèche  sur  la  Tamise,  s'abandon* 
nèrenl  pendanl  trois  heures  à  la  plus  douce,  à  la  .plus  intime  des 
eau  ■  ries,  el  plu?  d'une  p,  -,.  il  c  or  s'éci  ia  : 

—  Mou  lieu!  mon  Dieu!  il  nie  semble  que  je  vais  devenir  fou... 

Seul,  le  mystérieux  conducteur  île  la  reme  d'Ecusse,  le  cavalier 

qui  l'avait  amenée  sur  la  berge  de  la  Tamise  et  qui  était  entre  dans 

la  barque  sans  dire  un  mot,  sans  lever  le  masque  de  velours  qu'il 
portait  sur  le  visage,  seul,  disons-nous,  ce  cavalier  se  tenait  à  l'écart. 
Il  était  assis,  à  l'avant,  au  pied  du  mat,  immobile  et  silencieux  comme 
une  statue. 
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coups  de  poignard,  co  ps  à  corps,  qu'ils  engagèrent,  esl  imp  i 
à  décrire 

r  u. luit  ilix  minutes,  il  ■     ivec  tarie,  cherchant  mu« 

lucllemenl  a  s'étouffer  el  i  se  poign.tnter;  ils  se  trainérenl  réci  m- 
quement  de  l'avant  à  l'arrière  de  la  barque,  puis  la  bai  |uc  élut 
1 1  tous  di  ux  lombèn  ni  à  l  eau  1 1  disparun  ni  -■  us  une  I  ime  qui 
in.  puis   il-  i'i'p  irurent  pou  lis  nncori  .  tu 

i  nia  t  - .  rougiss  ml  h  au  .  I' il  I  auti    . 

Et  ci  il  m  ni  ii  à  la  sut  Face  des  v»  .  péni- 

bleiuent  vers  le  navire  :  c'était  Hector  qui  avait  etoullé  et  noyé  lord 
■■•  il. 

Il  se  hissa,  épuisé,  a  bord  >l  t  R  .  se  traîna  tout  -;  I» 

■  >  ;  i  il.  i  écume  des  vagues  jusqu'aux  genoux  deTrilhj  la 
mendiante,  el  lui   li  nu  : 

—  S  tvi'z-viius  bien,  ô  ma   rein  '.  .   >avcz-vnus    Marie,  ma  bien* 
aimée,  qui  ji  viens  1 1  n  iyer  notre  pi  i-  inonel imi,  1 1  qn<   nous 

i  monter  paisiblement  sur  notre  trône  d  Ec 
H    lor  '  tait  foui... 
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maines  s'étaiem  ..   niées  depuis  que  le  dernier  des  ValnU 

imht  sous  I    pmgn  ird  du  moine  I  ic  |ues  Clén :  son  suc  i'j- 

seur,  Il  un  de  Bourbon,  qui  avaii  pris  le  nom  de  Henri  IV,  roi  de 

France  h  de  Na\  irre,  a\  til  i  '  t  son  corps  en  grande  | pe 

u  ..n  I  avait  i  -  u  aih  ini.int 

i  il  | 'ni  '  "i  i    tlpt  par 

1 

Puis,  de  I  n  i    la  province  de  Nor- 

mand ni  •  mparé  de  Meulan, <ii- 

I  Ul-illl. 

Pai  loul  \  forts ,  places  de  gui  rr« 

u  i.  ndua  ■'  'n  i  '  illait  ni  comme  un  11* 

I..  r  m.  ur  el  1 1  i.i  1 1 1 1  ■  -i  m  ni  l nu  ni  leur  li  une  de  la  i  i| 

Diepi  portes  cl  salut  l'ai  i  ive    de  son  t'"i 

comme  une  délivre  >    d plao  aussi  coiisiilérahle 

■u|i  porté  a  la  Ligue  pour  qu't  lit  en  pi  II 
Bon  parti,  el   le  duc  ■!     dayenne  avait  juré  par  tous  les  saints  du 
de  l'enfer  qu'il  ri  pren  Irai)  Dieppe,  à 

n  avait  donc  i i  une  armée  de  près  de  quinze  mille  homme», 

,i  ni  It  l'ai  nir  espagnole, el  -  el  lit  rata  en  route 

fiirt  >es,  di  cidé  a  en  toire  le  négi    Mais  le 

un,  .i p|  approche,  ne  s'en  était  nulleiueulému,  et,  au 


BAVOLET. 
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lieu  de  râftenÎM  derrière  l^s  solides  murailles  de  la  ville,  il  s'était 
mi-  ••!!  route  pnur  altei  à  sa  rencontre,  disant  S  - 

—  Les  grand*  capitaines  no  s'amnsrnt  point  à  faire  on  à  soutenir 
d.-  -i  près  Une  bonne  bataille  rangée  est  plui  décisive,  en  m 

de  gu  rre,  que  quelques  pans  de  mur  que  Puisque 

notre  ■>  -m  de  Mayenne  se  veut  tailler  de  la  b  igné,  a  ius  allons 
(fteru  -  le  le  satisfaire 

Ei  H'  nri  IV  était  venu  établir  un  c imp  à  Arques,  l'avait  ou  wré 
de  f  --.■-  .  de  retranchements  et  de  palissa  les  comme  une  citadelle, 
1  avait  attendu  l'ennemi  de  pied  ferme. 

Le  la  septembre  an  soir,  I  -  p  iStes  avancés  se  replièrent  sur  le 

camp  Pt  signalèrent  l'approche  de  l'armée  de  la  Ligue.  Aussitôt  le  roi 

un  dire,  et  il  rési  rta  du  rapport  qu'on  lui  lit.  que  cette 

armée  était  plus  considérable  que  la  sienne  des  deux  tiers  au  moins. 

—  Q  l'a  cela  ne  tienne,  répondit  il  :  chai  il  ats  se  battra 
contre  trois  enro  mis,  et  ce  n'est  pomt  rude  besogne,  après  tout. Car 

lin  se  bat  pour  son  Dieu,  son  pays  el  son  r.i,  doit  pouvoir 
tenir  tèti  à  dix  adversaires,  alors  que  ceux-ci  ont  tiré  l'opee  pour 
ensanglanter  leur  patrie,  y  semer  le  deuil,  la  désolation,  et  y  pro- 
in  ner  la  torche  incendiaire  Itta  guerre  civile. 

i  i  -  nobles  paroles  de  Henri  Sv  tient  trouvé  an  puissant  écho  dans 
le  eœur  de  ses  fidèlesj  ses  officiers  consultés  avaient,  d'un  accord 
unanime,  demandé  la  bataille,  — et  alors  il  avait  expédié  un  héraut 
au  dut  .  qui  commandait  les  ligueurs  en  personne,  et  il 

lui  avait  fait  offrir  le  combat  pour  le  lendemain. 

Leone  avait  accepti  avec  l'insolente  assurance  de  là  force  numé- 
rique, et  les  deux  armées  avai  nt  passé  la  nuit  sous  la  tente,  à  un 
quart  do  lieue  de  distance  à  peine. 

Or,  c'est  précisément  pendant  cotte  nuit  qui  devait  précéder  Fac- 
tion, que  nous  retrouvons  Henri  IV  et  conduirons  le  lecteur  dans  sa 
tente. 

H  y  avait  loin  de  l'asile  de  campagne  occupé  par  le  Béarnais,  à  ce 
fastueux  pavillon  royal  élevé  au  milieu  du  camp  de  Saint  Clourl,  et 
dans  lequel  Henri  de  Valois  avait  ete  poignardé;  il  \  avait  loin  de 
cette  demeure  du  soldat  improvisé  à  la  tente  luxueuse  et  opulente  du 
duc  de  Mayenne,  lequel  n'outrait  jamais  en  campagne  -ans  traînera 
sa  suite  une  légion  île  cuisiners,  de  valets  de  chambre  el  de  pages. 

La  tente  du  mi  était  pu  spacieuse;  elle  ne  possédait  d'autres 
meuhle-  que  quoi  pi  s  pliant-,  une  table  sur  laquelle  il  déroul  dt  ses 
plans,  et  un  lit  de  pailli ,  de  maïs  1 1  de  bruyères  séch  les,  sur  le  |ueî 
il  dormait  tout  cuirasse,  connue  François  Ie'  sur  l'affût  d'un  canon, 
de  trois  OU  quatre  heures,  piste  le  meule  temps,  disait-il, 
quo  son  cousin  Mayenne  pi— ait  à  table. 

Eu  campagne,  le  nouveau  roi  de  Fràtice  était  demeuré  l'h  mble 
roitelet  de  Navarre.  Il  déjeunait  d'un  morceau  de  pain  bis,  de  quel- 
ques bribes  de  fromage,  d'une érhalote  et  d  une  bouteille  de  vin. 

Son  souper  ressemblait  fort  à  son  léjeu  ter,  et  sa  vaisselle  de  table 
était  assez  modeste  pour  qu'on  ne  lui  pût  faire  le  reproche  d'étaler 
le  moindre  luxe  au  milieu  d'un  pays  désolé  et  réduit  à  la  famihi  par 
civile. 

Or,  cotto  nuit-là,  vers  deux  heures  environ.  Sa  Majesté  était  dans 
sa  tente,  assise  devant  la  table,  qui  supportait  un  plan  minu 
ment  >let.iille  île  la  vallée  et  de  la  plaini  d'Arqués.  H  iux  homnj  -,  I ■■ 
maréchal  d'Àumont  et  le  jeune  muréeh  tl  dé  Biron,  étaient  a  ipr  -  de 
lui,  et  tous  trois  s'occupaient  à  piquer  di  s  épingles  à  têtes  de  cire 
sur  la  carte  déroulée. 

Le  roi,  non  moins  habile  stratégiste  que  vaillant  soldat,  traçait 
avec  une  admirable  sûreté  de  coup  ait  ique  du  len- 

demain. Le  camp  était  silencieux,  et  un  n'enli  ndait  au  I  iin  que  les 
pas  m  -  ris  réguliers  des  -  nt  n  11  -  qui  s'avertissaient  à 

mtervalli  s  égaux. 

Tout  à  coup  un  bruit  d  eh  vaux  résonna  aux  environs  de  la  tente 
r  la  l' ittention  du  roi. 

Sur  un  signe  de  lui,  le  soldai  qui  veillait  à  l'entrée  de  la  tente  alla 
s'enquérir  de  la  eau  e  de  ce  bruit  insolite,  et  il  revint  bientôt  après 
eu  di.-.ml  : 

—  C'est  M.  Bavolet  qui  arrive  avec  un  autre  gentilhomme. 

—  li.\"!  t,  s'écria  le  roi,  n  ambassadeur! 

—  I    li  nande  à  voir  Si  Ma 

—  Q  it  de  suite! 
Pui-:  se  tournant  vers  lesdeux  maréchaux,  1    i 

—  Mi  ssii  urs,  notre  plan  est  pai  faiUi 

,-  a  nner  deux  heui   - 

I  au  I  vei  du  sol  il,  et,  comme  n  _ne,  je 

.  .     fort  a  vous  aller  coucher  quelques  instants,  ifn'y  a 
-  rois  qui  n'ont  pas  toujours  le  droit  de  dormir  la  veille 
I 

—  Lo  tilleul  d,    liivarl,  François  1",  n'oùt  :.  :-    mieux  | 
I  loi  m  i  n  —in.. o,i,  mu-  i  ou-  feron 

nt  le  droit  de  dormir,  elle  a  au  mou,-  celui  de 
Il  m  oublie  di 

V'  ntre-samt  gris!.  .  mou  brave  ami,  exclama  le  roi  tu  me' 
donnes  là  une  fameus    idée,  car  je  meurs  m'en  duiitiis 

pas-  L  nt  le  bon  sens  el  la  mémoin  .  Je  no  savais  troi 

ce  que  j'éprouvais,  et  «on  malais»  «lait  si  grand,  que  j'étais  toute  de 


croire  que  Mayenne  a  raison  de  préiênlre  que  j'ai  peur  la  veille 
d'une  bataille.  Précisément,  Bavolet  soupira  aveu  moi.  le  ne  soi.) 
point  un  monarque  lier  comme  feu  mon  frère  II -mi,  lequel  soutenait 
que  (es  rois  ne  doivent  point  compromettre  leur  dignité  en  admet- 
tant leurs  sujets  à  bnr  tahle.  Bavolet  est  un  gai  convive,  et  nous 
viderons  un  vieux  flacon  à  la  santé  du  gros  Mav  aiii -.  Er>v«i>;-moi 
donc  mon  cuisinier  nu,  si  tu  le  préfères,  mon  valet  de  chambre, 
puisque  les  deux  ne  font  qu'un. 

Les  deUx  maréchaux  s'inclinèrent  et  sortirent  au  moment  où  Ba- 
volet outrait. 

En  plein  jour  d  devant  témoins,  le  jeune  ambassadeur  se  montrait 

ueu\  et  réservé  devant  le  roi;  mais,  dans  l'intimité,  le  page, 

l'enfant  d'ad  iption  du  béarnais  se  laissait  aller     s  m  expansive  ton 

dresse,  et  oubli  ut  aisément  I;?  couronne  de  sou  protecteur  pour  ne  se 

SOUVi  nir  quo  île  sou  cœur  simule  et  loyal. 

Il  se  jeta  d  ois  In  bras  du  ôi,  qui  les  ouvrit  tout  grands,  et  l'em- 
brassa avec  effusion. 

—  Ah!  te  voilà  donc  enfin-,  monsieur  l'enfant  prodigue!  s'écria  le 

Béarnais  avec  affectueuse  brusquerie.  Tu   vi  n-  a  point   mon 

fils,  car  je  com  neneai-  à  m'eunuyer  fort  s  in-  bu  r  .us  le.  gens  qui 
m'entourent  n'ont  pas,  réunis,  le  quart  il-  ton  esprit  el  de  la  bonne 
humeur,  et  depuis  que  je  suis  un  roi  sérieux,  un  roi  avant  un  vrai 
royaume,  on  m.  témoigne  tant  de  respect,  qu'il  me  semble  que  per- 
sonne ne  m'aime  plus... 

—  Ah!  sire...  murmura  Bivolet,  ne  plus  vous  aimer,  y  pensez- 
vous?... 

—  Oh!  pour  toi,  dit  le  roi,  je  suis  fort  tranquille,  le  sais  que  tu 
m'aimeras  toujours,  et  que  I-  grandeurs  ne  t'effarouchent  pas  à  ce 
pniit  de  te  clouer  la  langue.  Mais  les  .mires...  Ah  !  lo  vil  nu  monoï- 
que d'èire  roi  de  France!...  Dans  mon  petit  royaume  de  Béarn,  tout 
le  monde  me  frappait  sur  l'épaule,  et  j'en  étais  enchanté  .Vivent  les 
petites  gens  ! 

L'  valet  de  chambre  du  roi  qui,  en  campagne,  remplissait  les 
foliotions  de  cuisinier  et  morne  celles  d'intendant,  appiru  à  l'entrée 
de  la  lente. 

—  .taquet  (1),  lui  dit  Henri .IV,  tes  provisions  sont- elles  abon- 
dantes' 

—  Sire,  répondit  piteusement  le  majordome  improvisé,  Votre  Ma- 
jesté e-i  si  sobre  d'ordinaire... 

—  Bon!  je  comprends.  C'est  à-dire  que,  parcequeje  me  contente 
de  peu,  lu  trouves  plus  simple  encore  q  le  je  s,,is  force  de  m'accuui- 
moder  de  rien. 

—  Sire,  j'ai  dos  poulets... 

—  S  int-ils  cuits? 

—  Non  pas,  sire. 

—  Alors  il-  sont  vivants,  et  ce  n'est  point  la  peine  de  les  saigner 
pour  ev  iller  tout  lecamp.de  pauvres  gens  qui  dorment  en  attendant 
le  combat.  Qu'as  tu  encore"? 

—  Une  tranche  de  venaison. 

—  Et  puis» 

—  Desœufs,  m  irmura  modestement  le  cuisinier. 

—  Mon  pauvre  li  ivolet,  dit  g  lioment  lo  Béarn  us.  tu  m'arrives sans 
crier  gare;  je  n  m'attendais  pas  à  avoir  un  ambassadeur  à  traiter 
»  soir,  et  ji  suis  pris  au  dépourvu  Tu  feras  maigre  chère,  et  la  pi- 
tan  e  sera  plus  <  xiguë,  j  imagine,  sur  la  t  il. le  d  i  roi  do  France  que 
su  c  '  le  m  ■  -o  ui .  mada  ne  Elisabeth,  qui  loit  l'avoir  fort  gâté. 
Mais  sois  tranquill  ,  mon  mignon  .  n  .us  nous  dé  I  imiii  ig  to  s  de  ce 
jeûne  qu  Ique  jour,  lors  |u  .  ajouta-t-il  avec  sou  bon  el  franc  sourire, 
le  plus  pauvre  de  mes  sujets  pourra,  shaque  dimanche,  mettre  une 
ponleaupol    Nous  \"ilà  revenus  aux  beaux  jours  de  Coârasse  :  rude 

et  in  iuv  lis  soupers 

—  Et  bon  appétit,  sire,  répondit  I!  ivolet ,  car  la  gaieté  de  Votre 
Majesté  en  donnerait  àmidame  de  Monfpeflsior  elle  même,  cette 
piv.  .euse  qui  ne  mange  p  is,  sous  prétexte  que  c'est  vulgaire,  et  qui, 
comme  les  fées  du  vieux  temps,  trempe  !■  loin  fin  loin  un  biscuit 
dans  do  l'eau  de  rose.  Mais,  ajouta  Bavolet  d'un  air  timide,  Voire 
M  qesté  m  ■  p  irait  si  mécontente  du  menu  de  -..n  souper  que  je  suis 
lori  embarrassé,  el  ne  sais  trop  nomment  lui  faire  un  aveu. 

—  Très  bien,  je  devine.  Tu  o-  sans  doute  lis  sacoches  de  la  selle 
merveilleusement  garnies  de3  meilleur  s  provisions  de  bouche,  et  tu 
vas  humilier  la  pauvreté  de  ton  roi  par  ta  propre  opulence  Je  me 
ro.sii.uie,  va;  il  faut,  à  l'occasion,  savoir  m  tire  la  lierte  de  côté,  et 
tendre  la  main  sans  vergogne. 

—  Il  la-:  Votre  Majesté  n  aura  point  cette  peine. 

—  Ah  :... 

—  .lo  ne  lui  apporte  que'  deux  rangées  de  d  tntS  blanches,  aiguSj 
et  solides,  qui  croqueraient  un  bastion  au  besoin...  Et  malheureuse* 
ment  .. 

—  piable!  ..  vas-tu  m'appronlre  une  fâcheuse  nouvelle? 

—  Très-fâcheuse,  soupira  Bavolet  d'un  né  du  dernier 
comique. 

—  Bah  !  tu  sais  bien  que  je  suis  fort  contre  l'adversité.  Parle,  mon  fils. 

fil  Jaij.iet  c'est  point  un  personnage  de  roraao  comme  «p  le  pourrait 
crwire.  il  fui,  durant  viu^t  eu»,  le  vuitiaj,  gL*uiur« du  roi. 


fcé 


BAVOLET. 


—  Eh  bien,  sire,  je  voosimène 

_  \  -  lu  fou,  mon  maltMl... 

—  11  <  - 

—  s«'Iti  -';i:  "in-  la  sobriété  n'exclut  pas  L'appétit.  Allons  I...  |e 

ils. 
_  j,-  cnàs  que  c'est  uiutil  . 

—  Ki  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  le  convive  en  question  est  amoui 

—  th!  ban!  ilii  le  roi  dont  le  front  rembrun  i  sou- 

|    l  âge  a-t-ilî 

—  Un  peu  moins  de  quarante  ans. 

I  à-dire  trente-»  ufî 
—Heu!  heu!... 

—  \--   :  li 

—  Bon,  pi  osa  Bavolet,  je  sais  où  le  rai  reul  en  vcoii .  et  je  rais, 
su  ri- ■:  uiple- 

idit  tout  li.uu  :  — Il  *ii  aurait  beaucoup  s  ii  n'é- 
laL 

—  Parfait,  dit  Henri  IV.  L'u  amoureux  spirituel  et  gai  a  un  appi  ni 
.«an-  b 

—  j  -.  a  j'ai  vu  Votre  Uajesté  dévorer,  à  Coarasse,  du 
temps  de  Foss 

—  Pauvre  I  sseusi  !  murmura  Ii  roi,  ne  prenant  point  garde  au 
compliment  de  l>  ivoli  t.  Un  amoureux  triste  et  sentimental  ne  mange 

Imène-iuoi  i  lis-moi  qui  il  est? 

—  Gontran,  sire. 

—  L>   Loi  rainî 

—  Oui,    Buuoureux  de  la  duchessi  de  Montpensier. 
Le  |  aules. 

—  h  ii  i  être  fou,  inurinura-t-il,  pmir  adirsser  ses  vœux  à  utii- 
I    sbm  .  alors  qu'il  \  a  tant  de  BUi  ttes  droites  et  jolies  au  pays  de 

—  Ad  ux  pas  d'ici,  sire.  11  attend  que  je  le  pn  si  nte  à  Votre  Ma- 

il lils. 
va  un  coin  de  la  tenté  etap| 

—  ■    ntran! 

•  salua  profondément  le  roi. 

Puis  il  mil  ,  et  Lui  b  nd  i  I  nus  en 
■ 

—  Sire,  dit-  :  en  Lorraine;  je  suis  Breton 

Le  duc!  ■  nu  une  province  française  : 

:  -lit—  appartiennent  d •  au  roi  dé  I  rance.  Sire,  ji  vou 

.  ublemenl  d'oublier  que  j'ai  porté  les  armes  contre  vous,  et  je 
vouloir  bien  accepter  mon  i  pi  e,  m 

i  roi  prit  Ii  -  di  ux  mains  de  Gontran  dans  les  siennes  avec  une 
dignité  majestueuse  qui  effaça  jusqu'au  sourire  de  bonhomie  qui  ré- 
gn  ni  .  puis  il  le  reli  va  avi  c  bonté  et  lui  dit  : 

—  Em    i  n'est  pas  compte,  mons  l'épéc  contre 

:  i  royanl  us  r  de  votre  droit  et  m 
:  i  point  la  - 

.  ni  /  a  lui  Dure  votre  soumission  1 1  vous  lui  offrez  votre 

i    mi  e  ai  ci  pte  l'une  1 1  l'autre  :  il  est  ci  ii.uu  d'a- 

ran  e  qu'elles  ne  lui  feront  ïamais  défaut...  Votre  nom  et  ce  noble 

enliuit,  ajouta-l-il,  en  montrant  Bavolet,  lui  en  sont  un    ùi   garant. 

G  r,  aussi  rayonnant  que  -M  i  ûl  i 
pour  lui-i 

—  Sire,  s'i  :ria-t-il  avec  un  noble  i  nthousiasme,  je  vousapi 

vous  jusqc 

i  Ile. 
_  \|.  i-,  i.  •  Vous  n'attendrez  pas  longtemps,  du  repte, 

.i  np  ttre  voti 

battront  comn  ]  i    roi  .  ommi  le  di  i- 

i 
I 

—  Ti  '  le  prenant  d  i 

|  -.,  i.  i.    : 

_  rbi    qui 

|U  mu»  ut  sa  brillaiile  el  aventureuse  bravoure,  el  s'il 

t.,ii.l,.  -  avant 

faut,  murmura  II  nri  l\  émii ,  D  I    i  nd  et  il  est 

ut  ri  ndu  .i  La  pros- 
|u  ii  s  aura  un  lerre,  Mainte- 

nant, :  vienne  que  pourra;  nous  perdrons  tout  lors  l'hnn- 

iprià  la  journj  eue  l'a 
M        [\  il  -i  maj<  -m.  u\  et  si  i 

rté  souveraim 
i        |  L,        tetG  mlran  iftoclinteent  et  crurent  m 


moment  que  Le  roi  François  1**,  le  roi  chevalier,  le  héros  deMarignan, 
le  Qlleul  de  Bavard  enfin .  était  sorti  de  sa  tombe  el  se  levait  devant 
i  ux,  l'orgue  i  di  sa  noble  race  au  front,  l'accent  de  son  grand  cœur 
aux  lèvn  -. 

Tout  cela  n'eut  que  la  durée  d'un  écl  ùr.  Le  roi  replaça  son  casque 
sur  la  table ,  il  -  laissa  retomber  sur  son  siège,  puis  apparut  de 
nouveau  ce  sourire  naïf  et  lin  •>  la  fois  qui  arquait  d'ordinaire  sa 
bouche  bienveillante  et  railleuse  en  mènii  temps,  et,  sous  lii  roi  de 
i  rance,  se  montra  Le  petit  roiti  Ii  i  de  Navarr  ,  ce  prince  sans  façons 

el  plein  d'esprit  quia il  les  petites  gens,  les  chasseurs  el 

sol  lats,  ce  Bé  irnais  i  l'œ  I  si  cl  ùr  1 1  si  bon,  cel  Hem  i  l\  «luit  le 
peuple  a  transmis  à  ses  neveux,  de  génération  en  génération,  la 
mémoire  ebéi  ii  et 

—  Maintenant,  mes  enfants,  dit-il,  retrouvant  sa  loyali  et  franche 

gai  ii  Coarasse,  mettons-i s  bravemi  m  j 

Nous  souperons  mal ,  mais  nous  boirons  sec,  't  Bavolet  me  dira 
rniiii'l  .m  vous  venez  1 1  comment  il  s'est inmodé  du  ciel  an 

—  Ah!  sire,  murmura  le  jei lu e,  nous  avons  fait  un  m 

et  bien  triste  voyage.  La  n  im  i  si  moi  le!... 

—  Il.l.i-  :...  dit  lé  roi,  j.-  le  sais  di  puis  deux  jours;  j'ai  appris  sa 
condamnation. 

—  M  u-  ce  que  vous  ne  savez  pas .  bi  n  a  i  taincmenl ,  sire,  c'est 
que  nous  avons  failli  la  sauvi  i ...  c'i  si  que  madame  Elisabeth  lui  a 

Le  roi  lii  un  brusque  m  >uvement  de  surprise. 

—  C'est  qu'une  horrible,  un  int  rnale  machination  a  fait  avorter 
tous  nos  | 

Jaquet  entra  i  n  ce  momt  ni .  suivi  de  di  ux  soldats  qui  portaient  le 
souper  du  roi. 

Les  cartes  furent  enlevées  delà  table  sur  laquelle  elles  étaient 
,  el  elles  furent  plaç  aux  couverts  du  Béarnais  et  de  ses  eon- 
vives. 

Li  spùpet  servi,  Henri  IV  renvoya  Jaquet  el  ses  aides. 

—  A  présent,  dit-il  à  Bavolet,  raconti  -moi  Ion  Odyssée. 

Bavolet  ne  se  Gl  pas  prii  r.  il  narra  clain  mi  rit,  ui  ii  vemcnl .  mais 
dans  tous  ses  détails ,  son  voyage  à  Londres }  l'accueil  que  lui  avait 
fait  la  reine  Elisabeth,  sa  querellé  et  son  duel  avec  lord  l.eiccsler, 
puis  ii  i  bute  du  I  ivori,  l'ordre  seen  t  donné  par  la  n  ine  de  laisser 
fuir  sa  rivali  .  et  enfin  l'infâme  trahison  el  la  substitution  infernale 
de  lord  Bothwell. 

Le  roi  1 1  coûta  froidi  ment,  sans  donner  la  moindri  marque  d'ap- 
probation; il  le  laissa  aller  jusqu'au  bout  sans  l'interrompre,  puis 
lorsque  Bavolet  eut  fini,  il  demeura  sili  ncii  ux  et  pensif  durant  quel- 
qui  -  min  ites. 

Enfin  Henri  IV  releva  la  tète,  regarda  ses  deux  convives  el  leur 
dit  :  — Voulez-vous,  maintenant,  que  je  vous  dise  mon  opinion  sur 
i  .nt  ci  la  ! 

—  Ah!  sire,  s  i  ci  ia  Bavoli  t,  nous  l.i  .i.'mimus  ,1'av.unv.  v.m-  êtes 
indigné!... 

—  Mon  bon  ami ,  répondit  Ii  roi ,  tu  es  un  loyal  el  noble  enfant, 
«i . 1 1 1 1  le  cœur  parle  toujours  avant  la  tête,  ce  qui  est  parfaiten  mt 
contrain  aux  lois  de  la  saine  raison;  lien  le  dire  mon 

n  sur  le  jugement,  la  condamnation  et  la  mort  de  la  reine 

dans  deux  ou  trois 
i  ici. 
Le  roi  était  si  calme  que  Bavolet  le  regarda  avec  un  profond  étoh- 

—  Dans  trois  siècles,  poursuivit  Henri  IV,  il  j  aura  des  éi  ri  vains 
qui  fi  ronl  up  livre  intitulé  :  "  I  vu  s  de 
m  irti  -  reine  d'Angleli  i  re 
et  d'Irlande  Ci  livre,  !••-  mères  le  liront  à  leurs  Hllcs  et  le  leur 
donnci  nt  po  tu  premier  jour  de  l'an  ;  les  enfants  l'ap- 
prendront pai  nfanls,  deve- 
nu- hommes  cl  interrogés  par  leurs*  nfai  Is  sur  cette  infortunée  prin- 

dront     n.-  h  isiti  r  : 

«  Marie  Sluapl  lui  lapin-  noble,  la  plus  infortunée,  la  plus  ver- 

I  ||i  eut  le  malheur  di   vivre  dans  le  même  l  mpa 

qu'un  monstn     ins  cœut  1 1  ans  pitié,  du  nom  d'Elisabeth,  un  grand 

criminel  couronné,  une  femme  mplacabli  dans  ses  haines,  un  pre- 

i  -nu  ■ .  .1  im  risie,qi    lui  donna  des  juges  achc- 

I  lui  dressa  un  e<  haiaud...  » 

i  Voilà,  mon  fils,  l'opinion  du  m ledans  trois     i         Ëtsais-to 

I rquoiY  parce  que  nul,  en  racontant  l'h  iti  reim   que 

>. -n  Bupplici  a  '  iiti  m  irtyi  .  nul  n  aura  osé  dire  : 

iCeuî  pri e,  qui  avait  i Marie  Stuart,  régna  pendant  vingt 

ans,  .'  son  ri  uile,  une  suite  sans  interruption 

di    désordres,  di  calamités,  de  hontes  privées  et  publiques.  Reine, 

elle  opprima  Bon  p  upli  :  fe ,  elle  trahit  soi  époux,  puis  elle 

abandonna  sa  main  1 1  son  cœur  à  a  lui  qui  l'avait  a    a     m    Cette 

pi loin   fera  une  martyre,  eut  l'ingratitude  des 

princes  lorrains  dont  elli  était  issue;  elle  foula  aux  pieds  ses  servi» 

leurs,  abandonna  lâchement  ses  amis,  laissa  ses  partisans  s'égoi   ■  r 

ux  ,  oubliant  Ii  p  iids  de  sa  i  ouronne  et  de  sa  dignil  i   ouve- 

i  i  m-  dans  les  bras  di  quelques  favoris  de  bas  étage,  aussi  vils  que 

ni  tirés  son  caprice  el  »a  faveur.  » 


BAVOLET. 
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«On  ne  dira  point  encore, mon  ami,  que  la  reine  d'Ecosse,  conspi- 
rant avec  les  nobles  mécontents  du  pays  angl  us,  était  justiciable  des 
lois  de  ce  pays,  et  que,  vassale  de  l' Angleterre,  elle  n'avait  point  le 
drct  de  fomenter  la  guerre  civile  en  Angleti  rreet  d  essayer  de  renver- 
ser du  trône  la  fille  légitime  du  dernier  monarque  anglais  Henri  Vlll. 

■  Son  châtiment  a  été  terrible  et  cruel,  trop  miel  et  trop  terrible, 
je  te  l'accorde:  peut  être  que  nul  ici-bas  n'a  le  droit  de  porter  la 
main  sur  les  oints  du  Seigneur;  mais  tu  le  sais,  toi,  au  dernier  mo- 
ment, à  la  dernière  heure,  le  ressentiment  de  madame  Elisabeth  est 
tombé;  elle  a  eu  pitié  et  elle  a  pardonné...  Et  pourtant  la  postérité 
ne  lui  en  tiendra  pas  compte. 

—  Fatalité!  murmura  Bavolet,  vivement  impressionné  par  les  pa- 
roles de  son  maître. 

—  Ti''tis,  dit  le  roi,  tu  viens  de  prononcer  le  mot  de  l'énigme  .-ce 
n'est  point  Elisabeth  qui  a  condamné  et  tué  Marie  Skiait,  c'est  la 
fathlitk!...  C'est  la  faiali  é.  peut-être  est  ce  la  Providence  qui  a  fait 
tomber  la  tète  de  cette  femme  sous  l'influence  infernale  de  lord 
Bothwell,  son  complice, le  monstre  fétide  à  qui  elle  avait  successive.' 
ment  immolé  son  honneur,  sa  dignité  de  femme  et  de  reine,  et  ces 
nobles  sentiments  de  cl<  mence  et  de  bonté  infinies  que  les  rois  de- 
vraient  toujours  av. mi-  au  fond  ducœur,afîn  d'èire  éternellement  les 
pères  de  leurs  peuples  et  non  point  leurs  oppresseurs. 

—  Pauvre  Hector!...  murmura  Contran;  quelle  femme  aimais-tu 
donc?... 

—  Eh  bien!  reprit  le  roi,  s'adressant  toujours  àBavolet,  qu'as-tu 
fait  de  ton  oncle  Hector  et  de  Trilby  la  mendiante? 

—  Ah  !  sa  folie  estime  triste  chose,  sire,  mais  elle  estmoinscruelle 
pour  lui  que  la  raison.  Il  ne  souffre  plus. 

..  En  débarquant  à  Calais,  mon  oncle  et  moi  nous  nous  occupâmes 
aussitôt  «le  chercher  un  asile  à  ce  pauvre  fou  qui  maintenant  croit 
être  le  roi  d'Ecosse  et  l'heureux  époux  de  Mari'1  Siuart.  Nous  décou- 
vrîmes une  >etite  vallée  des  bords  de  la  Meuse,  entre  Mons  et  Na- 
mur,  un  pays  tranquille  et  ignoré,  habité  par  des  pêcheurs  et  des 
paysans.  H  y  avait  une  petite  maison  au  bord  de  la  rivière;  nous 
acfai  lames  cette  maison  et  nous  y  installâmes  Hector  et  Trilby. 

«  Cette  femme  perdue,  cette  mendiante  qu'une  haine  profonde  pour 
sa  sœur  et  peut-être  aussi  la  misère  avaient  poussée  à  accepter  les 
ofl  '■>  de  lord  Boihwell  et  à  jouer  son  rôle  infâme,  cetle  Trilby  avait 
encore  au  fond  du  cœur  quelques  sentiments  humains  Le  remords  la 
prit,  et  elle  eut  pitié  de  la  douleur  d'Hector.  Nous  aurions  pu  la  tuer, 
et  cependant  nous  l'éi  arguâmes.  Notre  clémence  la  toucha;  elle  se 
jeta  à  nos  pieds  et  nous  demanda  pardon,  les  mains' jointes. 

«  Je  lui  dis  alors  : 

«  —  Cet  homme  dont  vous  avez  brisé  le  dernier  espoir  et  tué  la 
femme  qu'il  aimait,  cet  homme  est  fou.  Il  vous  prend  pour  la  reine 
d'EioSse,  et  tant  que  sa  folie  durera,  il  est  probable  qu'il  vous  re- 
gardera comme  telle.  Si  vous  voulez  que  nous  vous  pardonnions,  il 
faut  devenir  pour  lui  la  véritable  Marie  Stuart,  celle  qu'il  aime,  et... 
l'aimer. 

«  —  J'accepte,  répondit-elle  aussitôt,  et  je  le  soignerai  avec  tant  de 
sollicitude,  je  l'aimerai  tant,  que  Deu,  sans  doute,  me  pardonnera. 

«  La  Trilby  avait  mené  pendant  cinq  ans  cette  existence  singulière, 
étrange,  des  f  mmes  déchues, — existence  de  misère,  de  débauches, 
de  passions  effrénées  et  d'amours  aussi  impurs  que  le  milieu  où  ils 
viennent  à  éclore  est  fangeux.  Le  cœur  d'une  courtisane  renferme 
parfois  déplorables  et  inexprimables  tendresses.  Trilby  se  prit  à  ai- 
mer Hector,  séduite  par  cette  pensée  qu'il  avait  aune,  loi,  pendant 
vingt  années;  elle  prit  sou  rôle  au  sérieux;  elle  se  figura  qu'elle  était 
réellement  Marie  Stuart,  n"ii  point  la  Marie  Stuart  altière  et  dédai- 
gneuse qui  avait  repoussé  du  pied  le  dévoui  nient  et  l'amour  d'Hec- 
mis  la  Marie  Smart  éclairée,  repentante,  et  qui,  délivrée  des 

grandeurs,  rendue  à  une  existence  pn\ I   obscure,  se  prenait 

ei:tin  à  écouter  la  voix  de  la  reconnaissance,  laissait  arriver  à  son 
oreille  le  bruit  des  battements  précipités  d.'  (•■•  noble  cœur  qui  n'a- 
vait jamais  tressailli  que  pour  elle,  et  s'abandonnait  enfin  à  son 
amour... 

«  Elle  l'aime  réelb  ment,  à  présent;  elle  l'environne  de  soins  em- 
presses, de  délicates  attentions;  elle  entretient  son  erreur  avec  la 
et  Forgu  il  vaincu  d'une  véritable  reine.  Elle  est  arrivée  a  lui 
pt-Tsuader  qu'elle  l'a  épousé  ;  et  lorsqu'il  lui  demande  pourquoi,  au 
ii.  u  de  retourner  à  Edimbourg  et  d'y  r.  monter  sur  le  trône ,  ils  de- 
meurent isolés  et  perdus  m  cette  vallée  obscure,  elle  lui  répond  : 

a  —  C'est  que,  mon  doux  ami,  on  n'a  point  le  1'  mps  de  s'aimer  lors- 
qu'on règne.  Les  soin?  de  la  politique  ne  laissent  aucun  loisir  à 
1  amour.  Mes  sujets  s'imaginent  que  nous  voyageons  incognito  à  tra- 
vers l' Europe  ;  laissons-les  danscette  erreur,  ils  vivent  en  paix.  Soyons 
heureux.  . 

m  Nous  avons  laissé  Hector  et  Trilby  au  bord  de  la  Meuse.  Trilby 
nous  enverra  chaque  mois  un  messager  pour  nous  donner  des  nou- 
velles de  notre  cher  fou.  Espérons  que  la  raison  ne  lui  reviendra 
jamais... 


La  conversation  du  roi  et  de  ses  convives  s'était  prolongée  pendant 
deux  heures,  et  le  souper  frugal  qu'il  avait  oartagr,  aw.c  eux  s'était 


évanoui  comme  une  ombre.  Une  clarté  indécise  glissa  tout  à  coup  à 
travers  les  plis  mal  joints  de  la  t  nte;  l'aube  naissait. 

—  Ventre-saint-gris!  s'écria  le  Béarnais,  c'est  assez  causer  de  nos 
petites  affaires.  Voici  le  jour,  et,  dans  une  heure,  nous  aurons  de  la 
besogne.  Bavolet,  mon  enfant,  va  faire  sonner  le  boute -selle,  et,  si 
tu  es  las,  tu  dormiras  à  cheval,  car,  pour  aujourd'hui,  nous  n'au- 
rons pas  le  temps  de  nous  mettre  au  lit. 

—  Les  jours  de  bataille,  on  ne  dort  pas,  répondit  Bavolet.  Quand 
nous  irons  coucher  au  Louvre,  Votre  Majesté  m'y  fera  donner  uni 
belle  chambre  où  je  dormirai  vingt  heures  de  suite. 

—  Je  te  donnerai  celle  qu'y  occupait  autrefois  madame  Mar- 
guerite. 

Bavolet  tressaillit. 

—  Ventre-saint-gris!...  murmura  le  roi,  à  part  lui,  me  voici  main- 
tenant assuré  qu'il  ne  dormira  point  en  selle;  je  lui  ai  oarlé  de  son 
amour. 

XXV.  —  LE  CHEMIN  DE  L'HONNEUR. 

Ce  fut  un  solennel  et  magnifique  spectacle  que  celui  des  deux  ar- 
mées se  déroulant,  au  lever  du  soleil,  pour  prendre  leur  ordre  de 
bataille.  Le  roi  occupait  le  nord  et  les  ligueurs  le  midi  de  la  vallée. 
Les  lignes  royali  t  s  étaient  échelonnées  sur  les  hauteurs  à  l'entour 
du  camp  que  le  Béarnais  avait  retianché  Les  ligueurs  se  déployaient 
au  loin  dans  la  plaine  et  sur  le  flanc  des  collines,  plaçant  leur  in- 
fanterie au  centre  et  leur  cavalerie  sur  les  ailes. 

L'armée  du  duc  étincelait  au  soleil  du  feu  des  pierreries  et  des 
reflets  des  armures  dorées  qui  paraient  ses  chevaliers.  Jamais  on 
n'avait  vu  troupe  plus  nombreuse  et  plus  brillante,  étendards  aux 
plus  riches  couleurs,  aigrettes  et  panaches  surmontant  plus  fière- 
ment des  casques  aux  cimiers  argentés 

L'armée  royale,  au  contraire,  inférieure  en  nombre  des  deux  tiers 
au  moins,  était  sombre  d'aspect  et  ne  reluisait  point  au  soleil  Ar- 
mures brunies,  chevaux  caparaçonnés  de  selles  et  de  housse-,  sans 
ornements,  panaches  blancs  ou  noirs,  drapeau  blanc  noirci  par  la 
fumée. 

Le  roi  était  à  cheval  depuis  le  point  du  jour.  Il  parcourait  les 
rangs  de  ses  soldats,  la  tète  nue,  l'épée  au  fourreau,  donnant  à  cha- 
cun son  ordre  de  bataille,  adressant  à  chacun  une  belle  parole  et  un 
encouragement. 

A  ses  côtés  chevauchaient  Bavolet,  Gontran  et  Biron. 

Ce  dernier  avait  le  commandement  des  lansquenets. 

A  sept  heures  du  matin,  l'armée  du  duc  se  mit  en  marche  pour 
venir  attaquer  les  positions  ennemies;  —  le  roi  attendit  qu'elle  eût 
atteint  le  milieu  de  la  vallée  et  déroulé  ses  nombreux  bataillons;  — 
puis  il  fit  sonner  la  charge,  à  son  tour,  et  alors  donnant  lui-même 
le  signal,  il  s'élança  avec  l'impétuosité  de  la  foudre  à  la  rencontre 
des  ligueurs. 

Biron  avait  pris  le  commandement  des  lansquenets  et,  par  eonsé- 
quent,  abandonné  la  droite  du  roi. 

Bavolet  le  remplaçait 

Autour  du  roi  se  groupaient  deux  ou  trois  cents  gentilshommes 
d'une  valeur  éprouvée,  et  parmi  lesquels  on  voyait  le  comte  de  Chà- 
tillon,  le  [ils  du  malheureux  amiral  Coligny. 

C'était  là  le  corps  d'élite  qui  devait  combattre  avec  le  roi,  vaincre 
ou  mourir  avec  bu. 

Au  moment  où  ce  corps  s'ébranlait,  Henri  IV  s'était  retourné  et 
écrié  : 

—  Mes  enfants,  voyez-vous  là-bas,  sur  le  front  des  ennemis,  cette 
troupe  de  cavaliers  dont  les  armes  resplendissent  d'or  et  d'argent,  et 
qui  portent  des  plumes  rouges  à  leurs  casques?  Ce  sont  les  Espa- 
gnols. A  ceux-là  pas  de  quartier,  pas  de  grâce...  Us  ne  sont  pas 
Français!  Ci  ne  sont  point  des  fanatique-.  . g  .res.  ce  sont  des  enne- 
mis qu'il  nous  faut  chasser  un  à  un.  Aux  Espagnols,  mes  amis! 

.  Le  choc  des  deux  armées  fut  impétueux.  Les  royalistes  fondaient 
sur  les  ligueurs  avec  la  bravoure  aveugle  d'un  aigle  qui  s'abattrait 
des  hautes  régions  ou  il  plane  sur  une  troupe  de  vautours.  Us  pui- 
saient une  audace  à  toute  épreuve  dans  leur  petit  nombre.  Li  roi 
surtout,  le  roi  et  ses  gentilshommes  furent  admirables  Us  s'élancè- 
rent au  galop  à  la  rencontre  .les  Espagnols,  devançant  le  reste  de 
l'armée,  et  ils  heurtèrent  le  front  de  bataille  de  la  troupe  étrangère 
avec  une  telle  vigueur,  qu'elle  fut  contrainte  de  se  replier  en  arrière. 

En  même  temps,  les  soldats  de  Mayenne,  soit  manœuvre  stratégi- 
que, soit  par  l'effet  d'une  terreur  instinctive,  ouvrirent  leurs  rangs 
à  droite  et  à  gauche  et  se  séparèrent  en  deux  corps  d'armée,  laissant 
ainsi  au  milieu  d'eux  un  espace  vide  à  travers  lequel  passèrent, 
connue  un  tourbillon  de  1er  et  de  feu,  le  roi  Henri  IV  et  ses  trois  cents 
gentilshommes.  Si  bien  que  le  roi  et  sa  troupe  se  trouvèrent  séparés 
de  l'armée  royale,  tandis  que  celle  des  ligueurs  se  refermait  lente- 
ment sur  eux. 

Alors  les  Espagnols,  qui  d'abord  avaient  lâché  pied,  s'arrêtèrent 
et  firent  face  à  l'assaillant,  et  la  lutte,  luUe  inégale  où  la  valeur  de- 
vait nécessairement,  a  la  longue,  succomber  devant  la  force  numé- 
rique, s'engagea  terrible,  meurtrière,  sans  quartier  de  part  et  d'autre. 
Le  roi  combattait  au  premier  rang,  son  aigrette  blanche  dominait 
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tons  I  •  le  sîgne  de  ralliei 

ir.in  ne  le  quitlaienl  pas. 
A  haute  taille,  qni  paraissafl 

en  fttn  ùl  comme  un  li.ni  i  : 

s, .  . 

\  ■  qui,  pour  la  plupart, 

•  bril  antes  et  ut  do- 

lui-là  portait 
brunie  san-  ur  ,1  plume  n 

il  avait  un  manteau  noir  agrafé  -m-  l'épaule. 

tte  sim- 
plichi  do  costume  presqu  ■  (uni  bre  el»  z  un  homme  qui  avail 
mandement  important. 

rit,  et, 
hantées  p n-  il 
luit-  s  "ii  le  chef  a  marchèrent  l'un  sur 

l'autre  el  croisèrent  I  ■ 

l  u  tant  au  milieu  d'un 

sanglante,  fut  terrible.  On  <ùi  dit  que  les  se  por- 

1111  ,i  l'autre  une  haine  implacable,  tant  l'anm 
<in.  il  ..Tous    eux  éU     it  I 

uni  -.  hr.iNu  et  dédaigneux  dé  la  mort  tous  lesd  ux; 
aussi  habiles  l'un  que  l'autre  au  mani  menl  de  cette  i 
■tombal 

l.i  lui!    fui  roi  pie  1 1  toi 

atti  ignil  le  roi  à  l'épaule;  celle  'lu  roi  brisa  la  visière  et  les  i  • 

i  l  ;  !.■  calque  t  imba,  ,  i  l'adversaire  du  roi  de- 
tète  nue.  Alors  Bavolet  et  Goiitran,  qui  ne  quittaient  point 
leur  n  s,  et  le  t"i  lui-mèmi .  i seèrenl  nu  cri. 

t,  don  Paëz,  le  r. m  i  iri  dis- 

gracié, l'homme  éternellement  à  la 

in  de  commander  avait,  de  métamorphose  en  m 
transformé,  ed  donner  lii  ».  en    I 

dont  il  avai!  •  ■  r  suprême  avant  H 

i 

L'histoire  de  don  Pafc,  depuis  quinze  ou  vin  Ile  de 

l'homme  à  qui  la  fortune  a  souri 

lûr,  avec  une  impitoyable  cruauté.  Depuis 
quinze  au-,  c'est-à-dire  d  ; 

.i  mu  il  venait  de  Un  i   a  tut  u  a,  l  arrachèrent  a  l'avei 
i  uronné,  l'entraînèrent  pour 

bseufe  el  trisl 
i  -  imb  tion  1 1  d'avenir,  rêves  toujours 

•'  'lllS. 

iviennenl  il-  la  premi 
t,  n'on.1  point  oublié  encore  d''  quels  efforts  surhuma 

mb  n  n  :  par 

Luit  col ! 

d>  Ph 

avec  quel  noble  el  boitillant  i  ni  i   ib  m- 

.  |.    nOUTl  au    r  •!    il  - 

.uni  ni  étail  venu 

!■"  i\ ■>.  i  pi  |ue,  a  laquelle 

seule  un  Homère  devait  manquer. 

brillé  d'un  fulgurant  éclat,  le  roi  éteint, 

i  ,ut  redevenu 
lat  de  fortu      a  quel  un  autre  i 
oandemenl  d  une  ai 
'  i,       m,  levenu  tout-p 

qui  Philippe  11,  d'ordiuairi 

ni   de 
i  rrèrej  — 

il  commandai!  le  détachi  m 

seul  qu  i  :  ment. 

,  au  milieu  d 

,  —  el  il  avail  juré  de  ne  quittei 

p   uni  l.irit  de  ' 

nvui "  intacte  ch<  / 

'Mil. Ht 

mis  : 

:   1 1  du   roi   lui-nn'i'1 
nt  don  P 
Lui 
» 
!•  l\  d>  -  longtemps  .  •  [lier. 


—  Mon  oncle!... 

—  M 

l.\  lamèrenl  tour  à  tour  Gontran  el  Bavolet,  comme  s  ils  eussent 
voulu  arracher  de  ses  mains  son  ■  ié    d.'  rebelle  au  roi  et  a  la 

Ui!  ah!  ricana  don  Paêz,  toi  aussi,  Gontran   ta  as  lâchement 

déserté  notre  cause,  toi  aussi  lu  as  fait  hommag    lig    aux  oppres- 

ublies  la  souvera  ,  té  du  duc  d.' 

nnais  mitre  dans  celui  uni  esl  et  fut  notre 

rival"... 

—  Foui  t     lai ntran. 

ipliqua  l'Espagnol;  (bu  et  I 

ird  le  i"i  qui  avail  noble nt  relevé  son 

—  Sire  roi.  lui cria-t-il,  von-  avez  une  couronne  on  tète,  l'on  ai 
porto  mie;  vous  vous  Intilt  I  :  tee,  j'ai  pris;  moi,  le  nom 

d'autres  n'en  ont  pas  voulu...  [B 

duc  d    Brel  igné  ,  le  du  tbs  •lu.  l'héritier  dos 

.  ■  ennemi  du  nom  el  du  sol  fran  ai-.  De  roi  à  duo.  do  duo  à 

•■;  on  peut  i  i-  t' lonie  ;  'd  nous 

u  m  beau  chemin. 

—  Ventre^saint-gris  !  répondit  le  roi,  bienqu  i   miaisse 

itre  duché,  monsieur  j  bien  que  je  nie  énergiquement  celte 
.  i    i>  en i-  légalité  du  cou- 
Ile,  .  t  suis  touj  mrs  >  vos  ordres.  Mai-  ab- 
at, reprenez  votre  casque;  je  no  me  mesure  point  avec  un 

■    me. 

Ainsi  qu'aux  temps  héroïques  chantés  par  Homère,  le  combat 

■mi  ;olier;  gentils- 

i  ni  .m  èti  >  il  un  commun  accord, 
,  h  unpions;  les  épi  es  étaient  demeurées 
lues,  la  détente  d'aucun  pistolet  n'avait  été  pressée,  et  l'on 
i  ut  du  '|  ii   les  deux  troup  i  s'en  déjà  de  leur  victoire 

(a  victoire  ou  a  la  défaite  do  leur  «  bef. 
Le  roi  lit  un  signe,  el  Bavolet  mil  pied  à  terre  •  i  ramassa  le  casque 
Paëz  qui  venait  de  rouler  dans  la  pi  issièn  ,  puis  il  le  lui  pré- 
senta silencieusement,  semblant  protester  par  ce  silence  contre  la 
rébellion  do  son  ou,  le, 
li. ,u  Paëz  repoussa  dédaigni  ■  isque  et  dit  au  roi  : 

—  Vous  êtes  blessé .  sire ,  et  je  no  le  -m-  pas;  la  partie  est  donc 
égale.  A  quoi  bon  corriger  le  d,  stin  des  ba 

—  Vu  pas!  s'écria  vivement  le  Béarnais,  reprenez  votre  casque, 
ou  je  refuse  le  combat. 

—  \m  iez-vous  pour?  demanda  railleusement  le  fier  don  Paêz. 

ioi  in  rougir  lo  voi.  Tout  l'orgui  il  do  sa  noble  raèe  monta  à 
son  front  :  -on  œ    étincela. 

—  A  l'oeuvre  donc  ! .  .  dit-il,  je  trouverai  bien  nue  place  où  vous 
frapper  qui  no  s.,it  point  a  découvert.  A  I  œuvre,  monsieur. 

lit  la  lutte  i  n-  I  -  veux  de  Gontran  el  d,  lia \ , ,l, ■  t 

rm    nilieu  des  d,  ux  troupes  m  bruit  ^^  la 

mous  |ui    rie  lointaine  <  ngagée  entre  lo  gros  des  ligueurs  et  le  ce  lire 

Tout  a  coup,  un,  i  iii  i  :  cotte  balle,  qni  venait  de  loin 

et  n,  -,,rt, ut  point  d'un  pistoli  t  d,  gentilhomme,  mai-  de  l'arquebuse 
d'un  soldai  de  Mayi  nne,  atteignit  au  poitrail  le  cheval  de  don  l'aëz, 
qui  tomba  1 1  entraîna  son  i  chute;  mais  le  cavalier 

-,.  releva  soud  ou ,  i  -,  ■  p  -,  nta  d,  vant  -on  advi  t  -  tire,  l'épée d'une 
niam  et  la  dague  de  i  autr  ,  le  défi  malgré  cette  nou- 

velle infériorité  que  lui  infl  >u<  iaul  loti  pou  du 

désavantage  qu'il  avait   lui  à  pied,  de  continuer  li  combat  avec  un 

i. ne  voulut  point  do  cette  u  mvi  il,  i  iveur  du  hasard  ;  il  mit 

.n  tour  et  -o  i,  trouva  en  faci  di  don  Paëz. 

lion  l'ae/  jeta  -a  dagUC,  uil. 

Vlors,  ci  ne  fût  plus  un  c bat  di  ch  vali  rs  du  moyen  âge,  mais 

un  dt  i  i  duel  do  gi  uhi-ii n  oit  el  la  cha 

mise  Doit  intc",  une  lu  lans  toutn 

.  d  arriva  que  '  I    i,,i  avait  -i 

n,,  nlrel  ori  pour  lui. 

•    .      mg  froid  était  ra» 

.         il    -o    l,lll. ut 

mal  :  p  i  .  •'  'il,  u  e  de  Char- 
les IX  et  d  il  n  ri  III  a  crets;  pour  le  <■ Ile  n'en 

avait  plu-  :  d  avail .  i  l  de  longues  bi  ures  ave 

[i  du  Lnuvn  :  d     lil  plu-  foi  t  que 

.  d  bout ia  v  ingl  toi-,  jadis,  I    ten  ible  Bu    y 

d    \llll,o|-e. 

A  la  troisiètm                    Paëz.  atteint  à  l'épaule,  à  jonâtour, 
,  ompril  son  infi  n  il  lo    6  t    li  i  ribl    j  a    mais  il  pui 
,  t  une  t                                        ,i  il  attaqua  plus  vivement  en- 
roi,  impassil  li  d  lutti  m  a me,  et  main- 
tenant im  '                 nt  il  se  d       lait   avamment. 

A  mesure  que  la  fureur  de  don  Paëz  croi    lit,  le  calme  du  roi  de- 
venait plus  grand;  te  premier  acaamulait  faute  sur  faute,  et  se  dé- 
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couvrait  sans  cesse;  —  le  roi  ne  cherchait  point  à  en  profiter,  et  il 
eût  pu  le  tuer  vingt  fois.  Enfin,  pour  t  qui,  se 

prolongi  ant,  pouvait  compromettre  li  s  affaires  .1  -  HenrilV 

laissa  don  Paëz  &  découvrir  de  plus  en  plu;-.  -  i  ,  rompre 

inutilement  tour  à  tour,  puis.  i.  poussant  vigoureusement- tout  à 
coup,  il  lui  lia  son  éptëé  tierce  sur  tiercej  et,  d'un  n  vi  rs,  la  lui  enleva 
du  poignet  et  l'envoya  rouler  à  dix  pas. 

Don  Paëz  poussa  un  cri  di   rage  en  se  voyant  désarmé;  puis 
y     i  i  l'emportant,  il  croisa  froidement  les  bra9  sur  sa  poitrine  éi 
dit  au  Béarnais  : 

—  Tuez-moi! 

—  Reprenez  votre  épéé  .  monsieur,  répondit  le  roi;  je  ne  tu 
un  homme  dés 

—  Jamais!  s'écria  don  I' 

—  Alors  rendez-vous;  je  v  ms  fais  mon  prisonnier. 

—  Faites,  dit  tranquillemcnl  l'Es| 

Et  il  se  tout .  a  ver-  un  gentilh  imme  espagnol  : 

—  Prenez  le  commahdemi  nt,  monsieur  d'Alviriiar,  dit-il,  rt  faites 
\  voir. 

l'u.>  il  s'enfonça,  à  pied,  tète  nue  et  les  bras  croisés,  d; 
des  gi  ntilsh  n  le  front  haut,  irhmè  il 

i  ie,;\  m',  trahii  par  li  di  si  n. 
Alors  le  roi  remonta  à  ch  val,  t,  ndu  pendant  dix 

minutes  entre  les  deux  corps  d'.inn.  je,  fi  c  im  lenç  i  avec  un  acharne- 
mi'iu  sans  égal. 

Pendant  une  heure,  et  tandis  q  i  tail  conduit,  par  deux 

gentifshommi  s,  au  camp  des 

glante  et  parmi  des  tourbillons  de  pous  .  ■  t  vit  brfl- 

ler  l'aigrette  blanche  du  roi  :  puis  enfin^  tes  Espagnols  hachés,  tatllés 
en  pièces,  se  retirèrent  lentement  d'un  champ  débat  avaient 

lai>;'-  les  deux  tiers  de  leurs  braves,  el  le  Béarnais  ne  les  poursuivit 
point,  car  il  s'api  rçut  seulement  alors  qu'il  était  sépare  du  gros  de 
I  que  la  n  traite  lui  t  tait  coupée. 
Les  :  .  neus,  il  se  retrouvait,  à  la  tète  d'une  poignée 

d'hommes,  en  face  d'un  corps  d'armi  oie,  formé  de  troupes 

fraîches,  et  qui  lui  barrait  le  passage. 

Poui  n  et  ses  lansquenets,  Birague  et  sa  cavalerie. 

d'Aumont  qui  commandait  les  Suisse-  ;  Rôsny,  qui,  à  la  tète  de  A  ux 
uts  d'infanterie,  défendait  les  palissades  du  camp,  il  fallait 
r  un  ch(  min  sanglant  à  travers  des  bataillons  compactes  qui 
n  pper  leur  proie,  —  et  c'en  était  une  bêle  que  le 

roi  de  France,  —  qu'après  trient.  Le  roi 

il  qu  .  s'il  touillait  aux  mains  de  l'ennemi, 
lui,  mais  de  la  mon  i 
qu'il  fallait  que  lui  et  les  siens  se  fissent  tuer  jusqu'au  di  ru  i  r  on 
pass  ii   outre,   s'il  ne      ulaif   voir  la  couronne  dé  . 
aux  princes  lorra  a -dire  aux  plus  moi 

alors  le  Béarnais  se  tourna  vers  les  siens  et  s'écria: 

—  Qui  m'a., 

—  Vive  le  roi!...  lui  rép  indirent  tous  ses  hommes  prêts  à  mourir 
vingt  fois  pour  sou  salut  et  sa  - 

—  \  !  •  mourir  en  héros  on  triom- 
pher; nous  n'avons  pi  5  d'aï  braves  amis! 

Vive  le  roi ,  et  en  avant!  n 
-:  nous  nous  ferons  tu 
Et  la  maison  du  roi,  ui  ifâln, 

alla  Si    ' 

Les      Gants  de  La 

i         rable  retraiti ,  us  les  murs  d 

salem,  se  r.  tirant  -  qu'une 

-   miracles  d'audace, 
qui  furent  accomplis  alors  pour  dégager  le  roi  et  sauver  la  n 
enie... 
Deux  cents  gentilshommes  passèrent  sur  le  corps  d-  quatr 

sillon 

A  i  li  i  -il  i.   |  t  le  roi,  un  gentilhomme  tombait;  mais  le 

pas  •  mrs. 

A  la  moitié  du  chemin  les  deux  cents  gentilshommes  étaient  ré 
duits  .i  cent;  aux  troi  il  plus  que  soixanti  :  au  dër- 

nicr  pas,  trent    a  pi  i  .,:  debout.  . 

Mai=  le  r-ji  i  tait  sauvé! 

i-  trois  mille  lansquenet  i  lait  du  campa 

de  son  infarf'  i  ivaii  nt 

tite  vill  d  Af- 
î  el  les  avaient  poursuivi,  jusque  dans  les  faubourgs  de  D 
d'un  ils  les  a'.   . 

rna  alors  vers  son  héroïque  maison;  il  attacha  un 
voilé  de  larmes  sur  ces  di  I 

la  plo  -  de  sa  ig  et  ne  -  soi  :  n  iii  nt  plus  à  che- 

val que  par  la  force  de  leur  chevalen  oent... 

_  Et  tout  à  eo  i  un  cri,  un  cri  terrible,  le  cri  d'angoisse 

d'une  mère  a  qui  on  a  \  risson,  le  cri  du  père  q 

tomber  dans  la  mèlécson  (ils  frappé  à  mort... 


B  ivolel  n'était  plus  là! 

Gôntfàn  seul  était  debout  encore,  et  il  appuyait  sur  son  front,  où 
le  délire  de  la  li  lie  commençait  â 'monter,  ses  mains  crispées  et  rou- 
verte- de 

—  Ah!  niurmur-  Henri  IV,  des  yeux  duquel  s'échappèrent  deux 
armes  brûlantef    mon  enfant  est  morU... 

—  Cel  enfant  était  le  mien  aussi,  sire,  répondit  Contran  avec  le 
désespoir  grave  et  solennel  d'un  vieillard  qui  n'a  plus  do  postérité,  et 
je  l'ai  vu  tomber  à  vos  côtés. Je  n  sais  s'il  est  mort,  je  ne  lui  ai 
point  porte  secours,  car  avant  de  sauver  mon  enfant,  il  fallait 

ver  mon  r  i,  -  I  li  vu  tomber...  il  t<  ûaS  d'une  main  s  n 

épé    brisée,  de  l'auti  inchje  qu'un.; 

balle    i  ;  deux  et  qu'H  avait  recueillie,  et  il  i'  serrait  sur 

une,  eu  roulant  dans  la  pou  .  et  je  l'ai  en- 

tendu s'e  -  pieds  des  chevaux  : 

—  Vive  le  roi!  vive  le  roi  ! 

—  Et  maintenant,  sire,  poursuivit  Gontrau  avec  une  exaltation  su- 
pri  mi  .  mail  tenait  |ue  voit  nie  et  votre  libei  ;;'  sont  sauves,  m  uu- 
tenant  jue  vo  -  avez  retrouvé  voire  armi  .  qui  dix  mille  braves 
peuvent  i irir  p-ur  vous,  laissez-moi  retrouvi  r  mon  enfant  ou  mou- 
rir comme  lui 

Et  Goutran  enfonça  l'éperon  aux  flancs  meurtris  de  son  cheval 
ruisselant:  il  se  précipita  de  nouveau  vers  les  bataillons  de  l'infan- 
terie de  Mayenne  qui  s'étaient  refermés;  il  y  disparut  avec  la  bouil- 
lante rapidité  d'une  boi  rse  la  mêlée,et  y  trace  une  courbe 
di  fi  :.    ai    -  m  ■  la  morl  su;  si  n  p 

—  Et  moi  aussi,  s'écria  alors  le  roi,  moi  aussi  je  veux  retrouver 
mon  eit 

Et  il  tourna  bride  et  voulut  s'élancer  de  nouveau,  à  la  suite  de 
Gontrau,  au  milieu  de  cette  unie.'  de  laquelle  il  avait  eu  tant  do. 

peine  à  sortir;  il  voulut,  oubliant  sou  armée  et  sa  cour le  pour  ne 

se  sôuvi  loptif,  '"  (ver  de  nou- 

Efépas  pour  farracherj  mort  on  vivant,  ai  l'ennei 

Mais  deux  hommes  se  placèrent  résolument  devant  lui  et  l'arrê- 
tèrent. 

—  Sire,  lui  dirent  à  la  fois  Biron  et  Rosny,  vous  êtes  roi!...  votre 
vie  ne  vous  appartient  point...  c'est  à  la  France  que  vous  en  devez 
compte  ! 


Vers  le  soir,  la  plaine  d'Arqués  était  jonchée  de  cadavres;  l'armée 

de  May,  nne,  a    ,  n  fuite,  avait  abandonné  le  champ 

de  bataille.  Le  roi  était  vicl  i  .  aient  le  paysj 

Seul,  Henri  IV  ni  savourait  point  les  fruits  amers  de  sa  victoire, 

—  celte  victoire  sanglante  acheté  ■  au  prix  de  tant  de  noble  sang... 

Et  Bavolèt  ni  Gontràn  n'avaient  po 

Parles  ordres  du  roi,  ou  avait  exploré  le  champ  dé  bataille  en 

-  monceaux  de  cadav  visage  'énsan'-i 

ouru  partout  où  rel  nti     lient  des  plaintes et  des 

*ëtti  -:  lui-même  il  avait  arpenté  vingt  fois  cette  partie  de  la 

plaine  on  s'était  effectuée  cette  retraite  sa 

héroïque-,  appelant  Bavolet  d'une  voix  émue,  esptirant  qu'il  luire» 
ii... 
Rien!... 

Bavoli  t  était  morl  sans  doute,  et  on  ni  :  tînt  son  corps. 

Vu    i,  quand  la  nuit  fut  venue,  tai  Idats  ch'ariraientijeur 

v'rcto  re,  pie  les  hic;  ses  i  fnuffaii  ni  leurs  p  ncdrè  : 

roi  :  vive  la  Pr  tnce!  le  roi,  lui,  ,  s'as- 

sit morne  et  désolé  sur  .  i  n   lit  de  camp,  i|  I    iril 

es  mairis  et  se  pi  il  îi  ant 

—  0  i i   I  ...  A  i> 

ni  ,  je  vous  ai  donc  a  ifahtj 

Alors  un  h  :  n  un 

coin  o  me  la  statue  '  avança, 

vi  rs  le  roi,  et  se  mit  lentement  a  genoux  devant  lui. 

Cet  homme  était  don  Paëz,  —  d  isonn    r  du  roi  et  a 

qui  le  roi  avait  donné  sa  propi 

—  Sire,  d'il  -il  d'ui  n>et  VOg  ]nr. 
mi  3,  Ci                                    q...   v  .   3   Vi  - 

■me  d  abord  i'.   I    I  ,.    .  avant  que  e 

n  orgueil,  ces 

rai  plus 
désormais  que  pour  vous...  pour  v 

\XV1 
Tr.oi  la  bataille  d'Arqués,  un   jeune 

b1' -■      h 

tièdes  et  vivifiants,  sous  les  grands  arbi  ,  d'un 

parc. 

i'        il   du  château  fort  de  Ueulan,  que'le  duc  de 

. 
d  e.  —  Ce  jeune  homme,  c'était  Bavol    . 
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B  rotet  n'était  point  n  irt:  mais  il  avi  l  tlles  en  pleine 

poithm  .  |-  n  Uu  :  !  !!•  n    |u«re«raiie  du  roi,  el  il  était  deineun 
on  cinq  heures  sans  •  Ci  lait 

par  mil 
Au  moment  on  les  lia  eurs  vaincus  se  retirèrent,  un  soldai   le 
:  ■  s  l'arme  c  royali ,  le  recon 

i  fi  m 

ptnU. 

a  Is  première  halte,  il  fut  pansé  par  un  chirurgien  qui  répondit 
dre  de  Mayenne,  instruit  de  cel<e  capiure,  le  lit  trans- 
porter au  château  de  Meulan,  -<■  pr  mettant  bien  d'en  avoir  bonne 
.  boU  ilu  roi,  soit  di  ma  km*  Mai  «h  ril  la  vive 

tvn.tr.  sseque  Leurs  1 

\        ■  le  sang 

qu'il  avait  perdu  l'avait  tellement  affaibli  que,  tout  en  ré| d 

?a  tie,  les  médecins  qui  le  soignaient  n  osèrent  d'ai i  ré| dre 

-"ii. 
Oepeodant]  pétulante  de  la  jeunesse,  cette  vi- 

pitur  printanièn   qui,  chez  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans, 
x  -  -■     ■  ix   plus  viol<  :  :  -.   finirent  par 

triompher... 

■.va  y,  n  a  peu  la  mi  moire,  <*  '  -parut. 

AJora  commença  pour  lui  une  ei  use,  et 

le?  soins  dont  il  se  vit  entouré ,  les  attentions  lont  il  fut 

-  :  vaii  nt.  lui  semblèrent  chose  vrai- 
-  ligueurs  el  Mayenne  n'avaient  point  l'ha- 
bitude de  traiter  ainsi  leurs  prison 

l.    i  bateau,  malgré  ses  retranchements  et  sa  forte  position,  sem- 
blait avi.ir  revêtu  pour  lui  laspecl  d'une  paisible  maison  de  campa- 
gne. Les  ■  '  ux,  rèset  vi  a 
-  tuaient    usqo'à  terre:  le  commandant  du  ci    i.eau,  qui  était 

un  jeune  gentilhomme  lorrain  pi le  courtoisie  et  qu'on  nommait 

-  -     dres  chaque  matin  avo  une 
exquise  polifa  --  . 
Il  habitait  I  ux;  il  couchait  dans  la  cham- 

l.r.  il  h leui  Di  ui  médi  cins  ne  le  quittaient  point;  et, 

lorsqu  ils  eurent  levi    la  dieti  el  permis  àleur  maladi  de  m 

ili  et  di  sei  vii  avi  c  ui 
princier.  Le  vicomte d'Hudel  lui  faisait  .lin. m. In  parfois  la  permis» 
[u    Bavoli  i  aci  i  ptail  avi  i  grand  plaisir, 
il  h  pin  des 
Il  anu  at  les  fleurs .  les  livres,  la  peinture,  toutes  ces  ch  ■-  -  dont 
il  avail  :  i  la  compagnie  de  m  u  ;  ite. 

Un  matin,  sans  qu  il  l'eût  ùi  manifesté  le 

.  sa  chambre  tut  remplie  de  -  leurs: des  tu- 

lli  s, des  volub  I   bi  aux 

càmellias  blai 

i  ron  lui  avail  donné  un  valet 

de  chambre,  le  pria  de  passer  dans  un  petit  boudoir  attenant  à  sa 
■  ber... 

i  ipper  une  exclaiiiatiun  de  joie  el 
ce  bouil'.ir  était  disposi   en  un  u 
tient  a  lui  de  la  n  ini 

m   aux,  plusii  prix 

de  l'école  italienne  él  ins  cet  arlisli 

ij  fait  le  charme  1 1  le  cai  het  d'un  ah  lier. 
i  n  autre  jour,  à  son  réveil ,  Bat 

lleusemeul  r.  lit  e  i  a 
-n  chiffre, 
Il  vori. 

n  ii:  el  n  ipin  i  li 
grand  air,  le  command  .nt  lui  dit  : 
— Vouli  i 

1rs  ? 

—  i    vous  la  d     te,  répondit  Bai 

—  Alors,  monsii  ur,  vous  êtes  libre  d'aller  où  bon  vous  Bembli  ra, 

mme  il  vous  sera  agri  able. 
i  celte  cou  tvi  dont 

il  ,i-  \  ■  p  u  mu  iguer  Bai  ilel .  et  un 

a  part .  t  lui  dit  : 

—  Si  je  vous  d<  m  .  nt  d'un  mystère  .' 

' 

—  Il  n  j  .  monsieur. 

—  Non, 

'  lit  Bavolct. 

d  "ir  iiinri  sur  le  champ  de  ! 

k  pie. 

—  Et 

—  Des 

Le  vicon  I  rire  diplomal 


—  C'esl  encore  plus  simple  :  t  ms  êtes  jeune,  beau .  brave;  vous 

ne  noble  race;  de  quel  droit  osi  rait-on  vous  manquei  .re- 
gards?... 

ne!  dit  Bavol  t,  il  j  ai  gards  el  égards. 

—  Comment  l'entcndez-\ 

—  D'uni  r.iile  de  manières.  Vmsi,  que  vous  me  laissiez  lilire  sir 
parole,  ji  •  comprends...  que  vous  m'  iyi  >.  la  ssé  mon 

texte  qu'un  gentilhomme  sans  épi  ri  ù  uni r 

—  je  ne  m'étonne  pas  du  lage  que  vous  in'ayi  i  logé  i  >rl 
iblement,  donné  des  domestiques  pour  me  servir,  ce  dont  je 

>ui>  encore  incapable  moi-même,  •  i  que  vous  m  ayi  i  '  lii  deman  1er 

la  permissi le  dîner  avec  moi,  alor  que,  en  di  vous 

qui  m'invitiez.  .  Tout  ci  ci  est  pure  court 

In. u- | i  qu'on  s'en  étonne;  mais... 

—  Ahl  voyons  le  mais...  lii  le  vicomte  en  souriant. 

—  Mai-,  reprit  Bavolet,  j'aim  lu re,  le  beaux 
vi  i  -  du  I.1--1  el  les  alexan  Irins  le  Vi  ',  et  d  lin  ncre...  Or,  i  >us 
m'avez  fail  disposer  un  atelier,  remplii  i  its  des  plus 
belles  (leurs,  et  jetroi                         .                    ri  Ion,  tantôt  un 

>  Uni  î   ni  \ 

—  C'est  que,  apparemment,  je  tiens  à  \  bleen  toutes 
chosi  s,  monsii  m  .  ni  1°  vicomte  i  n  s'im  inant. 

Bavoli  t  lin.  ha  la  tèU     'un  a 

—  Notre  siècle  esl  lire  monsieur,  assez  barbare  en- 
iu  i t  de  vue  des  arts  el  des  lettres ,  p  mr  q  l'il  s    ;  £>  rmi  ; 

il  uin. n  r  ni'  s  goûts,  et  cepi  ndanl  vous  les 

—  Qui  vous  .lii  que  je  ne  les  partage  point? 
Bavolet  s'inclina. 

—  .)  en  mu-,  pi  rsuadé,  dit-il. 

—  Eh  bien,  alors  ' 

—  Eh  bien!  je  persiste  à  donner  à  tous  vos  soins  un  sens  m;  I  i  eux. 

—  Par  exemple!... 

—  Voyons,  entre  -.  murmura  i  onfidenliellement  B  ivol  t,  vous 

-  tvi  /  bien  que  notre  cousin  Mayenne,  cou  roi,  n'i  si  point 

assi  /  li  lire  pour  comprendri  qu  on  aimi  li  rtist  pour 

lu'i'ii  .uni'  li  -  arts,  assez... 

—  Ah:...  pardon,  interrompit  le  vicomte ,  vous  ail  il  in   delà 

fiolitique  et  oublier  |ue  le  vous  clos 

a  bouche. 

—  Suit:  je  me  I  lis. 

—  Cependant,  reprit  le  commandant  du  château,  je  veux  bien 
vous  donne)  une  explication  qui  vous  paraîtra 

faction  complète. 

—  Voyons,  dit  Bavolet. 

—  Voulez-vous  savoir  comment  j'ai  appris  que  vous  aimiez  les 
fleurs,  h>  arts  el  les  poëli  -  ' 

—  je  le  di  sire  avidement. 

—  .l'ai  vécu  dans  l  intimité  de  madame  pen- 
dant .1  ux  ans. 

\  r    nom,  Bavolet  tressaillit  vive nt. 

—  Ab!  lit  il,  vous  l'avi  /  connue? 

—  \lli  :  i        ' 

Bavoli  i  regai  da  li   i 

—  Quel  âge  avez  •■■  m  m  la-t-il. 

—  Trente-cinq  ans. 

—  Et...  vous  avez  vécu  a  1 1  cour  d    France? 

—  Oui.  .I.  tais  page  du  duc  de  Guise.. 

i        lupçou  travi  rsa  l'i  îpt  il  d    Bavolct. 

—  Qui  sait,  se  demanda-l-il,  si  n    i  me   Marguerite,  ma 

.  el  usant  de  de  feinine,  fai  ml  app  l  à  d'an- 
al   -,  a  de  vieilles  a  n'a  i  le  vi- 
comte i i  .n    rendre  i  i  c  iptiviti              •                    uidil  iiisen- 

nt   d  ins  1 1  spril  de  Havolel  ni   j  pril  .i  mi    i  i  ni    rai  ne.  de 

u  qu'il  finit  par  ne  plus  - 1 ir  di   rim ,    i  qu  il  -    prit 

même  quelqu  fois  a  s'avouer  que   la  captivité  val  ni  pour  lui  mil  ux 

ciel  des  champs,  puisqu  il  recevait  j nell  ment  un  souvenir 

mystérieux,  indirect,  mais  bien  doux  .1.  [a  lemmc  qu'il  .nui. ni  tant 

i    i,  il  avail  di  \ i  vie... 

Et,  depuis  cetti  i  xplii  ition,  il  ne  questionna  plu- le  vii 
i  haque  joui .  B  iv  ilet  se  pu. m.  nail  di  ix  ou  lans  la 

dans  les  bclli 

•unie  i  tait  ma  ir-là, imi   la  verte 

vieilli  -  — les  n    raient  point  cm       li  li  m  is 

d'ordinaire;  li       mchei  leil  d'une 

:  il'    mpS      l.e    lii 

que  I.   bruil  du 

iail     > 
buvait  du  soir  au  mal  ntour  se  livraient  aux  tra- 

;  u  commandait  la  cou 
i  "in. ni  un  .h    ■  bois  environna  il      i  I 

alti  nu  lit  ai  ni  de  B  i*  >lel  pour  a\ 

i    lui  ii,  trop  faible  i  i   >re  p  iur    uo  l' r  à 

is  | n    ,.  S  i  promi  nade  quo- 

ii'ii'ini 
Le  plus  Bouvunt,  il  rêvait  à  elle  1 
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Peu  de  jours,  s'i  -  ']  i'il  iroux  V  .  ei 

remi   ni  enta  lui,  un  uouv  au  1 1  mvsti  finis  le  sou 

tantôt  ai  vase  étrusque,  tantôt  un  tableau,  le  plus  souvent  une  Ueui 
rare  encaissée  dans  on  b  i  Japon. 

Alors,  il  remerciait  le  viromte,  et  I    ■>  t  les  marques 

de  sa  gratitude  d'un  air  contraiul  .   |ui  dis  ùl  assi  z  qu'il  n'était  que 
l'instrument  docile  de  toutes 

Bref,  Bavolet  eoinmeiie lit   à  trouver  I  forl       réableau 

château  de  Meolan   et  n'eut  i  où  il  était  du  roi    i  di    ses 

affaires,  ce  dont  le  vicomte  n'ouvrait  jamais  la  bouche,  il  se  fût  trouvé 
le  plus  heureux  des  rnorteis. 

Un  soir,  cependant,  un  événemi  npre  la  char- 
mante unifcrm  té  de  a  tte  vi siv<  el  calme  qu'il  menait  depuis  un 

mois. 

Le  vicomte  entra  chez  lui  à  l'heure  où  d  ordinaire  il  se  mettait  au 
Ht. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vo  son,  il  y  a  quelques  jours,  de 
tous  refus,  r  à  croire  que  je  lusse  l'auteur  des  soins  empressés  donl 
vous  êtes  l'objet  ici. 

—  Ah!  ah!  lit  Bavolet  souriant. 

—  Evidemment,  poursuivit  le  vicomte,  nous  ne  traitons  point  tous 

•mu.  rs  de  la  i 

—  Témoin  M.  de  Xaintrailles,  un  gentilhomme  de  mes  amis  que  les 
Parisiens  ont  pendu,  n'est-ce  p 

—  11. t ii i  et  court,  monsiem  . 

—  Ah!  dit  à  s.iu  tour  Bavoli  i:  voyons  votre  na  s... 

—  Mais  je  crois  que  l'amour  est  pour  quelque  chose  en  tout  ceci... 
Bavolet  tressaillit. 

—  L'amour?  murmura-t-il  ému. 

—  Avez-vous  aimé? 

—  Penh!  répondit  l'ancien  p  ige,  qui  ne  voulait  poinl  trahir  le  se- 
crets île  son  cœur. 

—  Vimez-vous  encore? 

—  On  n.   sait. 

—  Mais  ce  que  je  sais,  moi,  c'est  qu'il  est  uni  t  s.itri  .  i femme 

haut  située,  comme  on  dit,  une  femme  artiste,  | .  ...  el  qui  vous 

aime!... 

—  Bon!  pensa  Bavolet,  voici  que  la  reine  l'a  pris  p  iur  c  nfi  lent 

—  0  tt  f  rame,  poursuivit  le  vicoml  ■.  est  celle  qui  vous  « n% ■  -\ . i it 
des  lleurs,  des  livres,  des  pinceaux  el  .1  s  toiles,  celle  qui  vous  a  fait 
un  petit  n. vaiiiue  de  votre  pri    in... 

—  Qui  doue  est-elle?  derua  d  i  Bavolet  d'un  air  naïf. 

—  Voilà  ce  qu'elle  vous  dira  elle-même... 

—  Elle-même!  exclama-l-il,  au  comble  de  l'étonnçment. 

—  Oui,  car  vous  la  venez. 

—  Je  la  verrai,  dites-vous? 

—  Sans  cloute. 

—  Mais  où? 

—  Ici. 

—  Quand? 

—  Ce  soir.  Adieu,  monsieur;  j'étais  chargé  de  vous  annoncer  sa 
visite. 

i  jeta  un  cri,  el  I    -•     n  ite  -  iluà  1 1  sortit. 

—  La  reine  est  folle!  murmura  Bav  ilet  après  son  départ,  folle  à 
lier,  de  s'exposer  ainsi,  par  amour  poui  son  page,  à  tomber  aux 
mains  des  ligueurs  ..  Chère  reine! 

Lt  puis  Bavolet  se  souvint  tout  :<  coup  que  madame  Marguerite 

était  reine  de  France;  il  se  souvint  du  roi,  son   bi  nfaiteur  et  s. m 

maitr  .  isolement  et  de  vie  cham| 

en  ravivant  son  amour,  en  emplissant  de  -<>n 

i  avait  fait  oublier  les  devoirs  austères  de 

li  ri  -;>  ii  I  qui  le  séparaient  à  tout  jamais  de  Mar- 

Et  alors  Bavolet  se  prit  à  trembler  une  fois  encore.à  la  pi  i  éi  de 
cette  en  revue  qu'il  ail  til  avoir  avec  i  Ile,  et  il  craignit  de  se  tr  ihir  ; 

il  eut  peur  de  n'avoir  point  ta  force  de  c prirai  r  son  cœur  assez 

pour  qu'elle' n'en  entendit  point  résonner  les  pul  ations  pri  iipitées. 

Quelques  minutes  -  écoulèrent,  puis  la  porte  s'ouvrit,  et  il  \  il  entrer 

'  oame  de  chambre,  une  camerière  qui   n'était  ni  Pepa;   ni 

Nancy,  el  que  jamais  il  n'avait  vue  auprès  de  madame  Marguerite. 

'■  tte  fern  ne  mil  un  doigt  sur  sa  bouche  pour  lui  recommander  le 
silence  et  lui  tit  signe  de  la  suivre. 

Bavoli  t  se  leva  en  i  bancelant  et  s'engagea  sur  les  pas  de  la  femme 
de  chambre  à  travers  un  dédale  de  corridors  mystérieux,  au  bout 
desquel>  elle  poussa  une  porte  el  l'mtroduisil  dans  un  petit  boudoir, 
au  milieu  dûTjuel  une  lampe  à  abat-jour  projetait  nue  clarté  mate, — 
clarté  qui  é  :la  rait  suffi  ■  imment  une  f  m  ne  issise  sur  une  ottomane, 
;  te  Bavi  ■     a  pût  aussitô   rec litre: 

Lt,  a  la  vue  de  cette  femme,  Bavolet  laissa  échapper  un  cri. 

XXVI] . — PU  BAVOLET  ÉPROUVA  ONE  DÉCEPTION  PROFONDE,  ET  S' APER- 
ÇUT QUE  Lt-  BONHEURS  DE  CE  Mu.NDE  SO.NT  D'UNE  INSTAR!  îjÉ 
îlÉSLSPËR^.NTE. 


Le 


boudoir  où  Bavolet  venait  de  pénétrer  était  une  ravissante  petite 


il  I  m  i  blé  '  avec  un  goût  exquis,  emplie  de  fleurs  aux 
rauls,  .t  dont  la  senteur  magnétique  montait  au  cer- 
i    in  ut,  au  besoin,  y  détermim  r  une  sorte  d'ivresse. 

Vu  ii  i  i!  du  boud'iir  une  femme  était  a  demi  couchée  sur  una 
oll  niiai  appuyait,  sur  un  bras  blanc  comme  l'albâtre  et  arrondi, 

sur  un    i  ussiu,  un  :  li  te  charmante  de  mélacicolie  et  de  vague  con- 
templ  il, .-n  .. 

Mais  ce  n  él  lil  poinl  ce  fronl  large  u;x  veines  bleues,  cet  reil  d'iut 
bleu  s  nnhn  .  ces  lè\  res  d'un  rouge  cerise,  où  le  sourire  des  plus  no- 
bles pas  ions  errait  ins  cesse;  —  ce  n'était  poinl  cette  luxuriante 
chevelure  noire ,  cl  i  col  de  cygne,  et  cette  taille  flexible,  mince, 
élancêi  .  que  Bavoir!  s'attendait  a  voir;  —  ce  n'était  pas,  en  un  mot, 
li  i  me  Marguerite,  ci  tte  beauté  souveraine  et  sans  égale  devant  la- 
quelle les  a  i  et  les  p  iëti  -  /inclinaient  avec  le  respect  de  l'ad- 
miration... 

C'était  une  tête  blonde,  pâle,  ornée  de  cheveux  dorés,  éclairée  par 
deux  yeux  noirs  qui  lui  imprimaient  un  cachet  de  malice  et  d'astucel 

C'était  une  femme  ,ie  taille  moyci que  Bavo'et  reconnut  aussitôt 

i  I  -i  vanl  laquelle  d  recula  stupéfait  et  jetant  un  cri.., 
: ,  duchesse  de  Montpensier. 

—  Eh  bi  n!  lui  dit-elle  avec  un  sourire  railleur  et  doux  à  la  fois, 
commi  ut  vous  trouvez-vous  de  votre  captivité,  monsieur  Bavolet? 

La  doulei  subite  qu'il  venait  d'éprouvi  r  était  immense  et  ne  sau- 
rai! être  traduite  par  des  mots;  il  est  impossible  de  redire  la  souf- 
france .  i  la  i  .m  n  navrante  de  celui  qui,  allant  à  un  rendez-vous 
mysti  rieux,  1 1  croyant  y  trouver  la  femme  qu'il  .mue.  \  rencontre 
1  ie  ,-em  ut  nue  autre  femme  qui  lui  inspire  une  secrète  aversion. 

i:  ivolel  -  ndura  donc  un  long  supplice  pendant  l'espace  d'une  mi- 

nute;   mais  cette  minute  écoulée,  il  retrouva  son  sang-froid  et  sa 

préseni  e  d'i  sprit,  ri  solu  de  tenir  tète  à  la  duchesse,  à  soutenir  avec 

h   rude  assaut  que  sans  doute  elle  allait  lui 

livrer. 

—  lili  bien,  monsieur,  reprit-elle,  vous  ne  m'entendez  pas?...  Ne 
m'auriez-vous  pas  coin  i  •    ' 

—  Pardon,  madame  la  duch  isse,  répondit-il,  s' inclinant  enfin,  mais 
vous  voyez  l'homme  le  plu- .nui.  le  plus  bouleversé... 

—  Emu...  bouleversé.,    lit  elle,  et  pourquoi? 

—  Pi  :    tti  ndre  à  I  honneur  que  vous  me  faites? 

—  Quoi  d'étonnant  ? 

—  Un  pauvre  prisonnière  qui  vous  daignez  rendre  visite. 

—  Ne  sommes-nous  point  de  vieilles  connaissances? 
Et  elle  lui  envoya  un  sourire  charmant. 

—  i.'est  juste,  murmura  Bavolet  qui  fronça  le  sourcil  en  se  sou- 
vi  liant  de  la  façon  un  peu  brusque  dont  il  l'avait  traitée  aux  environs 
de  Blois,  au  bord  ue  la  Loire,  pendant  celte  nuit  où  monseigneur  le 
cardinal  de  Bourbon  s! imagina  qu'il  était  roi. 

—  N,  -  m  --nous  pas  de...  de  vieux  amis"?  poursuivit-elle avet 
une  inflexion  railleuse. 

Bavolet  lie-,  ml.t 

—  Voyons,  monsieur,  reprit-elle  d'un  ton  boudeur,  pourquoi  bais- 
sez-vous  les  yeux,  pourquoi  ne  me  regardez-vous  point? 

—  Le  respect...  balbutia  Bavolet,  dans  les  nouveaux  plans  duquel 
il  entrait  de  jouer  b   plus  grand  embarras. 

—  Le  respect,  entre  nous?  vous  n'y  songez  pas,  monsieur;  nous 
sommes  presque  du  même  âge. 

Vous  êtes  princesse,  madame...  observa  Bavolet  qui  avait  le 
talent  de  rougir  à  propos. 

—  N'êtes-vous  pas  Dreux  et  IVnn-OII,  vous-même? 

—  Bon!  -e  ,1,1  l'ancien  page,  elle  sait  ma  généalogie  par  cœur. 

—  En  •11'.  t...  mai-.. . 

—  Mais  les  ducs  de  Bretagne  v  daient  certainement  bien  des  princes 
lorrains,  i  mtinua  la  duchesse  avec  enjouement;  —  par  conséquent, 
cher  monsi  m  Bavolet,  ne  prononcez  plus  ce  vilain  moi  de  respect 
donl  ma  coquetterie  ne  peut  pas  s'accommoder  le  moins  du  monde, 
et  qui  ne  sie.l  qu'aux  vieilles  gens; — puis,  venez  vous  asseoir  auprès 
d<   moi  et  causons. 

Bavol  i  obéit,  les  yeux  toujours  baissés. 

—  Oh!  ob!  pensa  la  duchesse,  il  est  bien  timide,  et  il  était  jadis  bien 

hardi;  il  lé gne  un  bien  grand  respect,  après  m'avoir  traitée  aussi 

c,,\  ilièn  ment  il  y  a  deux  mois...  Est-ce  une  feinte...  ou  m'amie-t-il? 

Il  e  t  à  remarquer  que  les  femmes  en  toute  circonstance  admettent 

très-volontiers  qu'on  les  aime... 

Lui-,  elle  lui  prit  les  mains  et  ajouta  : 

—  Voyons,  monsieur,  ne  m'en  veuillez  pas  d'avoir  été  votre  geôlière. 

—  Vous,  madame? 

—  Moi-même. 

—  Mais,  cependant..: 

—  N'êtes-vous  pis  prisonnier? 

—  San>  doute. 

—  Prisonnier  de  guerre? 

—  nui,  madame. 

—  Or,  v,,n,  êtes  pour  le  roi  de  Navarre  et  nous  pour  le  roi  de 

:  \  .   \  i vez  » 

Bavolet  se  prit  à  sourire;  la   luchesse  continua  impassible: 

—  Mon  frère  de  Mayenne,  qui  est  fort  irrite  contre  les  huguenot», 
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voulait  tous  -  '1-iiii  que!  ;  *ri~to  et  sombre,  où 

>  iui... 

—  A 

—  moL 

l'un  air  naïf. 

—  i  ment  1 1  griè- 
»                                                                       -  vous  ne  re- 

.  les  plus  empn  --  -... 

—  Ah!  madame... 

i  moi... 
:  mî 

1(  Gui»  .  mon  frère, 
dont  j'ai  1 

—  i.  :  du  ton  d'un  h  imme  à  qui  on  ap- 
prend u  il  lui 

—  J'  leulan  p  iur  prison. 

—  \ 

—  \  idais  de  vous,  où  vus 

de  vous 
i  il  me  plairait...  I     -  «  us 1  nntent? 

—  N  .  atitude  la  plus  com- 
i                                   douce,  pie  je  ne  me  suis  point  aperçu  en- 

—  I  -Toua  content? 

—  tableaux  que  je  vous  ai  eu\ 

—  De  -  lit  de  la  meilleure  niau.  -   . 

—  Mes  Di  ursî 
— 

—  M.  1'  vicomte  d'Hodel  vous  sied-il? 

—  J>  puant. 

—  Tant  mieux,  car  je  l'aurais  remplacé  sur-le-champ  s'il  en  eût  été 
autivi!; 

nme  un  homme  que  sou  bonheur  écrase. 

—  Hais  enfin,  madame,  demanda-t-il  en  juuant  une  vive  émotion, 
I 

illance?  lit-elle  en  souriant. 

—  Liit.-s  vus  boutés  et  votre  générosité,  madame. 


à  demi  sur  l'ottomane  et  y  prit  une  atti- 

—  \  itre  à  Blois? 

i  la  voix  de  la  du- 
;  leine  de  douceur  et  ue  sa:  nuançait  d'aucune  inflexion 

. 

,ur... 

—  I  ut... 

—  \ii'  murmura  Bavolet,  Votre  Altesse  excusera  un  sold  il  d 

itre... 

—  \  traitée  avec  un  sans-façon  qui  manquait 

inenta. 

—  •  IVI  IIV... 

.  Vbuseï  de  là  créduliU  d'une 
'    i  unour  au  service  de  la 
I 

.  -moi, 
lue  vous  m'ai 

—  me  venger  I 

Dent  olleiisée. 

—  !  lit...  * 

—  I 

—  Avant,  ne  m'a-.  ma  m'aimiez? 

...  et... 
I  tour. 

:  i  -  tu  âme 

—  la  i  mme  viudU 

I     ment,  l'impla- 

odieuse  reine  di  Paria 

:  mblante,  dont  le 

il  les  di  u\  m. uns 
u  se  recelait  la  plu.-  •  I 

—  I  té,  moi,  la  femmi  insensible  jusque-là,  ■■ 

■ 

aliment  b 
!..  s,  je  donnerais  du  ans  a*  uh>  vie.  je 


cous. mirais  à  mourir  sur  l'heure  pour  que  vous  eussiez  lit  la  véi  ité 
Et  Bavolet  vil  cou]  -  pâlies  de  la  duchesse  deux  larmes 

brûlantes  qui  roulèrent  ensu  nains  et  le  firent  tressaillir 

profondémi  ut. 

Laduchessi  en  parlant  ainsi;  elle  aimait  réellement 

Bavolet,  et  elle  avait  attraction,  à  cette  singu- 

i   nation  du  cœur  qui  pousse  la  femme,  bien  souvent .  à  aimer 
l'homme  qui  l'a  le  plus  souvent  outragée. 

Elle  avait  d  ;  de  fi  mtran;  elle   iffrait  o  sien 

-  Bavolet  qui  l'avait  traitée  avi  c  un  in  p  is  sans  égal.  Ce!  .unour. 

le  colèr di  b  ine,  où  la  fierb  de  la  fc  urne  perçail 

ii  humiliation,  o  -  larm  sq  lie  I  m  i    à     n  >ui 

)i  mte  al  ira  qu'i  lie  aurait  pu  com  uan  li  r,  touchèrent  Bavolel 

son  tour  se  ji  t.  :  a  mdi  r  bumbleraçnj 

n.  Mais,  toul  à  coup,  une  borribl   visi  n  pa    i  d  rant  ses  yeux 

H  crut  n  .n  le  roi  Henri  m  sanglant  el  in  i   lit  où  on  le 

porta  après  le  lâche  attentat  de  Jacques  Clén    ut,  «t  alors  la  femme 

suppliante  disparut  pour  lui,  et  il  se  redressa  d'un  bond  et  la  re- 

:  i  un  geste,  car  elle  l'avait  à  demi  i  ni  i  é  di  ses  bras  de  n 

—  Non,  non,  dit-il,  ne  nie  parle/  pas  d'ara  ur;  vous  savez  bien 
qui  je  ne  puis  vous  aimer...  N'ètes-voua  pas  l'implacable  ennem 
mon  roi?  ne  sommes-i -  point  éternellement  séparés...  et  avei* 

Minerais... 

—  Ëh*bien!  s écria-t-elle  avec  l'exaltation  du  désespoir,  car  aux 

ivolet  elle  avail 
et  une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur  -  m  visage;  eh  bien I  si  tu 
le  veux,  si  tu  l'exiges,  j'humilierai  ma  ûerté  mon 

orgueil  devant  ton  roi,  je  lui  ferai  ma  soumission,  je  lui  donnerai  le 

Ces  derniers  mots  île  la  duebesse  bouleversèrent  Bavolet,  et  il 
:  alors  le  plus  amer  des  regn  ts,  la  plus  i  luleurs 

qui  lui  fussent  venues  de  son  amour  \ r  Marguerite  de  Valois:  car 

il  se  'lit  alors  que,  s'il  pouvait  aimer  la  ducb  sse,  il  éti  indrait  du 
coup  la  guerre  civile  dans  le  royaume,  et  le  rendrait  toul  entier  à 
sou  roi... 

Mais  il  aimait  Marguerite... 

—  Madame,  répondit-il  gravement,  vous  savez  bien  que  je  ne  puis 
vous  aimer,  et  je  ne  veux  plus  vous  tromper.  Jaune  madame  Mar- 
guerite... , 

Ces  dernières  paroles  tombèrent  sur  la  duchesse  comme  la  I 

—  Ah!  s'écria- t-elle,  i  ssuyant  ses  larmes  el  se  trouvant  en  proie 
soin], un  à  une  [ureur  terrible!  ah!  tu  aimes  Marguerite,  Marguerite 
1 1  -o m  di  -  Valois,  Marguerite  la  fille  des  rois  de  France,  les  meur- 
triers, le>  rivaux  de  ma  race .  ci  ux  devant  qui  la  fatalité  a  loti  jours 
contraint  la  maison  de  Lorraine  à  courber  la  tèt<  !...  el  lu  l'osea 
dire?... 

Et  la  duchesse  se  redressa  écumante,  terrible,  l'œil  sanglant 
comme  une  vipère  qu'un  imprudent  a  heurtée  du  pied  en  passant  : 
puis  elli  1 1  un  ni  sur  un  timbre,  el  toul  aussitôt  le  vicomt 

d'Hodel  parut. 

—  Ouvrez  cette  porte,  lui  dit-elle  en  lui  indiquant  un  coin  du  bou- 
doir. 

Le  vicomte  lit  j r  un  panneau  de  boiserie  qui  tourna  alors  sur 

i  voir  l'entrée  d'un  réduit  aussi  -ombre, 
aussi  fétide  que  le  boudoir  attenant  était  coquel .  éi  lairé  1 1  empli  de 

fl  irs  la  dm  hesse  y  poussa  rudement  Bavolet,  sur  f  quel 
a  porte  se  referma  soudain,  et  celui-ci  l'entendit  lui  cnei  en  rica- 
nant : 

—  Ah!  tu  te!...  eh  bien!  tu  ne  le  lui  diras  jamais. 
Li    réduit  où  la  duchesse  avail  poussé  Bavolet ,  el  donl  la  porte 

s'était  refi   mée  aussitôt,  était  bien  le  plus  noir,  le  plus  fétide  cachot 
lier  impitoyi  ;  n  prisonnier. 

Un  jour  douteux]  Qltrail  a  (mur  par  une  meurtrièi 

i  m  était  bumidi  .  boui  ux,  et  celle  boue 

dite  provenaient  d'un  |ui  mini  lit  à  Li  ivi  ra 

cri  vassé.  i  ni   pii  i  re  taîlli  i  i  n  foi  mi  di   borni  cl  destitu  e  à 

e,  un  ama  un  d     i  oins,  la  hideuse 

de  lerre  une  '  mposaient 

tout  le  mobilier. 

Il  fallut  quelques  minutes  à.BavoJet  i  yeux,  éblouis 

pai  la  lu re,  pussi  al  -■•  faire  a  a  tte  - 

:      !    l'ilS. 

Bavolel  était  un  de  ces  bon -  que  li  -  lénèbrea  d'ui 

mvanter ,  et  il  i  nu  i  icatiements  de  la 

dui  b<  -•'-.  a  i> av.  ra  la  p  ri  ,  pat  mots  : 

—  Le  moyen  qui   '  ur  se  faire  aimer  tue 

J  et  mi  plaît  i  i 
,  il  alla  rranquillemi  ni  B'asseoir  sur  le  lit  qui  lui  était  desti- 
ipbie  : 

—  Bavolet, n  bon  ami.  l'amour  vous  a  toujours  perdu...  Vous 

la  f  u ■  du  roi  votn  m  dire,  ce  qui  i  it 

a  ai   i  pi  i  onni  ,       ceci     t 

roilà  que,  pari  e  q  te 

i  1 1 .  :  ■  i .  ,  1 1  que  vous  raillez  impitov  ible- 

ment  l      -         1res,  toutes  les  autres  k  prennent  à  vous  aimer... 
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Topa  voua  aimait,  la  sennrita  vous  aimait,  madame  de  Montpensier 
tous  aime.  Vous  vous  êtes  moqué  île  l'amour  de  Pepa  el  de  celui  île 
la  senorita,  t  les  pauvrettes  en  onl  été  pour  leurs  soupirs  el  leurs 
pleurs:  mais  pour  madame  de  Montpensier,  voici  qui  esl  bien  diffé- 
rent. Elle  vous  fera  pendre,  tout  au  moins,  pour  si  venger,  à  moins 
qu'i  lei  ius  laisser  mourir  de  faim. 

Et  cette  tirade  philosophique  achevée,  Bavolet,  n'en  daignant  point 
nelusion,  se   i  le  tout  son  long  sur  son  nouveau  Irt,  et 

se  prit  à  songer  à  Marguerite  de  Valois,  pour  oublier  le  venimeux  et 
âge  de  la  princesse  ! 
Puis,  en  rêvant  à  elle,  il  s'endormit,  et  comme,  à  vingt-tri 
on  dort  partout  du  meilleur  dès  sommes,  il  dormit   scpl  ou  huit 
-  consi  cutivi  s  et  ne  s'éveilla  qu'en  enti  adant  s  ouvrir  la  porte 
de  son  cachot. 

La  nuit  s'était  écoulée;  an\  faibles  rayons  du  jour  qui  gli 
de  la  meurtrière  sur  le  sol,  Bavolet  put  apercevoir  le  personnage  qui 
pénétrait  chez  lui. 
i  'était  un  homme  de  quarante  ans  environ,  petit  et  trapu,  le  vi- 
d  une  barbe  inculte,  les  yeux  noirs  et  méchants,  le  sou- 
rire iroi 

.  qui  n'était  autre  que  le  geôlier  de  BavdletJ  lui  appor- 
tait .h  -  a  imi  nts;  ou  plutôt  de  l'eau  el  du  pain. 

—  Il  parait,  se  dit  Bavolet,  qu'en  amour  tous  les  raoyi  ris  sont  bons; 
la  duchesse  me  prend  par  la  famine.  Elle  veut  établir  un  contraste 
entre  ma  table  merveilleusement  servie  d'hier  et  mon  dîner  d'au- 
jourd'hui. Chère  du,ohesse  !... 

Le  geôlier  déposa  sa  cruche  d'eau  à  terre,  posa  le  pain  sur  la  cru- 
che et  se  retira. 
Alors  Bavolet  étendit  les  bras,  la'ssa  échapper  un  bâillement  de 
t  a  ennui,  el  se  coucha  de  tout  son  long,  murmurant  : 

—  .1  -  l'habitude  de  déjeuner  à  huit  heures  du  matin,  et 
p  me  lève  tard  d'ordinaire;  je  puis  dune  raisonnablement  faire  en- 
core un  somme.  Bonsoir,  duchesse. 

Et  il  sn  ri  ndormit. 

Un  bruit  de  pas  et  de  voix  le  réveilla  deux  heures  après. 

i  esp  is  et  !■'  s  voix  ti  tentissaient  en  haut  de  la  meurtrière;  au  dehors. 

Is,  li  -  voix  avinées. 
Bavi  lei  reconnut  qu'un  des  corps  de  garde  du  château  se  trouvait 
- 1  tète.  Les  soldats  allaient  et  venaient,  buvaient 
_ 
L'un  d'eux  chantait  la  Vache  à  Colas,  cette  chanson  du  temps 
haine  desbugu  oots,  et  au  son  de  laquelle  tant  de  sang 
%\ait  coulé,  à  divi  rses  repris  -,  dans  les  rues  de  Paris. 

— très-bien,  pensa  Bavoli  t, lad  ich  -  me  croit  huguenot, comme 
mon  très-honoré  maître  le  roi  le  N  ivarre,  et  elle  me  fait  jouer  un 
air  de  mo    gi  ùt.  Vim  ibli  du 

La  l  du  premier  au  dernier  couplet  au 

mili  n  de  frénétiques  applaudissements,  —  puis  Bavolet  entendit  la 
convei  -  ition  suivante  : 

—  Si  le  roi  de  Navarre,  ce  mécréant,  cet  hérétique,  qui  s'intitule 
roi  de  l'rance,  nous  entendait,  lui  qui  déjà  n'est  pas  d'une  bravoure 

.  il  se  sentirait  mal  à  l'aise. 

—  11  s'évanouirait  sur  sa  selle. 

—  Et  dire,  murmura  Bavolet,  que  les  cuistres  assez  osés  pour  tenir 
un  pareil  langage  étaient  à  la  bataille  d'Arqués  et  se  sont  peut-être 

3  rien  qu'en  apercevant  l'aigrette  blanche  du  roi. 

—  Et  la  Marguerite,  donc?  ricana  un  autre  soudard  d'une  voix 

Le  nom  il  la  n  ine  fut  le  signal  des  plus  grossières  et  des  plus 
lâches  insultes.  Madame  d  r  avait  l'infamie  de  faire  ou- 

avmi's,  aux  oreilles  de  Ba- 
i  ipiil'et  impuissant.  Alors  le  grand  sang-froid  du  jeune  homme 
ouït;  l'indignation,  la  colère  qu'il  ressentit  furent  si  grandes 
qu'il  -  la  borni    de  pierre  qui  se  trouvait  dans 

la  meurtrière,  s'en  lit  un  marche- 
pi  -  i  de  là,  il  s'élança  vers  les  barreaux  de  fer  auxquels  il  se 
cramponna, 

—  Hé!  marauds,  cria-t-il,  dardant  sur  les  soldats  un  regard  ter- 
rible, m  vous  ne  vous  taisez  à  l'instant,  foi  de  gentilhomme,  je  vous 
jure  que  je  vous  tin  rai  un  jour  ou  1 1  utre  Ci    imi  des  chiens. 

L'ai  v  pi  d  nateur,  que  les  sol- 

dats fa  ent  les  ordres  qu'ils  .avaient  reçus,  et  se  turent. 

La  journée  s'écoula,  et  Bavolet  ne  les  entendit  plus  répéter  leurs 
propos. 

\  rs  les  n ',  la  po  tu  du  cachot  s'ouvrit  de  nouveau,  et  Bavolet  vit 
apparaître'  le  vicomte  d'Hodel  qui  le  salua. 

—  Bonjour,  monsieur  Bavolet,  dit-il. 

—  Bonjour,  vicomte. 

—  Je  n'aurai  pas  l'impertinence,  continua  le  vicomte,  de  vous  de- 
mander si  vous  vous  trouvez  bien  en  cet  horrible  réduit;  mais  je 
vous  demanderai  si  vous  vous  y  sentez  assez  mal  pour  avoir  eu  le 
temps  de  réfléchira  voti 

—  Vous  êtes  nulle  [pis  Hop  aimabje,  mon  cher  monsû  ur  d'Hodël. 

—  Monsieur,  reprit  le  vicomte,  j'ai  des  excuses  à  vous  làire. 
tS  A  moi? 


—  A  vous. 

—  Bon!  lit  Bavolet,  je  serais  curieux  d'en  savoir  le  motif. 

—  11  est  tout  simple,  monsieur. 

—  J'y  suis;  vous  êtes  quelque  peu  honteux  de  servir  d'instrument 
aux  pas-ions  sentimentales  de  madame  de  Montpensier? 

Le  vicomte  s'inclina. 

—  Vous  touchez  juste,  dit-il. 

—  Et,  reprit  Bavolet,  nous  nous  étions  assez  liés,  pendant  le  moï 
de  captivité  dorée  que  j'ai  passé  ici,  ou  plutôt  là-haut... 

Et  Bavolet  indiqua  du  doigt  les  régions  supérieures  du  château. 

—  Pour  que,  reprit-il,  voys  éprouviez  quelque  remords  dedevenil 
mon  giôiier  âpre- avoir  été  presque  mon  ami. 

—  Vous  dites  vrai,  monsieur. 

—  Cep'end  int,  cher  vicomte,  vous  pouvez  vous  consoler. 

—  Comment  l'entendez-vous? 

—  Je  me  trouve  parfaitement  ici. 

—  Oh!  lit  le  vicomte  d'un  air  incrédule. 

—  Jugez-en...  Là-haut,  au  grand  air,  à  la  lumière,  avec  mes  livres 
favoris,  mes  chers  pinceaux,  mes  fleurs  aimées,  j'étais  l'homme  le 
plus  malheureux  du  monde. 

—  Ah!  fit  M.  d'Hodël  d'un  ton  de  reproche,  le  pouvez- vous  dire? 
moi  qui  faisais... 

—  L'impossible  pour  me  plaire,  je  l'avoue,  monsieur;  mais  je  souf- 
frais malgré  tout. 

—  Et  de  quoi  soufïriez-vous? 

—  D'un  chagrin  d'amour. 

—  Etes-vous  donc  guéri,  ici? 

—  Non;  mais  mon  isolement,  l'horreur  de  ma  situation,  opposent 
à  nu  m  chagrin  un  contraste  salutaire,  et,  vous  le  savez,  ou  guérit' la 
douleur  par  la  douleur. 

Le,  vicomte  eut  un  sourire,  à  ces  mots,  où  la  sympathie  et  l'admi- 
ration se  mélangeaient. 

—  Monsieur,  dit-il  tout  bas,  je  viens  vous  donner  un  conseil. 

—  Donnez,  monsieur. 

—  Nul  ne  m'envoie;  je  viens  de  mon  propre  mouvement. 

—  Très-bien. 

—  La  duchesse  vous  aime... 

—  Hélas  !  je  le  sais. 

—  Elle  vous  aime  avec  fureur  et  folie. ..elle  en  a  le  délire... 

—  Pauvre  femme!  murmura  ironiquement  Bavolet. 

—  L'indigne  façon  dont  vous  êtes  traité  depuis  hier  est  le  résultat 
de  sa  colère,  la  conséquence  de  son  orgueil  froissé. 

—  Apres,  monsieur? 

—  Mais  vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire,  un  seul... 

—  Lequel? 

—  Je  ne  sais...  mais  en  votre  lieu  et  place,  je  le  trouverais  sûre- 
ment. 

—  Et  ce  mot... 

•  —  Ce  mot  vous  rouvrirait  les  portes  du  grand  air  et  de  la  lumière: 

—  C'est-à-dire,  observa  Bavolet,  que  si  je  voulais  aimer  la  du- 
chesse, je  retrouverais  cette  douce  captivité  que  vous  ine  faisiez 
naguère. 

—  J'en  suis  certain. 

—  Monsieur,  dit  froidement  le  prisonnier,  la  duchesse  m'a  offert 
mieux  encore. 

—  Que  vous  a-t-elle  olfert? 

—  Ma  liberté  d'abord... 

—  Et  puis? 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit  tranquillement  Bavolet,  la  vindicative  du- 
chesse de  Montpensier,  la  sœur  de-  Guises  assassinés,    'ennemie  iin- 

pl  icable  des  Valois  et  des  Bourbons,  m'a  offert,  par  ain '  pour  moi, 

d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi  de  France  pour  lui  faire  sa  sou- 
mission. 

,    Le  vicomte  recula  stupéfait. 

—  Nous  le  voyez,  ajouta  Bavolet,  les  femmes  perdent  la  tête. 

—  Le  mot  est  juste. 

—  Elles  sacrifieraient  la  paix  ou  la  guerre  à  une  question  de  ga- 
lanterie. 

M   d'Hodël  leva  les  yeux  au  ciel  et  soupira. 

—  Cher  monsieur,  reprit  Bavolet,  je  suis  d'autant  plus  humilié  et 
confus  de  cel  amour  de  madame  de  Montpensier,  que,  loin  .  le  pai» 
tager,  j'éprouve  pour  elle  cette  aversion  instinctive  qu'inspire  un 
reptile... 

—  Monsieur... 

—  Ceci  est  entre  nous,  el  ..  i  sonfldences,  à  moins  qu'on  ne  nous 
écoute... 

—  Nous  sommes  seuls. 

—  Mes  confidences,  dis-je,  ne  vous  compromettront  pas.  J'étais  à 
Saint-Cloùd  en  août  dernier  et  j'ai  vu  tomber  le  roi  Henri  111  sous  le 
poignard  de  Jacques  clément...  Jacques  Clément  était  le  bras,  la  du- 
ché--! riait  la  tête  de  cette  affaire. 

—  Monsieur... 

—  .l'en  ai  la  preuve  el  vous  la  donnerai  au  besoin. 

M.  d'Hodel  courba  la  tète.  » 

—  Mou  oncle  Gontian  a  aimé  la  duchesse  ardemment,  avec  délire^, 
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comme  nn  n'aime  :  ira;  elle  Pa  foulé  aux  pieds.  Pour- 

quoi donc  .  à  m  >n  tour,  sursisse  pitié  d'elle?  Enfin,  monsieur  .  au- 
jourdl  '  -  'H  "i  lr  .  la  reine  M 

I         ,  qui  .1  été  ma  bienfaitrice,  que  j'aime...  lit  tous  i 

spire  pas  une  profonda  h  iireai  :  Vh  !  h  n  /. 
:  en  riant.  |  aimerais  autant  être  pendu  sur  1  heure... 
rnni  qui  mii>  gentilhomme,  être  pendu  nomme  un  bourg  tois,  par  l< 


bonman  des  bourg  m  de  vingt  mille  I rgeois,  que 

de  la 
du  sans  d'un  roi. 


mettre  un  baiser  sur  l  - 


lains  couvertes 


—  Monsieur,  rép  ndit  le  vicomte  ému,  je  connais,  hélas!  la  du- 

licative,  implacable:  l'amour  quelle  a  pour  vous 
s-- 1  urnera  en  haini  -  Pat  isi  n-,  c  esl  pro- 
bable; mais*c ne  je  ne  le  veux  point  voir,  que  j    ni  vi  ix  | 

■n.  ut  des  supplices  qu'on  vous  infligera  peut-être,  j'1  vais  en- 
■   ma  démission  au  duc  île  Mayenne  it  me  retirer  dans  mes 
:    \  uni  y.  D  muez-moi  voti  irdi  / - 

tre  amitié. 

—  D  I  ivolel .  lui  serranl  1 1  m. un  avei  ex- 
pansion. 

—  \  ;:  .-i.'    nsieur,  dit  le  vicomte  Peut-être  nous  re verrons-nous? 
-■  i. ■  -t  probable,  monsîpur. 

—  \  •■    espérance  me  réchauffe  le  cœur,  monsieur. 

—  Q  mon  étoile... 
I  ■  i 

i  -    ipa  comme  il  avait  dîné,  avei  le  reste  de  -.>n  pain  noir, 

puis  il  but  trois  "ii  quatre  gorgées  d'eau,  ni  clapper  sa  langue  d'un 
s'endormit  en  murmurant  le  nom  de  Marguerite, 
surprise  fut  grandeà  son  r.  veil. 
rabat,  les  mur-  numides,  la  meurtrière,  les  ténèbres  du  ca- 
u;  i!  était  déshabillé  et  couché  dans  un  lit,  et  ce 
celui  qu'Û  avait  occupé  au  château  pendant  un  mois. 
Bavolft  mi  retrouvait  dans  si  n  ancien  apparti  ment. 

—  i  eux,  dit-il,  et  c'est  absolument  rumine  dans  les 

pont  Saint-Michel  ;  je  me  réveille  après  le 
ation. 

KXVTT1.  —00  BATOLET  DÉVELOPPA  A  MADAME  DE  MONTPENSFER  UNE 
THÉORIE  DES  PUIS  PARADOXALES  SOB  L'AMOUR,  LA  CONSTANCE 
ET  LA   POLITIQI  t:. 

— Pu  jré  dans  mon  premier  logis, sedil  Bavoli  t. 

je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  reprendre  mes  habitudes  d'autre- 

i  m  m  aura  laissé  ■  i ■  -  •  i ■  valet  de  chambre. 

El  Bavolet  tira  a  lui,  de  l'air  nonchalant  d'une  petit»  maîtresse 

qui  appelle  ses  E  mmi  -,  li  gland  de  soie  d  une  sonnette  placé  ï  son 

'h'  «  t. 

n  valet  de  chambre  parut,  le  même  sourii    i  specjlueux 
-,  la  même  attitude  humble  et  servile. 

—  Monsieur  a-t-il  bien  dormi?  demanda-t-il  comme  il  avait  l'ha- 

|Ue  malin. 

—  \--  i  bien,  répo  idit  iia\  !■  t ,  pour  qu'on  ait  pu  me  transport!  r 

1 1  le. 
I.   valet  de  chambre  ouvrit  de  grands  yi    i  et  parut  ne  pas  corn  - 

—  Je  sois  persuadé,  continua  Bavolet,  que  vous  me  regrettiez  déjà, 
i      re  Pierre,  d  puis  tantôt  deux  jours  que  nous  voilà  séparés. 

1. 1  tonni  ment  ou  valet  parut  augim  nU  r. 

—  Jn  ne  sais,  dit-il,  de  quelle  séparation  pat  li  monsieur, 

—  i  ius  ne  5avei  pas* 

—  l'ai  aidé  monsieur,  hier  soir,    is    déshabiller,  et  j'ai  soufflé 
i 

B  nt. 

—  ■  i>m  m  nt.  maroufle!  s'écria-l-il,  o — Lu  mentir  aussi  effron- 

t 

—  J'ai  toujours  dit  à  monsieur  la  plus  exacte  vérité. 

dl-il? 

—  El  i  ignoi    réellement... 

nlivi  ment  le  laqu  lis. 

—  Voilà  un  drôli .  ferais  d  inner 

a  en  venir  I 

—  Comment,  "n  ne  m'a  point  transpoi  U    i  i  ci  Ib  nuit  ? 

que  cela  tut  possible,  il  faudrait  qui  monsieui  eût  couché 
ailleurs 

—  Parbleu!... 

m  nsieur  s'<  i  >  >  omme  il  ! 

—  C  imment,  je  n'étais  pas  hier...  en  pi 

,  monsieur. 

—  D  cachot  I        le  el  mur  qui  n'a  d'autre  mo- 

de  p  tille  pnut 

—  S  i     ma  I    palet    If  rayé,  et  qui  dont  .  m  n  Dieu!... 

■  m  ' 

—  Oh!  oh!,     se  ait  Bavolet,  le  d  »n  faite,  0°D  .    - 

' 


El  t  nt  haut: 

—  J'.u  pourtant  passé  la  ma  journée  d'hier, la  nuit  précédente,  et 
un.  partie  de  i  - 1 

i  n  sourire  incrédule  vint  Aux  lèvn  -  du  valet, 

—  Monsieur  a  rêvé,  dit-il. 

—  Tu  crois? 

—  Pardieu  !  j'en  -iu>  sûr.  J'ai  quitté  monsieur  hier,  et  il  s'est  cou- 
ché  au  sortir  de  table  Je  crois  même... 

—  Que  crois-tu,  drôle? 

—  lr  croîs  que  monsieur  avait...  un  peu Non,  jamais  je  n'o- 
serai  

—  Osi  ! 

—  Eh  bien!  monsieur  était  gai...  très-gai, 

—  En  \<  rite? 

—  Ce  petit  vin  de  Moselle  dont  M.  I<  vii  mati  d'Model  lui  a  servi, 
était...  capiteux  i  n  diable. 

Si  Bavolet  n  eût  joui  en  ce  moment  de  toute  sa  pn  si  nce  d'esprit  et 
que  le  souvenir  de  mille  détails  ne  l'i  ul  aidi  b  raisonner  juste,  il  nu- 
rail  fort  bien  pu  s'imaginei  qu'il  avait  rêvé,  tant  le  visage  de  rhaitre 
Pierre  était  impassible  et  calme. 

—  j,-  devine,  se  dit-il,  la  duchesse  a  éprouvé  qui  Iquc  remords  et 
elle  se  repent.  Attendons  la  fin. 

—  M. .nsieur,  hasarda  timidement  le  valel  de  chambre,  madame  la 
duchesse  de  Montpensiei  esl  arrivée  a  Mi  ul  m. 

—  Ah!... 

—  Me  Lan  esl  à  elle... 

—  le     sais.  Elle  me  l'a  dit. 

—  M  in  sieur  connaît  donc  madame  la  duchi  sse"? 

—  Cet   tini  mi  nt.  Je  l'ai  vue  avant-hii  i . 

—  Plaît-il?  lii  le  valet  de  chambre. 

—  Je  te  .li-  l'avoir  vue  avant-hier... 

—  Monsieur  continue  à  rêver. 

—  En  quoi,  maraud? 

—  En  ce  que  madame  la  duchesse  arrive  de  Paris,  ce  matin  scu- 
lement. 

—  Mais  '  Ile  i  tait  ici  avant-hier? 

—  Monsieur  se  trompe. 

—  A  merveille!  pensa  Bavolet;  il  ne  dirarien. 

—  Et,  continua  le  laquais,  en  se  retirant  dans  son  appartement, 
madame  la  duchesse  a  donné  l'ordre  qu'on  prévint  monsieur  de  son 
arrivée. 

-  Moi? 

—  Sans  doute. 

—  Et  pourquoi? 

—  Madame  la  duchesse  recevrait  avec  plaisir  la  visite  de  mon- 
sieur. 

—  Très-bien;  habille-moi ..  Je  serais  curieux,  pensa  Bavolet.de 
voii  cette^chère  duchesse  plus  souriante  qui  l'autre  jour.  Elle  était 
affreuse  dans  >a  colère. 

Le  valet  habilla  Bavolet  avec  un  soin  minutieux;  il  chercha  dans 

la  vaste  garde-robe  qui  lui  avait  été  apportée,  c ne  les  fleurs,  les 

livres  el  les  tableaux,  son  plus  grand  pourpoint,  ses  chausses  les  plus 
coquettes,  1 1  le  coiffa  «1  un  i  utre  blanc  à  pi  unir  rouge  qui  seyait  à 
ravir  à  la  tête  un  peu  pâli  du  jeune  homme. 

Bu  volet  parfuma  el  ganta  -  -  mains,  ceignit  une  charmante  épée 
de  cour  à  nœud  df  rubans  roses,  jeta  sur  son  épaule  droite  un  petit 
m. mi.  au  v<  1 1  et  dit  à  son  valet': 

—  l'in  ède-moi,  tu  m  .11111 

Au  lieu  de  prendre  le  chemin  qu'avait  pus,  l'avant- veille,  La 

1  1 de  1  bambre  qui  l'était  venue  .puni'  pour  le  conduire  clï     ! 

duchesse,  chemin  mystéi  ieux  à  travers  de  sombres  corridors  du  rez- 
de-chaussée,  li   valel  uivi  de  son  maître,  vers  le  grand 
du  •  hâte  m,  monta  .1 1  premier  éta  5c  el  -  arrêta  de>  ini  une 

port    1  d.  u\  vantaux  qu  un  chambellan  en  grande  livré* vril  de- 

•  .lit. 
Le  visita  m-  fut  introduit  dans  un  petit  salon  d'attente,  et  son  valet 
l'annonça  ..  puis  on  li   fil  pénétrer  dans  une  pur''  attenante,  où  il 
se  trouva  1  n  présence  de  h  duchi  sse  devant  laquelle  il  s'inclina. 

Madat i<  Montpensicr  était  fort  calme;  elle  était  assise,  et  son 

lit  froid,  ->  1  ieui  el  poli. 

—  .h-  vous  remercie,  monsieur,  dit-elle  à  Bavolet,  de  l'empresse- 
ment que  vous  avez  mis  a  me  vi  nir  t  tire  visite. 

Bai  ilel  s'inclina. 

—  J'  -m-  vi  nue  a  Meulan,  qui  m'appartient  et  qui  est  pour  moi 
villa  des  champs,  bien  que  mon  frère  le  duc  de  Mayenneenait 

plai  1  de  guet  n  en  j  laissant  garnison. 

'    j'avais  appris  précédemment  que  Meulan  vous  avait 

né  i"'ur  prison,  j'ai   désiré  vous  voir. 
Bavoli  '  iv  garda  tranquillement  la  duchesse. 

—  Madame,  .0  Mit-il ,  \..u-  nie  voyez  confus  de  tant  d'honneur  et 
de  bonté. 

—  N.  vous  en  étonnez  point,  monsieur,  1 -  sommes  d'anciennes 

connai  sances:  je  vous  ai  vu  a  Paris  et  à  Blois,  Nous  avons  même 

embl   au  bord  de  la  Loire,  avec  M.  le  cardinal  de  Bourbon, 

—  I*  toi  Charles  \'t  lit  Bawlet  avec  un  railleur  sourire. 


BAVOLET. 
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— Votre  prisonnier,  si  vous  l'aimez  mieux... 

—  Non  point  le  mu  n,  madame,  mais  celui  <!u  vrai  roi. 

—  Monsieur,  répliqua  la  duchesse,  ne  parlons  point  politique,  je 
tous  en  prie.  Vous  savez  bien  qu'on  ne  s  entend  jamais  en  pareille 
matière  de  conversation. 

—  Vous  avez  raison,  madame. 

—  Aussi,  reprit  la  duchesse;  j'ai  été  charmée  que  le  hasard  nous 
permit  de  nous  revoir.  Nous  nous  étions:  quittés  d'une  ('.non  un  peu 
brusque,  là-bas;  vos  devoirs  de  fidèle  au  roi  de  Navarre  vous  forcèrent 
à  me  fausser  compagnie  en  pleine  nuit. 

—  En  effet,  dit  Bavolel;  mais  j'espère  que  vous  m'avez  pardonné, 
madame. 

—  De  grand  cœur,  monsieur. 

—  Je  devais  m'y  attendre  de  votre  générosité,  madame. 

—  D'abord,  lit  fa  duchesse  avec  une  parfaite  indifférence,  et  puis, 
monsieur,  vous  avez  tant  de  titres  à  nia  bienveillance... 

—  Moi,  madame? 

—  Sans  doute. 

—  En  quoi  ai-je  pu  mériter?... 

—  D'abord  v.'ii-  êtes  de  noble  race. 

—  Peuh!...  ht  Bavolet. 

—  Ensuite,  le  neveu  d'un  homme  que  mes  frères  et  moi  affection- 
nons fort,  messire  Gontran  de  Penn-Oll. 

—  Ah!  dit  Bavolet,  levant  son  œil  perçant  et  clair  sur  la  duchesse 
dont  le  visage  jouissait,  en  prononçant  le  nom  de  Contran,  d'une 
sérénité  parfaite. 

—  Enfin,  vous  avez  été  page  de  la  reine  de  Navarre. 
Bavolet  tressaillit. 

—  Cette  chère  Marguerite  que  j'aimais  tant,  poursuivit  la  duchesse, 
la  compagne,  l'amie  de  mon  enfance  avant  que  la  politique  nous  eût 
séparées.  Je.  savais  que  Marguerite  vous  aimait,  et  j'ai  voulu  que 
vous  fussiez  traité  chez  moi  avec  les  plus  grands  égards. 

—  Madame,  répliqua  Bavolet  avec  un  sang-froid  non  moins  mer- 
Jcillcux  que  celui  de  madame  de  Montpensier,  je  suis  d'autant  plus 
reconnaissant  à  Votre  Altesse  de  la  façon  alli-eliu  use  et  courtoise 
dont  elle  s'exprime  en  parlant  de  madame  Marguerite,  ma  chère 
r<  i  i  m  ■ . . . 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Bavolet  examinait  attentivement 
la  duchesse. 

La  duchesse  ne  sourcilla  pas,  et  demeura  calme  et  souriante. 

—  J'en  suis  d'autant  plus  reconnaissant  à  Votre  Altesse,  que  j'ai 
foi  i  n  -.1  justice. 

—  Que  parlez-vous  de  justice,  monsieur?  Fi!  le  vilain  mot... 

—  Il  vient  a  point,  madame. 

—  Nous  aurait-on  manqué  de  respect  ici? 

—  Non  à  moi,  mais  à  madame  Marguerite.  J'ai  entendu  des  soldats 
de  la  garnison  l'outrager  par  les  propos  les  plus  grossiers. 

—  Dites-vous  vrai'' 

—  Très-vrai,  madame,  et  je  vous  demande  justice. 

—  Mais  où,  en  quel  lieu,  quel  jour  avez-voiis  entendu  .'... 

—  Hier,  vers  dix  heures  du  matin,  dans  la  prison  un  peu  .--ombre 
it  très  humide  où  m'avait  jeté  votre  colère. 

La  duchi  sse  recula 

—  De  quelle  prison  parlez-vous,  monsieur? 

—  De  celle  qui  est  attenante  à  ce  ravissant  boudoir  ou  von,  étiez 
avant  bu  r. 

—  Je  ne  connais  pas  le  boudoir  plus  que  la  prison,  monsieur,  et 
j'arrive  a  \b  ulan  aujourd  hui.  Je  n'y  i  tais  vi  nue  depuis  six  mois. 

i;    ol  i  -■'  pi  ii  .1  sourire. 

—  Aurais  je  donc  fait  un  rêve?  il  imanda-t-il. 

—  Je  I  ds  à  vous  entendre  parler  tour  à  tour  de  prison,  de 

i .  de  ma  f;ilcre  d  avant-hii  r...  el  pourquoi  voulez-vous,  mon- 
sieur, que  j'aie  clé  en  colère?  que  m'avez-vous  fait?  de  quoi  donc 

L'accent  de  la  duchesse  étaij  calme,  ingénu,  naturel;  elle  s'ex- 
primait avec  la  naïveté  étonnée  d  un  enfant;  elle  regardait  Bavolet 
d'un  air  à  demi  compatissant  qui  semblait  dire  : 

—  Je  crois  que  vos  blessures,  votre  longue  convalescence  et  les 
«hagrins  de  votre  captivité  vous  troublent  un  peu  l'esprit. 

—  Oui,  dit  Bavolet  à  qui  il  semblait  courtois  de  paraître  douter,  il 
«t  possible  que  j'aie  rêvé. 

—  Je  le  crois,  monsieur. 

—  Dans  tous  les  cas,  mon  rêve  est  singulier. 

—  Vraiment?  Et  quel  est  il? 

—  Figurez-vous,  madame,  que  j'ai  rêvé  que  vous  étiez  à  Meulan 
tvant  hier  soir. 

—  Ah!... 

—  Et  que  vous  m'aviez  fait  demander. 

—  Naturellement. 

—  Or,  vous  m'aviez  reçu  dans  un  petit  lion. loir  charmant,  que  je 
ersis  voir  encore...  On  y  arrivait  par  des  corridors  obscurs,  mvstc- 
neux... 

—  Je  le  vois,  interrompit  la  duchesse  en  riaut0  vous  w'allez  faire 
un  conte  arabe. 

—  Peut-être... 
-. 


—  Aile/,  monsieur;  j'adore  les  conte-. 

—  Ce  boudoir  était  éclairé  par  une  seule  lampe;  vous  aviez  les 
bras  nus,  les  épaules  décolletées,  les  cheveux  roulées  en  t0ïS*des.„ 

—  Mon  Dieu!  avais- je  donc  l'intention  de  vous  séduire? 

—  Je  le  crois,  madame. 

La  duchesse  laissa  échapper  un  éclat  de  rire  moqueur. 

—  Vous  me  demandâtes  si  je  nie  trouvais  bien  à  Meulan ,  si  j'avais 
été  traité  avec  les  égards  qui  mêlaient  dus,  si  je  trouvais  de  mon 
goût  les  livres,  les  fleurs,  les  tableaux  que  M.  d'Hodel  a  mis.  à  ma. 
disposition,  et  enfin... 

—  Ah!  voyons  cet  enfin! 

—  Vous  m'avouâtes... 

—  Oh!  oh!  monsieur,  un  aveu? 

—  Hélas!  oui,  madame, 

—  Et...  quel  était-il? 

—  Vous  me  dites  que  vous  m'aimiez? 

—  Oh!  par  exemple!... 

—  Je  raconte  mon  rêve,  madame. 

—  Soit.  Je  l'écoute. 

—  Vous  aviez  pris  mes  mains,  votre  cœur  battait,  vos  yeux  fiaient 
pleins  de  larmes... 

Ah!  charmant!... 
En  prononçant  ce  mot  la  duchesse  n'avait  rien  perdu  de  son  ad- 
mirable sang-froid;  elle  continuait  à  regarder  Bavolet  d'un  air  mo- 
queur, comme  elle  avait,  un  jour,  regardé  Gontran  devant  bu... 

—  Or,  figurez  vous,  madame,  que  toujours  dans  mon  rêve,  pus 
l'impertinence,  la  folie  de  vous  répondre  un  mot  cruel,  inexplicable 
étrange... 

—  Quel  est  ce  mot? 

—  «  Je  ne  vous  aime  pas  !  » 

—  Vraiment  !  exclama  madame  de  Montpensier  avec  une  infernale 
coquetterie 

—  Alors,  madame,  vous  fûtes  prise  d'une  fureur  telle,  que  vous 
appelâtes  M.  d'Hodel,  'm  ordonnâtes  d'ouvrir  une  porte;  cette  porte 
était  celle  d'une  prison,  d'un  cachot  humide  et  noir,  et  le  vicomte 
m'y  poussa  par  les  épaules.  D'après  mon  rêve,  j'y  aurais  passé  deux 
nuits  et  ne  jour,  et  c'est  pendant  cette  journée,  madame,  que  j'en- 
tendis insulter  madame  Marguerite. 

La  duchesse  sonna,  un  valet  parut. 

—  Allez  me  quérir  le  commandant  du  château,  M.  le  vicomte  d'Ho- 
del, ordonna-t  elle. 

M.  d'Hodel  apparut  aussitôt. 

—  Vicomte,  lui  dit  la  duchesse,  voilà  M.  Bavolet  qui  prétend  le» 
choses  les  plus  amusantes  du  monde,  et  j'en  appelle  à  votre  témoi- 
gnage. 

—  De  quoi  s'agit-il,  madame? 

—  D'une  histoire  réellement  surprenante. 

—  En  vérité,  je  l'écoute  de  mes  deux  oreilles. 

—  Figurez-vous  que  M.  Bavolet  prétend  qu'il  existe  dans  le  châ- 
teau un  boudoir  attenant  à  un  cachot  aussi  noir,  aussi  humide,  aussi 
fétide  que  le  boudoir  qui  précède  est  chaud  et  parfumé. 

—  Il  y  a  dans  le  château  plus  d'un  boudoir  pareil  à  celui  que  vous 
dépeignez,  madame:  mais  j'avoue  que  bien  que,  gouverneur  de  Meu- 
lan, je  ne  connais  point  le  cachot  en  question. 

Le  vicomte  d'Hodel  accompagna  cette  assertion  d'un  signe  imper- 
ceptible que  la  duchesse  ne  surprit  point,  mais  dont  Bavolet  devina 
le  sens,  et  qui  signifiait  clairement  : 

—  Je  mens  pour  vous  sauver,  silence!... 

—  Le  meilleur  moyen  de  convaincre  M.  Bavolet,  reprit  la  duchesse, 
est,  à  coup  sur,  de  p  ireourir  le  château  avec  lui  et  de  chercher  en- 
semble ce  boudoir  et  ce  cachol  mystérieux. 

—  De  grand  cœur,  répondit  le  prisonnier,  je  tiens  à  me  prouver 
clairement  que  j'ai  rêvé. 

La  duchesse  se  leva. 

—  Donnez-moi  la  main,  dit-elle. 

Bavolel  se  souvint  alors  des  belles  et  galantes  traditions  que  Mar- 
guerite de  France  et  ses  fidèles  avaient  apportées  du  Louvre  à  la  cour 
de  Navarre,  et  il  offrit  sa  main  avec  une  courtoisie  chevaleresque  et 
un  de  ces  sourires  de  Une  courtisanerie  dont  le  sire  de  Bourdeille, 

abbé  de  Brantôme,  se  lut  i itré  (merveille,  s'il  eût  pu  sortir  de  sa 

tombe,  où  les  belles  dames  galantes  qu'il  avait  si  naïvement  chantées 
n'avaient  pu  l'empêcher  de  descendre. 

—  Pour  que  je  nie  reconnaisse,  dit-il,  il  faudrait,  madame,  que  js 
partisse  de  ma  chambre  à  coucher» 

—  Allons,  répondit  la  duchesse. 
M.  d'Hodel  passa  le  premier. 

Bavolet  conduisit  madame  de  Montpensier  à  l'apprrteraent  qu'il 
occupait 

La  duchesse  s'y  arrêta  un  instant;  elle  toucha  à  tiut,  examina 
tout  avec  ceii  humeur  capricieuse  et  curieuse  qui  révèle  la  femme, 
elle  admira  avec  une  naïveté  charmante  un  paysage  ébauche  que  le 
jeune  prisonnier  avait  croqué  sur  place  quelques  jours  auparavant. 

Bavolet  se  plaça  devant  une  petite  porte  qui  donnait  sur  un  des 
couloirs  du  château. 

—  Tenez,  dit-il,  rève  ou  réalité,  je  ne  sais  :  une  femme  entra  par 
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BOÏTis     S    v  il  |i    ■ 

M. 
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—Tenez,  monsieur  Bavolet,  voulez  vous  supposer  une  chose  T 

—  Je  vous  écoute,  ma 

—  Admettons  qoe  vous  n'ayez  pas  rêvé... 

—  Vous  me  voulez  rendre  oadame, 

—  Devem  i-le,je  vous  le  pi  rmets... 
Bavoli  i  s'inclina. 

h  me,  vous  n'avez  p. uni  rèvi .  ji  vous  aime... 
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• 
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Lie  |.  nsée,  monsi  ur? 

—  «1  bien,  ma- 
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i      oint  se  leva 
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—  Vous  êtes  un  flatteur!...  mais  ce  snir,  vers  quatre  heures,  je 
tepri  ndrai  votre  bras  et  nous  irons  faire  un  tour  de  promenade  au 
bord  de  la  rivière.  Je  vous  nomme  mon  chevalier  pour  les  trois  jours 
que  je  compte  passer  à  Meulan;  Au  revoir. 

Bavolet  salua  profon  lém<  nt  la  duchesse  sur  le  seuil  de  ses  appar- 
tements et  il  rentra  chez  lui. 

Sur  son  lit,  il  trouva  le  billet  suivant  qui  n'avait  point  été  signé 
par  s  il  auteur. 

«■si  vous  tenez  à    \  vie,  continuez  à  croire  que  vous  avez  rèw.  » 

—  C'est  égaîj  se  dit  B  ivolci .  la  duchesse  est  d'un  calme  à  épou- 
vanter; je  ne  donnerais  pas  dix  sous  de  ma  peau,  et  je  crois  que  mon 
nonoré  maître,  le  roi  de  France,  conquerra  si  n  royaume  sans  moi.- 
Dans  quel  guêpier,  bon  Dieu  '.  suis-je  allé  me  fourrer?  11  n'y  a  que  les 

réellement  heureux,  on  ne  les  envoie  pas  à  l'échafaud 
par  amour... 

Et  suc  cette  réflexion  de  pure  philosophie,  liavolet  s'assit  en  sif- 
flottant  devant  son  chevalet  et  travailla  à  son  pays: 


XXIX. 


■BAVOLET  CHANGE  1>E  PRISON. 


Huit  jours  s'écoulèrent. 

La  duchesse  en  avait  passé  trois  au  château  de  Meulan,  prenant 
Bkvolel  pour  son  chevalier,  causant  avec  lui  de  mille  choses  indiffé- 
rent) s  et  parfois  même  de  Marguerite. 

Pendant  ces  trois  [ours,  la  rare  perspicacité  du  jeune  homme  avait 
été. mise  en  défaut  bien  souvent:  il  en  était  arrive  parfois  à  se  de- 
mander, tant  la  duchesse  lui  semblait  insoucieuse  et  froide,  s'il  n'avait 
pas  réellement  fait  un  rêve. 

A  son  départ,  elle  lui  tendit  sa  petite  main  blanche  en  montant 
dans  son  carrosse. 

Ce  carrosse,  disons-le  en  passant,  avait  été  construit  sur  le  modèle 
de  celui  que,  vingt-cinq  ou  trente  années  auparavant,  on  amena 
d'Italie  à  la  reine  de  Mi  dicis,  et  le  premier  qui,  à  la  cour  de  France, 
eût  n  mptai  é  les  litièn  -.  «  véritables  cages  à  poulets,»  selon  l'expreS- 
sion  d'un  naïf  chroniqueur. 

Quatre  mules  vigoureuses  traînaient  cette  lourde  machine,  où  la 
dorure  et  l'ornementation  tout  architecturale  suppléaient  àla  légè- 
reté, à  la  commodité  1 1  à  l'élégance. 

La  duchesse  tendit  donc  sa  main  à  Bavolet. 

—  Cher,  lui  dit-elle  d'un  ton  familier,  je  me  suis  beaucoup  plu  en 
i  tr  compagnie,  et  vous  m'êtes  devenu  si  précieux,  que  le  Béarnais, 
votre  maître,  m'offrirait  eu  vain  sa  taupinière  de  Navarre  pour  votre 
rançon.  Je  refuserais  net. 

Bavolet  salua  jusqu'à  terre. 

—  Par  conséquent  ,51  est  bien  entendu  entre  mon  frère  Mayenne, 
le  vicomte  d'Hddel,  votre  geôlier,  et  moi,  que  nous  ni'  vous  laisseront 
aller  sous  aucun  prêt.  vte.  Or  les  troupes  du  roi  de  Navarre-,  après 
quelques  succès  insignifiants  en  Bassi  -Normandie,  se  rapprochent  de 
Meulan',  m'a-t-on  assuré;  si  la  nouvelle  est  vraie,  il  vous  faudra 
quitter  Meulan,  de  façon  à  ne  pas  courir  le  risque  d'être  délivre  par 
les  huguenots. 

—  El  où  Votre  Altesse  m'enverra  t-elle? 

—  Oh!  soyez  tranquille,^  vous  trouverai  une  prison  charmante, 
vous  verrez.'. 

La  duchesse  parut  réfl 

—  Que  (fenscTiez-vous  du  Louvre? 

—  (. 

—  En 

—  Il-  las!   Madame,  j'ai  Paris  en  horreur. 

—  P  nrquoi  donc? 

—  Parce  que  les  bourgeois  y  pullulent  comme  vermine  ou  four- 
milière. Et  puis... 

—  Et  puis?  lit  la  duchesse. 

—  Et  puis  j'adore  la  campagne,  en  automne  surtout.,    les  prjJs  et 

qui  jaunissent,  les  soleils  couchants  voilés  d  brume,  1rs  ruis- 
seaux que  ride  le  vent  d'octobre  et  qui  se  plaignent  par  avance,  en 
un  murmure  triste  et  précipité,  de  l'approche  de  rhrver  el  de  es 
glaçons-,  les  feuilles  qui  tombent  me  plaisent...  les  premières  ondées 
qui  rayent  le  ciel  me  semblent  charmantes... 

:  nous  vous  '  'i  igis  à  la  campagne. 

V   loi  SOUrit  de  nouveau  i  i   I 

Huit  jours  s'écoulèrent  Pendant  &  -  huit  jours,  Bavolet  s'ennuya. 
H .  d  II   l  l  avait  fait utie  absence,  laissant  li  commandement  du  châ- 
teau à  un  suhaltern                      >se  et  Iris  i,  qui  était  dépourvu 
t  de  belles  manières. 
Si  grands  que  tussent  son  mépris  et      la          i  pou)  madame  de 
Montpensier,  Pavolet  n'avait  pu  s'empêcher  d'app  ecier  l'esprit  sé- 
rieux  et  léger    •.  même  temps,  les  goûts  artistiques   l'hu ur  spiri- 
tuelle ït  charmante  de  la  dui  hesse,  1 1  il  avait  fini  par  reconnaître  la 
X  de  ce  proverbe  «  qu'on  se  plaît  souvent  davantage  en  la  com- 
me mi-  qu'eu  celle  de  ses  amis.  » 
1  n  matin,  M   d'Hodel,  arrive-  pendant  la  nuit,  entra  chez  Bax  ilet. 

—  Ah!  ..  s'écria  celui-ci  avec  joie,  Dieu  soit  loué,  vicomte,  enlin 
vous  voilà! 

—  Merci  de  votre  joie,  monsieur. 


—  Vous  me  dites  cela  bien  tristement,  vicomte... 

—  C'est  que  nous  allons  nous  quitter... 

—  Encore!  Et  où  allez- vous? 

—  .Nulle  part.  Je  reste  à  Meulan. 

—  Eh  bien,  alors? 

—  C'est  vous  qui  partez.  Le  roi  est  à  Rouen...  Au  premier  jour  1 
assiégera  Meulan. 

—  Je  comprends;  la  duchesse  ne  me  veut  point,  lâcher. 

—  Monsieur,  dit  tristement  le  vicomte,  je  ne  sais  si  'tous  nous  re- 
verrons  jamais;  niai-.,  dans  ti  mis  les  cas,  pardonnez-moi  le  rôle  passïi 
et  muet  que  j'ai  joué.  Je  suis  lié  par  un  serment. 

—  Diable!. „ 

—  S'il  en  eût  été  autrement,  au  péril  de  mes  jours,  je  vous  eusse 

fait  évader. 

—  Ah  ià,  demanda  Bavolet,  je  suis  donc  en  bien  mauvaise  situa- 
tion, selon  vous? 

Le  vicomte  leva  les  yeux  aux  cieux. 

—  Entre  nous,  dit-il,  vous  êtes  perdu,  à  moins... 

—  Ah!...  à  moins?... 

—  nue  vous  n'aimiez  la duchéssei 

—  Allons,  dit  gaiement  Bavolet,  je  vois  qu'il  me  laudra  franchir  le 
pas  suprême.  Bah!  pour  un  gentilhomme  la  chose  est  sans  difficulté. 
Savez  vous  où  je  vais? 

—  A  Paris,  d'abord. 

—  Et  ensuite? 

—  Dame!...  je  n'en  sais  plus  rien.  » 

—  Quand  dois-je  partir? 

—  p  soir,  à  la  nuit. 

—  Déjeunerçz-vqus  avec  moi? 

—  De  grand  cœur.    •. 

—  Alors,  dit  Bavolet  en  riant,  remettons,  comme  César,  les  affaires 
sérieuses  à  demain,  et  buvons  frais  avant  de  nous  quitter. 

M.  d'Hodel  admirait  le  sang-froid  de  Bavolet. 

La  journée  s'écoula  gaiement  pour  le  prisonnier.  Le  siir  venu ,  il 
fît  ses  valises,  et  trouva  dans  la  cour  du  château  un  cheval  sellé  et 
une  escorte  de  vingt  hommes. 

L'officier  qui  les  commandait  lui  parla  fort  respectueusement,  et 
Bavolet  ne  put  s'empêcher  de  penser  que,  pour  un  homme  voué  au 
bourreau,  on  le  traitait  avec  quelques  égards. 

Il  voyagea  toute  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  il  était  aux  portes  de  Paris;  mais  au  lieu  d'y 
entrer,  l'officier  qui  commandait  l'escorte  lui  fit  tourner  bride,  p  i  ■  r 
la  Semé  à  l'assy,  suivre-  la  rive  gauchi  du  Hnive  en  delà  des  murs  de 
la  capitale,i  t,  en  fin  de  compte,  après,  deux  heures  de  circuit  la  petite 
troupe  s'arrêta  au  village  dlvry,à  la  porte  d'une  charmante  maison 
de  plaisance  toute  blanche,  toute  parfumée,  entre  cour  et  jardin,  et 
qui  ne  ressemblait  nullement  à  une  prison. 

L'ollicier  mil  pied  a  terre  et  sonna  à  la  grille. 

La  grille  s'ouvrit,  un  valet  parut,  puis,  derrière  ce  valet,  une 
ferii  ne  enveloppée  d'une  longue  niante  espagnole. 

Bavolet  reconnut  la  duchesse. 

Elle  vint  à  lui  souriante. 

—  Vous  le  voyez,  dit-elle,  votre  nouveau  séjour  est  assez  riant,  et 
je  vou  i  v  viendrai  visiter  quelqu  fois. 

Bavolet  se  confondit  en  remerciments. 

—  Donnez-moi  la  main,  nous  le  visiterons  ensemble,  ajouta-t-elle. 

—  C'est  singulier,  pensa  le  prisonnier,  qu'une  femme  pareille  se 
puisse    mtraindre  à  ce  point. 

La  duchesse  s'appuya  sur  son  bras  et  lui  fit  visiter  la  maison  dans 
tous  ses  détails. 

Elle  était  petite,  charmante,  décorée  avec  une  simplicité  luxueu>e; 
elle  semblait  avoir  été  Bâtie  pour  lui. 

A  coté  de  la  chambre  à  coucher,  se  trouvait  un  boudoir  qui  fit 
jeter  un  cri  à  Bavolet. 

Ce  boudoir  ressemblait  de  tous  points  à  l'oratoire  que  madame 
Marguerite  avait  à  Coarasse  :  meubles  sculptés,  brbnzès  il  irentins, 
tableaux,  statue.,  de  marbre  ,  vieilles  tapisseries  de  haute  lisse,  pa- 
noplies d'armes  précieuses,  el  jusqu'à  un  store  de  gaze  que  i  i  n  iuïï 
baissait  du  haut  en  bas  de  la  croisée  lorsqu'elle  peignait ,  -  rien  n  y 
manquajt. 

C'était  à  croire  que  le  mobilier  de  Coarasse  avait  éto  transporté  a 
la  maisonnette  divry. 

—  Vous  le  vovez,  dit  la  duchesse  avec  un  sourire,  j'ai  voulu  que 
vous  puissiez  être  avec  elle  à  toute  heure.  . 

Bavolet  éprouva  comme  Un  mouvement  de  reconnaissance  pour  la 
duchesse;  —  heureusement  les  paroles  du  vicomte,  «  je  vous  crois 
perdu,  o  lui  revinrent  en  mémoire  et  il  se  tint  sur  ses  gardes. 

Dans  les  cours,  les  cuisines,  les  antichambres,  il  y  avait  des  laquais 
en  livrée. 

—  Voilà  vos  gens,  dit  la  duchesse,  ils  vous  obéiront  en  esclaves. 
Madame  de  Montpensier  avait  fait  préparer  un  déjeuner  délicat  qui 

fut  servi  sur  une  petite  table  de  deux  couverts,  dans  un  salon  atte- 
nant à  une  serre.  Elle  invita  Bavolet  à  déjeuner  en  tête  à  tète. 

Elle  fut  charmante  de  coquetterie  et  d'entrain;  elle  lui  parla  con- 
stamment de  la  reine. 
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A  mi  li  efle  ' 

—  \.li>  u,  dit-  II'  .  je  n  viendrai  dans  d»ux  00  t r.iîs  jour?. 

D  i         II  le  tour  de  >,i  nouvelle  demeure.  Deux 

3  et  sans  son  ordre;  il  voulut  les  ren 

«TJJI     :  I  un  .1    u\  lui  n-,  todil  : 

—  N  tvi  uglément  à  monsieur,  mais  de  ne 

si  monsieur  essayait  de  fuir,  nous  lui  brû- 

Lt  h-  laqua  •  h<  un  pistolet  soigneusement  am 

—  Très  lii  u.  dit  Bavolet  i  n  -  inclinant,  a  ci  me  rassure,  je  i  rai- 
pi  ■;-  de  ne  plus  être  prisonnier. 

Il  alla  s'enfermer  dans  ce  cher  boudoir  où  il  croyait  revoir  partout 

■  il  -«■  mit  à  jM-iii.tr.-.  Une  heure  après  un  valet  parut. 

—  i  ne  jeune  femme,  dit-il,  demande  .1  voir  monsieur. 

—  Qn  :  mme? 

—  J-  ne  sais;  mais  elle  m'a  prii  ur.  Elle 
s'ap|>.-ll    Nakci 

Nancy  :  i.  péta  Bav  ilet  stupéfait,  Nancy  ici? 
Et  U  -  itamment, 

XXX.  —   DU    Kl  5SACE  DE  LA   REINE  MAUnTEniTE. 

Nancy  était;  .    l'atelii  r  de  peinture  Cette  spirituelle  et 

charmante  soubrette  que  nos  leclénrs  onl  connue  à  Coarasse,  était 
l  •  rs  le  charmant  lutin  agaçante!  railleur  qui  se  moquait  du 
j  •  u  et  débitait  sur  Tarn  m  et  ses  conséquences  I 

-  du  monde. 

I  litre,  .  lie  aimait  toujours  Bavoli  t,  comme  une  sœur,  1 

L  graves,  du  plus 
charmant  comique ,  eu  égard  à  ses  vingt- cinq  a  -.  V  peini  eut-elle 
int  à  lui,  I  enlaça  de  ses  bras,  Im  mit  un 
■  Iront  et  s'é<  ria  : 

—  \h:  ti  voilà  donc,  mon  pauvri  Bavolet...  le  voilà!... 

B  ■•     t  aurait  Nancy,  au  mi  Lus  autant  que  Nancy  l'aimait.  Pour 
lui.  la  gentille  et  spintur-lli  tait  l'amie,  la  confidente  de 

madami   Uargui  rite,  1 1  1  Ile  savait  tous  deux.  C'en  était 

ass<  z  poui  que  -  -n  d!  ction  a  son  1  gard  lût  sans  bornes. 

II  emb  v  .■  la  mi  me  expansion,  et  1 

—  Cummi  nt  '  le  voil  1? 

—  Ha  loi  !  oui,  dit  Nancy,  qui  se  jeta  avec  un  laisser-aller  de  grande 
daiic  sur  li  pr.  mur  siège  qu'elle  trouva  à  sa  portée. 

—  Il  -Il  VII 

—  D 

—  Il     U  VIS  lu? 

—  J-  vw  ns  t-'  v-iir,  mon  Hi.  r  Bavolet...  Ah  !  pat  don,  s'interrnra- 

j    viens  ooiia  voir.,  roublie  toujours  qui  le  temps  passe  et 
qu-   n  '  ■  -.-... 

—  Pu 

—  N  5  du  respect  Jet. 

—  Nancy,  .lit  Froidement  Bavolet,  je  le  pn  v.  ns  que  ce  t •  >t ■  céré- 

•  si  tu  continui  5,  je  te  tourne  impitoyable- 

-  \  ■  bii  n.  vil  lin  grandi  nr... 

Et  pourquoi,  |"  lit 

—  Pai  •  qui   |i  1  nouvi  lli  s...  de  tri  5-bonnes  1 - 

1 

—  li    m  id  in 

—  Ah!  lit  Bavolet,  qui  porta  la  main  a  son  cœur  et  devint  écarlate. 

ici? 

—  th!  'I  im  t  ses  bons  moments. 
P  ùl-il»  lit  Bavolet. 

—  I  gure-toi  que  m  "    itpensicr  a  cent  à  la  reine. 

—  Impossible!  murmura  B 

—  '1 1 1  1  n  un  ■■ ,  lui  1  11  lanl  une  lettre. 

■  prit  la  lettre  1 1  lui  tout  b 

«  Madame  et  chère  cousine, 
■  La  |  •  nous  divis-nl  im   de 

I  .  point  t 

—  L'impertinente!  ol 

■  rs,  je  n'ai  poinl  oublié  notre 

1  •  •  1  l'amoui  qu'avail 

Mil.    » 

—  1  ..li  uni  uit. ,  cette  boMuel  dit  Naui  \ ,  continuant  ù  inter- 

■  -unit  : 

,  \i  Bavoli 

1-   lllli"    M 8      llleUI-.     M   'Il      I"     e. 

enfi  m.- 1  .n  mu  prison  li  11  bi  a»  •  1  ma  --ni'  ; 
te  N.in-  h vi  /  p  m  • .   L  au 
1 

-   .i.ni  j  je  l'ai 
'<"'  lres*l  ;  t  champs  sur  iwrule,  et 


il  a  pu  chasser,  p  indr  .    iut4  les  bois  et  lire  ses  poètes  favoris  tout 

-■  ;  —  si  bien  'i  l'il  1  -t.  1  n  c    n lent,  le  plus  hi  ureux  .les 

mortel-,  et  qu'il  songe  a  \ . m-  .lu  m  itm  au  soir  sans  qu'il  en  ■ 
trail  par  une  préoccupation  quelc  nique.  Le  roi  votre  époux  quitte 
li   n  'in  amie  .t   marche  sur   Paris.  Nous  tenons  trop  a  conserver 
U    Bavolet  pour  le  vouloir  exposer  à  une  délivrance  Aussi  je  le  lus 

conduire  de  Ueulan  à petite  villj  .pic  je  possède  aux  portes, le  la 

.  Il  y  sera  choyé,  obéi  et  servi  comme  à  Meulan.  J'ai  pense 

même,  madame  el  chet sine,  qu'un  souvenir  de  tous  ".1  serait 

un  adoucissement  à  sa  captivité,  el  je  >  ius  envoie  ui>  s&ut-cftnduit 
pour  tel  .mi  1. 1  de  vos  écuyers  ou  fidèles  qu'il  vous  plaira  dé  lui 
1  nvoyi  1 . 

"  Sur  ce,  chère  mad  mi  prie  Dii  u  qu'il  vous  ait  en 

sa  saint.-  garde,  et  je  vous  donne  les  deux  mains. 

«  Duchi  sse  m  Mootm  nsier.  » 

—  La  duchesse  est  charmante,  dit  froidement  Bavolet  en  rendant 
la  lettre  à  Nani  y. 

Puis  il  se  demanda  à  part  lui  : 

—  Qui  l  piégi  nouveau  me  tend-elle  donc? 

—  La  1.  un  a  1  le  fort  étonnée,  ri  prit  Nancy,  en  recevant  une  pa- 
reille lettre,  ru  comprends  que  la  duchessi  y  parle  d'une  amitié  qui 

n  .1  sis  existé  entre  elle  et  madame  Marguerite,  que  dans  son 

imagination  .  1 1  nous  -  immi  -  lombi  es  di  -  nui  -  toutes  deux  devant 
une  pareille  courtoisie.  La  reine  n'a  même  pu  B'empècher  dédire: 

«  —  Ou  le  roi  .1  remporté  une  bien  grandi  victoire ,  et  alors  la 
ilueii.  -.,  -   veut  un  nager  des  amis  dans  sa  prochaine  infortune,  ou 

elle  nous  veut  faire  t bi  r  dans  un  pii  gc  et  arrêter  le  gentilhomme 

que  nous  enverrons  à  notre  1  het  prisonnier.» 

—  Parbleu!  d'il  Bavolet,  la  reine  av. ni  raison,  selon  moi. 

—  C'esl  possible,  répondit  Nancy;  mai-  lu  sais  que  je  suis  une  fille 
d'imagination. 

—  et  de  beaucoup  d'esprit,  petite. 

Nancy  remercia  d  un  sourire  si. n  ami  Bavolet  et  continua: 

I.  —  La  duchesse  s'imagine  peut-être  qui  Votre  Maji  slé  enverra  à 
Bavolel  quelque  gentilhomme  de  marque  dont  les  services  sont  utiles 
au  roi  et  qui  serait  de  bonne  pr  se. 

«  —  Sans  doute,  me  dit  la  reine. 

«  —  Je  sais  un  moyen  de  désappointer  la  duchesse. 

«  —  Lequel? 

«  — Si  Votre  Majesté  veut  me  charger  du  uns- 

«  —  Mais  p1  lite,  me  dit  la  ri  ine  avec  affi  ction,  u  y  a  loin  d'ici  à 
Paris. 

«  —  Je  le  sais  bien  qu'il  y  a  loin. 

«  —  1  u.-  jolie  fille  telle  que  toi  ne  saurait  accomplir  un  pareil 
voyage  sans  s'exposera  milfe'dangi  rs... 

—  La  reine  avait  raison,  dil  grave ni  Bavoli  t. 

—  Oui,  lit  Nancy;  mais  je  suppliai  la  reine  de  me  donner  M.  de 

non. 

—  1.1  vii  iiv  Go  mêlas? 

—  Lui  même.  Si  on  le  Faisait  prisonnier,  le  mal  ne  sérail  pas 

moi,  1  "niuii  d1  veux-tu  qu'on  arrête  nue  femme} 
a  qu  ii  '  '  la  -'  r\  irait  il  ' 

—  C'esl  juste.  <  <  1 lanl  une  chose  m'i  tonne. 

—  L 

—  C'esl  que  le  vii  ux  Gogui  las  ail  consenti  a  l'accompagner...  Tu 
sai-  combien  d  me  hait. 

—  Aussi  n'a-t-il  point  su  que  nous  venions  à  Paris  pour  te  voir, 
quand  nous  snuun.  -  partis. 

—  Ah!  très-bien. 

—  Je  ne  l'ai  |  1-  prévenu  d'avance;  mais  je  suis  montée  chez  lui, 

ni    niilin.   avant  le   soleil  levé,   et  p-  me  -in-  servie  de  ton  procédé 

pour  l'éi    lli  r.  Je  l'ai  accablé  de  pichenettes  sur  le  nez  jusqu'à  ce 

au  il  ouvrit  1  -  yi  ux.  il  faut  te  due  que  depuis  trois  -  que  nous 

étions  à  Blois    1   nous  vivions  en  compagnie  durai  Charles  \  ,  — 
nii'i  nous  trouve  que  M.  de  Bique  el  ses  deux  ci  nts  gentils- 

I mes  nui  le  gardent  ■<  vue  sont  bien  ennuyi  nv,  —  depuis  trois 

le.  G  1  la  plus  belle  di  -  1 1\  V  nces;  il  n'enten- 

de  loi,  d  t.-  croyait  mort,  il  I  spérait... 

1  1     1     "ii  il'  Bloie  lui  témoignait  un  grand  respect;  M.  Fa- 

lemnin,  le  digm  intendant  de  l'ex-cardinal,  l'avait  pris  en  aflection, 

.  de  Bique    la  reine  lui  laissait  monter  et  couronnée 

iu<  a  -a  convenance,  el  le  sommeilli  r  du  château,  qui 

1   n-         il  -ni  faible  pout  les  vins  de  (.uv.  nne  cl  de  Bourgogne,  lui 
■  '  '  Bacon  p  iudreus  dat  L  aon- 

•    dormait  que  1  1    |u<  le  D  u  on  était  vide. 
-Coin     ni  donc  l'ai  tu  di  1  de  a  rompre  avec  une  pareille  exi- 

1  I    ruse,  a  Cher nsieur  de  Goguelas,  lui  dis-je,  je 

1 '  ne   ■  u  di  111  poui  le  -■  1  vice  de  la 

timabli   d    m  ai  compagner ,  attendu  ipie 

1  1  1  iM| -élu  aht  pour  mua 

m  xpéneDM  '-t  ma  Jeunesse.  Si  je  m'en  allaisen  couipagiue  d'un  de» 
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gentilshommes  de  Bique,  on  ne  manquerai!  cerl  ùneraenl  pas  de  jaser, 
et  ma  réputatirfn  en  souSrirail  fort,  randis  qu'avec  vous...  » 

u  Il  lit  un  |"  h  la  grimace  el  se  leva  n  bâillant  de  la  plus  horribli 
façon.  Son  cheval  était  toul  sellé.  Moi  'avais  choisi  une  belle  haque- 
nei  blanche  dont  le  trot  est  1  rtdoux,  l  nous  étions  escortés  par  un 
valet  qui -conduisait  un  mulet  chargé  de  provisions  el  d'excellents 
vins,  les  meilleurs  de  la  cave  <lu  roi  Charles  X.  o 

Chaque  lois  que  Nancj  prononçait  le  nom  de  Charles  X.  elle  et 
';i\  loi  échangeaient  un  très-joli  sourire  railleur  à  l'endroit  du  vieux 
cardinal. 

—  Or,  reprit  Nancy,  quand  nous  fûmes  en  route,  ce  bon  M.  de 
Goguelas  me  demanda  où  nous  allions 

«  —  Je  vous  le  dirai  ce  soir,  répondis-je.  C'est  un  secret  pour  le 
moment. 

«  Le  soir,  nous  couchâmes  i  n  une  hôtellerie  d<  s  bords  de  la  Loire. 

11  se  crut  au  tonne  du  voyage,  et  son  désappointement  fut  grand  le 

I  rsqu'il  apprit  que  nous  nous  dirigions  vers  Oi  i  ins  au 

lieu  de  retour  m  r  à  Blois.  Cepi  ndant,  il  se  résigna  en  remarquant  que 

le  panier  au\  vins  était  fort  respect  iblement  garni. 

g  —  Qu'altons-nous  .loue  faire  à  Orléans?  me  demanda-t  il  au 
moment  où  nous  arrivions  aux  porte-  de  la  ville. 

«  —  Nous  y  passerons  la  nuit,  d'abord. 

«  —  Et  ensuite* 

«  —  Ensuite  nous  continuerons  notre  chemin. 

«  —  Mais  où  allons-nous  donc? 

«  —  A  Paris. 

«  —  (V  Paris!  exclama-t-il,  La  ville  des  bourgeois,  le  foyer  de  la 
Ligue!...  où  l'on  pend  les  huguenots...  Mais  c'est  doue  ma  mort  que 
vous  vouli  z? 

«  —  Bon!  lui  dis-je,  n'allez---'ous  pas  avoir  peur  et  trembler  comme 
un  bourgeoise!  -  i  infréries?  fi!  un  gentilhomme! 

a  Et  pour  le  rassurer,  je  lui  montrai  le  sauf-conduit. 

«  —  Mais  qu'allons-nous  donc  faire  à  Paris? 

«  —  Mystère!  répondis-je  d  un  ton  mystérii  ux. 

«  11  se  consola  en  buvant  quelques  gorgées  de  vieux  Médoc,  et  nous 
ivimes  notre  route. 
I     surlendi  main  soir  nous  couchions  àEtampes,  et  ce  matin  nous 
arrivions  à  deux   lieues  d'ici.  Alors  j'ai  pris  mon  courage  à  deux 
ma.ns. 

o  —  Savez-vous,  lui  ai  je  dit,  qui  nous  allons  voir? 

«  —  Madame  de  Montpensier? 

«  —  Non. 

a  —  Le  due.  de  Mayenne? 

«  —  Pas  davant. igè. 

«  —  Qui  donc  alors? 

«  —  Notre  ami  Bavolet. 

—  Ah!  tit  Nancy  en  riant,  si  tu  l'avais  vu  pâlir,  blêmir,  chanceler 
sur  sa  selle  ei  arrêter  net  sa  monture,  tu  aurais  été  n  .11'  meut  heu- 
reux  C'était  à  mourir  de  joie. 

•  —  Mon  ami  Bavoli  t!  s'écria-t-il ;  vous  l'appelez  mon  ami?  Mais 
v.  n-  èti  -  l'Ile'  e  vais  m'avez  pris  pour  un  niais!...  moi,  aller  le 
voir!  ah!  ah!  ah!.. 

«Et  il  écumaif  i    colère  •(  d'épouvante.  J'ai  vu  le  moment  où  il 

allait  tourner  bride  et  m'abandunner.  J'avais  heureusement  lesàuf- 

,i   et  |    lui  ai  fait  observer  que,  s'il  me  quittait,  il  serait  arrêté 

par  li    premier  corps  des  ligueurs  qu'il   rencontrerait  et  pendu  à 

L'instant  m    ne.  il  ■  signé  à  me  suivre,  mais  en  y  mettant 

i'i'il  lemeuri  rail  à  la  port  ■  el  n'entri  rail  p  ts. 

—  Tout  a  la  i  si  fort  joli ,  ohsi  rva  Bavolet,  et  la  rancune  du  bon- 

q(    m      et  ;  mais  j'imagine  que  tu  n'as  point 
l'intention  d    rep  irtir  aujourd'hui? 

—  N 

—  \  Ira  bien  que  M.  de  Goguelas  accepte  mon  hospi- 
talité. Voyons,  parle-moi  de  la  reine,  du  roi,  de  tous  ceux  -pie 
nous  aimons,  et  puis  je  l'il  ;i  quérir.  La  reine  t'a-t-i  Ile  C  .         un 

—  Oui;  mais  non  une  lettre. 

Nancy  dénoua  une  agrafe  de  son  corsage  et  en  retira  un  petit 
paquet  soigneusement  plié  qu'elle  donna  à  Bavolet.  C'était  une  feuille 
de  pape-r  rose,  empreinte  d'un  parfum  qu'affectionn  lit  la  reine  .  1 1 
renfermant  une  petite  fleur  bleue  déjà  fanée,  cette  il    ir  chai 

que  li  -  Vnglais  i nt  /  [iss  mein 

nicht,  li  -  1  rançais  Myosotis,  el  qui  veul  due  :  \  ■  m'o     liez  pas!.. 

i  -  rfums  leurs  roy  téi  ii  us  -  affinités.  L'odci  |U  déga- 
geaitdu  papier  rose,  el  que  Bavolet  resp  •  lui  rappi  la 

tout  un  d  lu 

passé;  une  »i\    é tion  -  i.  son  ci 

ux... 
-  >i  tuteurs.  -  i    i  u  amour 

Ali  rs  Nancy  qui  i  tait  aus  si  bonne,  ; 
la  eh  oui  inti  m  lins  dé 

Bavolet  dans  les  Siennes,  lui  mit  un  bais  nt  et  lui 

du  :  —  Va  root  ami,  ton  malbeui  est  pi  rie  que  le  bon- 

le  ni  1    plus  grand...  et  si  tu  sav  ris  combien  elle  t'aim  .  .  tb  i  n 

à  toute  heure,  lorsque  nous  sommes  seules,  ton  nom  est  sur  ses 


lèvres...  (Somme  elle  devient  pâle  en  retrouvant  de  toi  le  moindre 
souvenir... 

Bavolet  fondit  en  larmes.  En  ce  woment  il  se  rappelait  la  funèhra 
prédiction  du  vicomte  J'Hndel,  et  cet  enfant,  si  brsve  et  si  fort,  si 
téméraire  en  taie  du  danger  si  insouciant  de  la  vie,  eu*  peur  et 
trembla...  11  eut  peur  de  mourir  sans  la  revoir. 

Heureusement  les  émotions  étaient  de  courte  durée  chez  Bavolet; 
son  énergique  nature  reprit  bientôt  le  dessus.  Alors  il  questionna 
Nancy  sur  le  roi.  sur  la  victoire  d'Arqués,  sur  les  exploits  de  l'armée 
royaliste,  —  et  Nancy  lui  apprit  que  don  l'ai'/,  avait  fait  sa  soumis- 
sion et  commandait,  dans  les  rangs  du  roi,  une  c.  impagnic  de  lans- 
quenets; que  son  oncle  Gontran,  laissé  pour  mort  sur  le  champ  do 
bataille,  guérissait  de  ses  blessures. 

Bavolet  songea  alors  à  M.  de  Goguelas. 

—  Le  pauvre  diable .  dit-il  à  Nancy,  ne  peut  demeurer  éternelle- 
ment à  la  porte.  H  faut  qu'il  déjeune.  Allons  le  chercher. 

Nancy  le  saisit  en  riant. 

I, 'honnête  gentilhomme  béarnais  avait  tenu  parole.  U  était  achevai 
en  dehors  de  la  grille  de  la  villa,  roule  et  lier  sur  si  selle  comme 
un  parlementaire  au  seuil  d'une  ville  ennemie.  A  la  vue  de  Bavolet, 
il  demeura  comme  pétrifié  et  en  dépit  de  sa  volonté ,  son  émotion 
fut  si  grande,  qu'il  n'eut  point  la  force  de  tourner  bride  et  fuir. 

Bavolet  courut  à  lui,  et,  pour  lui  ôter  tout  moyen  d'évasion, il 
saint  la  bride  de  son  cheval. 

—  lié!  lion  jour,  cher  monsieur  de  Goguelas,  dit-il  en  le  saluant  avec 
une  affectueuse  courtoisie. 

M.  de  Goguelas  Irissonn  i  des  pied-  à  la  tète. 

—  Comment,  vous  voil  i  !  Ah  !  que  je  suis  aise  de  vous  revoir! 
Le  h  inhomme  balbutia. 

—  Mais  mette/  donc  pied  a  terre,  mon  vieil  ami...  Entrez  donc'... 
Comment,  vous  demeurez  à  la  porte,  à  la  porte  de  votre  ami  lia  volet? 
\.  iis  m'en  voulez  doue'...  On  vous  aura  sûrement  conté  des  noir- 
ceurs... Et  Bavoli  t  - yoii.i  li  -  deux  mains  du  vieillard. 

La  rancune  était  tenace  au  cœur  de  M.  de  Goguelas  :  il  demeurait 
le  sourcil  froncé. 

—  Ce  serait  parbleu  plaisant,  pensa  Bavolet,  que  je  ne  puisse,  moi 
qui  séduis  dés  femmes  à  droite  et  à  gauche,  enrôler  ce  vieux  bon- 
homme. 

Et  il  prit  son  ton  le  plus  caressant,  son  meilleur  sourire,  et  moitié 
de  gré,  moitié  de  force,  il  lit  mettre  pied  à  terre  à  M.  de  Goguelas, 
jeta  la  bride  aux  mains  d'un  valet  et  entraîna  le  bonhomme. 

-  D'abord,  lui  dit-il,  vous  allez  déjeuner  avec  moi.  Je  suis  prison- 
nier, il  est  vrai,  mais  on  agil  avec  m  >i  galamment  :  j'ai  une  assea 
jolie  prison,  un  bon  cuisinier,  des  gens  à  mes  ordres;  on  vous  traitera 
connue  un  roi.  cher  monsieur  de  Goguelas. 

Le  vieux  gentilhomme  essayait  de;  protester  encore. 

—  Vous  comprenez,  poursuiv  it  Bavolet ,  que  Nancy  est  une  petite 
fille  délicate  el  frêle,  qui  ne  peut  pas  faire  cent  lieues  sans  quelque 
fatigue,  et  qu'elle  a  grand  besoin  de  repos.  Or,  pour  que  Nancy  se 
puisse  reposer  sous  mon  toit,  il  faut  nécessairement  que  vous  y  soyez 
aussi.  Sans  cela,  que  ne  dirait-on  pas?  La  médisance  irait  un  train 
d'enter... 

La  raison  était  bonne.  \|.  de  Goguelas  se  résigna  à  déjeuner.  Ba- 
volet l'accabla  de  marques  île  respect,  lui  lit  Imire  d'excellent  vin  et 
le  traita  avec  une  courtoisie  telle,  que  le  bonhomme  laissa  sa  rancune 
au  fond  de  son  verre. 

Nancy  el  s  ni  vieux  compagnon  de  voyage  couchèrent  à  la  villa. 

Le  lendemain  Uavolftt  entra  chez  Nancy  au  moment  où  la  mlie  oa- 
mérîère  mettait  la  d  rnière  main  à  sa  toilette. 

—  Petite,  bu  dit-il,  j'ai  une  bii  n  bonne  idée, 

—  Comme  touj ■■ ,  j'imagine. 

—  La  reine  l'a-t-elle  limité  le  temps  de  ton  voyage 

—  Non.  certi  s. 

—  Ainsi,  rien  ne  t'oblige  à  partir  aujourd'hui? 

—  Rii  u. 

—  Alors  tu  resteras? 

—  Soit  Je  partirai  demain. 

—  Demain  pas  davantage. 

N  iue\  regarda  Bavolet  avi  c  étonnement. 

—  Voyons,  lui  dit-il,  te  plais-tu  en  ma  compagnie? 

—  Assurément. 

—  Eh  bien,  je  te  garderai  huit  jours. 

—  Huit  Jour-! 

—  fout  autant. 

—  Mais,  m  ai  cher  Bavolet,  que  dira  la  duchesse? 

—  Bah!...  j'en  fais  mon  affaire. 

—  La  reme  sera  inqnii  Le. 

—  Non,  lui  •  n\  rivins  un  m  agi  r.  tfnsi  est  convenu, 
je  te  garde';  nous  p   .  irons  la  vie  la  plus  gaie  du   norme,  nou*  irons 

nous  prou  i  m  r  avi  c  i rtc  i.   \  ili      gi  ôlii  rs;  nous  nous  rap- 

pi  lli  rons  notn   b  i |    di  '  -  !  isse. 

_  j,.  n'a,  pi,,-  ,|  oi  ;  i  .  u    érieu     à  faire,  si  ce  nest  que  M.  de 

is  nevou  Ira  peut     ■    pas... 
_  ||  ,,  -i,  :  ,.  mon  vin  est  bon. 

Davolet  di.-ait  vrai.  M.  de  Gogu  las  trouva  la  cave  de  la  villa  si 
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iw  ii. mi,  qu'il  oublia  à  demi 

:      Il     Bl 

*  ili  i  meilleur, 
,l  u  ,  ;  ..ii  dit  Qnement  : 

irquoi 

—  Pourquoi?  d         la  M.  i 

—  para  qu  il  éuil  jaloux 
— 

—  -  .  v  t  que  lui. 

—  i  ■  mura  naïvi  • 

.  rancune  du  ■ 

ni'. 

-  plus  heu- 
r  me  Margui  riv  ;  1 11.  -  n  .ut 

- 

;  i  lie  parlait  d'i  Ile  au  pri- 
.  et  il  i  ommi 
oublii  ra  !  immi  l.  pli  -  I  .  mmc. 

0     eût  dit  qu'elle 
\  voli  i  et  de  N 

■  npirait  la  huit  une  que  a  Ite  der- 

-',  i.ut 

i  rance 

mbre  pour  j  dé  di  - 

part,  le  valet  cpii  su  imme  son  ombre,  le  rejoignit  au 

—  Monsii  i.r,  lui  di  n   -    ■    ni  d'arrivi  r. 

allant. 

—  i  monsieur  au 

—  Très  bien,  i'y  • 

11  suivit  h   •  ra  la  duchesse  assise  devanl 

l  mpe  éclairait  la  pièce;  —  la  dm  h 

XXN1.  —  i 

Madame  de  Montpensier  était  ei  'no.  comme  le  jour  où 

elle  avait,  à  Meulan,  dans  li  r  à  demi  souterrain, 

-  -  ce  jour  "H  -  ilt  ti  aduite  en 

que  Bavolet  a'avait  pu  depuis  re- 

-, 

t  à  d         i  que  la  d 

i Sme 

^'il  i  fa  pn  ssenti  que  le 
ii  il  causait  avec  i  Ile  sur  un  t le  parfaite 

—  Eh  bien, 

i  iir  vi- 

■ 

—  Votre  ainsi. 

—  J'  nr. 

El  le  sourin  de  la  était  d'une 

me. 

—  '•'  i  point, 

voir  troubli  votre  bonlu  ur. 

—  M  i  i  .lin  .' 

—  N  depuis  huit  jours,  la 

amir .  le,  ne  vous  a-t-elle  | t  parlé  d'elle  tout  à 

— 

—  :  ?ous  a  envoyé, 

e  point  .i  moi 

—  \  lame ,  balbutia  B 

t 

m  m'a  intéi 

—  Ah!  D 

—  .1- 

. 
i  lu  cœur  d'un  captil,  et  que  le  plue  grand  bon- 

l  ' 

tnt'ii: 

I  i  approcht i   I 

d>;  son  coeur  et  vous  panât  d  •;... 


i      ci  m  de  la  duchesse  i  tait  IV.  id .  sec,  ironique,  et  démentait  1 

B  i  n      i  se  tenir  sur  ses  gardes. 

—  i  un  peu,  continua  la  duchesse,  à  ce  chasseur  qui 

iv  iir  longtemps  poursuivi  -  ire  promis  une  ven 

•  ir  songer  à  lui  n  ndre  la  liberté. 

irsuivit  m  idame  d    M  mtpensier  avec  un, 

.1  i    5  ,|i||. 

•.  us  de 
^  de  la  t'  mme 

pouvoir  n  :  1 1 

—  Ma  balbutia-t-il. 

—  \  oiv  près  de  moi,  monsii  ur,  et  donni  z-moi  votre 
main. 

I  obéit. 

—  \  je  vous  luisais 
libre  ? 

—  i  ibrel... 

i  tait  dans  la  cour... 
- 1  sur  le  front  de  B  ■ 

—  S  -  enfin  :  «  Partez,  allez  à  Bl  voua 

rez  l'homm  il  ueui  ux  du 

monde...  eh  bii  n!... 
La  duchesse  s'arrêta. 

—  Eh  bii  n!  Mi  B  ivolet,  anxii  ux  :  rèvi  r. 

—  Soi 

il  à  un  irrésistible  élan  de  jeunesse, 
à  un  n.  intané  de  ri  a  a 

-  en  tremblant,  et  d'ut    \  ix e 

.  un  éclat  de  rire  moqueur  lui  ré* 
pondit   i  lit,  il  mi  la  duch  >se  di  bout,  froide,  rail- 

leuse ,  hautaine,  un  .  aux  lèvres,  1  enve- 

loppant tout  entier  di    i    regards  de  vipère  où  se  révélait  la  perver- 
sité de  a  n  nature. 

—  Fou1  lui  I  ble  ironie. 
Bavolet  retrouva  son  sang  froid  sur-li  -ch  imp,  1 1  il  comprit  tout. 

—  Ah!  s'écria-t-ellc  avec  un  ricanement  de  l><-t.-  fauve  qui  v.i  sù- 
sir  ain-i  sa  proie,  ah!  voù  cher  i 

Bav  [•)'...  Ch!  vous  avez  ponsi  que  la  femme  que  vous  avez  foulée 
aux  pieds,  dédaignée,  outragée,  que  cette  i  mine  qui,  en  un  moment 
de  'li  lin  et  di  lolii  .  \  ms  avait  avoui  son  arii  mi .  el  que  vous  aviez 
dédaigneusement  n  pou    i  e  t  porti  rait  1  abnégation,  l  héroïsm 
il'  n  ment  d'elle  même  jusqu'à  vous  n  ndre  la  liberté,  afin  que 

vo  :  aller  soupirer  un  hymne  sen entai  aux  pieds 'de  sa 

rivale.  Ah!  vous  vous  confondiez  d  ciments,  après  avoir 

accueilli  mes  aveux  avec  le  sourire  du  mépris.  Mais  vous  êtes  fou, 

cher  monsii  ur  Bai  let,  fou  .:i  lier!...  et  un  h d'esprit  tel  que 

us...  Mais  vous  aviez 
donc  fini  p  ir  i  roire  que  vou  •  .>■  icz  rêvé? 

i.t  la  du  échappi  r  un  nouvel  éi  lai  d 

— N.  n  ri  pondit  Bavolet,  j'étais  a  rtain  de  n'avoir  pas  rêvé. 

i       n  accent  était  Iroid .  bautain,  dédaigneux  comme  celui  do  la 
. 
de  Montpi  n  ranquillement. 

—  il  faut  poprtajit,  dit-i  Ile,  qui  i    vot  -  explique  un  pou  ma  con- 

que  i''  m'  mus 

ni'  sque  les  Itaehi  ni  par  des  liens  plus 

forts  el  plus  aiment  ,  une  di  ces 

i  l'a    indon,  au  dédain ,  a 
i  ii  -ut  point  l'i  ii'  i  gii  de  pa  ur  à  la  haine. 

■   li  passion,  folb  cl  délire... — vous  avez  été 

sourd  :  je  vous  ai  oflert,  Dii  i p  irdoi  ne!  d'bumilii  r  ma  race  i  n 

m.  n.int  a  votre  roi...— vous  m'avi  li  offert 

ii  parlé  de  mes  lor» 
vous  m'avez  répondu  en  me  parlant  d  votre  amour  pour  ma 
rivale... 

Iik! 

,  m, '  haine  inextinguible 
oie  suis  jun  de  vou  i  n  ndre  tortures  pottf 

r  i Bieur  Bavo  I  Ira    porter  d* 

irtcmenl  que  vou6  occupiez  précédemment...  06 
jour-là,  ji    vous  ai  al  irmé  que  vot  j'ai  éti    [roide  et 

calme  en  vous  parlant  de  ma  m  ili  ;  j'ai  voulu  ravivi  r  par  tous  les 

>•  n-  p  uvonit  en  votre  co 

ue  j'ai  fait 
.1.  con  i  "  n.-  mai  >n,  mi  ub  mn    l'était  I  atelier  de 

madami  n  que  Nam  \  i  -t  venue... 

i  J'ai  voulu,  cher  monsi  m   Bavol  i,  que  plus  que  jamais  voua 

i-"/  que  la  t  igui  .  vain* 
eue  |..  'i  un  a  votre  'oi .  gui  ce  roi  ma  i  h 

Paris,  qu  il  a  i  d  ici,  1 1  que  demain,,  au  point  dû 

juin-,  il  livrera  bataille  à  notre  dernière  armée..! 
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—  Peut-être  sera-t-il  vainqueur!  peut-être  encore  entrera-t-il  au 
Louvre  avant  huit  jours! 

La  duchesse  éclata  <le  rire. 

—  .Mais  vous  ne  le  verrez  pas,  cher  monsieur  Bavolet,  s?écria-t- 
elle,  vous. ne  le  verrez  pas!  car  vous  serez  morl  avant  le  point  du 
jour. Venez  voir.  Tenez..; 

Et  elle  le  s#isi.  par  la  main  et  l'entraîna  vers  une 
Dan>  la  cour  de  la  villa,   cette  courem  .  ornée  d'un 

jet  d'eau,  aux  quatre  coins  de  laquelle  il  y  avail  d  ttues; 

dans  la  cour  de  la  villa,  des  hommes  a  figure  sinistre,  couverts  de 
vèteme  ils  étranges  1 1  sordides,  de  vestes  rougeSsur  le  dos  desquelles 
on  ■•  iyait  un-  échelle  peinte  en  noir,  étaient  Occupés  a  1 1.  ver  un 
hideux  échafaudage  de  planches,  s"':-  les  yeux  d'un  vingtaine  de 
soldats  do  la  milice  bourgeoise  de  Paris,  cette  armée  de  réserve  de  la 
L  jà  réduite  ans  abois. 

Tout  brave  qu'il  était,  Bavolet  recula  avec  horreur. 

—  L'echafaud   murmura-t-il. 

—  l.o  vôtre,  cher  monsieur  Bavolet. 

I.e  frisson  qui  parcourut  les  veines  du  prisonnier  n'eut  que  la  durée 
d'un  éclair.  Il  retrouva  ce  calme,  cet  héroïque  sangfroid  des  grands 
!  i  dant  la  duchesse  en  face  : 

—  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que  je  m'y  attendais.  Depuis  un  mois, 
madame',  je  me  prépare  à  la  mort;  et  vous  vous  êtes  trompée  lorsque 
vous  avez  cru  que  m'environner  des  souvenirs  de  la  femme  que 
j'aime,  me  faire  pressentir  la  victoire  de  mon  roi,  seraient  le  moyen 
de  me  ferre  regretter  plus  amèrement  la  vie...  Votre  vengeance  est 

oplète,  madame:  je  meurs  sans  désespoir,  sans  regrets,  sans 
tolère,  lier  de  l'amour  d'une  reine,  lier  de  l'estime  île  mon  roi,  con- 
tent de  moi,  car  je  regarde  sans  pâlir  au  fond  de  ma  conscience,  — 
car  je  vous  pardonne,  madame...  A  présent,  faites  venir  un  prêtre, 
puis  après  le  prêtre,  le  bourreau.. .Vous  verrez  comment  sait  mourir 
un  gentilhomme! 
La  duchesse  pâlit  devant  cette  résignation  stoïque. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  voulu,  dit-elle. 

—  Soit,  répondit  Bavolet. 

—  Y. >iis  m  avez  outragée,  foulée  aux  pieds...  je  me  venge! 

—  Madame,  dit-il  avec  un  accent  grave  et  solennel  qui  semblait 
être  une  des  voix  prophétiques  de  I  avenir,  j'ai  vu  mourir  le  roi  Hen- 
ri 111:  il  es)  tombe  .-mis  |e  poignard  de  Jacques  Clément,  dont  vous 
aviez  arme  le  liras...  Cessez  donc  d'outrager  un  homme  qui  va  mou- 
rir, en  lui  parlant  de  votre  amour. 

1  -i  i  prononçant  ces  pan  îles ,  Bavolet  savait  qu'il  dictait  lui-même 
son  anét  de  mort...  L'insulte  était  trop  sanglante  pour  que  la  pitié 
put  désonnais  l'emporter  chez  la  duchesse,  sur  la  colère  et  l'indi- 
gnation de  son  indomptable  orgueil. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-elle,  vous  serez  satisfait,  j'assisterai  à  votre 
supplice,  et  vous  verrez  bien  alors  que  je  ne  vous  aime  plus... 

La  porte  s'ouvrit  en  ce  moment;  on  vit  entrer  un  moine  de  l'ordre 
de-  Genovéfains.  11  était  en  surplis  et  portait  un  crucifix, 

La  duchesse  se  leva  et  sortit  pâle,  livide,  mais  la  tète  haute  et  sans 
regarder  en  arrière. 

—  Voici  le  prêtre,  dit-elle. 

Derrière  le  prêtre,  marchait  un  homme  vêtu  de  noir. 

C'était  le  gn  ffier  du  Parlement. 

Le  greffier  venait  lire  à  Bavolet  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
qui  le  condamnait  au  dernier  supplice  parla  décollation  parla  hache, 
comme  coupable  de  haute  trahison  et  de  lèse-maj  sti  envers  le  roi 
Charles  X  qu'il  avait  eu  l'audace,  lui  Bavolet,  d'arrêter  au  nom  du 
roi  de  Navarre  et  de  conduire  prisonnier  au  château  de  Blois. 

Bavolet  écouta  la  sentence  avec  calme,  puis  se  tournant  vers  le 
greffier  :  —  A  quelle  h  ppliceî  di  manda-t-il. 

I  i<  r  consulta  li   sablier  'lu    alon  : 

—  il  .  -i  dii  heures,  dil  il;  vous  avez  six  heures  à  vivre, 

—  C'est-à-dire  à  quatre  heures  du  matin? 

—  Oui. 

—  C'est  bien   Laissez-moi  avec  mon  confesseur. 

Au  moment  où  le  greffier  se  retirait,  Nancy  apparut,  pâle,  hale- 
tante, le-,  ehi  ''Ire...  Elle  avait  vu  l'echafaud,  fes  Val  t- 
du  bourreau,  les  soldats  de  milice...  Elle  avait  tout  deviné... 

Elle  e,,urut  à  Bavolet  sans  pouvoir  prononcer  un t,  sans  pou- 
voir faire  entendre  autre  chose  qu'un  gémissement  étouffe. 
t  lui  t'-iidit  la  main. 

—  Mon  enlant,  dit-il,  voici  l'heure  suprême,  il  faut  nous  quitter 
sans  faiblesse,  sans  larmes,  sans  pâlir  ni  chanceler. 

A  ce  brusque  mot  de  séparation,   v-  cri,  le  cri  d'une 

d'une  maîtresse  ..  un   n  d'intra  lui 
LU'-  enlaça  Bavolet  dans  ses  bras  et  s'écria  .  —  .:■■  ne  veux  pas  que  tu 
veut  pa-  '...    A  moi,  monsieur  de  G   - 
M   de  t.  -• .  las  d  emait  tranquillement  à  la  salle  a  ma 
la  garde  de  di  u\  domestiques  qui  avaient  ordre  de  lui  brùli  : 
illait  mal  à  propos. 
Aux  cris  de  .Nancy,  une  porte  s'ouvrit,  un  officier  de  la  milice 
•varut. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  j'ai  l'ordre  de  vous  faire  bâillonner  et  con- 
tuire  hors  de  la  maison,  si  vous  faites  le  moindre  bruit. 


—  Tu  le  vois,  dit  Bavolet,  il  faut  te  résigner,  ma  pauvre  Nancy. 

«  Et  puis,  ajouta-t-il  tout  bas,  je  veux  te  confier  mes  adieux  pour 
elle.  » 
L'officier  sortit. 
Mors  Bavolet  se  tourna  vers  le  prêtre. 

—  Mon  père,  dit-il,  avant  de  nie  parler  de  Dieu  devant  qui  je  vais 
bientôt  paraître,  me  permettrez-vous  d'en  finir  avec  les  choses  et  les 
affections  de  ce  monde? 

—  Faites,  mon  lils.  répondit  le  prêtre  avec  douceur. 

Bavolet  entraîna  Nancy  dans  le  coin  le  plus  reculé  de  la  pièce  et 
lui  dit  : 

—  Quand  tu  verras  la  reine,  tu  lui  diras  :  Son  dernier  cri  a  été  : 
Vive  le  roi!  et  son  dernier  soupir,  sa  dernière  pensée,  furent  pour 
vous...  Tu  presseras  pour  moi  les  mains  de  tous  ceux  qui  me  con- 
nurent et  m'aimèrent;  tu  leur  diras  comment  je  suis  mort,  n'est-ce 
pas?  Et  si  jamais  le  roi  entre  au  Louvre  et  rétablit  la  paix  dans  le 
royaume,  prie- le  de  faire  rechercher  mon  corps  et  de  Un  donner  la 
cour  du  Louvre  pour  sépulture.  Je  veux  reposer  auprès  de  mai  iue 
et  de  mon  roi. 

Nancy  sanglotait. 

Bavolet  ouvrit  son  pourpoint;  il  prit  sur  son  cœur  le  myosotis 
que  lui  avait  envoyé  Marguerite,  le  couvrit  de  baisers  et  le  rendit  à 
Nancy. 

—  Tu  le  lui  donneras,  dit-il,  et  tu  la  prieras  de  le  conserver  en 
mémoire  de  moi... 

En  ce  moment,  Bavolet  était  ému;  mais  il  redevint  calme  aussitôt, 
leva  la  tète  et  alla  s'agenouiller  devant  le  prêtre. 

—  A  nous  deux,  maintenant,  mon  père,  dit-il. 

Nancy  sécha  ses  larmes;  elle  devint  forte,  elle  aussi,  et  demeura 
agenouillée  et  priant,  tandis  que  le  moine  recevait  la  confession  de 
Bavolet. 

Cette  confession  achevée,  Bavolet  voulut  qu'on  lui  récitât  les  prières 
des  agonisants.  Le  piètre  lut  les  versets,  Nancy  et  lui  y  répondirent, 
Nancv  d'une  voix  brisée,  Bavolet  avec  le  calme  et  la  froide  résigna- 
tion des  martyrs. 

Vers  trois  heures  du  matin  la  duchesse  entra  et  fit  un  signe  au 
moine  qui  se  retira. 

Madame  de  Montpensier  était  pâle,  agitée;  ses  jeux  rougis  attes- 
taient qu'elle  avait  pleuré  et  qu'une  dernière  lutte  s'était  livrée  en 
elle  entre  sa  colère  et  son  amour. 

Elle  vint  à  Bavolet  et  lui  dit  : 

—  11  est  trois  heures,  le  bourreau  va  venir...  dans  dix  minutes  il 
ne  sera  plus  temps...  dites,  voulez-vous  vivre?...  Je  ne  vous  dénia  ide 
qu'un  mot,  un  seul,  un  mot  de  pardon  et  d'excuse...  un  mot  de  pitié, 
car  j'ai  bien  souffert...  car...  je  t'aime  encore... 

Et  elle  voulut  lui  tendre  les  mains. 

—  Allons  donc,  madame,  répondit  Bavolet  en  la  repoussant,  vous 
venez,  il  me  semble,  m'offrir  un  marché  honteux...  vous  voulez  me 
vendre  ma  vie!... 

La  duchesse  recula  glacée. 

—  Tenez,  dit  froidement  Bavolet,  je  vous  ai  pardonnée,  laissez- 
moi  mourir  en  paix  et  sans  remords:  ne  me  tendez  plus  votre  main, 
je  pourrais  y  découvrir  une  goutte  du  sang  du  feu  roi... 

—  Ah!...  ricana  la  duchesse  qui  se  redressa  comme  une  tigresse 
bl  ssée  m  mise  hors  d'elle-même,  tu  m'insultes  encore!  Eh  bien,  il 
n'est  plus  temps!  voilà  le  bourreau.  Et,  en  effet,  la  porte  s'ouvrit  et 
livra  passage  à  deux  hommes  vêtus  de  rouge^  la  tète  couverte  d'un 

;i  .n  noir,  comme  c'était  l'usage  alors  pour  le  bourreau  et  son 
aide,  qui  ne  se  démasquaient  qu'à  l'heure  de  l'exécution.  Ces  deux 
hi  mn  i  -  -  avancèn  ni  lentement  vers  le  condamné,  à  la  droite  de  qui 
priait  Nancy  toujours  agenouillée,  et  devant  lequel  la  duchesse  de- 
meurait enrôle  immobile ,  l'oeil  sanglant,  les  lèvres' crispées.  —  Et 
le  premier,  celui  qui  p  •riait  sur  le  dos  la  double  échelle,  ce  qui  si- 
gnifiai! qu'il  était  lé  bourreau,  le  premier,  disons-nous,  releva  son 
capuchon... 

Et  soudain,  madame  de  Montpensier  recula  frémissante  et  livide, 
rouiiie'  -i  elle  eût  vu  -ure/ii'  devant  elle  un  de  ces  monstres  de  l'anti- 
quité, lie-  épouvantables  sorties  de  l'imagination  en 
délire  des  poètes. 

XXXII.  —  LA  CORDE. 

Pourquoi  donc  madame  de  Montpensier  reculait-elle  -vus'  devant 
l'apparition  subite  de  ce  bourreau  qu'elle  avait  mandé?  C'esl  pu  le 
bourreau  de  Paris,  maître  Jacques  tboche,  le  descendant  riu  fameux 
ne,  était  un  homme  de  soixante  années  environ,  petit,  trapu, 
aux  épaules  larges,  au  front  bas  et  ridé  couronné  d'une  chevelure 
grise,  épaisse  1 1  crépue...  Jacques  Caboche  était  un  hommi  que  t<  ni 

Paris  connaissait.  I.e  1 reau  qui  entrait,  au  contraire,  etail  un 

1 ic  de  huit'  taille,  au  Iront  large,  iu  m-  ige  loyal,  aux  cheveux 

blonds,  un  hoi jeune  encore  et  d'apparence  non  moins  robuste 

que  M.  de  Paris. 

Cet  homme,  la  duchesse  l'avait  longtemps  connu  son  serviteur  dé- 
voué... 


Ci 


BAVOLET. 


I      Pavait  vu  à  ses  pieds,  Posfl  humide,  se  tordre  les  mains  et  lui 
parli-r  d'amour. 

irdemment  ain 
i  •  i  «lé  au  pieds,  et  s'était  raillée  de  lui. 

•  mi  jour  était  venu  où,  chez  lui,  le  mépris  sueo  i  uit  à  l'amour, 

h  avait  eu  "■■   femme  donl  les  i..-'  -  mains  étaient 

ml,  et  il  avait  aband  el  di  si  rté  ce 

drapi'au  d«'  f  b  Uion  qu'elle  arborait... 

I    :  homme  devant  qui  la  duchés:  mtetcethomme 

ui  et  U  n  i ii  uni'  corde  à  la  main... 

C  <  tait  Gontran  de  Penn-OUI... 

\  -  ' .  'iiu  déjà  avait  fait ,  en  -  ifice  de 

comprit  |u'il  était  sauvé,  <t  il  poussa  un  cri... 
6-.ii  béroïsun  était  vaincu. 

irréta  devant  lui,  irr.i% ■  , calme,  comme  il  convient  au 
miim&tre  suprême  de  l  mes,  el  il  lui  dit  : 

—  \  ous  vous  nomus  1 1;  volet,  n"<  si  a  p  is? 

—  Oui,  répondit  le  jei homme,  1 1  nm  de  cette  question. 

—  i  ;  i  un  sobriquet  in-Olldi  Hivuv., des- 
cendant des  ducs  bn  tous? 

_  û 

—  Le  Parlement  de  Paris vousa  condamné  a  la  peine  capitale  pour 
crime  de  V  -  -m  ■■•  stéî 

—  Oui,  fitea  un  Bavoletde  plus  en  plus  surpris  de  voir  son  oncle 
lui  pari  i  ainsi. 

—  Votre  crime,  dit  l'an  nt,  est  d'avoir  arrêté  1 1  con- 
duit au  château  de  Bl  >is,  comme  un  pi  isonnier,  le  roi  Charles  X,  au- 

j  bon? 

_  Le  Parlement  avant  ordonné  que  la  sentence  reçût  une  en  cu- 
•  im<  diate,  on  écli  ifaud  peu  lant  la  nui!  q  li  -  ab- 

êtie bourreau  de  Paris  s'est  mis  en  i  i\  i  son  aide  pour 
\  .-  \  i.n  mettre  à  mort.  Mais  le  bourreau  connaissait  mal  le  che- 
min qui  a  induit  à  Ivry,  il  est  tomb  int-posu  -  de  I  ai  mée 
du  roi  de  Navarre,  li  laui  roi  de  Fram  e,  a  lui  que  la  Ligue  ne  re- 
c  innaii  point.  Le  chef  qui  coraman  lait  ci  s  avaut-posti  s  l'a  interrogé 
I  ment. 
Bavolet  commençait  à  comprendre. 

—  -Or.  lr?  royalistes,  continua  Gontran,  ceux  qui  reconnaissent  le 

i  oonnaissi  nt  point  li  \.  el  li  ur  sou- 

u'àtort,  sans  doute,  Us  surnomment  le  roi  île 

laré  le  Parlement  r«  belle  et  déchu  de  ses  droits,  de  son 

autorité  1 1  de  ses  pouvoirs.  \  ses  yeux  donc,  et  à  erviteurs 

-  du  Pari  ment  sont  non  avenus  .. 

P  u  i:  ivolel .  '"i  plutôt   >sire  de  Penn-OU,  duc  de 

:i  d     roi  11'  uri  l\ .  n  .  ai  rèl  qui  vous,  con- 

damne 1 1  vous  ni'  lions  en  litx  rté. 

- tran  lii  i.  luchesse  immobile,  glacée,  blan- 

ini  statue. 

—  Madame,  lui  dit-il,  \  mez  la  ducli  ssc  de  Mont» 
penuier? 

i  i  ; !i!  pas. 

—  \ 
I 

—  Vous  ai  z  le  commandement  di  la  ville  di  P  ■  .Mitre 

Irifiée. 

—  t.  ■  pris,  la  rumeur  puLli 
-.;-.•  .1  ,i.  .u  l  lit  assassiner  le  feu  rm  11'  nri  d    I  i 

Ma..1,  me  de  M  : 

—  i  Cabucbc.  poursuivit  Gontran, 

.  i    .  u      ivait  eu 

•  Ire  amour,  —  il  le  venait  qui  ru  pour  le  conduire  au 

toppMce,  ut  v  u-  vou  litre  à  i  c  baie  m  que 

i  ,.  que 

■ 
I  -ur  li  qui  I  montent  les  réj 
Et  G 

l  et  d'hnrn  ur, 

i   d'une  poitrine  humaine  qu  i  n  pri   i  nce 
d'un-  mort  ini  niable. 

_  -•■  intilbomnii  :  iin,  ali!  vous 

ir.  mbl        ■  |ui  i  ondainnez  (roidi  mi  ni  la  vie  des 

La  d  lit    m,i-  l'aide  do 

i  cap  u  bon. 

—  i  .■     . 

lano! 

—  M.  i  ami  ■    i  la  fois  Bavolet  et 

,  qui  u  avait  plus  les  mains  , 
Dii  u  de  toute  son 
lui  qu'<  H':  aimait  d  un  haï  rni  >  amour. 

—  Trahison!  trah  i  mad  imi  .1    M  i  itpi  nsii  i    , 
tula  devant  G  ili  devant  Gontran! 

—  Vous  î      .     .  donc  pas,  madame,  quel'hi 


damniei  était  mon  neveu,  répondit  Gaêtano, —  et  vous  ignoriez  donc 
que  ma  vie  i  ntière  lui  avait  été  i  msa<  n  t .  que  c'était  pour  lui,  mie 
di  Bn  ton  que  :  i  lais,  je  m'étais  fait  Napolitain  et  ensuite  Espagnol? 

Ki  Gaêtano  eut  un  froid  -  mrire  qui  ne  laissa  plus  aucun  doute  i 
la  duchi  , 

Alors,  éperdue,  elle  courut  à  la  fenêtre  qu'elle  ouvrit,  et  appela; 

—  a  moi!  à  moi  !  Parisiens  '  a  moi!... 

Mais  la  cour  de  la  villa  ne  renfermait  pluB  aucun  soldat  de  la  mi- 
lice bourgeois  ,— et,  à  leur  p  ce,  la  duchi  »  vit  avi  c  terreur  hril» 
li  r,  aux  premières  lueur.-  de  l'aube,  les  armures  d'acier  des  lansque- 
nets du  roi. 

—  \os  bourgeois,  lui  dil  Gaêtano,  se  sont  évanouis  comme  des 
ombres;  ces  gens-là  sont  bons,  loul  au  plus,  à  voir  décapiter  un 
gentilhomme;  mais  il  ne  faudrait  pas  compter  sur  eux  pour  autre 

■  bose. 

—  Anne  de  Lorraine,  duchesse  de  Montpensier,  reprit  alors  Con- 
tran, je  vous  l'ai  dit.  rreau  qui  vous  vient  quérir. Voici 
l'inslrunx  nt  de  mort. 

Et  Gontran  di  noua  la  corde  qu'il  portait  a  la  main. 

—  Horreur!  au  secours!.. .  s  écria  la  duchesse  échevclce,  et  l'œil 
en  feu. 

Gontran  haussa  les  épaules. 

—  Le  liruit  est  inutile,  ma. lame,  on  ne  vous  entendra  pas  :  nul  ne 
vien. Ira  à  \..tie  secours.  Quand  on  a  été  coupable,  il  faut  savoir  su- 
bir l'expiation,  résignez-vous... 

—  Mourir!...  mourir!...  murmurait  la  duchesse  avec  l'accent  de 
la  folie. 

—  A  l'instant,  madame;  sur  cet  échafaud  que  vous  avez  dressé 
vous-même  p. an-  B  it-let. 

—  Grâce  !... 

—  allons  donc!  lit  Gontranavec  dédain,  grâce  à  vous?  vous  voulez 
qu'on  vous  fasse  grâce? 

El  il  laissa  bruire  entre  ses  lèvres  un  éclat  de  rire  railleur. 

—  Vvez-vous  eu  pitié,  vous?  demanda-t-il.  Avez- vous  fait  grâce  à 
qu'un? 

L  accent  de  Gontran  était  si  fi  nid,  si  c  ilme,  si  convaincu,  le  visage 
de  Gaët  mo  était  devenu  si  impassible,  que  tnad  ime  de  Montpensier 
comprit  qu'elle  n'avait  plus  rien  a  espérer  d'eux.. 

Alors  le  dernier  lambeau  de  cet  orgueil  indompté  jusque-là  qui  l'ejir 
veloppait,  se  déchira  ;  l'allière  duchesse  de  Montpensier  disp 

une  femme  tri  i  tblante,  affolée  qui  ne  voulait  pas irir,  resut 

et  cette  femim  alla  se  traîner  aux  genoux  de  Bavolet,  de  celui  dont 
elle  avait  élevé  I  échafaud  elle-même... 

—  Grâce!  lui  dcmanda-t-clle. 
Bavolet  la  n  leva,. 

—  Vous  avez  raison,  madame,  dit-il  — raison  de  vous  adn  si  à 
moi,  car  je  vous  pardonne  et  vous  vivrez! 

Et  puis  il  se  tourna  vers  ses  oncles. 

—  I.  u--.  /  moi,  leur  dit-il,  vous  rappeler  pour  la  dernière  fois  que 
je  suis  I  i  ce,  et  vous  ordonner,  à  o  litre,  de  respec- 

i  ie  de  1 1  tte  femme. 
i.i.i  mo  et  G  un. m  voulun  nt  protesti  r. 

—  Vous  voulez  donc,  répondit  Bavolet,  que  l'histoire  puisse  dire 
que  les  iil-  des  Dreux  condamnèrent  il  exécutèrent  un  jour  une 
femme  sans  déli  n  pensi  /  pas,  nu  ssii  urs  nms  oncles. 

-  Madame,  ajouta-t  il  s'adri  ssanl  di  nouveau  ii  la  duchesse,  non- 
nt  vous  ni  mourrez  pas,  mais  on  respectera  votre  liberté, 

vous  n'aurez  p t  à  subir  II iliation  d'être  la  prisonnière  de  ce 

roi  que  vous  ni  ,  Ji  vais  vous  donner  une  escorte,  et  vous 

.  ingi  r... 
t  m  h  m.-  ipri     m  idami  d(  M  mt|  l    1 1  villa. 

Alors  H  ivoli  i  i  i  t  .or  Gontran  el  G  i' 

—  Sav  iz-vous,  leur  dit-il,  que  je  ut-  croyais  pas .  ci  Ite  nuit,  qu'il 
me  -  rait  doni  é  di  vous  n  voit  i  iraais  ' 

El  il  li  >'  i  ■  Kiision,  ajout  mi,  '  n  -  adress  ml  à  Gaêtano  : 

—  Enfin,  mon  oncle,  v n'éb    plus  Espagnol  ' 

—  Non,  i.  l'.'ii  nt  Gaêtano,  ton  exemple,  celui  de  Gontran  et  de  don 
I'.h  /  m'a  •  ntraim  .  i  ai  remis  lec  immandeim  ni  de  l'ami :sp 

au  c t''  d  Alvimar,  mon  lit  uteuant,  el  je  suis  allé  ofifrii  mon  rpec 

à  ton  roi. 

«  —  Nous  sommes  de  vieilles  i  onnait  sances,  monsieur  l'ambassa- 
deur, m'a-t-il  dit,  el  je  crois  qui  nous  nous  entendrons  parfaitement 

«  —  j,.  »ous  -'  rai  fldèli .  sire ,  ai-je  répondu   Puisque  les  Urctoiis 

■  ni  di  •'  nus  l  ran  ai  i  1 1  des  meilleurs.  » 

n  /  i.  bl  m.  ni  parlé,  mon  oncle. 

—  i.    m-  di  i  ■'••  '-  di  B  ivoli  i.  ajouta  Nancy. 

'  '  '  ibli  •  •  m  n.. n-  qu  ■  lie  .iv .nt  éprouvées, com- 
ni.  ni  ail  àretrouvei  -■     i  iturel  i  ojoué  el  son  esprit. 

—  Monsieur  l'ambassadi  ur,  lie  à  G  lël  m  i,  vous  BOuvienV.il  d* 
' 

—  Oui,       '■  i  m-  m  j  avi  /  joué  plus  d'un  vilain  tour. 

—  Ingrat!  (Il  v*  cj  d'un  tou  boudeur,  auriez- vous  préféré  que  j\. 

■  cupe  de  vous  i  n  aui  une  E ■' 

i  '  ip  de  cai .ni    n'tendre,  puis  au  coup  de 

canon  succéda  une  décharge  de  mousqueterie. 


BAVOLET. 
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La  bataille  d'ivry  commençait. 

—  A.  cheval,  dit  Contran,  le  rc  nous  attend. 

—  Vire  le  roi'..  .  répondit  Bavolet.  Maintenant  que  vous  m'avez 
rendu  la  vie,  messieurs  mes  oncles,  je  puis  d^nc  encore  mourir  pour 
lui:... 


ÉPILOGUE. 


i 

Prés  d'un  an  s'était  écouté. 

Pans  assiégé  avait  ouvertses  portes  à  son  roi,  —  la  Ligue  s'était 
évanouie,—  le  duc  de  Mayenne  lui-même  avait  fait  sa  soumission. 

La  duchesse  de  Montpellier  vivait  retirée  dans  ses  terres. 

Le  roi  était  au  Louvre. 

La  noblesse  de  France,  ralliée  à  son  souverain,  se  pressait  autour 
du  trône,  plus  belle  el  plus  florissante  que  jamais 

Aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  à  la  torche  funèbre  de  l'incen- 
die, succédait  enfin  la  paix  avec  ses  heures  d'abondance,  de  calme 
et  de  prospérité;  du  nord  au  midi,  le  soldat  brisait  sa  pique  de  com- 
bat pour  en  faire  un  soc  de  charrue;  le  laboureur  reprenait  son  re- 
frain joyeux  en  ouvrant  son  sillon;  les  remparts  des  citadelles  ne  se 
hérissaient  plus  de  noirs  canons  et  se  transformaient  en  terrasses. 
On  se  reprenait  à  la  vie,  à  l'espérance,  au  bien-être  par  tout  le  beau 
pays  de  France,  et  le  bon  peuple,  si  longtemps  opprimé,  allait  pou- 
voir enfin,  selon  le  vœu  de  ce  roi  qui  voulait  être  son  père,  mettre 
chaque  dimanche  une  poule  au  pot. 

Henri  IV  était  entré  en  maître  dans  cette  ville  où  il  avait,  pendant 
les  horreurs  de  la  lamine,  introduit  des  convois  de  farine  et  de  pain. 
Le  peuple,  si  longtemps  égaré,  s'était  pressé  sur  son  passage  en 
criant  Noël  d'une  voix  partie  du  cœur;  —  la  vieille  demeure  des  Va- 
lois, le  Louvre  s'était  ouvert  pour  recevoir  ce  fils  de  saint  Louis  qui 
commençait  une  dynastie  nouvelle; — les  bourgeois  en  étaient  sortis, 
la  royauté  y  rentrait  triomphante. 

Or,  c'était  le  lendemain  de  ce  jour  que  Sa  Majesté  Henri  de  Bour- 
bon, roi  de  France  et  de  Navarre,  avait  jugé  convenable  de  convier 
la  noblesse  et  les  notabilités  du  royaume  à  une  fête  qui  était  presque 
une  seconde  inauguration  de  cette  demeure  longtemps  déserte,  et  qui 
retrouvait  enfin  un  hôte  digne  d'elle. 

Depuis  le  duc  de  Mayenne,  qui  s'était  soumis  le  dernier,  jusqu'au 
duc  d'Epernon,  qui  avait  prêté  serment  le  lendemain  de  la  bataille 
d'Arqués,  tous  les  rebelles  de  la  veille,  devenus  les  plus  fidèles,  as- 
sistaient à  cette  fête. 

Huguenots  et  catholiques,  Béarnais  et  gentilshommes  du  pays  de 
France,  se  pressaient  à  l'envi  dans  les  vastes  salles  du  Louvre  autour 
de  ce  roi,  que  les  uns  avaient  combattu,  les  autres  si  loyalement 
servi. 

Les  plus  grandes  dames  du  royaume,  la  duchesse  de  Nevers  à  leur 
tète ,  assistaient  au  bal. 

Au  balcon  des  croisées,  sur  les  terrasses  illuminées,  apparaissaient, 
vêtus  de  soie,  de  velours,  chamarrés  d'or,  une  nuée  de  courtisans 
qui  saluaient  le  peuple  parisien  accouru  sous  les  murs  du  Louvre 
pour  y  jeter  à  pleins  poumons  le  vieux  cri  national  :  «  Vive  le  roi!  » 

Et  ce  peuple,  qui  se  souvenait  de  l'austère  et  froide  paajesté  des 
Valois,  ces  princes  au  front  soucieux,  à  la  démarche  lente  et  grave, 
au  sourire  triste  des  races  qui  s'éteignent,  ce  peuple  qui  avait  vu  se 
montrer  tour  à  tour,  aux  fenêtres  de  leur  palais,  le  sombre  Char- 
les  IX,  la  vindicative  Catherine,  et  Henri  111,  le  monarque  accablé 
■  rnel  ennui,  ce  peuple  qui  n'était  plus  habitué,  depuis  Fran- 
çois I",  le  galant  et  le  brave,  au  sourire  de  ses  rois,  admirait  le 
visage  ouvert  et  joyeux,  le  regard  intelligent  et  bon,  les  allures 
naïves  et  simples  du  Béarnais,  l'homme  qui  portait,  par  excellence,  une 
couronne  sans  nulles  façons,  —  s  Ion  l'expression  du  temps. 

I.  -  uns  rivaient  vu  passer  simplement  vêtu,  donnant  le  bras  à 
M.d    :  !  ippelait  a  cousin»  tout  court:  d'autres  lui  avaient 

familièrement  adressé  la  parole,  et  il  leur  avait  répondu  avec  la  plus 
grande  aménité.  Une  bourgeoise  de  la  halle  aux  draps  avait  hardi- 
ment, la  veille,  jeté  un  bouquet  sou-  les  pas  de  son  cheval,  et,  met- 
d  a  terre,  le  i..i  avait  ramassé  le  bouquet  et  salué  -j.'  miment 
la  Julie  drapière. 

Partout  il  n'était  bruit  dans  h  vaste  cité  que  de  l'aménité,  de  la 
franchise,  de^  I  ndes  allures  de  Sa  Maj 

Les  femmes  en  i  tendaient  que  jamais 

«ouverain  n'avait  su  mieux  ae  (aire  aimer. 

Pendant  le  bal,  ce  soir-là,  on  avait  vu  le  roi  lins  du 

Louvre,  tantôt  ml  avec  le  vieux  d'Aum  ml,  tantôt  avec  son 

cousin  Mayenne   auquel  il  contait  main  -ur  sa 

sœur:  lé  jeune  duc  d"  Biron,  ce  vaillant  homme  encore 

fidèle,  puis  avec  Crillon  le  bourru,  le  bra'  raves;  ensuite 

avec  Sully,  le  grave.  .    jVj  qUi  allait  être  le  bras  droit,  le 

génie  vijji^i,  le  conseil   il  loyal  de  ce  nouvLau  règne  a 


l'aurore  duquel  la  France  renaissait  de  ses  ruines  et  respirait  enfin. 

Cependant  ceux  qui  avaient  vu  le  règne  des  Valois,  ceux  qui  se 
souvenaient  encore  de  l'éclat  éphémère  de  cette  cour  de  Charles  IX. 
où  tant  de  noblesse  s'était  unie  à  tant  de  grâce,  ceux  qui  avaient  vu 
le  Louvre  avant  la  Saint-Barthélémy  de  néfaste  mémoire,  et  ce  temps 
où,  dans  le  même  palais,  habitaient  à  la  lois  les  Valois ,  les  Bour- 
bons et  les  princes  lorrains  ;  ceux-là  cherchaient  vainement  des  yeux 
la  petite-tille  de  François  1er,  la  sœur  des  trois  derniers  rois,  cette 
belle  Marguerite  enfin,  fille  de  France  d'abord,  et  qui  devait  être 
reine  de  France... 

Marguerite  n'était  point  au  Louvre. 

Elle  n'était  pas  rentrée  en  souveraine  dans  le  palais  de  sa  race;  le 
roi,  la  prenant  par  la  main,  ne  lui  avait  point  dit  :  «  Venez,  ma  mie, 
vous  asseoir  près  de  moi  sur  le  trône  de  vos  pères.  »  Tandis  que  la 
monarchie  reprenait  la  possession  de  Paris,  —  elle,  la  reine,  des- 
cendait du  trône  pour  céder  à  une  étrangère  ce  rang  suprême  qui 
lui  appartenait  deux  fois,  et  par  droit  de  naissance  et  par  droit 
d'hymenée. 

Henri  IV  avait  répudié  Marguerite  de  Valois,  —  il  allait  épouser 
Marie  de  Médicis,  sa  cousine. 

La  politique  avait  autrefois  uni  la  sœur  des  derniers  Valois  au  chef 
de  la  maison  de  Bourbon;  après  vingt  ans  une  raison  politique  cassait 
ce  mariage. 

Henri  IV  n'avait  pas  d'enfant... 

Et  il  ne  fallait  pas,  cependant,  que  la  maison  de  Bourbon  s'éteignit 
en  lui,  comme  celle  des  Valois  s'était  éteinte  en  François  H,  Charles  IX 
et  Henri  111  sans  postérité. 

Depuis  deux  mois  la  reine  de  France  était  retournée  en  Béarn  avec 
le  titre  de  duchesse  de  Navarre. 

Elle  s'était  résignée  sans  douleur  ni  amertume,  la  chère  et  noble 
princesse  ;  elle  avait  accepté  cette  dure  loi  du  sort  le  front  haut,  la 
lèvre  souriante...  souhaitant  au  roi  un  long  règne  glorieux  et  pros- 
père, ne  lui  demandant  pour  elle-même  que  la  solitude,  la  paix  et 
l'oubli. 

La  reine  disparue  ,  l'artiste ,  la  femme  supérieure  et  lettrée  était 
restée.  Tandis  que  le  roi  bataillait  pour  arracher  à  la  rébellion  les 
derniers  lambeaux  de  son  royaume,  Marguerite  était  allée  s'enfermer 
à  Coarasse  avec  quelques  amis  demeurés  tidèles  à  son  étoile  pâlissante  : 
Nancy,  Pepa,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  revenu  de  ses  rêves  et 
qui  s'était  pris  d'un  bel  amour  tout  paternel  pour  sa  chère  nièce,  enfin 
M.  de  Goguelas,  le  naît  écuyer,  qu'elle  avait  institué  gouverneur  de 
Coarasse  et  son  secrétaire  des  commandements. 

La  nouvelle  duchesse  avait  repris  ses  pinceaux,  elle  s'était  remise 
à  ses  tableaux,  lisant  chaque  soir  avec  Nancy  les  poètes  latins  et 
grecs,  et  elle  avait  trouvé  dans  l'art,  cette  seconde  patrie  des  exilés, 
la  plus  efficace  des  consolations. 

Parmi  les  courtisans,  on  remarquait  trois  hommes  à  peu  près  du 
même  âge,  ayant  entre  eux  une  vague  ressemblance  et  portant  tous 
les  trois  le  même  costume  de  couleur  sombre  :  c'étaient  les  trois  Ca- 
valiers de  la  Nuit,  don  Paëz,  Gaëtano  et  Gontran. 

Le  quatrième  Penn-Oll,  Hector,  toujours  en  proie  à  une  douce 
folie,  n'avait  point  quitté  cette  vallée  de  la  Meuse  où  il  vivait  heu- 
reux avec  la  Trilby,  qu'il  continuait  à  prendre  pour  la  reine  d'Ecosse. 

Ces  trois  hommes,  qui  successivement  avaient  renoncé  à  leurs 
prétentions  de  souveraineté  et  d'indépendance  pour  faire  au  roi  leur 
soumission ,  abjurer  leurs  nationalités  de  hasard  et  redevenir  Fran- 
çais, semblaient  s'être  retrempés  et  avoir  rajeuni  au  contact  de  ce 
noble  enthousiasme  qu'on  nomme  le  dévouement. 

Gontran  qui  n'aimait  que  son  entant;  Gaëtano,  le  railleur  et  l'as- 
tucieux ambassadeur  d'Espagne  ;  don  Paëz,  l'allier  et  l'ambitieux, 
s'étaient  pour  ainsi  dire  métamorphosés.  Le  pli  creusé  sur  leur  front 
par  vingt  années  de  lutte  avait  disparu,  leur  regard  ne  brillait  plus 
de  ce  feu  sombre  allumé  par  le  fanatisme  d'une  race; — ces  hommes, 
qui  avaient  rêvé  pour  eux  une  couronne,  s'étaient  résignés  à  n'être 
plus  que  grands  seigneurs,  et  leur  résignation  ne  leur  coûtait  plus 
désormais. 

Bavolet  seul  manquait  à  la  fête,  et  chacun  s'en  étonnait. 

Où  était  Bavolet?  Le  roi  lui-même  n'en  savait  rien. 

Quand  Bavolet  était  absent,  Henri  IV  était  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

Plusieurs  fois,  pendant  le  bal,  errant  de  salle  en  salle,  et  le  cher- 
chant des  yeux,  il  s'était  pris  à  demander,  tantôt  à  Biron,  tantôt  à 
d'Epernon  :  —  Où  donc  est  mon  pagi  ' 

Le  roi  oubliait  que  Bavolet  avait  vingt-quatre  ans,  qu'il  n'était 
plus  son  page  et  qu'il  lui  avait  déjà  confie  une  mission  d'ambassadeur. 

Nul  n'avait  pu  dire  au  roi  où  il  était,  et,  la  roi  s'étonnait  fort  de  ne 
le  point  voir. 

Vers  deux  heures  du  matin,  Bavoi'et  parut. 

Il  était  pâle  et  triste  au  milieu  de  la  joie  générale,  et  son  pourpoint 
Bans  broderies  ressemblait  à  un  vêtement  de  deuil. 

Le  roi  l'aperçut  et  lui  fit  un  signe. 

Bavolet  s'approcha. 

En  ce  moment  la  foule  des  courtisans  entourait  Sa  Majesté:  le  bai 
avait  cessé  pour  laisser  reprendre  haleine  aux  danseurs,  et  la  voix 
cUire  tt  «ette  du  roi  pouvait  être  entendue  autour  de  lui  ; 
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—  Approchez;  messire  de  Penn-Oll,  duc  de  Dreui,  dit-il  alors  à 
Bavolet 

Bavolet  s'avança  vers  le  roi  sans  précipitation  ni  lenteur,  le  front 
penché,  l'attitude'  mélancolique  et  Rave. 

Monsieur,  lai  dit  le  roi.  Si  Mai. -te  madame  Elisabeth,  reine 

d'Angleterre  et  d'Irlande,  m'a  fait  remettre,  par  'crd  Raleigh,  Boa 
ambassadeur,  les  bagnes  de  Bon  ordre  royal  de  la  Jarretière.  A 
\,  duc  :  au  nom  de  la  reine  Elisabeth,  je  vous  fcù  <hevalier 
3e  l'ordre. 

Et,  tandis  que  Bavolet  flécfaissail  le  genou,  le  roi,  qui  lui-même 
•  tait  chevalier  de  l'ordre,  dénoua  le  ruban  qu'il  portait  à  la  jambe 
gauche  et  le  noua  à  celle  de  Bavolet 

let  se  refera  non  moins  pâle,  non  moins  triste  qu'il  l'était 

—  Due.  reprit  Henri  IV,  nous,  le  roi,  pour  reconnaître  vos  écla- 
tants '  •  3  créons  i  hevalier  de  notre  ordre 
royal  de  Sùint-Mi.ïi.  l.  fondé  par  i  sseur  le  roi  Louis  XI, 

le  grand  maître.  A  genoux,  duc. 
Bavolet  fléchit  une  seconde  fois  le  genou,  et  le  roi  lui  passa  au  cou 
le  grand  cordon  de  Saint-Michel.  I  <  pal  ur  1 1  la  tristesse  de  Bavolet 
ne  s'évanouirent  point. 

—  Duc,  dit  encore  le  roi,  nous  sommes  également  le  grand  maître 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit;  nous  vous  en  conférons  la  dignité,  à  la 
seule  fin  de  prouver  à  nos  féaux  et  sujets  que  nous  ne  sommes  point 
ingrat. 

Four  la  troisième  fois,  Bavolet  se  courba  frémissant,  et  lorsqu'il  se 
releva,  ii  était  plus  pâle  et  plus  sombre  encore. 

a  vivement  le  roi.  Cependant,  il  poursuivit: 

—  M  P  r , n-Oll,  duc  de  Dreux,  vous  êtes  le  dernier  des- 
cendant de  la  branche  cadette  des  ducs  bretons.  Vous  aviez,  jusqu'à 
un  certain  point,  quelques  droits  à  revendiquer  leur  héritage,  et  il 
n'eut  tenu  qu'à  vous  d  élever  et  de  soutenir  des  prétentions  qui  au- 
raient pu  prolonger  indéfiniment  la  guerre  civile  dans  le  royaume. 

ne  l'avez  point  fait,  vous  m'êtes  demeuré  constamment  fidèle, 
—  il  y  a  plus,  vous  m'avez  successivement  ramené  ceux  de  votre 
race  qui  tiraient  l'épée  contre  moi.  Ceci  est  noble  et  bien;  vous  êtes 
d'antique  race,  duc,  et  je  le  veux  prouver  au  monde  entier. 

Le  roi  s'arrêta.  Les  grands  seigneurs  et  les  dames  qui  l'entou- 
raient se  demandèrent  quelle  nouvelle  faveur  allait  encore  pleuvoir 
sur  ce  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans.  déjà  chevalier  d> s  ordres 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit. 

—  Au  temps  où  la  Bretagne  était  on  duché  indépendant,  vos  pères 

Aujourd'hui  la  Bretagne  est  une  province  du 
royaume  de  France,  mais  je  veux  qu'elle  obéisse  encore  à  ses  anciens 
un-.  Duc  de  Dreux,  je  vous  fais  gouverneur  de  la  province  de 
.ne. 
I  n  murmure  d'approbation  accueillit  ces  paroles  du  roi.  Pour  qui- 
■  avait  vu  Bavolet  un  jour  de  combat,  à  la  droite  de  Henri  IV, 
■   marque  d'estime  n'était  nullemi  ni  déméritée. 
Ma  -  Bavoli  t.  toujoui  pondit  au  roi. 

—  Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  d'accorder  la  faveur  qu'elle  me 

Penn-Oll,  mon  oncle,  celui  qu'on  nomme 

—  Eh  bien!...  dit  le  roi,  nous  lui  trouverons  un  autre  gouverne  ■ 
ment. 

—  I    ne  -aurais  accepter,  -n.-. 

—  i.t  pourquoi  cela,  monsii  ur? 

—  Parce  que  je  venais,  à  l'instant  même,  prendre  congé  de  Votre 

1 1  1 1  prier  de  me  rendre  ma  liberté. 
\  -  ii  tout 

—  Sire,  continua  Cas-!'  t  avec  i  rmeté,  pendant  quinze  années  j'ai 

n  vrai  nom.  Kulant  du  hasard  i  n  appan  m  n,  j'ai  aune  d'un 

'  'i  profond  amour  l'homme  qui  m'a  servi  de  père,  -  cel 
Homme,  c'était  Votre  Majesté,  §ire.  Mais  à  côté  d'elle,  il  y  avait  une 

qui  fol  bonne  1 1  gi  ni  n  use  pour  mon  enfance,  qi 'initia  à 

■  lie  1  n  i  bi  lies  cl ■-  1 1  de 

-,— un.-  femme  qui  fut  ma  reine  comme  vous  êtes  mon  roi,., 
IL  un  tressaillit  vivement. 

—  -  ■  |         t 

a)  quitti  :  tant  que  Votre  Majesté 
di  la  oi.  riv, 

1       III"! 

«  Ai  Votri  Majesté  est  au  Louvre.  Son 

rivai,    \utoiir  du  II' 

'  les  plus  nol'i'  -  nom-,  les  plus  vaillantes 
ime... 

Navarre,  de  Bavoli  t  qui  vous  suppl  il  lui  ri  ndn 

a  life 

—  Mais,  s'écria  le  roi  ému  jusqu'aux  larmes,  c'esl  imposs'ibl  celaj 
lu  ne  i  ion  enfant... 

—  Sire,  répondit  Ii  noble  enfant .  i rquoi  le  soleil  qui  monte 

l'azur  du  cii  M.  -  qu  'l  pal  I 

■H<rm.  i     a.i 

■    uj'.-tr 


•  Sire,  je  vou?  le  demande  à  genoux,  permettez-moi  de  retourner  à 
Coarasse,  auprès  de  madame   Marguerite,  et  de  demeurer  auprès     ] 
d'elle,  jusqu'au  jour  où  mon  roi,  tirant  de  nouveau  l'épée,  aura  he-     ' 
-oui  de  cette  de  Bavolet. 

«  Voilà  pourquoi  je  suis  pile  et  triste,  sire,  pourquoi  je  suis  venu  si 
tard  1  cette  fête,  car  j'ai  mon  cheval  tout  si  lié  à  la  porte  du  Louvre, 
—  et  je  pars... 

A  ce»  derniers  mots,  l'émotion  île  Bavolel  éclata;  il  oublia  i'<  ti- 
quette  et  se  précipita  dans  tes  bras  que  te  roi  lui  ouvrait. 

—  Va,  lui  dit  celui-ci  tout  bas.  va,  mot)  noble  enfant,  et  -ois  heu- 
reux, car  maintenant,  ce  n'est  plus  la  reine  de  France  que  tu  aimes. 

11 

Bavolet  franchit  la  distance  qui  sépare  Paris  de  Coarasse  en  six 
jours  et  tr.'i-  nuits.  Il  s'arrêtait  à  peine  quelques  heures  iliaque  soir, 
pour  y  prendre  un  peu  de  repos,  dans  la  première  hôtellerie  qu'il 
trouvait  sur  sa  route.  Quand  son  cheval  était  las,  il  en  achetait  un 
autre  et  poursuivait  son  chemin. 

Enfin,  au  malin  du  sixième  jour,  il  atteignit  N.rac.  Nerac  la  jolie 
ville  perdue  sous  les  ma— il-.  Nérac  avec  son  majestueux  et  vieux 
castel,  où  il  avait  passé  sa  première  enfance,  lui,  bavolet. 

Et  son  cœur  battit  lorsque  résonna  sous  les  pieds  de  sa  monture 
l'inégal  pavé  de  la  vieille  ville, —  et  il  courut  au  château,  plein  d'un 
lui  espoir. 

Qui  sait  si  Marguerite  n'étail  poinl  venue  à  Nérac? 

Bavolet  se  trompait.  Marguerite  n'avait  poinl  quitté  Coarasse,  II 
n'y  avait  à  Nérac  que  M.  de  Goguelas,  qui  y  était  venu  la  veille  et 
allait  en  repartir,  lorsque  Bavi  l<  i  i  ntra  dan-  la  cour  du  château. 

I.'etoimcmeni  du  \ieu\  gentilhomme  lut  grand,  lorsqu'il  aperçut 
Bavolet.  A  cet  étonnement,il  se  mêla  comme  un  arrière-goût  de  cette 
humeur  craintive  que  le  page  lui  inspirait  autrefois. 

Bavolet  l'avait  tant  tourmenté  jadis  à  Nérac,  à  Pau  et  surtout  à 
Coarasse. 

Mais  cette  crainte  s'en  alla  à  la  vue  de  ce  visage  grave,  pâli  et 
presque  vieilli  de  dix  années  en  une  seule.  M.  de  Goguelas  n'avait  pas 
revu  Bavolet  depuis  l'année  précédente,  à  la  bataille  il'Ivry. 

Le  jeune  duc,  —  nous  lui  pouvons  donner  ce  titre  reconnu  par  le 
roi  même, — le  jeune  due,  disons-nous,  sauta  à  bas  de  son  cheval  el 
courut  embrasser  H.  de  Goguelas  comme  on  embrasse  un  vieil  ami 
longtemps  absent  et  qu'on  ne  quittera  plus. 

—  Cher  monsieur  de  Goguelas,  lui  dit-il  vivement,  la  reine  est-elle 
à  Coarasse  ou  à  Nérac? 

—  A  Coarasse. 

—  Alors  je  vais  à  Coarasse,  murmura-t-il,  résigné. 

—  Maiaâ'ri  venez-vous  donc,  monsieur  Bavolet? 

—  De  Pajla  ttfcfoi  y  est  entré  il  y  a  huit  jours. 

—  Et  vous  avez  sans  doute  un  message? 

—  Non.  Je  viens  à  Coarasse  pour  mon  propre  compte. 

—  \h!...  c'est  très-bien  e«»,  dit  le  vieux  gentilhomme  avec  une 
naïve  bonhomie,  c'esl  très-bien  de  ne  point  nous  avoir  tous  oubliés... 
El  resterez-vous  longtemps...  Me  nous? 

—  Toujours,  'h.  r  monsieur  de  Coguelas. 

—  Toujours! 

—  Sans  doute.Vous  n'êtes  déjà  pa-  - hiviiv  à  Coarasse  que  je 

n'y  pin-so  séjourner  aussi. 

—  C'est  juste.  Ali!  Coarasse  est  bien  triste,  allez. 

—  Eh  bien,  nous  I..  lierons  si  c'esl  possible.  Et...  la  reine  ■'...  de- 
;i  Mi.i .  Bavoli  i  '  n  ii emblant, 

—  La  reine  seule  n'esl  pas  tri  te,  Nous  sommes  tous  désolés  de 
-on  malheur,  nous,  el  elle  en  rit...  Et  souvent  elle  nous  dit,  acheva 
M.  de  Goguelas  naïvemenl  1 1  sans  comprendre  la  portée  de  ses  pa- 
roles, Duvenl  elle  nousdil  :  si  Bavolet,  mon  page  mignon,  était  ici, 
nous  serions  Ii  -  gens  les  plus  heureux  du  m le. 

\  ci  -  paroles  de  M.  de  Goguelas,  Bavolel  devint  si  pâle,  si  trem- 
blant, que  ce  dernier  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 

—  Mais  qu'avez- vous  donc, Dieul 

—  Je  suis  las,  murmura  Bavolet. 

—  i  h  bii  n.  resta  ii  ousj  moi,  je  ri  tourne  ,(  <  tarasse. 
J'annoncerai  votre  attisée,  el  demain  matin  nous  viendrons  tous  à 

VOtTI    i litre. 

—  Non,  non,  1 1 1 fit   vivement  Bavolet.  Ma  lassitude  n'est  que 

:. .  Donnez-moi  une  beure,  et  [c  pais  avec  vous. 

—  Soit,  dit  I  liommi  Précisément  j'ai  déjeuné  tout  à 
l'heure;  il  ya  un  reste  de  venaison,  une  carcasse  de  pâté,  mie  vo- 
laille pi,  -.(ne  entière  el  du  vin  d'Espagne  plus  âgé  que  moi  -ur  la 

table  que  je  quitte. V.n.  /  av.  .    moi. 

i  i  m.  .1  ■  Go  ,|11  la  entraîna  Bavoli  t  dans  le  château  et  le  .'.induisit 
:  la  illc  '  m  m ■••  r,  où  tous  les  vieux  serviteurs  de  Nérac  accouru- 
rent à  la  file "ii!    '   i     larmes  aux  yeux  et  le  cœur  plein  de  joie. 

Bavolet  était  li  rayon  d  la  jeunesse,  l'espoir,  le  ourire  de  toua 
ni.hr,  el  l'aimaient  comme  Ii  tu 
i  niant. 

Lu.  h  lit  à  i  levai  et  rangeai'  -a  mon* 

i 
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Celui-ci  était  devenu  quelque  peu  soucieux  depuis  dix  minutes. 

—  Qu'avez-vous  donc?  lui  demanda  le  jeune  homme'. 

—  Moi?...  rien...  rien...  je  vous  jure. 

—  Pardon,  vous  êtes  préoccupé. 

—  Ah!  ma  foi!  s'écria  M.  de  Goguelas  dont  la  limiJM '  naturelle 
se  trouva  vaincue  un  moment,  je  vais  vous  le  dire. 

—  Dites  alors,  je  vous  écoute. 

—  Savez-vous  qu'autrefois...  nous  avons  eu...  des  querell  -... 
Bavolet  se  prit  à  sourire. 

—  Dites  donc,  lit-il,  que  j'étais  autrefois  un  enfant  espiègle  >  t  mé- 
chant et  que  je  vous  ai  souvent  manqué  de  respect. 

—  C'est  vrai...  observa  naïvement  le  vieillard. 

—  Mais,  croyez-le,  ajouta  Bavolet,  j'en  ai  eu  de  tels  remords  qui: 
votre  pardon  seul  me  les  pourrait  faire  oublier. 

—  Mon  pardon,  monsieur  Bavolet...  mais  il  y  a  longtemps  que  je 
vous  ai  pardonné. 

—  Vrai?  vous  ne  m'en  voulez  plus.' 

—  Ah!  s'écria  M.  de  Goguelas  ému,  en  douteiie/.-\,H.^? 

—  Non.  Mais  alors  pourquoi  cette  inquiétude? 

—  C'est  que  j'avais  peur...  que...  à  l'avenir...  puisque  vous  ne. 
quittez  plus  Coarasse... 

—  Eh  bien!  n'ayez  crainte;  je  vous  jure,  foi  de  gentilhomme,  que 
vus  n'aurez  pas  d'ami  plus  respectueux  que  moi,  et  je  no  vouscon- 
!  -t.  rai  plus  les  sangliers  que  vous  aurez  tués. 

Ces  derniers  mots  de  Bavolet  épanouirent  le  visage  de  M.  de  Go- 
guelas. 

—  Comment!  dit-il,- bien  vrai,  vous  convenez  qui'  ce  sanglier... 
vous  savez? 

—  Parbleu!  répondit  Bavolet,  c'est  bien  vous  qui  l'aviez  tué. 

lin  présence  d'un  tel  aveu, —  aveu  que  Bavolet  avait  l'ait  -ans  sour- 
ciller, —  le  dernier  vestige  des  angoisses  passées  du  bon  \l.  .le  Go- 
guelas s'évanouit,  il  tendit  la  main  à  son  compagnon  par-dessus  sa 
selle  et  lui  dit: 

—  Vous  êtes  un  brave  et  noble  cœur,  soyons  toujours  bons  amis 
•  i  ne  parlons  plus  du  passé. 

Bavolet  avait  pris  un  cheval  frais  à  Nérac;  M.  de  Goguelas  mon- 
tait une  petite  jument  espagnole  qui  trottait  à  l'amble,  ce  qui  fait  que 
le  bon  gentilhomme,  si  mauvais  écuyer  qu'il  fût,  avait  une  très-belle 
mine  en  selle.  En  deux  heures  ils  eurent  donc  atteint  1rs  derniers 
itsdes  Pyrénées  et  ne  se  trouvèrent  plus  qu'à  cinq  ou  six  lieues 
de  Coarasse. 

1  mesure  que  Bavolet  voyait  se  dessiner  plus  nettement  les  cimes 
neigeuses  de  ces  montagnes  où  s'était  écoulée  sa  première  jeunesse, 
mille  souvenirs  lui  revenaient,  et  son  cœur  battait  plus  fort. 

Chaque  vallon  perdu,  chaque  torrent,  chaque  coteau,  lui  redisaient 
une  page  de  son  enfance.  Ici,  il  avait  tué  un  ours  sous  les  yeux  'du 
roi;  là,  madame  Marguerite  s'était  assise  au  pied  d'un  arbre,  pen- 
dant la  chaleur  du  midi,  et  i'avait  piyé  de  lui  lire  quelques  pages  de 
l'abbé  Brantôme,  son  vieil  ami  défunt;  un  peu  plus  loin,  Nancy,  alors 
Agée  de  douze  ans,  s'était  prise  de  querelle  avec  lui  à  propos  d'un  nid 
de  fauvettes... 

M.  de  Goguelas  respecta  pendant  une  heure,  ou  deux  la  rêverie  de 
son  jeune  compagnon;  mais  le  brave  gentilhomme  était  loquace,  mal- 
it,  et  un  silence  prolongé  lui  pesais  fort  :  il  lui  fallait,  à  tout 
;  rix,  renouer  la  conversation. 

—  Ah!  dit-il  tout  à  coup,  j'ai  du  nouveau  à  vous  apprendre,  mon- 
sieur Bavolet 

—  \  moi? 

—  Oui.  Nous  avons  eu  un  mariage  à  Coarasse. 
•-  Lequel? 

—  I.a  petite  Pepa,  vous  savez,  la  brune  camérière  s'est  m  mec. 

—  Ah!  dit  Bavolet  enchante  d'apprendre  que  Pepa  l'avail  oublié; 

I  t  aVl  e  ,|in  ■> 

—  Avec  le  jeune  M.  de  Bique,  le  chevalier. 

—  B  n!...  pi  u- 1  Bavoli  i,  et  l'on  dit  que  l'a il-  des  femmi  -  est 

i  '  rni  I.... 

—  On  parle  encore  tout  bas,  à  Coarasse,  d'un  autre  mariage. 

—  !    ,   re? 

—  Oui. 

—  Et  de  qui  s'agit-il? 

M.  de  Goguelas  put  un  air  mystérieux. 

—  h    Nam  \,  dit-il. 

Puis  il  accompagna  ces  mot-  d'un  eîigni  nu  ut  d'yi  ux  dont  R 
•-■  i  omprit  point  la  porti  e. 

—  An  !  Nancy  se  marie? 

—  Pas  encore...  mais...  bientôt. 
Là-dessus  M.  de  Goguelas  sourit .. 

—  un  ihi  même... 

Qlle  dit- .H  .' 

—  On  dit  que,  mieux  que  tout  autre...  vous  >avcz... 

—  Moi? 

—  '■  irsque  nous  avons  passée  à  Ivry? 

—  San-  doute'. 

..     Lli  I  m  u  !  ou  a  jasé,  je  vous  jure. 

t .  A  u  ;  i  e  ivolet,  voici  q  I  mon  i  iiuton- 


nerre.  L'erreur  est  charmante.  Puis  il  regarda  M.  de  Goguelas  avec 
un  tin  sourire  et  mit  un  doigt  sur  sa  bouche. 

—  Chut!  dit-il,  c'est  pour  cela  que  je  reviens. 

Et  comme,  en  ce  moment,  on  apercevait  dans  le  lointain  les  tou- 
relles grises  de  Coarasse,  il  ajouta  : 

—  Nancy  ne  m'attend  pas;  on  dit  qu'elle  m'aime...  moi  aussi... 
Je  crains  qu'en  me  voyant  arriver  subitement... 

—  Très-bien!  dit  M.  de  Goguelas,  je  comprends...  et  je  vais  vous 
devancer. 

—  C'est  cela. 

—  Je  la  préparerai  à  vous  revoir, 

—  Parfait  ;  piquez  des  deux. 

M.  de  Goguelas  poussa  vigoureusement  >a  moulure  et  laissa  Bavolet 
en  arrière. 

Celui-ci  ralentit  un  peu  l'allure  de  la  sienne,  moitié  pour  donner 
le  temps  à  M.  de  Goguelas  de  prévenir  Nancy  qui  préparerait  aussitôt 
la  reine  à  son  retour,  moitié  pour  se  donner  à  lui-même  celui  de 
dominer  son  émotion. 

Le  soir  venait,  septembre  touchait  à  sa  lin,  et  l'automne  avait  ré- 
pandu sur  la  nature  environnante  son  plus  splendide  manteau ,  ses 
tons  les  plus  harmonieux. 

Quelques  fleurs  tardives  s'épanouissaient  encore  aux  buissons  qui 
bordaient  le  chemin  ;  les  pampres  chargés  de  raisins  se  renversaient 
sur  les  murs  et  mélangeaient  leurs  feuilles  jaunes  aux  verts  rameaux 
des  églantiers  et  des  haies  d'aubépine  ;  —  la  brise  était  tiède,  et  tout, 
imprégnée  de  mystérieux  parfums;  —  le  soleil  allait  disparaître  et 
teignait  le  couchant  de  ses  plus  majestueuses  couleurs. 

i  .lait  l'heure,  ou  jamais,  l'heure  solennelle  où  l'amour  parle  au 
cœur  par  toutes  les  voies  mystérieuses  et  secrètes  de  la  nature,  — 
.  i  Bavolet  se  souvint  involontairement  des  dernières  paroles  du  roi. 

—  Ce  n'est  plus  la  reine  de  France  que  tu  aimes  I 

Et  le  roi  avait  eu  raison.  En  répudiant  Marguerite,  il  lui  avait  rendu 
ses  serments,  sa  foi,  son  cœur,  sa  liberté...  Et  Marguerite  pouvait 
disposer  de  tout  cela  à  son  gré...  Lorsqu'il  franchit  la  grille  qui  fer- 
mait ce  vaste  parc  au  bout  duquel  était  le  château,  l'émotion  de 
Bavolet  fut  si  forte,  si  poignante,  qu'il  s'arrêta  court  et  posa  ses  deux 
mains  sur  son  cœur. 

Puis  il  se  maîtrisa  et  continua  sa  route. 

Au  bas  du  perron  il  trouva  Nancy. 

Nancy  vint  à  lui,  lui  prit,  les  deux  mains  quand  il  eut  mis  pied  a, 
terre,  et  lui  dit  : 

—  Viens...  viens...  Oh!  si  lu  savais  comme  elle  t'aime  !... 
Et  comme  Bavolet  frissonnait  : 

—  Tu  es  noble  et  bon  d'être  venu,— car  tu  lui  rends  la  vie  à  cette 
pauvre  reine  qui  n'a  plus  de  couronne.  Viens... 

Et  elle  l'entraîna  à  travers  les  corridors  déserts  de  ce  château  d.  - 
sert  lui-même,  silencieux  et  solitaire,  comme  l'est  la  demeure  des  rois 
qui  n'ont  plus  de  royaume. 

Marguerite  était  dans  cet  oratoire,  cet  atelier  .l'artiste,  cette  chère 
retraite,  où  elle  avait,  pendant  dix  ans,  donne  des  leçons  à-. mi  page, 
—  elle  y  était  à  demi  couchée  sur  un  pliant,  et  son  émotion  était 
aussi  violente  que  celle  de  Bavolet,  quand  ce  dernier  entra,  conduit 
par  Nancy. 

En  dépit  du  temps,  des  douleurs,  des  soucis  sans  nombre  qui 
avaient  bouleverse  cette'  orageuse  et  noble  existence,  Marguerite 
était  toujours  belle,  —  belle  à  désespérer  le  vieux  Brantôme,  ='d  eut 
été  de  ce  monde,  belle  à  damner  un  saint... 

Elle  avait  toujours  vingt-cinq  ans,  sa  chevelure  luxuriante  et  noue, 
ses  lèvres  rouges  comme  la  cerise  île  juin,  et  ce  front  uni,  blanc, 
sans  la  moindre  vide,  ce  front  de  génie  qu'on  eût  dit  taillé  dans  un 
bloc  de  marbre  par  le  ciseau  .lu  Grec  Phidias. 

Bavolet  semblaitètre  du  même  âge. 

Il  s'arrêta  chancelant  au  seuil  de  l'oratoire,  la  main  sur  son  cœur 
qui  brisait  sa  poitrine,  la  sueur  au  Iront.  Marguerite,  clouée  ellc^ 
même  sur  son  siège,  n'eut  point  la  force  de'  se  lever  et  de  courir  £. 
sa  rencontre. 

Alors  Nancy  le  poussa  doue. ment  a  ses  genoux,  puis  elle  disparu! , 
toujours  spirituelle  et  discrète,  toujours  pleine  .le'  sens  et  .le  cœur. 

Bavolet  prit  le-  deux  mains  .le  Marguerite,  il  les  porta  à  ses  lèvres, 
.  t  elle  ne  les  retira  point.  Pendant  quelque-  secondes  ils  m-  regar- 
dèrent, silencieux  tous  deux,  le  cœur  palpitant,  pâles  tous  deuxdune 
intraduisibl lotion.  Enfin  Margui  nie  fut  la  plus  fort.'. 

—  Mire:,  iiiiirn.iira-t-elle,  merci,  mon  enfant...  le-  r.  ines  di 
.mi  donc  encore  des  courtisans? 

—  Oh!...  répondit  Bavolet,  retrouvant  enfin  la  parole,  oh  :  vous 

serez  touj -  ma   reine,  madame,  ma  reine  adorée,  ma  - 

unique  idole...  Et  je  viens  à  vous  pour  toujours...  je  ne  vous  quit- 
terai plus. 

—  Enfant,  répondit-elle  avec  son  doux .  i  triste  sourire,  |e  ne  suis 

plu-  renie  et  ne  regrette  pou.t  cette  e onne  qu'une  autre  portera 

de  mon  vivant  sous  les  lambris  de  ce  Louvre  ou  je  ,111.-.  me,  dans 
celte  vaste  demeure  où  r  ne  veux  jamais  rentrer,car,  à  toute  heure, 
mon  cœur  .t  mes  oreilles  j  croiraiert  entendre  le.  bruit  des  pas, 
j'éch  i  affaibli  des  voix  d.'  ci  lie  race  éteinte  des  Valois  dont  je  suisie 
dei  e  i  r  vestige... 


r-- 


RA  VOLET. 


(Qç   ferait  :  ■  a»  le  pallia 

•  Cher  enfant,  tu  me  rei  •  -  uvenu  do  celle  qui  a 

i  itude  d'ont  mère;  merci.. 

i  t- heureux... 

.  \.  a    '  tfe-t-il  point  la  royauta  de  l'art, — fart,  cette  patt 

Kg  civiles  ne  promènent    imais  leur  sinistre  in- 

eeodie,  —  l'art,  cette  retraite  on  f jublieles  maux  du  pas»  .  30 

-  i.  l'avenir? 
«Va,  tu  as  rai-. 'M,  mon  entant,  de  revenir...  Je  te  consacrerai  ce 
qui  me  reste  de  jeunesse,  de  vie,  de  courage,  A  toi  qui  as  renoncé 
pour  moi  a  tout  un  avenir  brillant  il>'  gloire. 

Bavolet  vit  une  larme  perler  au  boul  des  longs  'ils  de  Marguerite. 

Cette  larm>  tat  pour  lui  la  commotion   électrique  <|iu  rend   l'au- 

i  |  ii  -..ut  paralyses. 

—  U  ■'  -  ■ .  na-i-il,  vous  av..»  eu  r.u- ei ,  madame;  en  médisant 

heure  que  tous  n'étiez  plus  1 1  reine  de  l-'ran.  e,  —  vous  avez 

eu  rais  m .  e.ir  maintenant  je  ne  trahirai  plus  personne  et  je  puis 

mcore,  il  r.-:>rit  se^  deui  mains  et 
muru  nouveau  à  ses  lèvres  :  —  Marguerite... 


Marguerite  de  Valois,  je  puis  donc  vous  le  due  enfin...  jL>  vous  aime! 
Eue  s'attendait  à  cet  au  u.  et  cependant  elle  devint  .\  son  tour  si 
tr  tul'i  înte,  si  pile  que  Bavolet  eut  peur... 

—  Enfant,  repondit-ollc.  regarde-moi...  j'ai  trente-cinq  ans.  Tu  e* 
au  printemps  a  peina,  et  voici  que  l'automne  commence  à  réuandre 
Bon  ombre  »ur  mon  été  mûrissant.  Dans  ma  chevelure  encore  noire, 
tu  ven  .  ntôl  un  filet  argenté  :  tiens,  regarde  mon  front, 
n'j  vois-tu  pas  déjà  une  ride? 

—  Je  ne  vois  qu'un,  i  bose,  Margui  rite]  d'est  que  vous  êtes  tou- 
jours la  Marguerite  de  mon  enfance,  c'est  que  vous  êtes  noble  et 
belle,  c'est  que  je  vous  aune...  le  ne  sais  qu'une  .'liose,  madame, 
e'.  -t  que  depuis  dix  années,  Bavolet  n'a  vécu  que  pour  vous,  c'est 
qu'il  mourrait  le  four  où,  maintenant  qu'il  voua  peut  parlai  d'amour 
sans  enme,  vous  lui  interdiriez  d'en  prononcer  le  mot. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!...  murmura  Marguerite  frisonnante,  j'ai 
■donc  bien  souffert  a  vos  yeux  que  vous  me  voulez  donner  la  force 

d'être  éternellement  jeune,  de  demeurer  éternellement  belle: 

Et  elle  appuya  Bea  lèvres  brûlantes  sur  les  lèvres  de  Bavolet,  et 
l'ange  qui  préside  aux  ardentesel  saintes  affections  dut  se  réjouir  d* 
l'union  mystique  de  cette  première  passion  d'un  jeune  homme  et  du 
dernier  adiour  d'une  femme. 


FIN. 
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